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VOLTAIRE ET ROUSSEAU 


Préparé par la Société Française d’Etude du 18e siècle et 
par la Société d'Histoire littéraire de la France, un colloque se 
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HOMMAGE A JEAN FABRE 


LE FONDATEUR 


Je nous revois, Jean Fabre et moi, déambulant, en juillet 1963, 
dans la cour du chateau de Coppet, au premier Congrés sur le 
Siècle des Lumières. Mon projet d’une société internationale des 
dix-huitiémistes venait d’être repoussé. Il s'était présenté tout 
naturellement à mon esprit en constatant que si, en 1955, j’avais pu 
dresser un inventaire assez complet des recherches sur Diderot, je 
ne l'aurais pas pu cinq ou six ans plus tard, tant les travaux s'étaient 
partout multipliés. Il fallait donc s’unir, collecter les informations, 
s'entraider : continuer ensemble ce qu’il n’était plus question de 
continuer seul. « Oui, vous avez raison, me disait Jean Fabre: 
mais votre propos est prématuré, trop ambitieux. Attendons... Il 
est à reprendre plus modestement... entre Français d’abord... A 
Paris nous en reparlerons... » Dès cet instant, Jean Fabre devenait 
le seul fondateur de notre Société. Lui seul en avait les moyens : 
une intelligence concrète, une amabilité toujours offerte, une acti- 
vité inlassable, l’aide de ses anciens camarades de l’École Normale, 
l'appui de ses étudiants. Le samedi 14 novembre 1964, dans l’après- 
midi, à l’Institut de Français, à la Sorbonne, l’Assemblée consti- 
tutive avait lieu : une première circulaire avait provoqué 
99 réponses favorables. 

On sait la suite : des chercheurs étrangers s'inscrivent: des 
sociétés nationales apparaissent; de congrès en congrès se reforme 
le projet de Société internationale et il finit par aboutir. 

Quand Jean Fabre, quittant Paris, abandonne, malgré nous 
tous, la Présidence, son action aura contribué plus qu'aucune à 
renouveler les études du 18° siècle et à établir cette République des 
Lettres dont avaient rêvé les Lumières. 


Y VON BELAVAL 


NOTRE AMI 


Le 21 juin 1974, les disciples dix-huitiémistes de Jean Fabre, ceux 
dont il avait particulièrement inspiré ou guidé les travaux, se réunissaient 
autour de lui pour lui offrir le beau volume, Approches des Lumières, 
où bon nombre de leurs articles jalonnaient des itinéraires sur lesquels 
il les avait lui-même engagés. Heureuse journée, journée joyeuse. Elle 
apportait à une belle carrière son couronnement le plus précieux : non 
les honneurs officiels, mais l’adhésion des cœurs. Elle permettait à des 
gratitudes discrètes de s’exprimer plus librement, à de vieilles amitiés 
de mêler leur ferveur à celle des plus jeunes. Elle marquait d’ailleurs, 
dans la retraite d’un maître aimé, une étape : le moment où, échappant 
aux contraintes de la vie parisienne, il allait, au pays natal, se livrer 
pleinement aux joies simples que, depuis son enfance, il savait tirer d’un 
commerce familier avec la nature. Et puis, i] était 14, débordant d’entrain, 
de vie, de présence aux autres. Certes, celui à qui avait été accordé 
le privilège de traduire à son égard les sentiments de tous, ne songeait 
pas un instant que c’était peut-être irriter le destin par une anticipation 
imprudente, que de prophétiser alors les années de bonheur qui allaient, 
qui devaient s’ouvrir aux Adrets! 

Quatorze mois plus tard, le drame. Anxieux, puis consternés, des 
amis entendent à la radio, lisent dans un journal, se signalent par télé- 
phone un terrible fait divers dont ils ne veulent pas croire, dont finale- 
ment ils doivent admettre qu’il concerne bien leur Jean Fabre. Mort 
splendide en un sens, pour celui qu’elle emporte dans une sorte d’apo- 
théose mythique : elle n’en accable pas moins ceux qui restent, par sa 
soudaineté, par l’espèce d’absurdité qu’elle implique, par la cruauté 
d’une perte dont ils savent bien qu’ils ne la répareront pas. Devant cette 
réalité tragique, ne va-t-on pas trouver indécente Ja reproduction d’un 
hommage qui ne pouvait être qu’une esquisse légère, de louanges où 
l'émotion se dérobait parfois derrière le masque de la taquinerie? Celui 
qui se tournait alors vers Jean Fabre se reproche aujourd’hui d’avoir 
trop épargné sa modestie. Il voudrait avoir poussé plus loin l’analyse 
de son œuvre, s’étre risqué à marquer les orientations diverses de sa 
pensée. Il résiste difficilement à la tentation de reprendre son manus- 
crit, d’en remplir les blancs, d’y retracer des scènes vécues en commun, 
d'y révéler des confidences, d’y évoquer autrement qu’avec un sourire 
les péripéties d’une vie professionnelle singulièrement dévouée et féconde. 
Mais à quoi bon? D’autres, par l’entrecroisement de leurs témoignages, 
vont, mieux encore, donner son relief à l’image de leur confrère ou de leur 
maître, dans la dimension nouvelle que lui apporte la mort. Par rapport 
à de tels hommages l’allocution de juin 1974 demeurera incomplète, 
anachronique : il lui restera d’avoir pu être éclairée par une très proche 
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et très chère présence. Peut-être, après tout, est-ce demeurer fidèle à celui 
qui fut sous nos yeux une magnifique démonstration d’amitié et de vie, 
que de dédier à sa mémoire des pages qui, lues naguère devant des amis 
pour Jean Fabre vivant, continuent, par leur nature même, à parler 
de lui comme vivant, à lui parler comme vivant. R. P. 


ALLOCUTION POUR LA REMISE DES MÉLANGES J. FABRE: 


Monsieur l’Ambassadeur, 
Mesdames, Messieurs, chers collègues, chers amis, 

C’est un honneur dont je mesure toute l'étendue, mais aussi les 
risques, que de m’adresser en votre nom, après Jean Ehrard, à Jean 
Fabre, en cet après-midi où, dans hommage que ses disciples 
lui rendent, convergent, en quelque sorte, toutes les sympathies 
que lui ont values son caractère, sa carrière, son œuvre. Comment 
évoquer, comme il le faudrait, en ses aspects si divers, l’activité de 
celui que nous fêtons? Pour s’y risquer, avant moi, dans le très 
beau Liminaire que vous lirez en tête d’Approches des Lumières, 
Bernard Guyon s’est réclamé d’une très vieille amitié. C’est sur 
une amitié à peine moins vieille que je m’excuserai à mon tour. 
Mais Guyon étant remonté jusqu’aux sources les plus profondes 
d’une vie et d’une pensée, vous me pardonnerez si je m’attache 
davantage, en souvenir d’un compagnonnage de près de vingt ans 
en Sorbonne, à ce que furent, à ce que sont encore, l’universitaire, 
le collègue, le « patron » : il ne serait pas étonnant, après tout, que 
nos deux démarches nous mènent assez près l’un de l’autre. 

L’universitaire, mon cher Fabre : c’est-à-dire d’abord le nor- 
malien, que je connus aussi dès 1922, le jour où une Providence 
sans nul doute arithméticienne réunit dans la même turne de 
17° année trois provinciaux, — du Midi —, et trois Parisiens — de 
Condorcet —; ou bien, selon les vocations, trois non-francisants, 
helléniste, latiniste, angliciste, et trois francisants : un dix-neuvié- 
miste, Bernard Guyon, un dix-huitiémiste et un dix-septiémiste, 
toi et moi, cher ami. 

A vrai dire, étant externe, je n’ai pas pratiqué tous vos jeux : ni 
vos épiques parties de bridge, ni les exercices permanents de votre 
laboratoire de calembours et étymologies farfelues, auquel les 
noms des professeurs de la Sorbonne d’alors fournissaient une 
matière à peu près inépuisable et d’où sortit un jour, par étour- 
derie, en plein cours de latin de René Durand, une glose inédite sur 
nugae, « bagatelles », qui plongea notre savant maître dans une 
longue perplexité. La vie normalienne, avec ses multiples fantaisies, 
offrait assez d’autres occasions de te connaitre. 

Non que ta voix, cher Fabre, se prêtât aussi bien que celles de 
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Brossolette ou de Säitre à imiter les sons flûtés, les inflexions 
suaves de la parole de Lanson; mais tu ne dédaignais pas, dans nos 
revues annuelles, de jouet les utilités. L’esprit du canular, naturel- 
lement, effleurait parfois ton dix-huitiémisme naissant. Quelque 
temps, avec l’un de nos aînés, tu caressas poür la R. H. L. F. le 
projet de je ne sais quel prolongement encore plus pédantesque à la 
Correspondance inédite entre Thomas et Barthe dont la revue faisait 
alors ses choux gras. Ton âge mûr va-t-il réaliser ce rêve de jeu- 
nesse? Pomeau, en tout cas, ést prévenu! 

Très jeune (tu étais notre benjamin), svelte, la taille bien prise 
dans le bourgeron de « bonvoust » dont tu ne réservais pas l’usage 
aux seules heures d’exercicé militaire, jovial, ouvert, actif, le verbe 
sonore ét le vocabulaire coloré, tu manifestais des vivacités d’esprit 
derrière lesquelles on dévinait les richesses du cœur : tu étais le 
camarade dont on souhaité sé faire un ami. 

Ces qualités humaines, unies 4 tes qualités intellectuelles et pro- 
fessionnelles, ont donné à tes années de Varsovie leur fécondité et 
leur rayonnement. Les honneurs qué la Pologne t’a accordés, 
mais aussi, de façon plus intime et non moins convaincante, les 
amitiés que tu as gardées là-bas, l’accueil que vous ÿ recevez, toi et 
les tiens, attestent le profond souvenir qu’y a laissé celui qui, après 
avoir vécu le passé de la Pologüe, en a partagé l'épreuve la plus 
douloureuse et est resté attentif aux préstiges de sa littérature, aux 
efforts de ses chercheurs. 

Vinrent, après le trou noit de la guerre, tes années de Strasbourg, 
jalonnées par ces vacances au pays natal d’où, une fois dépeuplés 
de leurs truites la Vébre et ses affluents, tu revenais, le visage 
bronzé, — ou même, un cértain jour, balafré par un bovidé iras- 
cible. De Strasbourg je n’ai jäfnais vu un « ancien », collègue ou 
étudiant, s’approcher dé toi satis que dans son œil s’allumat une 
lueur amicale, presque complicé, comme si le liait à toi la partici- 
pation à un secret. Eh oui! à Strasbourg tu n’avais pas trouvé 
seulement un grand succès de professeur et, grace à la publication 
de tes thèses, la consécration de tes mérites de chercheur et de cri- 
tique: tu y avais trouvé aussi le bonheur; une belle et charmante 
famille, — oserai-je ajouter : un remarquable secrétariat? 

Il te fallait bien, à ton foyer, čes joies et ces soutiens pour pou- 
voir supporter, dans les conditions où tu le reçus en 1952, le choc de 
la Sorbonne. Choc toujours rude, dans une discipline comme la 
nôtre. Et l’on n’a jamais, pour s’acquitter des tâches les plus 
urgentes, trop d’instruméñts où de commodités de travail. Mais 
ce sont des nécessités qué l’on considère, en haut lieu, avec une 
superbe indifférence. Quant à toi, ta bibliothèque et beaucoup de 
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tes dossiers avaient été ensevelis sous les ruines de Varsovie. Tu 
abordais le combat avec peu de livres, encore moins de place pour 
les mettre, les mains nues, pour tout dire, mais heureusement la 
tête à la fois bien faite et bien pleine. Tu acceptes toutes les corvées 
avec la bonne humeur, l’allégresse que tu as toujours montrées 
dans l’accomplissement de ce qui est utile. Tu te multipliais même, 
ajoutant à ton enseignement de français ces leçons de littérature 
polonaise qui fournirent à l’Institut de Littérature comparée un 
secours si précieux et préparèrent les voies à l’enseignement de 
Jean Bourrilly. Cela ne te suffisait pas : le cours magistral ne 
satisfaisait pas ce goût d’une communication plus directe et plus 
chaleureuse, cette nostalgie de la « classe » que laissaient en toi les 
souvenirs de ton enfance, celui de ta famille aussi, vouée, avec de 
solides vertus, au service de l’école : la rue d’Ulm, Fontenay, te 
permirent pendant plusieurs années d’assouvir cette faim. 

En même temps, bien sûr, tes pairs apprenaient à découvrir en 
toi, sous les apparences d’une rondeur bon garçon, la pondération, 
l’équité scrupuleuse, le tact et même, dans les cas où l’usage en 
était légitime, la finesse diplomatique : rien d'étonnant que tu aies 
été happé par l’engrenage des commissions, des comités d’organi- 
sation, des conseils, et que dans plusieurs de ceux-ci tu aies été 
bientôt porté à des responsabilités de premier plan, prélude à un 
rôle international. 

L'essentiel, cependant, demeurait pour toi la direction des thèses, 
avec ses joies, avec ses sujétions accablantes, contre lesquelles il 
t’arrivait, comme à nous tous, de maugréer : — « Non, je ne le lirai 
pas » : je t'ai entendu proférer avec une sombre détermination ce 
refus, lorsque, au plus dur d’une période de surcharge ou à la 
veille de vacances bien gagnées, on t’apportait un manuscrit dont 
l’examen, naturellement, était de la plus extrême urgence. Après 
quoi, je le sais, tu te jetais sur le dossier inopportun pour en faire, 
un des mercredis ou des dimanches suivants, l’objet d’une « séance 
de travail », comme disaient certains de tes disciples (à ton imita- 
tion, peut-être), « séance » dont à lui seul le nom annonçait la 
recherche sur pied d’égalité, la collaboration confiante, la renon- 
ciation à tout autre magistère que ceux de expérience et de la 
sympathie. Le charme de ces rencontres compensait pour toi la 
rudesse de l’effort. 

Bon nombre de ces thèses, nous les avons dirigées en commun. 
Complémentaire, principale; principale, complémentaire : même 
si nous n’avions pas été convaincus de l’utilité des « petites thèses », 
nous en aurions, je crois, souhaité l’existence rien que pour le plai- 
sir de couver ensemble deux œufs de taille inégale et néanmoins 


10 HOMMAGE A JEAN FABRE 


jumeaux, destinés à éclore, le même après-midi, dans la fraîcheur 
de la salle Louis Liard ou dans la tiédeur de quelque amphithéâtre. 

Je te revois, dans ces soutenances. Jamais de querelles tatillonnes, 
d’étalage facile de ta science. Un jugement compréhensif et équi- 
libré. Et, néanmoins, de l’ardeur dans la discussion, de l’acharne- 
ment parfois. « Vous êtes têtu, Un tel », disais-tu un jour à l’un de 
nos plus brillants candidats. Lequel, à ce moment-là, était le plus 
têtu, de Un tel ou de Jean Fabre, je ne saurais le dire. Mais ce que 
je sais bien, c’est que le rapporteur ne s’accrochait pas à quelque 
détail de la mise en ceuvre, c’est qu’il était en train de repenser avec 
l’auteur ses intentions, sa méthode, la conception même de son 
sujet. Ceux auxquels tu as apporté ainsi ton aide, et tes objections, 
m'ont souvent fait confidence de leur gratitude à ton égard : plu- 
sieurs auraient aimé pouvoir s’associer à l"hommage qui t’est rendu. 

Avec les années, tes disciples se multipliaient. Leur nombre 
même te permit de leur suggérer, pour leurs travaux, l’orientation 
la plus convenable, non seulement pour eux-mémes, mais pour 
l'intérêt de tous. C’est ainsi que tu es devenu cet intendant 
« éclairé » du siècle de Louis XV, ce grand seigneur terrien touché 
par la grâce physiocratique, administrant un vaste domaine — le 
18° siècle —, y traçant, à travers idées, formes, genres, périodes, 
les routes les plus opportunes, et, dans chaque canton, installant 
un bon laboureur, avec charrues à semoirs et graines bien choisies; 
puis, aujourd’hui, parcourant du regard l’ensemble du paysage 
et comptant, avec une satisfaction légitime, les secteurs qui se sont 
couverts, ceux qui se couvrent l’un après l’autre des meules des 
moissons. 

Charmante récompense de ce labeur : un collégue américain me 
racontait qu’un jour, émerveillé de te voir, dans je ne sais quel col- 
loque, répondre aux plus épineuses questions, il t’avait demandé : 
« Mais comment faites-vous donc pour savoir toutes ces choses- 
la? » Et toi de répondre, avec une modestie qui n’allait peut-étre 
pas sans quelque secrète fierté : « A force de diriger des thèses. » 

Tu as ainsi, malgré toutes tes responsabilités, pu continuer a 
écrire. Non, bien sûr, pour renouveler la prouesse de ton Stanislas- 
Auguste Poniatowski, fruit de longues années d’approche attentive 
et chaleureuse, ce livre qui brasse avec tant d’allégresse, de ferveur 
et d’humour une immense matière et qui fait revivre des sociétés 
et des individus, le drame d’une nation, l’évolution d’une culture, 
les aventures d’un siècle. 

Pour retrouver, au moins, ton cher Diderot, et Jean-Jacques, et 
bien d’autres, dans des études où la vigueur de la réflexion synthé- 
tique ne nuit jamais à la sûreté du détail. 
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Pour donner aussi le Chénier le plus ramassé, mais aussi de beau- 
coup le plus complet et le plus vivant qui ait été écrit en aucune 
langue, celui qui rend pleine justice aux aspirations et aux réus- 
sites tout en cernant d’un trait net les faiblesses : modèle de ce que 
peut la sympathie lorsqu'elle est savante et sait rester critique. 

Qu’ajouterai-je? 

Certains prétendent que tu as pris ta retraite, mais on n’en est 
pas très sûr. Le Service du Doctorat, quant à lui, refuserait de le 
croire, si ce mythe ne lui permettait de t’affecter dans les jurys, 
selon les besoins, à l’une ou l’autre des Sorbonnes, reconstituant 
ainsi en ta personne ce qu’un ministre avait cru séparer. Est-ce 
pour fournir cette commodité qu'entre les deux positions admi- 
nistratives reconnues, celles de l’activité et de la retraite, tu t’es 
installé dans une troisième position intermédiaire : la retraite- 
soutenances? Ou as-tu voulu, par une savante alternance d’acti- 
vités parisiennes et de séjours au pays natal, broder une variation 
contemporaine sur le mythe d’Antée? En tout cas tu reprends 
racine dans tes Adrets. Des Adrets pacifiques, sans baron féroce ni 
auberge sanglante. Des Adrets qui, comme le veut leur nom, 
s’offrent avant tout au soleil, à la lumière, aux Lumières. 

Ces Adrets seront-ils tes Charmettes, ou ton Ermitage? Sans 
doute aussi tes Délices. Mieux encore, ton Ferney, un Ferney bâti 
sur tes plans pour abriter tes loisirs et faciliter ton œuvre. Tu y 
cultiveras, à ta façon, ton jardin. Tu y composeras ton Diction- 
naire Philosophique. Les lettres que tu y dicteras iront encourager, 
au loin, les ouvriers qui soignent la vigne, chère, jadis, à Voltaire. 
Les dix-huitiémistes y viendront (ils y viennent déjà) en pèlerinage. 
Dans ta famille et dans la famille dix-huitiémiste, tu y compléteras 
ta stature de patriarche. 

Tu continueras d’y travailler pour l’avenir. Tu y reverras aussi 
le passé. Un passé qui, pour toi comme pour nous tous, a connu ses 
secousses et a pu même paraître subir une cassure, mais dont la 
continuité et l’unité demeurent visibles à qui sait comprendre. 
Continuité et unité faites de disponibilité d’esprit et d’ouverture de 
cœur, d’ardeur et de générosité et, quand il l’a fallu, d’abnégation. 
De tout cela le recueil composé pour toi par une troupe de tes 
disciples atteste qu’ils ont pris conscience et qu’ils en gardent un 
souvenir reconnaissant. Il donne en même temps à d’autres amis 
une occasion qu'ils saisissent avec gratitude de te témoigner, dans 
la réunion d’aujourd’hui, la fidélité et la ferveur de leur 
attachement. 


RENÉ PINTARD 


+ 


LE BILAN D'UNE ŒUVRE 


Etablir un bilan, c’est tracer une ligne sous un compte, c’est 
regarder une œuvre comme close, c’est faire le départ de l’actif et 
du passif. Rien de tout cela ne s’applique à Jean Fabre. La pre- 
mière réaction, la plus naturelle, est celle de la révolte contre la 
notion même d’une clôture de compte. D’abord parce que l’acti- 
vité du grand dix-huitiémiste que nous venons de perdre wèst pas 
de celles qui se laissent enfermer dans des chiffres. Ensuite parce 
que nous ne pouvons nous faire à l’idée, choquanté, intolérable, 
que cette force de la nature ait cessé de vivre, d’écrire, dé parler, 
en un mot : de rayonner. Pour tous ceux qui l’ont connu, qui ont 
recueilli quelques étincelles de ce feu d’artifice qui rappelait irrésis- 
tiblement le généreux, l’enthousiaste, le soliloquiste Diderot, Jean 
Fabre reste une présence vivante, une force sur laquelle on s’ap- 
puie, ou contre laquelle on tente de s’affirmer, le double de l’image 
du père qu'il fut pour beaucoup d’entre nous. Car ce savant qui 
avait tant à dire, et qui le disait avec une telle chaleur, était de ceux 
qui répandent plus qu’ils ne reçoivent, qui encouragent plus qu'ils 
ne critiquent, qui stimulent plutôt qu’ils ne freinent. Comme les 
penseurs du 18° siècle dont il avait fait sa compagnie d’élection, 
c'était un homme complet, ouvert à tous les problèmes, impétueux 
et tolérant, secrétement vulnérable et sensible. 

Il ne m’appartient pas de dire ce que fut sa carrière, mais on se 
souviendra qu’elle commença effectivement en Pologne, à l’Institut 
français de Varsovie où le jeune agrégé fit ses premières leçons. 
C’est là qu'il rassembla l’énorme documentation qui devait abou- 
tir, en 1950, à une des thèses les plus remarquables qu’ait produites 
l’école française de littérature comparée, puis au livre monumental 
sur Stanislas-Auguste Poniatowski et l’Europe des lumières (Paris, 
1952, Coll. hist. de l’Institut d’études slaves, XVI, 746 p.). Rien 
ne lui avait pourtant été épargné : en 1944, la majeure partie de ses 
dossiers avaient été détruits lors du siège de Varsovie, et il lui avait 
fallu un effort extraordinaire, soutenu par la volonté farouche de 
rendre au peuple polonais tout ce qu’il jugeait devoir à ses maîtres 
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et à ses amis disparus dans la tourmente, pour reprendre l’enquête 
et pour achever la rédaction d’une œuvre abandonnée, devenue 
du même coup comme l’image de la vocation tragique d’une nation 
si souvent et si injustement accablée. 

L’impression dominante que laissait l'évocation de la navrante 
carrière du dernier roi de Pologne était celle d’une profonde 
mélancolie. Tristesse de voir échouer un grand projet, mais davan- 
tage encore de voir méconnue la sincérité d’un immense effort, 
lucide et cohérent, trahi — hélas — par ses propres faiblesses, par 
l’incompréhension des prétendues élites, par le cynisme des grands 
voisins. Vilipendé, déconsidéré par ses ennemis, qui réussirent à 
imposer l’image d’un roi fantoche, ancien amant de Catherine II 
devenu sa créature. comédien frivole et pervers, Ame vénale et 
basse cachée sous une phraséologie patriotique et sous des allures 
« éclairées ». Stanislas-Auguste, de son vivant déjà, avait tenté de 
plaider et de tenir à jour, pièce par pièce, le dossier de sa défense. 

Le magistral ouvrage de Jean Fabre, tout entier nourri de 
l’expérience de la tragédie encore récente, se voulait la réhabilita- 
tion, sinon la justification d’un homme qui avait mieux valu que 
son destin, et que l’échec de sa politique ne suffisait pas à condam- 
ner. Sans tomber dans le ton du panégyrique, sans déguiser les 
erreurs du politicien, sans masquer les faiblesses de l’homme, il 
dégageait la valeur constructive du règne de ce souverain qui, à 
défaut d’être le héros que son peuple aurait aimé qu’il fût, se voulut 
l’éducateur de la nation et son initiateur à la vie intellectuelle euro- 
péenne. L’historiographie romantique l’avait jugé sévèrement, 
sinon comme un jouet de l’hégémonie russe, en tout cas comme un 
esthète, un cosmopolite coupé des réalités ethniques et nationales. 
Or l’immense mérite de ce roi sans vrais pouvoirs, de ce despote 
éclairé sans réelle autorité, était précisément d’avoir tiré son pays 
de l’isolement, de l’avoir ouvert à tous les souffles de la pensée des 
« lumières », de lui avoir ainsi donné le répit, en même temps que le 
prestige moral, qui devaient lui permettre de survivre au démem- 
brement et de ne pas sombrer, après la défaite, dans le vide d’un 
désert culturel. 

Tout, dans ce livre, reliait le passé au présent, l’histoire aux 
hommes, la littérature à la vie. Ainsi s’affirmait, d’emblée, la puis- 
sance de synthèse du savant, l’envergure de son dessein, l’actualité 
de son propos. Le lecteur devinait dans l’auteur un humaniste 
chaleureux en même temps qu’il découvrait un écrivain, également 
à l’aise dans tous les registres, à tous les niveaux de style, et qui 
faisait alterner les élans lyriques, les raccourcis saisissants, les 
formules brillantes, 
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Déja aussi, en filigrane, on pressentait chez Jean Fabre le refus 
instinctif de couper le romantisme de ses racines « éclairées », 
en méme temps qu’un rejet tout aussi net des éclairages sentimen- 
taux projetés par un nationalisme nostalgique et trompeur. On 
découvrait, avec ce guide sans œillères et sans tabous, la réalité 
profonde de la Pologne du 18° siècle, maintenue dans l’inertie par 
l’incurie des rois saxons, par le conservatisme aveugle du clergé, 
par le « sarmatisme » coloré, mais absurde et dérisoire, des magnats, 
par l'esprit de caste borné d’une petite noblesse (la szlachta) 
abaissée progressivement au niveau d’une masse prolétarisée, 
obsédée par des privilèges de plus en plus illusoires. 

Rien ne prédisposait Stanislas-Auguste à une carrière de réfor- 
mateur et nul ne paraissait moins qualifié que lui par son passé 
pour mener à bien une véritable rénovation de la nation. Ce n’est 
pas son idylle frelatée avec la future Catherine II qui pouvait lever 
la double hypothèque, morale et politique, qui allait peser sur le 
règne de ce roi sans autorité et sans audience. Le machiavélisme de 
la Prusse et l’aveuglement de la diplomatie française entretiennent, 
en Pologne, la désastreuse confusion de la liberté avec l’anarchie, 
du « sarmatisme » rétrograde avec l’esprit national, mais le carac- 
tère de Stanislas accentue les effets funestes de cette myopie géné- 
rale. Fascination du malheur, manque de foi en son destin, habi- 
tudes trop longtemps gardées des intrigues de cour et des lou- 
voiements tactiques, incapacité d’affronter l’événement, autant de 
traits qui le desservent et qui défigurent ses meilleures intentions. 

Ce roi, qui se croit philosophe et se veut citoyen, commet aussi 
l’erreur politique de compter sur l’appui clairvoyant et sur la sym- 
pathie de l'opinion éclairée européenne. Il oubliait la faculté d’in- 
différence ou d’égoisme des uns, les ignorances flagrantes de 
quelques autres, les maladresses enfin des mieux intentionnés, 
comme l’indiscrète et tyrannique « Maman » Geoffrin. Lorsque 
les « philosophes » verront enfin clair dans le jeu de la Russie et de 
la Prusse, il sera trop tard, et Voltaire aura beau jeu de s’écrier : 
« Je fus attrapé comme un sot... Vous autres, rois, vous nous en 
donnez bien à garder... ». Seul Diderot dénoncera le partage, et 
avec d’autant plus de vigueur que lui aussi pourra se juger abusé, 
mais il blâmera également le défaitisme velléitaire de Stanislas. 

De tous les rois, pourtant, celui-ci s’était le plus étroitement 
rapproché de l’idéal des philosophes : un chef d’État qui réprou- 
vait le despotisme, qui se faisait l’éducateur d’une nation, qui se 
passionnait pour la vulgarisation des sciences et des techniques; en 
somme, un excellent ministre de la culture qui n’avait simplement 
pas l’envergure d’un vrai souverain. Comme le dira le prince de 
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Ligne : « Tes torts font tes vertus. La douceur fut ton crime, Ta 
belle âme un malheur, le pardon ta maxime... Tu perdis ta cou- 
ronne, et gardas tes malheurs, mais encore à présent tu règnes sur 
nos cœurs. » 

L’échec de Stanislas dépassait sa personne : il concernait l’en- 
semble de l’Europe éclairée, et la liaison même entre les lumières et 
l’action. Sous la plume alerte et fougueuse de Jean Fabre, tout un 
pan mal connu, méconnu, voire dénaturé de cette Europe revivait 
dans une synthèse passionnante, souvent pathétique, œuvre d’un 
écrivain en même temps que d’un historien des idées. D’emblée, 
l’auteur de cette magistrale synthèse se posait en maître et en ani- 
mateur. Avec lui, l'étude trop longtemps négligée du 18° siècle 
allait connaître un nouvel élan. Certes, ni Lanson, ni Mornet, ni 
Pommier, plus proche, n’avaient négligé ce siècle que Michelet 
appelait « le grand », mais aucun d’eux n’en avait fait au même 
degré le centre d’une œuvre et l'axe d’un vaste programme de 
recherches. 

La vision de la littérature des lumières restait, avant 1950, pri- 
sonnière de cadres trop serrés, de préjugés plus ou moins inavoués, 
de schémas historiques réducteurs ou d’apriorismes contraignants. 
L’immense mérite de Jean Fabre sera — on peut l'affirmer sans 
crainte d’erreur avec le recul d’un quart de siècle — d’avoir uni ce 
que l’histoire opposait, d’avoir saisi l’époque dans sa diversité et 
dans sa spécificité sans la faire éclater en fragments antagonistes, 
de s’être toujours refusé d'admettre les formules simplificatrices 
où l’on isolait pour la commodité, raison et sentiment, rigueur et 
désir, pragmatisme et rêverie. Si Jean Fabre a suscité tant de voca- 
tions, s’il a patronné tant de recherches, c’est qu'il avait, aussi et 
surtout, une certaine idée du 18° siècle qui seule permettait 
d'étendre et de renouveler l’enquête, une vision historiographique 
à la fois plus vaste et plus fine, capable de mieux intégrer la moisson 
toujours croissante de faits engrangés. 

Deux écrivains dominent, de toute leur hauteur, cet immense 
paysage littéraire : Diderot et Rousseau, qu’il n’acceptera jamais 
de dissocier et d’opposer complètement, et qui sont pour lui «deux 
frères ennemis » (Diderot Studies IIT, 1961, p. 155-213). Voltaire 
n'est pas de ses auteurs de dilection, et n’apparaît que de façon 
épisodique dans son œuvre critique. Le Cévenol chaleureux et 
lyrique qu'était Fabre lui a toujours préféré des natures plus 
proches de la sienne, des êtres enthousiastes, fervents, impulsifs en 
qui il se reconnaissait un peu. Avec Herbert Dieckmann et quelques 
autres pionniers, il sera un des premiers à mettre enfin Diderot à la 
place qui lui revient, une des plus hautes, et à donner de son œuvre 
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l'édition attentive et minutieuse qui s’imposait après les décou- 
vertes qui avaient rendu caduc le précieux outil mis au point vers 
1875 par Assézat et Tourneux?. L'édition Fabre du Neveu de 
Rameau (1950), souvent republiée depuis, est un monument de 
science et d’amour qui intégrait les résultats de ses premiers 
enseignements à Strasbourg. Incompris au 19° siècle, exclu des 
programmes d'études et des « morceaux choisis », le Neveu s’im- 
posait soudain comme un classique et comme un des livres les plus 
révélateurs de son temps. 

Il faut dire ici, et presque d’emblée, que la méthode de Jean 
Fabre, ce qu’on appellerait aujourd’hui son mode de « lecture », 
n’a jamais coupé l’œuvre de la vie, ni le texte de son auteur. Sans 
vouloir s'engager sur le terrain des querelles d’école (on l’a bien vu 
dans ses discussions courtoises sur la méthode critique de 
J.-P. Weber ou dans les analyses si compréhensives qu’il a consa- 
crées aux études de Lester Crocker sur Rousseau), il a poursuivi 
sans fléchissement et sans hésitation la voie synthétique où il se 
sentait à l’aise et la méthode d’exégèse historique qui correspon- 
dait à son tempérament. L’idée de couper un écrivain de ses racines 
locales et ethniques ne l’a jamais effleuré : il aime, en Diderot, les 
fidélités langroises et que Denis se soit toujours senti « Deniseu 
Didereut, féi de maître Didier Didereut, raigusou [= coutelier] 
à l'enseigne de la Perle, à Langres », de même qu'il se reconnaît un 
frère lointain dans le jeune André Chénier lorsque celui-ci découvre, 
en plein Languedoc, son univers d’élection, le substitut d’une 
Grèce trop lointaine qu’il ne verra jamais. En ce sens, l’homme du 
terroir qu'était ce grand érudit avait su rester proche de la réalité 
vivante et populaire dont toute grande œuvre se nourrit (fût-ce, 
comme chez Proust, par le biais de la cuisinière Françoise). Il lui 
répugnait tout autant de couper l’œuvre de sa charge de riche, de 
vivante, de chaude humanité. 

Étudie-t-il, dans le cas de Voltaire et de Diderot, « deux défini- 
tions du philosophe » (Table Ronde, février 1958), c’est pour mar- 
quer le décalage entre deux caractères, deux natures, deux généra- 
tions de penseurs, deux visions du monde surtout, l’une crispée, 
sourdement inquiète, l’autre ouverte, confiante et joyeuse. Aborde- 
t-il le délicat problème déjà évoqué, des « frères ennemis » Diderot 
et Jean-Jacques, c’est pour faire le procès des « vies parallèles » et 
de leurs schématisations commodes, mais en même temps pour 


1. On trouvera plus loin, dans l’article de H. Dieckmann, J. Proust et J, Varloot, 
p. 423-431, des extraits d’une présentation, demeurée inédite, de Jean Fabre, pour 
les Œuvres complètes de Diderot, en cours de publication (N. D. L. R.). 
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dénoncer la myopie historique qui dilue la nuance et la ravale au 
rang des ragots et des machinations. Juste mise en garde contre les 
périls d’un biographisme mesquin, où les petitesses du quotidien 
sont préférées au témoignage de l’œuvre et où l’essentiel se perd 
dans le scandale ou dans l’anecdote. Dépassant le problème, stérile 
et périmé, des responsabilités de chacun, Jean Fabre montrait le 
rôle profond que Jean-Jacques continuait à jouer dans la pensée de 
Diderot après leur rupture : il ne s’agissait pas d’une illusoire 
conciliation, mais d’un dialogue qui se prolonge et s’approfondit. 
En définitive, le vrai Diderot n’est pas celui qui insulte Rousseau, 
mais celui qui écrit les notes sur Helvétius, l Entretien d’un Père 
avec ses Enfants, Jacques le fataliste (ce roman symbolique qui 
jamais ne tombe dans l’allégorisme, ainsi que Jean Fabre le 
démontre dans le Festschrift H. Dieckmann en 1966). 

Coéditeur des écrits politiques de Rousseau, chargé plus spécia- 
lement des Considérations sur le gouvernement de Pologne, Fabre est 
amené à s’interroger sur la part du réalisme politique et de l’utopie 
dans la pensée de Jean-Jacques. Il le fera avec un extraordinaire 
doigté, en insistant sur la cohérence de ces théories où se mani- 
festent, à côté d’un apriorisme théorique fondamental, un sens 
pratique étonnant, un intérêt remarquable pour le concret et sou- 
vent une grande lucidité. Surtout, l’exégète arrache l’auteur du 
Contrat aux diverses tentatives d’annexion qui trahissent sa pensée 
en voulant la durcir et qui déguisent en prophète cet objecteur de 
conscience. 

Que Jean-Jacques n’ait pas été l’utopiste chimérique que l’on se 
plaît à dépeindre, Jean Fabre en trouvait une preuve inattendue 
dans la relation complexe entretenue par Rousseau avec le prince 
de Conti, figure de proue de l’opposition féodale, de qui il atten- 
dait sa propre réhabilitation et peut-être même une réforme plus 
générale du système de l’État. L’éclairage des Réveries s’en trouve, 
du coup, sensiblement modifié. De même, les relations complexes 
entre Rousseau et le mouvement physiocratique se précisaient à la 
lumière d’un examen minutieux de la correspondance entre Jean- 
Jacques et Mirabeau « l’ami des hommes ». 

Ainsi, toujours — chez Jean Fabre — l’histoire éclaire et 
informe l’œuvre, mais sans se substituer à elle et tout en lui laissant 
la place prééminente qui lui revient. Sa monographie sur André 
Chénier (1"° éd., 1955) est la plus belle illustration de cette méthode. 
Le poète y sort des limbes intemporelles où la légende le mainte- 
pait pour entrer de plain-pied dans les polémiques et les manœuvres 
de l’époque, dans les grands débats d’idées, dans le choc des 
grandes familles spirituelles. Chénier y gagne en hauteur et en 
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vérité : poète par excellence de l’amour et de la science, de l’anti- 
quité et des lumières, ce modéré se veut « athée avec délices », 
holbachiste aussi résolu que Robespierre est rousseauiste, mais 
aussi un écrivain engagé corps et âme dans l’action, polémiste 
redoutable au service de la cause des libéraux constitutionnels, 
journaliste à la plume affûtée, pamphlétaire véhément. Son destin, 
du coup, n’est plus un accident et son tragique achèvement s’ins- 
crit dans la logique d’une pensée, d’une vie, et aussi d’un art. 

Peu d’érudits ont fait autant que Jean Fabre pour amener le 
public à reconsidérer les stéréotypes où l’on enfermait le 18° siècle. 
Dans une retentissante communication sur Diderot et les théosophes, 
il révélait l’attirance ressentie par le « philosophe » envers ces 
visionnaires égarés dans leur théurgie occultiste. Sur bien des points 
(qui émergent e. a. dans le Rêve de d’Alembert}, le matérialiste 
Diderot se sentait proche de ces « romantiques de l’intelligence », 
dont la lignée allait de Paracelse à Giordano Bruno et qui devait se 
perpétuer à travers Balzac et Fourier. Tant est fausse l’image d’un 
18° siècle au rationalisme étriqué et desséchant. De même, il a été 
un des premiers à lier l’inspiration de Sade, non seulement au 
déterminisme matérialiste de tendance « holbachique », mais égale- 
ment au climat, aux thèmes et aux fantasmes du « roman noir » 
(Colloque Sade, Aix-en-Provence, 1968). Et il retrouvera des ana- 
logies assez parallèles dans l’œuvre de Cazotte et de Jan Potocki 
(Colloque de Varsovie, avril 1972). 

Sans doute faudrait-il, pour être complet (mais comment l’être 
lorsqu'il s’agit d’un critique dont l’œuvre est aussi abondante?), 
faire état d’études de caractère plus « formaliste » sur l’art de 
l’analyse dans la Princesse de Cléves, sur l’intention et la structure 
dans les romans de Marivaux (Lodz, 1960), évoquer une relecture 
originale de Paul et Virginie en fonction du goût de l’époque 
Louis XVI pour le genre pastoral, ou rappeler les enquêtes tour- 
nées du côté de Gérard de Nerval, mais ce serait vouloir rivaliser 
inutilement avec le souci d’exhaustivité du bibliographe de métier. 

Ce qui importe davantage, c’est de souligner la diversité et la 
continuité des goûts de Jean Fabre, son ouverture d’esprit, ses 
curiosités à la fois intellectuelles et esthétiques, sa préoccupation 
de ne rien exclure qui pat enrichir ou nuancer l’image d’un des 
siècles les plus prestigieux de notre histoire littéraire. Dix-huitié- 
miste par vocation et par tempérament, il ne se croyait pas obligé, 
pour autant, de s’enfermer dans une époque ou de récuser les 
autres. Il n’aurait pas fait sienne la formule de Geethe vieillissant, 
confiant à un intime : « Plus jamais les Français n’auront un 
second dix-huitiéme siècle. » Pour lui, le 19° n’avait rien d’un 
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« siècle stupide » (selon la formule si injuste de Léon Daudet). 
Au contraire, un des apports les plus originaux de toute son œuvre 
critique consistera précisément à rapprocher « lumières » et roman- 
tisme, et à opérer cette révision dans les deux sens. D’une part, en 
insistant sur la sourde inquiétude du 18° siècle, sur ses angoisses et 
ses interrogations, ses enthousiasmes et ses rêves. D’autre part, en 
dégageant un romantisme très éloigné du dolorisme anémié ou du 
subjectivisme égotiste, fondé sur des valeurs plus générales qui 
s'appellent énergie et nostalgie. Le grand livre Lumières et Roman- 
tisme, de 1963, devait, dans l’esprit de Fabre, servir de point de 
départ à un réexamen complet des cadres historiques de la pério- 
disation, mais surtout de fondement à un réexamen profond des 
valeurs, débouchant sur une exégèse mieux informée et plus fine. 
La mort n’a pas permis qu’il poursuivit cette œuvre, mais ses dis- 
ciples auront à cœur de la continuer dans son esprit et de la mener 
patiemment à son terme. Les travaux du Colloque de Clermont sur 
le Préromantisme — travaux ouverts sous sa présidence — allaient 
déjà dans cette voie. 

En s'appuyant sur l’œuvre de Balzac, sur celle de Mickiewicz 
— auxquels on pourrait adjoindre Hugo, Stendhal, Michelet et 
bien d’autres — Jean Fabre avait montré dans son maitre-livre ce 
qu'avait de stérilisant une vision réductrice de l’histoire littéraire et 
comment pouvait s’élaborer une nouvelle interprétation du roman- 
tisme, non comme évasion ou comme démission de l'intelligence, 
mais en tant que force libératrice et unifiante, tentative de dépasser 
les inévitables contradictions, acceptation de la réalité du monde 
(la « rugueuse réalité à étreindre » de Rimbaud). Ainsi, par un 
paradoxe qui ne semble tel qu’aux yeux aveuglés par les tradition- 
nelles subdivisions scolaires, c’est un spécialiste de l’âge des 
lumières qui ouvrait de nouvelles perspectives à l’interprétation du 
romantisme. Son étude sur Création et critique selon Balzac, une 
de ses plus anciennes (puisqu'elle remonte à 1953), allait de droit fil 
dans cette ligne : sortir des dilemmes classiques, des antithèses 
apparentes; réconcilier dans l’analyse ce que l’œuvre elle-même 
conciliait, c’est-à-dire le pouvoir démesuré de l’imagination et le 
sens concret de la réalité économique et sociale. Article prémoni- 
toire, où Fabre annonçait la couleur et définissait ce qui devait tou- 
jours rester, pour lui, la déontologie du critique et de l’historien 
littéraire : « l’œuvre ne réservera ses richesses, ses secrets et ses 
leçons qu’à ceux qui considèrent qu’il n’est pour la critique qu’une 
attitude désastreuse : la paresse, le recul devant le mystère, le refus 
de s’informer ». 

La marque des vrais maîtres, c’est qu’aprés eux les problèmes se 
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posent en d’autres termes, que les cadres mémes de la recherche se 
trouvent modifiés, mais aussi que la dynamique imposée à ces 
recherches se poursuit dans un incessant renouvellement. A cet 
égard, l’ombre de Jean Fabre peut se juger satisfaite : l’impulsion 
qu'il a donnée, en France et ailleurs, aux études dix-huitiémistes 
est un fait irréversible et majeur dans la transformation du pano- 
rama des sciences humaines. La voix de cet homme passionné, 
généreux, avide de vérité, retentira longtemps encore parmi nous. 


ROLAND MORTIER 
(Novembre 1975) 


LA POLOGNE 
DANS LA PENSEE ET LE CŒUR 
DE JEAN FABRE 


La rencontre de Jean Fabre avec la Pologne, bien que placée 
sous le signe des Lumiéres, n’en dépasse pas moins largement le 
domaine grâce auquel il est connu dans le monde entier. Les dix- 
huitiémistes, intimement convaincus qu'il serait impossible d’évo- 
quer sa mémoire sans tenir compte de ses activités polonaises, ne 
sont peut-être pas toujours conscients que celles-ci recouvrent une 
réalité riche et multiforme qui, à elle seule, aurait presque suffi à 
remplir une existence. Le titre de ma notice — simple calque de 
Jean Fabre t! — me semble signifiant, du fait qu’il traduit sa propre 
préoccupation, intellectuelle et affective, d’assurer à la Pologne 
sa place dans la famille européenne, de témoigner de sa présence 
au monde. 

La Pologne est allée à sa rencontre lorsque, jeune agrégé nor- 
malien, il y arriva en 1928 pour prendre son premier poste dans 
un pays libre depuis une dizaine d’années à peine, qui créait dif- 
ficilement le cadre de son indépendance et dont, sans doute, il ne 
connaissait pas grand-chose. Il y est resté plus de dix ans et ce 
furent des années heureuses, fécondes, déterminantes pour sa for- 
mation scientifique ainsi que pour son adhésion a la cause polo- 
naise à laquelle il est resté fidèle jusqu’au bout. Il fut nommé pro- 
fesseur à l’Institut Français de Varsovie qui devait bientôt, grâce 
à la politique équilibrée et dynamique ainsi qu’aux hautes qualités 
de son personnel, se placer en tête des Instituts homologues dans le 
monde entier. Selon son programme, l’Institut devait, « d’une part, 
présenter aux étudiants et au public polonais une image aussi 
complète et fidèle que possible de l’activité intellectuelle de la 
France; d’autre part, constituer pour les travailleurs français un 
centre de recherches savantes, leur permettant d’étudier les divers 


1. Voir « La France dans la pensée et le cœur de Mickiewicz », Revue de Litté- 
rature comparée, XXXI, 1957, 161-9. 
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aspects de la civilisation polonaise ? ». À ce travail en commun 
Jean Fabre apportait sa culture déjà importante, son intelligence 
ouverte et sans préjugés, son désintéressement et son ardeur au 
travail. Ses cours de littérature française à l’Institut, fréquentés 
massivement par un public de profil fort divers, jouissaient d’un 
énorme succès dont on trouverait encore des témoins à Varsovie 
de nos jours. Les étudiants en philologie romane suivaient aussi 
ses cours à l’Université de Varsovie avec laquelle il avait tenu à 
établir la coopération la plus étroite possible, fidèle au programme 
de l’Institut Français. En dehors de ce double enseignement il don- 
nait de nombreuses conférences dans toutes les principales villes de 
la Pologne d’autrefois, où l’attrait de la culture française n’était 
pas moins vif. Ces multiples tâches ne l’empêchaient pas, toutefois, 
d’organiser des réunions scientifiques n1 d’inviter des personnalités 
du monde des lettres françaises. Afin de faire connaître ces ren- 
contres à un public plus vaste, il publiait dans des journaux et 
périodiques, souvent en polonais, des essais, des articles et des 
comptes rendus ?. Enfin, dans le bilan français de ces années on ne 
saurait négliger les amitiés nouées alors et jamais reniées depuis. 
Assurément, ni M. Henri Mazeaud, directeur de l’Institut à 
l’époque, qui, de son côté, avait lancé avec éclat la coopération 
entre les juristes français et polonais et que Jean Fabre secondait 
depuis 1937 comme directeur adjoint sans que la moindre mésen- 
tente se fût jamais produite entre eux, ni lui ni M. Ambroise 
Jobert, éminent historien de la Commission d’ Education, son compa- 
gnon de route, ne me donneront de démenti. 

Ce qui vient d’être dit ne résume que la mise en œuvre du pre- 
mier objectif de l’Institut Français; quant au deuxième : recherches 
sur la civilisation polonaise, l’apport de Jean Fabre fut d’une 
importance au moins égale et d’un poids scientifique, pour le 
moment, plus profond et plus original. Ii eut vite fait de surmonter 
le premier obstacle qui lui barrait l’accès direct à cette civilisation : 
il S’appropria le polonais dans toutes ses nuances, langue archaïque 
aussi bien que langue poétique. A lire ses articles français, datés de 
1935 ou 1936, on reste stupéfait devant le nombre des sources 


I. J. Fabre, « Les études polonaises et leur développement en France », Revue 
Internationale d’ Histoire politique et constitutionnelle, n°5 19-20, 1955, p. 183. 

2. Ainsi, l’Institut a célébré, entre autres, le 50¢ anniversaire de la mort de V. Hugo : 
parmi ses invités on comptait P. Valéry et P. Hazard. (Les articles de Jean Fabre, 
écrits à ces occasions comme à tant d’autres, n’ayant pas été retenus dans la biblio- 
graphie qui accompagne ses Mélanges, ce serait une tache utile pour un jeune compa- 
ratiste français ou polonais de les répertorier et de les étudier.) 
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originales qu'il cite. Ces articles? marquent déjà les jalons qui 
mènent vers sa thèse de doctorat. Il serait difficile de préciser à 
quel moment Jean Fabre a choisi pour sujet l’époque de Stanislas- 
Auguste, dernier roi de Pologne, et ses liens avec la culture euro- 
péenne, mais il est certain que, grâce à ce choix, il est arrivé à ses 
recherches personnelles sur les Lumières par le biais du 18° siècle 
polonais. Et n’est-ce pas justement cette approche inhabituelle qui 
a mis en branle sa réflexion si nouvelle et originale sur cette époque? 
Aux dix-huitiémistes d’en juger. Quoi qu’il en soit, c’est sans aucun 
doute en étudiant la civilisation stanislavienne qu’il s’est pénétré 
d’une des idées-forces à laquelle il restera fidèle, à savoir que sans 
la littérature polonaise « toute interprétation des grands courants 
de la pensée européenne du Moyen Age à nos jours, se trouve 
incomplète ou faussée ? ». Et c’est dès lors qu’il est devenu Pam- 
bassadeur de la cause polonaise pour les bons et les mauvais jours. 

En préparant sa thèse Jean Fabre s’était mis sans aucune réti- 
cence à l’école des historiens polonais. Il les nomme dans la préface 
de son Stanislas-Auguste : M. Handelsman et surtout W. Konop- 
czynski à qui il a consacré aussi un émouvant souvenir, malheureu- 
sement très peu connu 3. Avec ses maîtres comme avec d’autres 
Polonais plus ou moins illustres (comme Boy-Zelenski, S. Kot, 
T. Zielinski, S. Wedkiewicz, pour ne citer que quelques noms des 
plus connus) il s’était lié d’une réelle amitié. Mais cette fois ce n’est 
pas à eux qu’on pourrait en demander le témoignage, c’est dans la 
dédicace du livre de Jean Fabre qu’on le trouve : « Ala mémoire de 
mes étudiants, collègues et amis polonais morts pour leur pays pen- 
dant la grande épreuve. » Ou encore dans les remerciements dis- 
séminés à travers les volumes de la « Collection de l’Institut Fran- 
çais de Varsovie » qui sont à la fois autant de témoignages du tra- 
vail désintéressé de Jean Fabre : préface présentant l’œuvre d’un 
collègue polonais, révision d’un manuscrit, organisation des 
conférences qui ont été à l’origine d’une publication. 


1. « La propagande des idées philosophiques en Pologne sous Stanislas.- Auguste 
et l’École varsovienne des Cadets », Revue de Littérature comparée, XV, 1935, 
643-93; « Stanislas-Auguste et les hommes de lettres français », Archivum Neophi- 
lologicum, II, Kraków, 1936, 1-53; « Dubois de Jancigny », Archives du Colloque 
Krasicki, Lwów 1936. [Ajoutons que sa première publication scientifique, « Examen 
du Contrat Social de J.-J. Rousseau », Annales de la Société J.-J. Rousseau, XXIII, 
1933, 7-153, est aussi liée à ses contacts avec la Pologne : c’est dans la Bibliothèque 
polonaise à Paris qu’il en a trouvé le manuscrit.] 

2, « Jean Bourrilly et son œuvre », Revue des Etudes slaves, XLIX, 1973, p. 382. 

3. Il n’a été publié que dans la version polonaise, en 1962, dans Wiadomosci 
Literackie paraissant à Londres, donc peu accessibles en Pologne. J’en garde le 
manuscrit français qui mériterait certainement une impression sous sa forme ori- 
ginale. 
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En 1939 sa documentation était déjà rassemblée et la rédaction 
de sa thèse ébauchée. Et lorsque le personnel de l’Institut Français 
dont les portes avaient été rouvertes « dés le 2 septembre 1939 dut 
quitter Varsovie quelques jours aprés, ce fut pour lui un déchire- 
ment de voir l’œuvre à laquelle il avait travaillé du meilleur de ses 
forces, tragiquement interrompue, sinon irrémédiablement compro- 
mise 1 ». Retenons cet aveu : il vaut en premier lieu pour Jean 
Fabre qui pourtant n’a jamais été prodigue de confidences per- 
sonnelles. Mobilisé et affecté à la Mission militaire française en 
Pologne, il fit avec elle la retraite en Roumanie, en emportant 
heureusement la documentation essentielle pour sa thése. Mais le 
gros de son dossier était resté à Varsovie (où, sauvegardé par des 
amis, il ne brûla que dans les incendies de l’insurrection de 1944) 
et les attaches étaient rompues pour de longues années. On conçoit, 
sans grand renfort d'imagination, combien de courage, de pérsévé- 
rance et de loyauté il lui fallut pour qu’il continuât, coupé de tous 
les contacts humains et des sources d’archives, dans l’atmosphère 
lourde de la guerre et de l’après-guerre, ce travail dont il ne devait 
pas ignorer le destin incertain. En France, son livre qui traitait un 
sujet peu familier risquait de ne pas trouver un retentissement 
mérité; en Pologne, il était difficile pour le moment de songer à le 
divulguer ou même à le faire connaître dans des milieux savants. 
Pourtant Jean Fabre n’a rien voulu sacrifiet à la publicité, D’une 
part, il a gardé tout son apparat critique, admirablement riche aux 
yeux d’un Polonais, familier même s’il n’est pas un spécialiste avec 
les noms, les œuvres et les problèmes évoqués, mais peut-être 
décourageant pour un Français invité à pénétrer de plain-pied 
dans la terra incognita. D'autre part, il a maintenu son interpré- 
tation personnelle, objective et équilibrée. Sa thèse, image haute en 
couleur d’une époque complexe, tourmentée et hétérogène de la 
civilisation polonaise, est déjà le modèle de la rigueur et de la pro- 
bité de ses exigences scientifiques. 

Soutenue en 1950, elle fut imprimée en 1952, l’année où Jean 
Fabre commença son enseignement à la Sorbonne et qui marque 
aussi une nouvelle étape dans son action pour la Pologne. Il souf- 
frait de la rupture des liens culturels avec elle : « à cette situation de 
fait, écrivait-il en 1955, aücuñ intellectuel français ni polonais 
ne peut se résigner d’un cœur léger ? ». C’est pourquoi il a jugé de 
primé importance de sauvégarder ou de rélancer l’enseignément du 
polonais dans les universités françaises. Pour lui frayer un chemin 


1. Les Études polonaises, citées, p. 184. 
2. Ibid. 
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à la Sorbonne, pendant cing ans (1953-1958) il a mené, de front 
avec son enseignement principal, celui de la littérature polonaise, 
provisoirement dans le cadre de la chaire des littératures compa- 
rées. En même temps, il ne ménageait pas son effort pour encou- 
rager les vocations des polonisants et pour se trouver un successeur 
digne de le remplacer. Ainsi, lorsque Jean Bourrilly (hélas trop tôt 
disparu), premier titulaire de la chaire de polonais à l’Université 
de Paris affirme dans la préface de sa thèse que sans le concours de 
son maître il ne l’aurait pas, non seulement achevée mais même 
poursuivie, ce ne sont pas là que des paroles de politesse. En outre, 
Jean Fabre a dirigé plusieurs autres thèses de littérature polonaise 
et si aujourd’hui au moins six chaires de polonais fonctionnent en 
France, sa part dans leur création est loin d’être négligeable *. 

Il n’est retourné en Pologne qu'après « quinze ans d’épreuves et 
de séparation », en 1956, pour le congrès du centenaire de 
Mickiewicz et c’est alors qu’il a prononcé cette conférence, à 
laquelle j’ai emprunté mon titre et la citation ci-dessus et où il a 
trouvé un ton si juste et si objectif pour parler d’un sujet ambi- 
valent, prétant facilement à des jugements simplifiés. Mickiewicz 
d’ailleurs est resté au cœur de son enseignement à la Sorbonne et 
il l’a étudié encore dans une série d’articles, révélateurs, me semble- 
t-il, de sa méthode de travail : lorsqu'il revient à un écrivain qui lui 
est proche (et Mickiewicz était très certainement du nombre) et 
qu'il reprend une idée qui lui tient à cœur, c’est toujours dans un 
éclairage nouveau qu’elle réapparaît. Entre-temps la pensée a fait 
son chemin et les redites prennent véritablement « une signification 
de leitmotiv ou de rappel? ». D’une manière analogue, son attitude 
à l'égard de Stanislas Leszczyński, prédécesseur mal fortuné de 
Stanislas-Auguste sur le trône de Pologne, subit une évolution 
caractéristique, de l’indulgence amusée vers la sympathie et l’ap- 
préciation plus équitable de son rôle culturel 3. (Il ne m'étonnerait 
d’ailleurs pas que les dix-huitiémistes fassent la même obser- 
vation au sujet de Diderot ou de Rousseau.) Mais pour revenir à 
Mickiewicz, c’est sans aucun doute en méditant son œuvre que 


1. L'enseignement du polonais, plus ou moins autonome, existe notamment 
à Paris (Sorbonne et Nouvelle Sorbonne), à Lille, à Nancy, à Clermont et à Toulouse. 
Parmi les chercheurs dont Jean Fabre a dirigé les thèses citons encore Z. Markiewicz, 
L. Kolodziej, E. Marek et Lajarrige. 

2. Lumières et Romantisme, Introd., p. X. 

3. Il l'a abordé à quatre reprises : en 1950, dans sa thèse sur Stanislas-Auguste 
Poniatowski et l'Europe des Lumières, Paris 1952, p. 79-92; en 1953, dans sa confé- 
rence lors du colloque de Nancy sur le Pragmatisme des Lumières; en 1960, pour 
rédiger l’article consacré à S. Leszczynski dans le Dictionnaire des Lettres fran- 
çaises; en 1968, dans son discours d'ouverture d’un deuxième colloque de Nancy. 
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Jean Fabre est arrivé à une autre de ses idées-forces : le romantisme 
né des lumiéres dont il est le dépassement et non pas le reniement. 
Les titres des essais repris dans Lumiéres et Romantisme : 
Mickiewicz et l'héritage des lumières, Mickiewicz et le romantisme 
européen, ainsi que le fait d’avoir placé le volume entier sous le 
signe du « Pèlerin polonais » en apportent une garantie suffisante. 

Le centenaire de Mickiewicz a été pour Jean Fabre une occasion 
d'organiser sa réflexion sur le grand poète et la place qu’il occupe 
dans la pensée européenne. Collaborant à tous les principaux 
recueils qui gravitaient autour de 1956, parus en Pologne et dans le 
monde, il était le mieux qualifié pour en dresser le bilan qui reste 
un témoignage de plus de la pénétration de sa critique ainsi que de 
la bienveillance et de l’équité de son exigence 4. Enfin, c’est encore 
vers Mickiewicz qu’il se tourne quand il étudie les thèmes ou les 
images de la poésie des 18° et 19° siècles 2. 

Jean Fabre revint plusieurs fois en Pologne, le plus souvent afin 
de participer à des congrès et colloques. C’est lors de la commémo- 
ration du 150° anniversaire de la naissance d’un deuxième grand 
poète romantique qu’il présenta en polonais cet essai sur J. Slowacki 
et les deux visages du romantisme, vibrant d’une sensibilité poé- 
tique si intense et soumis à une exigence morale si rigoureuse, 
retenu lui aussi dans les Lumières et Romantisme. C’est encore 
pour un colloque, consacré à J. Potocki en 1972 qu’il est venu en 
Pologne pour la dernière fois et qu’il a rédigé une conférence 
d’abord et une longue étude ensuite, intitulée Cazotte, Potocki et 
le roman noir, mais dédiée avant tout à ce roman déconcertant et 
captivant, écrit en français par un magnat polonais, qu’est le 
Manuscrit trouvé à Saragosse. Cette étude, inédite encore dans sa 
version intégrale 3, constitue le point de convergence de ses deux 
domaines de prédilection : lumières et littérature polonaise. Cette 


1. C’est d’abord dans les recueils du centenaire qu’ont été publiés les deux essais 
repris dans Lumières et Romantisme; il convient d’y ajouter « The approach to an 
understanding of Pan Tadeusz », dans A. Mickiewicz in World Literature, Univ. 
of California Press, 1956, et le texte polonais de « La France dans la pensée et le 
cœur de Mickiewicz » dans A. Mickiewicz. W stulecie zgonu, Warszawa 1958. Pour 
le c. r, de ces nombreuses commémorations voir Revue de Littérature comparée, 
XXXIV, 1960, 136-50; « Le centenaire de Mickiewicz et la littérature comparée. » 

2. « Un thème « préromantique » : le « Nouveau Monde » des poètes d’André 
Chénier à Mickiewicz » dans Lumières et Romantisme et « Variations sur les nuages. 
En marge de Pan Tadeusz et de la poésie descriptive » dans Mélanges M. Brah- 
mer, Warszawa 1967, p. 191-205. A Ia liste des travaux publiés sur le grand poéte, 
j'aimerais ajouter un inédit, sans doute le texte d’une conférence, sur Mickiewiez et 
le romantisme polonais, témoin d’une étape certainement plus ancienne de sa réflexion. 

3. Elle a paru abrégée dans les Actes du colloque Potocki (Cahiers de Varsavie), 
1975, p. 139-66; le texte intégral sera édité dans le deuxième volume des travaux 
de Jean Fabre, en préparation chez Klincksieck. 


LA POLOGNE 27 


prédilection, toutefois, ne vire jamais au sentimentalisme : le 
texte de Jean Fabre pétille d’un humour qui n’a rien de noir et 
d’une ironie enjouée. De tous ses écrits c’est le plus lumineux et 
serein, comme ces journées d’automne 1972 pendant lesquelles il 
écrivait, comme son automne, à lui. 

La littérature polonaise, cependant, ne se bornait pas pour lui à 
ses époques de choix; il se sentait à laise aussi bien dans le posi- 
tivisme des années 1880 que dans le symbolisme de la jeune Pologne. 
J] l’a prouvé d’une part dans l'admirable préface pour la traduc- 
tion française de /a Poupée de Prus, où l’examen incisif et moderne 
des techniques romanesques se joint à l'évocation nostalgique de la 
vieille Varsovie qui ne pouvait être inspirée que par son propre 
souvenir; d’autre part, dans une vue d’ensemble sur Wyspiański 
et son théâtre, si riche en analyses et suggestions}. Il se faisait en 
plus un devoir de signaler à l’attention des chercheurs et du public 
les ouvrages concernant la littérature et la civilisation polonaises, 
parus surtout en France et aux Etats-Unis, comme à celle des dix- 
huitiémistes les travaux polonais de leur époque ?. 

Sur le plan des relations culturelles franco-polonaises, officielles 
et humaines, Jean Fabre se fera de même très difficilement rem- 
placer. Il n’y briguait jamais des postes en vue, mais on était sûr 
de le trouver là où il jugeait sa présence utile. Combien d’univer- 
sitaires, de gens de lettres, d’artistes et d'étudiants polonais sont- 
ils passés par son bureau a la Sorbonne pour y trouver un conseil 
ou un encouragement. Combien d’entre eux ont-ils été accueillis 
dans sa maison, où ils ont rencontré dans sa famille, très polonisée 
elle aussi, la même amitié et le même désir de comprendre! A 
combien a-t-il facilité un séjour d’études à Paris, en tant que prési- 
dent, depuis 1959, du Comité universitaire français de coopération 
avec la Pologne? Une disponibilité analogue et une discrétion, 
dans tous les sens du mot, caractérisaient aussi ses activités dans 


1. Revue de Littérature comparée, XXXII, 1958, 321-45. La littérature contem- 
poraine ne lui était pas étrangére, non plus : voir son allocution sur J. Parandowski 
dont seule une version polonaise a été publiée dans Literatura na Swiecie, n° 4 (24), 
Warszawa 1973, p. 347-53. 

2. Voir notamment ses préfaces pour les livres de I. Kwiatkowska-Siemienska, 
S. Zeromski: la nature dans son expérience et sa pensée, Paris 1962 et de L. Kolodziej, 
Il y a mille ans la Pologne, Paris 1966; voir aussi ses c.r. de W. Weintraub, The 
poetry of A. Mickiewicz et de W. Lednicki, Russia, Poland and the West, Revue de 
Littérature comparée, XXIX, 1955, 567-75 ainsi que ceux de M. Kosko, Un best- 
seller 1900 : Quo vadis? de M. Kridl, A Survey of Polish Literature et de M. Herman, 
Histoire de la Littérature polonaise, ibid., XXXIX, 1965, 465-8 et 483-5. Pour les 
c.r. des travaux polonais sur Rousseau, voir Annales de la Société J.-J. Rousseau, 
XXXVI, 381-8 (B. Baczko, Rousseau : samotnosc i wspolnota) et 288-93 (Z. Szmyd- 
towa, Rousseau-Mickiewicz i inne studia). 
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l’Association France-Pologne. Coprésident à partir de 1962, 
observateur attentif et engagé de tout ce qui touchait les liens 
franco-polonais. il a pris maintes fois la plume pour faire part aux 
lecteurs de la revue France-Pologne de ses opinions ou de ses impres- 
sions. L’article par lequel il salue la visite en Pologne du Président 
de la République Charles de Gaulle en 1967 (N° 157) est beaucoup 
plus qu’une acclamation : il contient une analyse approfondie de 
l’essence même de l’amitié franco-polonaise et unè mise en garde 
contre les écueils qui la menacent. Un autre, écrit le lendemain de 
l'exposition des Mille ans d’art en Pologne en 1969 (N° 164), apporte 
une confirmation de ses idées sur le rôle historique et culturel de la 
Pologne, transposées sur le terrain de l’art. Malgré, ou peut-être à 
cause de ses attaches si fortes avec notre pays et malgté tout l’in- 
térêt qu’il lui portait, Jean Fabre ne se croyait pas autorisé à pro- 
férer sur lui des jugements d’ordre politique. Mais il en suivait le 
chemin d’un œil vigilant et objectif 1. Objectivité d’autant plus 
digne d’admiration que dans son cœur vivait toujours la Pologne 
de sa jeunesse et que Varsovie reconstruite lui paraissait « moins 
réelle en ses pierres neuves que celle dont Prus a perpétué le souve- 
nir? », (S'il avait pu voir ce désert de ruines qu'était Varsovie en 
1945, il aurait sans doute mieux compris ce qu’il y a de symbo- 
lique et d’ancestral dans les sentiments des Polonais pour leur 
capitale ressuscitée des morts.) Enfin, ce n’est pas un hasard si le 
dernier discours public de Jean Fabre est un rapport sur les rela- 
tions culturelles franco-polonaises, présenté au colloque de France- 
Pologne en avril 1975, dont la revue n’a pu publier que quelques 
brefs extraits (N° 186) et qui est un raccourci saisissant — surtout 
maintenant qu’il a acquis une valeur et une dignité de testament — 
de sa réflexion sur la Pologne dans l’histoire et dans l’actualité, et 
sur la nature de ses liens avec la France, exposé où il ne manque que 
l'indication de son propre rôle. 

En définitive, Pamour voué par Jean Fabre à la Pologne n’était 
pas facile et, comme tout sentiment profond, traversait des épreuves 
et des zones d’ombre. Mais ni la séparation, ni les changements 
profonds n’ont ébranlé sa fidélité. Et la Pologne? Comment a-t-elle 
répondu à son appel? Membre de l’Académie Polonaise des 
Sciences, docteur honoris causa de l’Université de Poznañ, com- 
mandeur de l’ordre de la Polonia Restituta, il était connu dans les 


1. Voir ses prises de position dans « Rousseau et le destin polonäis », Europe, 
n°8 391-392, 1961, p. 225 et 226; voir aussi son article « La Leçon d’une crise », 
France-Pologne, hiver 1971. 

2. Préface de La Poupée, Coll. U. N. E. S. C. O. d'œuvres représentatives, Paris 
1962, p. xxiv, 
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milieux officiels et universitaires. En outre, présenté maintes fois 
par la télévision et la presse, il y était vraiment populaire. 
L’accueil de son ceuvre, variée, espacée sur une quarantaine 
d’années, ne pouvait, certes pas, être uniforme. Sa thèse sur 
Stanislas-Auguste, tombée à un mauvais moment, n’a été signalée 
officiellement que quatre ans plus tard. Les deux comptes rendus 
qui lui ont été consacrés par un périodique historique spécialisé et 
par une revue d'orientation catholique, conçus de points de vue 
différents, sont néanmoins concordants pour souligner l’ampleur 
du panorama et l’importance de l’arrière-plan culturel européen et 
français !. Le livre a été en outre vivement discuté dans des milieux 
spécialisés et les débats ont repris ces temps derniers autour du pro- 
jet, retenu quasi officiellement, d’en donner une version polonaise. 
Et même si les historiens de l’art trouvent que le rôle du roi en tant 
que mécène y a été sous-estimé, si les critiques marxistes disent la 
même chose des mouvements populaires, même si l’on relève des 
inexactitudes dans les détails (qui ne s’expliquent que trop par les 
conditions dans lesquelles travaillait Jean Fabre), tous, historiens 
et polonisants, sont unanimes à admirer la justesse de la vue d’en- 
semble, la richesse du fond culturel et la beauté littéraire de l’œuvre. 
Ses travaux concernant la littérature polonaise, pour la plupart 
traduits et publiés dans des périodiques et mentionnés dans des 
bibliographies ? ont été ressentis dans les milieux des polonisants 
comme un renouvellement d'optique, grâce surtout à leurs vastes 
perspectives comparatistes. Enfin son activité dans le champ du 
18° siècle français est loin d’être inconnue en Pologne. C’est à un 
périodique polonais (Problèmes des genres littéraires) que Jean 
Fabre a destiné son étude sur les romans de Marivaux 3; c’est dans 
la même revue qu’a paru un compte rendu par S. Skwarczynska 
d’un autre de ses articles sur « Paul et Virginie » pastorale qui y a 
trouvé, d’après son propre avis, « son élargissement et son plus 
juste éclairage » 4 Pour les dix-huitiémistes polonais l’œuvre de 


1. B. Lesnodorski, dans Kwartalnik Historyczny, 63, 1956, p. 120-31 et S. Mackie- 
wicz dans Znak, 1957, n° 4, p. 356-63. 

2. « A. Mickiewicz a romantyzm europejski », dans la traduction polonaise du 
Livre du centenaire publié par P'U. N. E. S. C. O.; « Francja w mysli 1 uczuciu 
Mickiewicza » dans le livre collectif 4. Mickiewicz. W stulecie zgonu, Warszawa 
1958; « Wyspianski i jego teatr », dans Pamietnik Teatralny, 23-24, 1957, n° 3-4, 
p. 378- 404; « “ Godzina mysli ” i 'dwa oblicza romantyzmu », dans Przeglad huma- 
nistvczny, 1961, n° 1, p. 19-36; H. Markiewicz, Lalka B. Prusa, Warszawa 1967, 
p. 303-310 (fragments); « T. Boy-Zelenski », dans Teatr, n° 24, 1973, p. 4-6. Pour 
les mentions, plus ou moins amples de ses ceuvres, voir Rocznik literacki aux années 
1956, 1958-1960, 1961, 1962, 1963 et 1966. 

3. « Intention et structure dans les romans de Marivaux », Zagadnienia rodzajow 
literackich (Lodz), 3, 1960, n° 1, p. 5-25, 

4, Zagadnienia rodzajow literackich 2, 1959, n° 1, p. 140-4. 
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Jean Fabre reste une source d’inspiration et de réflexion fécondant 
leurs recherches ainsi que leur enseignement. E. Rzadkowska, 
auteur d’un compte rendu de Lumiéres et romantisme (lui aussi 
très apprécié par l’auteur) a encore rendu accessible aux lecteurs 
polonais l’importante introduction du livre 1. La thèse sur Saint- 
Martin de M. Sekrecka, bien que soutenue en Pologne, a été, en 
fait, poursuivie sous sa direction. De nombreux étudiants et jeunes 
assistants polonais ont eu, eux aussi, la chance de bénéficier de sa 
direction dans leurs recherches. 

Et que dire de ses amitiés d’après-guerre? Différentes, certes, 
des liens de sa jeunesse, elles n’étaient pourtant ni moins réelles 
ni moins nombreuses. Une centaine de lettres arrivées à la nouvelle 
du tragique événement, des commémorations et des articles en pré- 
paration, le voyage de Mme Fabre en Pologne, sont des 
témoignages éloquents de ce deuil unissant une fois de plus la 
France et la Pologne dans une amitié « de compréhension, de 
confiance et d’espoir » qui trouve l’occasion de se manifester 
« dans les temps difficiles plus encore qu’aux jours de gloire », 
comme le désirait Jean Fabre ?. 


Ai-je déçu les éminents spécialistes du 18° siècle qui mont fait 
l’honneur de m’associer à leur témoignage ou les lecteurs de la 
Revue qui s’attendraient à une mise en relief plus nette de l’époque 
des Lumières? Après tout, il ne serait peut-être pas pour eux sans 
intérêt de découvrir un visage de Jean Fabre mal connu, sinon 
insoupçonné. Ses élèves, ‘d’ailleurs, en ont eu une intuition très 
juste, lorsqu'ils lui ont offert un ex-libris, sur lequel au soleil des 
Lumières font pendant, à part égale, l’aigle polonais et la sirène de 
Varsovie. 


KRYSTYNA KASPRZYK 
(Novembre 1975) 


1. V. respectivement Pamietnik literacki 41, 1970, p. 335-44 et Kwartalnik neofi- 
lologiczny, 40, 1964, p. 381-4. 

2. Les définitions qu’il avait données, plus d’une fois, de l’amitié franco-polonaise 
mériteraient un développement auquel je dois renoncer comme à tant d’autres. 


UN PROFESSEUR 


Ce qu'était Jean Fabre pour ses élèves : d’abord une présence 
vivante et chaleureuse, une voix pleine d’élans, de confidences 
amicales et d’éclats de rire qui balayaient toutes les mesquineries, 
les modes, les faux problémes. Mais parler de ses cours, c’est 
entrer aussi dans un domaine réservé et toucher à quelque chose de 
plus secret en lui, de plus profond en nous. Si nous sommes allés 
plus tard lui demander conseil et travailler avec lui, c’est qu’il 
avait été le seul, dés le début de nos études, a nous inspirer une telle 
confiance; jamais il n’aurait produit lui-méme et fait lever une telle 
moisson de travaux s’il n’avait d’abord été un enseignant dévoué, 
avec toute l’abnégation que supposent ces simples tâches : faire 
son travail de chaque jour, préparer des cours, corriger des copies, 
écouter ses étudiants, transmettre un certain goût de la littérature. 
A ces tâches-là, il s’est donné tout entier; et nous, nous pensions 
qu'il était simplement notre professeur, un professeur. Bien après, 
nous avons compris que toute sa vie de chercheur s’appuyait sur 
son enseignement, sur les échanges vivants, et que chacun de ses 
livres ou de ses articles, il l’avait commencé avec nous. A ses étu- 
diants polonais ou français, il s’est d’abord donné, et le reste est 
venu après, comme de surcroît. 

C'était il y a vingt-cinq ans peut-être; la salle des agrégatifs était 
petite, probablement très vieille et obscure; il y avait « au pro- 
gramme » Manon Lescaut, la Nouvelle Héloïse, Paul et Virginie, 
ou bien : André Chénier. On attendait un cours d’agrégation, mar- 
qué de cette éloquence diserte, élégante et un peu distante qui 
caractérisait souvent, à cette époque, le style de la Sorbonne. Mais 
non; et même, s’agissait-il de « cours » quand Jean Fabre nous 
parlait? Qu'il y eût devant lui le petit groupe des agrégatifs ou les 
deux cents étudiants de licence, une sorte de vie commune s’éta- 
blissait entre nous, qui se renouvelait de semaine en semaine 
descendre avec Chénier les coteaux du Narbonnais, participer avec 
Rousseau à la passion de la justice, comprendre la beauté de Paul 
et Virginie, dont il était si facile alors de se moquer à peu de frais, 
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c'était vivre, tous ensemble, la littérature. Et c’est pourquoi nous 
sommes restés avec lui. 

La méthode était toute simple et semblait aller de soi : une suite 
d’exposés rigoureusement agencés sous l’apparence de la conver- 
sation: des dissertations scrupuleusement corrigées et reprises; une 
vaste liste d’explications entre lesquelles il nous était donné de 
choisir — privilège si rare alors —; une enquête multiforme et 
rayonnante; une parole dense et naturelle, vraie, riche d’expé- 
riences et d’ouvertures, faite pour étre comprise, aimée et méditée 
de tous. Ce qu’il disait, il le sentait fortement, mais aucune inter- 
prétation, aucune voie ne nous paraissait fermée; il était lui-même, 
et il nous laissait la liberté d’être nous-mêmes. Dans cet entretien, 
un écrivain peu à peu surgissait, un texte commençait à vivre. De 
sa parole et de ce qui en demeure dans ses écrits, une conviction 
rayonne : ce que font les hommes est toujours bien inférieur à ce 
qu’ils sont; ce qu’ils sont, il arrive parfois qu’ils le communiquent, 
et cette communication par la littérature est ce qui fait toute la 
gravité et le bonheur de notre métier. 

Innombrables sont aujourd’hui les élèves de Jean Fabre qui lui 
doivent, plus que la connaissance du 18° siècle, plus que la décou- 
verte d’un écrivain, le goût et le sens de leur métier. En chacun 
d’eux, tel souvenir précieux d’un mot, d’un sourire, d’une poignée 
de main; en eux tous, la mémoire d’un professeur que nous aimions. 


… Rousseau a su découvrir et définir en ses Confessions 

cette étonnante propriété de la mémoire; que le souvenir 

est plus réel que la sensation; qu’on peut retrouver le temps; 
qu’il existe des lieux magiques et des objets talismans; 

qu’un hasard suffit pour que refleurisse la première pervenche 
inaperçue jadis sur le chemin des Charmettes, 

et que renaisse un ancien printemps; 

qu’un fugitif plaisir devient alors une joie qui demeure, 

et que nul ne peut arracher à l’homme ce trésor 1. 


QUELQUES ÉLÈVES DE JEAN FABRE 


1. Jean Fabre, « Jean-Jacques Rousseau », Histoire des littératures, Encyclopédie 
de la Pléiade, t. III, p. 748. 
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LES JESUITES 
AU 18° SIECLE 


DIX-HUYTIEME SIÈCLE VII (1976) 


PRESENTATION 


Un préalable se dresse devant toute étude concernant les jésuites 
au 18° siècle : l’historien, en effet, ne peut oublier le fait essentiel 
de cette époque, la suppression de la Compagnie de Jésus en 
France, puis dans l’ensemble des pays du monde (sauf des excep- 
tions en Europe orientale); il risque donc de se trouver, pour ainsi 
dire, obsédé par la connaissance d’un fait qui lui parait étre un 
« dénouement », d’où des tentatives multiples dans l’historiogra- 
phie pour rechercher des « causes » ou des « responsabilités », des 
« signes avant-coureurs » ou, au pire, des justifications. 

Cette problématique cependant n’est pas sans fondement : des 
interdictions passagères en France, dès la fin du 16° siècle, et sur- 
tout de graves difficultés à l’intérieur même de la Compagnie à la 
fin du 17°, laissaient toujours ouverte la question de l’existence 
même d’un des ordres les plus modernes, les plus originaux et les 
plus actifs de l’Église, ou, au moins, la question de son unité. 

Mais ces problèmes, qui se sont posés à d’autres sociétés mena- 
cées d’éclatement, ne suffisent pas à caractériser la Compagnie de 
Jésus au 18° siècle. Il faudra donc lever l’hypothèque que fait peser 
sur notre historiographie la suppression dans les années 1760. 

Plusieurs séries de questions se posent alors, les unes documen- 
taires, les autres propres à l’historien des jésuites. Les documents, 
en effet, doivent être interrogés selon toutes les ressources de 
l’analyse historique, si l’on veut connaître les jésuites; et le travail 
est ici seulement ébauché : recherches sur le nombre des jésuites, 
leur origine sociale, leur situation géographique, les étapes de leur 
cursus, leur âge et leurs fonctions. Renseignements nécessaires 
pour savoir s’il y a stabilité ou non dans le recrutement et l’origine, 
s’il y a mobilité dans les carrières, s’il y a interpénétration des 
sociétés locales et de la Compagnie, en un mot si l’on veut connaître 
son personnel et son influence. Une analyse méthodique, quanti- 
tative, des « catalogues » des jésuites s’impose, car, si des dates et 
des fonctions nous laissent à l’extérieur de la réalité des vies indivi- 
duelles (la fonction peut n’être qu’un titre ou un alibi), elles sont 
des conditions préalables de la connaissance de cette réalité. Une 
étude parallèle des élèves des collèges, des congréganistes et des 
étudiants des universités (dans les pays où les jésuites en possèdent) 
s’impose aussi pour les mêmes raisons. 

Autres documents : les écrits. Des inventaires, des analyses 
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théologiques, sociologiques, littéraires de WVimmense corpus 
imprimé et manuscrit des jésuites du 18° siècle doivent être pour- 
suivis : l’étude des Mémoires de Trévoux, à laquelle contribuent ici 
plusieurs articles, doit ouvrir sur celle des disciplines religieuses 
(théologie, prédication, apologétique, spiritualité), humanistes 
(études classiques, pédagogie, poésie, théâtre) et scientifiques pra- 
tiquées par les jésuites; privilégier a priori l’un de ces domaines 
risquerait de conduire l’historien à de graves anachronismes. Un 
des avantages de ce numéro spécial, malgré l’inégale répartition 
des champs explorés et son caractère un peu « gallo-centrique », 
peut être de laisser pressentir à la fois la variété et la hiérarchie des 
problèmes soulevés par l’étude de ces écrits. 

Ces études documentaires doivent nous conduire aux questions 
fondamentales que posent l’existence et l’activité de la Compagnie 
au 18° siècle. Ordre « moderne », elle se caractérise par son double 
rapport à l’Église catholique et au monde. Sa place dans l’Église est 
tributaire non seulement des orientations de tel pape ou de telle 
personnalité (encore que des études approfondies puissent renou- 
veler notre connaissance du crédit réel des jésuites à Rome), mais 
aussi de la théologie et de l’ecclésiologie dans l’Église post-triden- 
tine. Ce qui apparaîtra peut-être ici, c’est une certaine variété des 
attitudes et des doctrines dans le temps et l’espace, malgré l’unité 
du cadre juridique. 

Les rapports de la Compagnie avec le monde semblent mieux 
connus; néanmoins il s’agit de problèmes plus larges que ceux 
des relations avec les puissances (Etats, souverains, Parle- 
ments, etc.) : tournée vers le monde pour une tâche missionnaire, 
au sens le plus large du terme, la Compagnie de Jésus était par 
vocation affrontée à tous les débats de la culture (philosophie, 
lettres, arts), de la science et de la technique, de l’économie (le prêt 
à intérêt, l’économie politique, etc.); une conception de l’homme, 
de la liberté et de l’action, élaborée au 16° siècle, restait avec elle 
vivante au 18°, malgré le poids de deux siècles d’histoire et de 
controverses. Si l’historien du Siècle des Lumières s’intéresse par- 
ticulièrement à l’histoire des jésuites, n’est-ce pas pour cette raison 
que leur existence même, ce qui la fonda et ce vers quoi elle tendait, 
étaient une manifestation de cette conception de Phomme, du 
monde et de la religion? 

JACQUES LE BRUN 


Nous remercions Jean-Robert ARMOGATHE, Paulette CHARBONNEL 
et Daniel ROCHE de la part qu’ils ont prise à l'élaboration de ce numéro 
spécial (N.D.L.R.). 


CHRONOLOGIE 


1492-1556 Ignace de Loyola, noble d’origine basque. 

1540 Bulle Regimini militantis de Paul II qui agrée le groupe formé par 
Loyola et quelques compagnons maîtres ès Arts de l’Université 
de Paris. /541 : Fondation de la Compagnie de Jésus. Ignace 
de Loyola élu général de la Compagnie. 10 pères profès (1 000 
en 1556). 

1551 Début des missions en Europe ou en terres lointaines. 

1581-1615 Généralat du P. Aquaviva : la Compagnie passe de 5 000 à 

13 000 membres. 


1676 Innocent XI pape (jusqu’en 1689). 

1680 Mort à Pékin du P. Ferdinand Verbiest, successeur du P. Schall 

au tribunal impérial de mathématiques. 

1685 Abrogation de l’Edit de Nantes. 

1687-1705 Généralat du P. Tyrso Gonzalez. 

1689 Alexandre VIII pape (jusqu’en 1691). 

1691 Début de la querelle du probabilisme. 

Innocent XII pape (jusqu’en 1700). 

1692 Décret impérial en Chine, autorisant la prédication du christia- 

nisme. 

1693 Début de la Querelle des Rites; réconciliation entre Louis XIV 

et le pape. 

1697 Première mission jésuite en Californie. 

1699 Condamnation par le pape de propositions des Maximes des saints 

de Fénelon. 

1700 Louis XIV ayant désigné le P. Guillaume Daubenton comme 
confesseur à son petit-fils le duc d’Anjou (le futur Philippe V 
d’Espagne) le Père exerça cet office à Madrid de 1701 à 1705, 
puis de 1715 à 1723. Dans l'intervalle, Assistant de France à 
Rome. 

L'Empereur Kang-Hi accorde une troisième Église à Pékin 
Clément XI pape (jusqu’en 1721). 

1701 Mémoires de Trévoux [voir plus loin la chronologie de ce pério- 
dique]. 

1702 « Cas de conscience » en Sorbonne. 

Premier recueil des Lettres édifiantes et curieuses des Missionnaires 
de la Compagnie de Jésus (32° recueil en 1774). 
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1703 Magistris scholarum inferiorum Societatis Iesu De ratione discendi 

_ et docendi, auctore Josepho Juventio. 

Établissement définitif de la mission des jésuites français au 
Carnatic (Pondichéry). Elle fleurit surtout vers le milieu du 
siècle, quand Dupleix fait prévaloir l’influence française dans 
la région. 


1704 Mise à l’Index de la Dévotion au Sacré-Cœur du P. Croiset. 

Le légat de Tournon envoyé en Extrême-Orient interdit les rites 
malabares. Une vingtaine de jésuites français sont touchés 
par cet empêchement. 

1re éd. du Dictionnaire de Trévoux (Dictionnaire universel français 
et latin) (3 vol.). Rééd. : 1721 (5 vol.), 1732, 1740 (6 vol), 1752 
(8 vol.), 1771. 


1706-1730 Généralat du P. Michelangelo Tamburini (vicaire général 
depuis 1703). Le pape lui déclare « qu’il avait 4 se louer beaucoup 
de la Compagnie ». 

Peu aprés, Tamburini met les jésuites frangais en garde contre 
le cartésianisme théologique. 


1707 De Tournon condamne les Rites chinois. Une trentaine de jésuites 
francais en subira les conséquences; ils se maintiennent en 
Chine, malgré les persécutions, grâce au crédit de leurs confrères 
savants et artistes employés par les empereurs à la cour (Parennin, 
Gaubil, Attiret). 

1708 Défense, par le pape, d’imprimer et vendre les Réflexions morales 
de Quesnel. 


1709 Grammaire française sur un plan nouveau pour en rendre les principes 

plus clairs et la pratique plus aisée, par le P. Claude Buffier. 

(Cette grammaire est lue aux séances de Académie française). 
Ultimes mesures de rigueur contre Port-Royal. 


1710 64 missionnaires jésuites français au Levant : 32 en Turquie 

et Grèce, 20 en Syrie et Égypte, 12 en Perse, Arménie et Crimée. 

Le séminaire royal de la Marine à Toulon (formation des aumô- 

niers de la Marine militaire) établi dans ses droits, après celui 

de Brest. Louis XTV a voulu expressément les confier aux jésuites. 

Le Tellier, confesseur jésuite du roi, suscite des mandements des 
évêques contre le livre de Quesnel. 


1713 Histoire de France depuis l'établissement de la monarchie française 
dans les Gaules (3 vol. in-f°) par le P. Gabriel Daniel. 
Le tome V de l’histoire latine de la Compagnie de Jésus, publié 
à Rome en 1710 par le P. de Jouvancy, soulève les protestations 
du Parlement de Paris : le Provincial et les Supérieurs de Paris 
déclarent admettre le premier des Quatre Articles de 1682, sur 
l'indépendance des rois de France par rapport aux papes en ce 
qui concerne le temporel. En 1753, 1757 et 1761, les Parlements 
exigent de nouveau la promesse d’enseigner les doctrines galli- 
canes; les jésuites s’y soumettent. 
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8 sept. Bulle Unigenitus condamnant 101 propositions du livre 
de Quesnel. 

1715 Histoire de l’établissement, des progrès et de la décadence du 
christianisme dans empire du Japon, par le P. de Charlevoix; 
premier des grands ouvrages que cet auteur consacrera aux 
pays d’outre-mer : Saint-Domingue, 1730; Histoire générale 
du Japon, 1736; Histoire et description générale de la Nouvelle 
France, 1744; Histoire du Paraguay, 1756. 

1716-1729 Le Cardinal de Noailles, insoumis 4 la Bulle Unigenitus, 
interdit tout ministère, même le catéchisme, à tous les jésuites. 

1717 mars. Appel au futur concile, en séance solennelle de la Sorbonne; 
les « appelants » sont la plupart des docteurs de Sorbonne 
(99 sur 110), 9 évêques, 1 300 à 1 500 curés à Paris, ainsi que les 
grands ordres : oratoriens, dominicains, bénédictins. 

1720 18 jésuites (sur 19) meurent au service des pestiférés à Marseille, 
6 à Arles, 4 à Toulouse, 1 à Avignon. 

1721 Innocent XIII pape (jusqu’en 1724). 

Plus de 60 missionnaires jésuites français en Amérique (Canada, 
Louisiane, Antilles, Guyane). 

1724 Benoit XIII pape (jusqu’en 1730). 

1727 Le Concile d’Embrun met fin à tout espoir d’apaisement : la 
Bulle Unigenitus est imposée comme loi de l’Église et de l’État. 

Mort du diacre Pâris, enterré à Saint-Médard : début de l’affaire 
des convulsions (le cimetière sera fermé par ordonnance royale 
en 1732). 

1728 Les Nouvelles ecclésiastiques, périodique janséniste clandestin 
publié pour lutter contre la Bulle Unigenitus et les jésuites. 
Existera jusqu’en 1803. 

Histoire du peuple de Dieu, de Berruyer, 1°¢ partie. Mise à l'index 
en 1734. 

1730-1750 Généralat du P. Franz Retz, né à Prague, précédemment 
Assistant d'Allemagne. Période assez tranquille pour les jésuites 
en Europe. 

1730 Clément XII pape (jusqu’en 1740). 

1732 Exposition des preuves de la religion, par le P. Claude Buffier. 

1733 De l'excellence de la dévotion au Cœur adorable de Jésus Christ, 
traduction du livre latin (Rome, 1728) par le P. de Gallifet, 
assistant de France. Premier ouvrage officiellement encouragé 
sur la dévotion au Sacré-Cœur. 

Grande mission populaire des PP. Segaud, Perrussault et six 
autres à Aix-en-Provence. Exemple qui se produit périodique- 
ment en Bretagne, en Normandie, Artois, Lorraine, etc., 
jusqu’à la suppression des jésuites. 

1734-1748 Supplément des Nouvelles ecclésiastiques (le « Supplément 
Jésuitique ») périodique publié par le P. Patouillet pour s’opposer 
aux Nouvelles ecclésiastiques. 
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1735-1736 Description géographique, historique, chronologique, politique 
et physique de l’Empire de la Chine et de la Tartarie chinoise, 
4 t. in-f° par le P. Jean-Baptiste du Halde. 

1738 Fêtes solennelles en l’honneur de saint Jean-François Regis 
(1597-1640), missionnaire populaire dans les Cévennes. 

Les jésuites français en formation (futurs prêtres et futurs frères 
coadjuteurs) sont environ 800. 
1740 Le P. Sylvain Perrussault confesseur de Louis XV. 
Benoît XIV pape (jusqu’en 1758). 

1741 Instructions spirituelles en forme de dialogues sur les divers états 
d’oraison suivant la doctrine de M. Bossuet, [par le P. Jean-Pierre 
Caussade]. 

1742 Condamnation des rites chinois : Bulle Ex quo singulari. 

1743 Le vrai système de physique générale de Mr Isaac Newton analysé 
en parallèle ayec celui de Descartes, par le P. Louis-Bertrand 
Castel. 

1745 L'Esprit de Jésus Christ et de l’Église sur la fréquente communion, 
par le P. Jean Pichon, ouvrage qui souleva une violente polé- 
mique. 

1749 Les jésuites dirigent en France 89 collèges et 32 séminaires; 
la charge des séminaires diocésains avait été autorisée en 1682 
à la demande de plusieurs évêques. Collèges et séminaires 
occupent environ 2 000 religieux. Les autres, soit 1 300, sont 
ou bien en formation ou bien appliqués aux missions lointaines 
(200 environ) ou bien employés aux ministères en France : 
prédications, missions populaires, confessions, exercices spiri- 
tuels, direction de nombreuses congrégations mariales d’hommes 
et de jeunes gens. Celles-ci, attachées aux collèges et aux rési- 
dences constituaient dans chaque ville des groupes de laïcs 
fervents et zélés. 

1750 L’Espagne cède au Portugal le territoire des missions du Paraguay; 
soulèvement des jésuites. 

1751-1755 Généralat du P. Ignazio Visconti. Le gouvernement français 
s'oppose à la béatification du Cardinal Bellarmin à cause de 
ses thèses sur le pouvoir indirect des Papes. 

1751 Une Bulle de Benoit XIV renouvelle l’interdit de toute forme de 
commerce aux ordres religieux. 

1753 Histoire du Peuple de Dieu, 2° partie, par le P. Isaac Berruyer; 
mise à l’Index en 1755. | 

1754 Expulsion des jésuites du Brésil. 

Premier exil, à Conflans, de l’archevêque de Paris, Christophe 
de Beaumont, défenseur des jésuites. 

1754-1756 Guerre de la « république » des Guaranis, soutenus par les 
jésuites (installés au Paraguay depuis le 16° siècle) contre les 
troupes espagnoles et portugaises. 

1755 Généralat du P. Louis Centurion. 

Expulsion des jésuites du Paraguay. 
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1758 Clément XIII pape (jusqu’en 1769). 

1758-1773 Généralat du P. Lorenzo Ricci, sous lequel la Compagnie 
de Jésus sera supprimée au Portugal, en France, en Espagne; 
et finalement dans le monde entier par le Pape Clément XIV. 
Emprisonné au Château Saint-Ange, le P. Ricci y meurt le 
24 novembre 1775. 

1759 Expulsion des jésuites du Portugal. 

1761 Affaire Lavalette, Supérieur général des missions de l’Amérique 
méridionale. Il s’engage dans le commerce et fait une faillite 
considérable, pour laquelle il est condamné par un tribunal 
religieux (25 avril 1762). S’exile en Angleterre. 

8 mai : La Compagnie est condamnée à payer les dettes de l’ex- 
P. Lavalette par le Parlement de Paris qui fait brûler plusieurs 
livres jésuites comme « séditieux, destructifs de tout principe 
de la morale chrétienne ». 

20-24 sept. : A Lisbonne, le P. Malagrida (arrêté en 1758), condamné 
comme hérétique et visionnaire, est étranglé et brûlé en un 
autodafé; « Ainsi l’excès du ridicule et de l’absurdité fut joint 
à l’excès d’horreur » (Voltaire). 

30 novembre : l’Assemblée du clergé défend la Compagnie. 

7 décembre : Réguisitoire de La Chalotais, Procureur général du 
Parlement de Bretagne. 

Le Paige et Coudrette : Histoire générale de la naissance et des 
progrès de la compagnie de Jésus en France. 

1762 12 février : Arrêt du Parlement de Rouen contre la Société de Jésus. 

1er avril : Le Parlement fait fermer tous les établissements de la 
Compagnie et publie un réquisitoire contre les Assertions dange- 
reuses et pernicieuses des soi-disant jésuites. 

Louis XV propose la réforme de la Compagnie; refusée par 
Clément XII : « sint ut sunt aut non sint ». 

6 août : Arrêté du Parlement de Paris condamnant la doctrine et 
les abus de la Compagnie et l’interdisant définitivement. 

1763 14 juin : les biens de la Compagnie en France sont confisqués. 

Instruction pastorale de Monseigneur l Archevéque de Paris sur les 
atteintes données à l'autorité de l’Église par les jugements des 
tribunaux séculiers dans l'affaire des Jésuites. 

Nouvel exil de l’Archevêque, Christophe de Beaumont. 

1764 novembre : Edit de Louis XV proscrivant la Compagnie (« ... qu’à 
l’avenir la Société des jésuites n’ait plus lieu dans notre royaume, 
pays, terres et seigneuries de notre obéissance; permettons 
néanmoins à ceux qui étaient dans ladite société de vivre en 
particuliers dans nos États, sous l’autorité spirituelle des ordi- 
naires des lieux, en se conformant aux lois de notre royaume, 
et se comportant en toutes choses comme nos bons et fidèles 
sujets »). 

1765 janvier : Le pape confirme la Compagnie de Jésus (Bulle Apos- 
tolicum pascendi). 
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Derniers Parlements 4 fermer les colléges et expulser les Péres : 
Douai, Colmar, Besancon. 

D’Alembert : Sur la destruction des jésuites en France, par un auteur 
désintéressé. 

1766 juin : condamnation des jésuites en Espagne. 

1767 février : expulsion des jésuites d’Espagne; nov. : expulsion de 
Naples. 

1768 Expulsion des jésuites de Parme. Les cours bourboniennes (France, 
Espagne, Parme, Naples) et le Portugal font pression pour 
arracher la suppression des jésuites par le pape. 

1769 2 février : mort de Clément XIII. 

9 mars : Clément XIV (Ganganelli) pape ( jusqu’en 1774). 

1771 Dernière éd., revue et augmentée, du Dictionnaire de Trévoux. 

1773 21 juillet : Clément XIV dissout la Compagnie (Dominus ac 
Redemptor). 

1775 Pie VI pape (jusqu’en 1799). 

Décret d’expulsion des anciens jésuites lancé par l’empereur 
Joseph II. 

1782 30 profès polonais réunissent la première congrégation russe 
et élisent le 17 octobre Stanislas Czernievicz vicaire général. 

1786 Morale tirée des Confessions de Saint Augustin, par Jean-Nicolas 
Grou, ancien jésuite (exemple d’activités individuelles, souvent 
importantes de jésuites français sécularisés, en France ou hors 
de France). 

1790 Mémoires d’une société célèbre considérée comme corps littéraire 
et académique depuis le commencement du siècle, par Jean- 
Baptiste Grosier (1743-1823), ancien jésuite. 

1790-1791 Fondation des « Prêtres du Cœur de Jésus » et des « Filles du 
Cœur de Marie » par P.-J. de Clorivière, ancien jésuite. 

1792 Parmi les jésuites exerçant en France le ministère sacerdotal, 
23 payèrent de leur vie le refus de serment à la Constitution 
civile du Clergé. 

1814 7 août : Rétablissement de la Compagnie par Pie VII : Bulle 
Sollicitudo omnium ecclesiarum. 
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Les manuels les plus connus et les grands répertoires consacrent 
un certain nombre de pages 4a la spiritualité de la Compagnie de 
Jésus au 18° siècle, mais, écrasé entre le 17° et le 19°, le siècle où eut 
lieu la suppression de la Compagnie est rarement considéré pour 
lui-même. Comme les recherches fondamentales (publication d’iné- 
dits et de correspondances, établissement d'éditions critiques, 
inventaires bibliographiques précis, etc.) restent, pour cette époque, 
insuffisantes, l’historien ne dispose pas des instruments qui lui 
permettraient d'élaborer une synthèse définitive 1. Nous ne pour- 
rons donc, dans cet article, qu’ouvrir quelques voies pouvant 
conduire à une appréciation positive et suffisamment nuancée du 
temps qui va de la crise du quiétisme, dans les années 1687-1699, 
jusqu’à l’aube du 19° siècle. 

Il faut partir de l’époque de la condamnation de Molinos et de 
celle de Fénelon, car elle représente un moment crucial de l’histoire 
de la Compagnie et de l’histoire de la spiritualité : sous le pontificat 
d’Innocent XI, la diminution du crédit des jésuites à Rome annon- 
çait déjà de loin les événements de la seconde moitié du 18° siècle ?, 
et la réputation de la Compagnie parmi les théologiens, les lettrés 
et les savants commençait à décliner; l’accession de Tirso 
Gonzalès au généralat, malgré l’opposition d’une partie de ses 
confrères #4, marquait bien une victoire du probabiliorisme mais 


1. Les ouvrages essentiels auxquels nous renvoyons une fois pour toutes, sont : 
C. Sommervogel, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, Bruxelles-Paris, 1890 
et suiv., 11 vol. + suppl.; P. Delattre, Les établissements des jésuites en France depuis 
quatre siècles, Enghien, 1940-1957, 5 tomes; J. de Guibert, La spiritualité de la 
Compagnie de Jésus, esquisse historique, Rome, 1953; auteurs divers, Histoire spi- 
rituelle de la France, Paris, 1964; auteurs divers, Jésuites, dans Dictionnaire de spi- 
ritualité [cité D. Sp.], t. VIII, Paris, 1973-1974, c. 958-1065, tiré à part 1975. 

Voir B. Neveu, Sébastien Joseph du Cambout de Pontchdteau..., Paris, 1969, 
p. 214 et suiv.; Correspondance du nonce Angelo Ranuzzi..., Rome 1973, t. I, p. 116 
et suiv. 

3. Un homme, comme Leibniz, qui lui est favorable, s’en inquiète : lettre au 
Landgraf Ernst von Hessen-Rheinfels, janvier 1691, dans Sämtliche Schriften und 
Briefe (hrsg. v. d. D. A. W. zu Berlin), Reihe J, t. VE, 1957, p. 158. 

4, Voir H. Hillenaar, Fénelon et les jésuites, La Haye, 1967. 
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peut-être plus profondément le primat donné à la loi morale et à la 
prudence sur la liberté intérieure et le mouvement vers le monde. 
Or la crise quiétiste allait révéler dans l’Église le malaise même qui 
divisait profondément la Compagnie entre « mystiques » et « poli- 
tiques », renouvelant les grands débats sur l’oraison qui avaient 
marqué le 16° siécle? : le quiétisme mettait au jour « l’échec secret 
du réformisme tridentin ? » et la marginalisation des courants mys- 
tiques. Dans la première phase de la querelle, la Compagnie se 
trouva en grande partie parmi les adversaires des quiétistes 3 : le 
P. Paolo Segneri, célèbre prédicateur et missionnaire, prit une part 
importante à la polémique #, défendant une spiritualité méthodique 
et conceptuelle; ce sont les mêmes tendances qui se révélèrent 
quelques années plus tard dans la réaction du P. Honoré Fabri 
devant l’Orationis mentalis analysis du barnabite Lacombe accusé 
de quiétisme avec Mme Guyon. 

Cependant l'interprétation des Exercices de saint Ignace et la 
détermination des modes de prière propres à la Compagnie avaient 
fait l’objet depuis un siècle et demi de maintes controverses, et 
l’intellectualisme qui tendait à prévaloir à la fin du 17° siècle non 
seulement ne remontait pas aux origines, mais avait été souvent 
contesté. Lors du procès de Fénelon, contrairement à ce qui s’était 
passé du temps de Molinos, les jésuites se trouvèrent nombreux 
pour défendre l’archevêque de Cambrai : il s’agissait alors moins 
des problèmes de l’oraison méthodique que de l’amour pur et du 
désintéressement; la controverse révélait certes bien des différences 
entre l’indifférence ignacienne et celle que prônait Fénelon, « nou- 
veau » langage de la psychologie introduisant un véritable retour- 
nement des perspectives, conception d’un « amour naturel »; mais 
ces différences pouvaient être estompées et un certain concordisme 
pouvait harmoniser les théologies ; d’autant plus, comme on l’a 
bien montré, qu’il s’agissait de la part de Fénelon et de la part des 
jésuites d’une « amitié de combat 5 » et non pas d’une adhésion 
des seconds aux thèses du premier. 


1. H. Bernard, Essai historique sur les exercices spirituels de saint Ignace depuis 
la conversion d’Ignace (1521) jusqu’à la publication du Directoire (1599), Louvain, 
1926. 


2, M. de Certeau, dans D. Sp., t. VIII, c. 1012. 

3. Sur ces événements : P. Dudon, Le quiétiste espagnol Michel Molinos, Paris, 
1921 (encore utile, mais dépassé sur de nombreux points); M. Petrocchi, J] quie- 
tismo italiano del Seicento, Rome, 1948; J. de Guibert, ouvr. cit., p. 397-407. 

4. Sur lui, outre les livres indiqués à la note précédente, voir P. Pourrat, La 
spiritualité chrétienne, t. IV, Paris, 1928, p. 427-430; J. Le Brun, La spiritualité de 
Bossuet, Paris, 1972, p. 451-454. 

5. H. Hillenaar, ouvr. cit., p. 214. 
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La condamnation de propositions des Maximes des Saints de 
Fénelon en mars 1699 ne mit pas fin à cette amitié et à ces tenta- 
tives de rapprochement doctrinal : a partir de 1701, les Mémoires 
de Trévoux, avec une discréte persévérance, tentérent une réhabili- 
tation en opposant au quiétisme peint selon l’image officielle de 
façon très sombre, la personne de Fénelon et la spiritualité ortho- 
doxe 1. La tendance est manifeste dès la livraison de janvier- 
février 1701 (p. 52-57) où figure un compte rendu de l’Eclaircis- 
sement sur la vie de Messire Jean d’Arenthon... du chartreux 
Innocent Le Masson : le « scandale » et les erreurs « abominables » 
de Mme Guyon sont flétris sans que Fénelon soit même cité; et 
quelques pages plus loin (p. 77 et suiv.), nous lisons une recension 
de la Pratique de la dévotion de Jurieu, occasion de se montrer 
sévère pour le quiétisme rapproché du calvinisme?, mais aussi 
d’esquisser une doctrine de Pamour de Dieu plus proche de celle de 
Fénelon que de celle de Bossuet à qui, au passage, sont faites des 
objections capitales °. 

Ce sera la tactique adoptée les années suivantes : le dominicain 
A. Massoulié publie-t-il en 1703 un Traité de lamour de Dieu, les 
Mémoires de Trévoux lui consacrent un compte rendu sans indul- 
gence et plein de sous-entendus (févr. 1704, p. 268 et suiv.) : le 
recenseur montre que l’unanimité des théologiens est loin d’être 
faite sur la thèse de l’amour de Dieu « comme notre souverain 
bien » (p. 269) et que la thèse des mystiques qui obligent à l’aimer 
« pour lui-même » est difficile à accorder avec la précédente; il 
parle même de « contradiction » (p. 270) chez le dominicain, ancien 
adversaire de Fénelon, pour conclure sur la nouveauté dangereuse 
de son entreprise *. Pour ajouter à ces ironiques sous-entendus, 
les Mémoires de Trévoux consacrent plusieurs pages de leur livrai- 
son du mois suivant (mars 1704, p. 366 et suiv.) à commenter un 
vieil ouvrage du même P. Massoulié, Méditations de S. Thomas 
sur les trois voies... (Toulouse, 1678), en y découvrant les maximes 
les plus dangereuses du quiétisme 5! Petite guerre théologique, qui 


1. A. Desautels, Les Mémoires de Trévoux et le mouvement des idées au XVIIIe siècle, 
1701-1734, Rome, 1956, p. xv, 140 et suiv., H. Hillenaar, ouvr. cit., p. 223 et suiv. 
2. Argumentation moins « naive » que l’écrit A. Desautels, ouvr. cit., p. 144. 

3. Voir H. Hillenaar, ouvr. cit., p. 225 

4, « On ne peut s'empêcher de faire justice au zèle qui anime l’auteur contre les 
erreurs des quiétistes. Il fait paraître pour eux une aversion qui ne peut être assez 
louée; mais en voulant s'éloigner des nouvelles erreurs, il prend, ce semble, une 
route un peu écartée. Toutes les extrémités sont vicieuses, et l’on marche plus sûre- 
ment dans un juste milieu et par les chemins déjà frayés » (p. 288-289). 

5. La même ironie facile apparaîtra dans le numéro de février 1732 (p. 313) où 
le journaliste découvrira des tendances quiétistes dans les Méditations sur l Evangile 
de Bossuet : sur cet épisode, voir M. Dréano, dans Bossuet, Méditations sur l Evangile. 
Paris, 1966, p. 24-28. 
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prouve au moins que le pur amour trouvait encore chez les jésuites 
des défenseurs; mais, si, à l’occasion, ces tendances se manifestent 
encore !, la place consacrée à la littérature spirituelle dans les 
Mémoires de Trévoux est très limitée ; la liste des auteurs et des 
livres cités semble imposante mais il s’agit généralement de brèves 
mentions sans commentaire critique; et les rares comptes rendus 
relativement étoffés insistent peu sur le caractère proprement spi- 
rituel des œuvres : les Mémoires veulent être un journal de 
« science », ce qui, dans Pesprit des rédacteurs, est en contradiction 
avec la spiritualité ?; de ce point de vue la recension des Œuvres 
spirituelles de M. Hélyot (Paris, 1710), publiées par le P. Crasset, 
son directeur, est importante; elle commence par les mots : 


Quoique les livres de dévotion ne soient guère du ressort d’un journal 
où l’on ne veut voir que les extraits des livres de science, nous ne pouvons 
nous empêcher de donner place dans nos mémoires à celui-ci à cause 
du mérite de l’auteur et parce que son ouvrage est un corps entier de 
doctrine qui renferme tout ce qui regarde la vie spirituelle et qui peut 
conduire les hommes à la plus haute perfection 3. 


Du recueil du P. Crasset, qui était une apologie de la contem- 
plation et du pur amour, et qui montrait bien toutes les ruptures 
avec la société qu’avait impliquées la conversion de M. Hélyot 4, 


1. Ainsi en février 1709, le compte rendu de la Tradition des Pères et des auteurs 
ecclésiastiques sur la contemplation (Paris, 1708) du carme Honoré de Sainte-Marie, 
s’éléve contre les préjugés antimystiques mais est sévère pour les gens qui « des- 
titués de toute érudition et de toute science se sont persuadés qu’il leur était permis 
sans inspiration particuliére de dogmatiser en matiére de spiritualité » p. 202-203, 
allusion probable à Mme Guyon (voir A. Desautels, ouvr. cit., p. 148; H. Hillenaar, 
ouvr. cit., p. 227), 

2. C’est ce qu’écrivait le P. Ménestrier dans sa Bibliothèque curieuse et instructive, 
Trévoux, 1704 : aprés avoir montré que les livres de théologie « enseignent », 
« expliquent », « instruisent », « interprétent », etc., il note que « les livres spiri- 
tuels ou ascétiques enseignent les devoirs et les pratiques de piété » (t. H, p. 8), 
et il ajoute : « Il faut laisser aux contemplatifs la théologie mystique, qui est un 
don de Dieu, et non pas une science, ni un art, dont on puisse donner des régles. 
Il faudrait défendre aux femmes la lecture de ces livres mystiques, qui piquent leur 
curiosité et ne les rendent pas meilleures, ni plus saintes. Il y a tant d’illusions en 
la pratique de cette théologie, et tant d’obscurité en son jargon souvent plus affecté 
aue ps qu'il est de la sagesse des directeurs bien éclairés d’en corriger les abus » 
(t. H, p. 9). | 

3. Mai 1711, p. 785-786; le recenseur ajoute cette justification : « D'ailleurs il 
est de l’intérêt de la religion de faire voir que la dévotion que les libertins décrient 
tous les jours et qu’ils tournent en ridicule dans les écrits impies et scandaleux qu’ils 
répandent dans le monde, non seulement s'accorde parfaitement avec la raison 
et le bon sens, mais encore qu’elle n’est pas incompatible avec les emplois de la vie 
civile et avec l'embarras des affaires du monde. » | 

4. Voir H. Brémond, Histoire littéraire du sentiment religieux..., Paris, 1916 et 
suiv., t. V, p. 311-339; I. Noye, D. Sp., t. VII, c. 171-174. 
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le recenseur retient surtout ce qui met en valeur la famille de 
M. Hélyot, sa vie extérieure, son rôle social 1. 

La liste des livres spirituels recensés dans les Mémoires de 
Trévoux manifeste des tendances analogues; nous ne relevons que 
quelques œuvres de jésuites du 18° siècle dont nous reparlerons, 
comme le P. Croiset, le P. Pallu (mai 1737), le P. Martel, le P. 
Judde (août 1748), le P. Pinamonti (févr. 1721, déc. 1727, nov. 1731) 
de nombreuses mentions d'éditions de textes du P. Segneri (nov. 
1702, nov. 1706, mai 1713, sept. 1730, nov. 1754, août 1774), un 
chaleureux compte rendu de la Méthode pratique pour converser 
avec Dieu (3° éd., Lyon, 1724) du P. Franc (avril 1725); quant 
aux œuvres des mystiques du siècle précédent, elles apparaissent 
peu, bien qu’elles fassent encore l’objet de rééditions : mettons 
à part les œuvres ou les biographies de sainte Thérèse (juin 1712, 
déc. 1748) ou de saint François de Sales qui sont des classiques, 
il restera une mention du Catéchisme spirituel du P. Surin, mais 
dans l’édition corrigée par le P. Fellon ?, une annonce de Le saint 
refuge ou la vie et la mort édifiantes de Wernerus mort à *** l’an 1699 
(Cologne, 1701) et de Le chrétien réel ou la vie du marquis de Renty 
par le P. Saint-Jure (Cologne, 1702), deux éditions procurées par 
P. Poiret (avril 1702), de la Vie de Mademoiselle de Bellère du 
Tronchay par le P. J. Maillard (Paris, 1736) (févr. 1736), et de la 
Vie du P. Rigoleuc par le P. Champion (4° éd., Lyon, 1739) (oct. 
1740). 

Les mentions de Fénelon que font les Mémoires de Trévoux 
sont de fidèles hommages à l’écrivain et à l’évêque antijanséniste, 
mais les idées spirituelles sont peu approfondies 8. Au total, la 
moisson est peu abondante 4, et surtout elle montre une sympathie 


1. Par ailleurs l’hostilité des Mémoires au fanatisme, aux « visions ridicules », 
à P « inspiration », se manifestait dans leur jugement sur les prophètes camisards; 
les tendances rationalistes du journal sont évidentes. Voir R. Pomeau, La religion 
de Voltaire (2° éd., Paris, 1969), p. 67-69. 

2. Lyon, 1730 : Mém. mai 1730 (compte rendu ot sont occultés les aspects mys- 
tiques); Paris, 1740 : Mém. octobre 1740 (simple annonce). 

3. Sur les Sentiments de piété, Paris, 1713 : septembre 1713; 4e éd. 1734 : septembre 
1734; sur les Œuvres spirituelles, Rotterdam, 1738 : simple mention en novembre 
1740; sur la Vie par Ramsay : janvier 1725; sur le livre de Gallet : septembre 1725; etc 
Voir A. Desautels, ouvr. cit.; A. Cherel, Fénelon au 18¢ siècle en France, Paris, 1917, 
surtout p. 113, 224, 225, etc.; R. Pomeau, ouvr. cit., p. 62-63. Le succés des ceuvres 
spirituelles de Fénelon dans la Compagnie est par ailleurs attesté par une lettre 
du P. des Bosses de 1735 (M. de Certeau, « La Clavis Lycaei du Père Barthélemy 
des Bosses », dans Archives de Philosophie, octobre-décembre 1966, p. 579); selon 
l'abbé de Brion, on aurait lu ces œuvres chez les jésuites au réfectoire : A. Cherel, 
ouvr. cit., p. 248 (et p. 9 sur Mme Guyon à Blois en 1714). 

4. Rappelons aussi les débats qui ont suivi l’insertion dans les Mémoires de deux 
lettres relatives à la publication des Élévations sur les Mystères (1727) et des Médi- 
tations sur l’ Évangile (1731) de Bossuet : cf. M. Dréano, dans Bossuet, Elévations 
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assez peu active pour la littérature spirituelle du 17° siècle et pour 
les courants mystiques qui s’y exprimaient. 

L’historiographie du 17° siècle, telle qu’elle apparaît dans les 
œuvres des jésuites du 18°, confirme l’impression que nous laisse 
la lecture des Mémoires de Trévoux. Nous relèverons deux œuvres, 
les Mémoires chronologiques et dogmatiques pour servir à l’histoire 
ecclésiastique depuis 1600 jusqu’en 1716 du P. Hyacinthe Robillard 
d’Avrigny (1675-1719), et la Bibliothèque janséniste du P. Domi- 
nique de Colonia. 

Le livre du P. d’Avrigny ! est écrit non comme un « livre de 
piété » mais comme un « ouvrage historique et dogmatique ? », 
mais l’auteur s’intéresse à la spiritualité et, sans s’écarter des 
thèses officielles, manifeste une relative liberté d'esprit : il est 
hostile aux « visionnaires », aux « pieux romans », à la littérature 
qui traduit une « imagination échauffée » (t. I, p. 184-185), et il 
fait un tableau sévère de la vague d’illuminisme que dénoncèrent 
les autorités en Espagne et en France au temps de Richelieu 
(t. I, p. 164-165), mais l’exemple des miracles bibliques lui prouve 
que tout ce qui est « extraordinaire » n’est pas faux ni « convaincu 
d’illusion » (t. I, p. 185); de façon plus significative, il laisse trans- 
paraître son estime pour les œuvres du P. Surin à propos des faits 
de Loudun (t. I, p. 219), et surtout, en relatant en détail la querelle 
du quiétisme (t. II, p. 155, p. 208, p. 222, p. 265), il distingue 
Molinos, qu’avec la plupart de ses contemporains il accable, 
« des Ruysbroeck, des Taulères et de ces autres pieux mystiques 
qui reconnaissent saint Clément d’Alexandrie pour leur maître 
et leur père » (t. II, p. 155), il est assez indulgent pour le P. Lacombe 
et modérément sévère pour Mme Guyon (t. Il, p. 208) et il ne 
manque pas une occasion de défendre Fénelon, de noter sa « tendre 
piété » (t. II, p. 223), de le représenter comme « la victime et le 
martyr du pur amour » (t. II, p. 267), tout en se montrant fort 
réservé devant la théologie bossuétiste de Pamour (t. II, p. 270). 


yas a ystères, Paris, 1962, p. 30-35, et Méditations sur l’ Évangile, Paris, 1966, 
p. 24-28. 

1. Paris, 1720, 4 vol. (rééd. 1723, 1739, et Nîmes, 1781, 2 vol. que nous citerons 
ici). Sur d’Avrigny outre C. Sommervogel, voir A. Gachet d’Artigny, Nouveaux 
Mémoires d'histoire, de critique et de littérature, Paris, 1749-1756, t. I, p. 463-465; 
[Picot], Mémoires pour servir à l’histoire ecclésiastique pendant le dix-huitième siècle, 
2e éd., Paris, 1815-1816, t. IV, p. 82; H. Bremond, ouvr. cit., t. XI, p. 104-105 et 
313-314; Dictionnaire des lettres françaises, 18€ siècle, Paris, 1960, t. I. 

2. Cité par H. Bremond, ouvr. cit., t. XI, p. 314. 

3. De tendances volontiers gallicanes, très antijansénistes mais rigoristes et 
opposées à la casuistique, ses Mémoires furent mis à l’Index en 1727, et à cette 
occasion fut publiée en 1728 une lettre pastorale de l’évêque de Rodez, Mgr. de 
Tourouvre, que nous retrouverons plus loin, 


ENTRE LA MYSTIQUE ET LA MORALE 49 


Les Mémoires chronologiques du P. d’Avrigny ne passérent pas 
inaperçus des partisans de l’évêque de Meaux et des adversaires 
des jésuites : c’est pour répondre à l’historien jésuite et au béné- 
dictin Toussaints du Plessis, auteur d’une Histoire de l’Église de 
Meaux (Paris, 1731, assez sévère pour le rôle de Bossuet dans la 
querelle du quiétisme), que les défenseurs de ia mémoire de Bossuet 
firent paraître en 1732 la Relation de l’origine, du progrès et de la 
condamnation du quiétisme... de l’abbé Phelipeaux où étaient 
dénoncées les sympathies des jésuites pour le quiétisme 1. 
Entre temps, le livre d’un autre jésuite, le P. de Colonia (1660- 
1741)?, présentait sur nombre d’auteurs du siècle précédent des 
jugements sévères mais significatifs : sa Bibliothèque janséniste 3 
comportait en annexe une « Bibliothèque des auteurs quiétistes », 
avec 19 œuvres de 12 auteurs *; une des raisons de cette addition 
était la thèse affirmée au début « que le système des deux délec- 
tations invincibles, qui fait le fond du Jansénisme, conduit natu- 
rellement au Quiétisme et au Quiétisme le plus grossier » (éd. 1744, 
t. II, p. 281) : la thèse n’était pas neuve 5; Colonia l’appliquait 
à Saint-Cyran avec une ombre de vraisemblance 5, et avec plus 
de mauvaise foi au P. de Clugny ?. Cependant le jugement d’en- 
semble porté sur certains quiétistes peu suspects de jansénisme 
n’était pas dépourvu de modération, surtout à partir de 17448, 


1. Sur les débats qui s’élevèrent autour du livre de du Plessis et de la publication 
de la Relation de Phelipeaux, voir, À. Cherel, ouvr. cit., p. 171-193. 

2. Sur lui, voir les ouvr. cit., de Sommervogel et de Picot; le Dictionnaire d’his- 
toire et de géographie ecclésiastiques. Nombreuses références dans la Correspondance 
littéraire et anecdotique entre Monsieur de Saint-Fonds et le Président Dugas... 1711- 
1739, Lyon, 1900, 2 vol. 

3. s.i. 1722, un vol.; s.l. 1731, un vol.; 4¢ éd. rev. corr. et augm., Bruxelles, 1744, 
2 vol.; nouv. éd. augm. par le P. Louis Patouillet sous le titre Dictionnaire des livres 
Jansénistes ou qui favorisent le jansénisme, Anvers, 1752, 4 vol.; une comparaison 
entre toutes les éditions mettrait en lumière l’évolution de la liste des auteurs et 
des jugements portés sur eux; nous utilisons les éditions 1722, 1744 et 1752. 

4. Liste peu originale; outre les noms attendus, nous trouvons des cuvres du 
P. de Clugny, oratorien, qui avaient été mises à l’Index en 1714, et une œuvre du 
P. Piny, dominicain. 

5. Colonia cite M. Leydecker, De Historia Jansenismi..., Utrecht 1695; voir 
aussi Mémoires de Trévoux, octobre 1706, p. 1678. 

6. Sur le chapelet secret, éd. 1722, p. 38, éd. 1744, t. I, p. 72, texte supprimé 
ensuite; éd. 1744, t. I, p. 244; sur la prière selon Saint-Cyran, éd. 1722, p. 211, 
texte remanié éd. 1744, t. II, p. 202-203, éd. 1752, t. IV, p. 88; etc. 

7. Ed. 1752, t. IV, p. 16; voir aussi sur Clugny, éd. 1722, p. 284 et 1744, t. II, 
p. 305; éd. 1752, t. I, p. 418 et suiv.; sur l’auteur, voir H. Brémond (t. VII) et D. 
Sp. (t. II, 17e partie, c. 1008-1011). 

8. Ainsi sur Malaval : éd. 1722, p. 286-287; jugement plus favorable éd. 1744, 
t. II, p. 306-308; ainsi sur Fénelon qui en 1744 est loué pour avoir refusé l’aide 
des jansénistes, t. II, p. 295; et sur les Torrents de Mme Guyon : au texte de 1722, 
p. 289-292, est ajouté en 1744 un paragraphe, t. II, p. 314-315, où Colonia affirme 
qu'elle fut « irréprochable pour les mœurs » et où il cite sans aucune réserve son 
testament spirituel. 


DIX-HUTTIEME SIÈCLE VI (1976) 4, 
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Cette fois encore cette timide sympathie ne passa pas inaperçue 
des jansénistes qui profitèrent de la mise à l’Index du livre de 
Colonia, le 20 septembre 1749, pour consacrer plusieurs pages 
des Nouvelles ecclésiastiques à le critiquer (1750, p. 82 et suiv.) 
et à dénoncer encore une fois le quiétisme des jésuites. Depuis 
la création des Nouvelles ecclésiastiques argument apparaissait : 
sa répétition permet, sinon de connaître ce qu’étaient les ten- 
dances dominantes de la spiritualité de la Compagnie, du moins de 
comprendre dans quelle position défensive se trouvaient les 
jésuites, quelle prudence ils devaient avoir dans leurs paroles et 
dans leurs écrits. Car l’accusation de quiétisme était lancée contre 
eux à la fois à cause de leur enseignement théologique relatif à 
l’amour de Dieu et à cause des pratiques qui leur étaient attribuées; 
et, dans cette offensive, auteurs spirituels du 17° siècle et théolo- 
giens du 18° étaient associés comme s’il était évident aux chroni- 
queurs jansénistes que des uns aux autres la continuité fût parfaite. 
Ne retenons que quelques faits marquants dans une longue suite 
d’accusations et de polémiques. 

A Rodez, un Traité des actes humains dicté par le P. Cabrespine 
fut condamné en 1722 par l’évêque, Mgr de Tourouvre, un homme 
du « tiers parti » qui passait pour avoir des sympathies jansé- 
nistes : le jésuite aurait soutenu lamour pur au sens fénelonien; 
la condamnation du mandement de l’évêque par le Saint-Office 
le 14 juillet 1723 ne fit qu’irriter la querelle, entraîner la protesta- 
tion d’évéques jansénisants puis la reculade de l’évêque de Rodez; 
aussi en 1731 un certain nombre de curés de Rodez dénoncérent 
un Traité des vertus théologales, dicté l’année précédente par le 
P. Lamejou, comme établissant le désintéressement de l’amour, 
l’abandon total, « le fondement principal du quiétisme », et renou- 
velant les thèses féneloniennes. Les Nouvelles ecclésiastiques qui 
rapportent ces faits affirment que la théologie de Fénelon est 
enseignée partout par les jésuites, qu’elle est une conséquence 
du molinisme t. L’évéque essaya d’imposer silence aux curés qui 
écrivirent d’autres remontrances; le 24 juin 1732, M. de Rodez 
donna acte au P. Lamejou de sa lettre d’explication du 14 mai où 
« il continue à soutenir qu’il peut y avoir des actes d’un amour 
de Dieu entièrement désintéressé où la vue du bonheur de l’homme 
n’entre en aucune sorte. Et il avoue qu’en cela il s'éloigne du 
sentiment de feu M. Bossuet ». Quelques mois plus tard, les 
cahiers du P. Harembourg furent dénoncés à leur tour pour avoir 


1. Nouvelles ecclésiastiques, Suppl. aux cing premiers mois de 1732, p. Xi. 
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enseigné que lacte de charité parfaite suffit hors du sacrement 
de pénitence. Même après la mort de Mgr de Tourouvre, le 18 sep- 
tembre 1733, le harcèlement continua à Rodez, les accusations 
de laxisme et d’indifférentisme prenant de plus en plus la place 
des accusations de quiétisme 1. 

Par ailleurs la querelle du jansénisme reprenait souvent la 
problématique des querelles de Pamour pur du siècle précédent : 
opposition de Fénelon au jansénisme et les sympathies jansé- 
nistes de l’évêque de Troyes, neveu de Bossuet, tendaient a faire 
renaître le débat mal résolu sur le désintéressement, l’obligation 
de rapporter toutes nos actions à Dieu par le motif de la charité, 
la nature de l’espérance, la valeur des œuvres, l’activité et la passi- 
vité. Les jésuites en tant que tels ne furent pas toujours présents 
dans ces querelles, mais ces circonstances devaient les rendre 
d’autant plus prudents dans leur enseignement et dans leurs écrits. 

À côté de ces accusations portant sur cet enseignement et sur 
ces écrits théologiques, les adversaires de la Compagnie ne man- 
quaient pas de faire des allusions aux dévotions et aux pratiques 
suspectes de quiétisme. Plusieurs sont bien connues : les Nouvelles 
ecclésiastiques, très hostiles à la Vie de la vénérable Mère Marguerite 
Marie... de Mgr Languet de Gergy (Paris, 1729), rappelaient que 
la visionnaire avait pour directeur un jésuite, le P. La Colombière, 
rapprochaient son cas de celui de Marie d’Agreda, rapportaient 
ce que l’on racontait à Marseille de la Mère de Rémuzat, ses 
visions et ses extases, et notaient que c’étaient des traits habituels 
chez « les dévotes des Révérends Pères? », se hâtant de faire 
allusion à l’affaire du P. Girard et de Catherine Cadière * : cette 
affaire (1730) fut l’occasion de réveiller tous les vieux reproches 
de quiétisme encore mal assoupis et de critiquer de nouveau les 
jésuites spirituels du siècle précédent en reprenant l’absurde jeu 


b 


de mots, bien usé à cette date, Molinos-Molina ?#. 


1. Sur ces débats, Nouvelles ecclésiastiques, 1°% juillet 1728; Suppl. aux cing 
pr. mois de 1732; 14 septembre 1732; avril 1733; 8 juin 1733; 16 novembre 1733; 
16 février 1737; C. Sommervogel, ouvr. cit., t. IV, c. 1427; A. Cherel, ouvr. cit., 
p. 236-237; J. Carreyre, Le jansénisme durant la Régence, Louvain, 1929-1933, 
t. H **, p. 372; J. de Guibert, ouvr. cit., p. 407; P. Delattre, ouvr. cit., t. IV, c. 505- 
512; E. Appolis, Le « Tiers parti » catholique au 18° siècle, Paris, 1960, p. 73-74, 
354; Y. Coirault, « Le duc de Saint-Simon et les cabales dévotes », dans Revue 
d'histoire littéraire de la France, juillet-septembre 1966, p. 480-483; J. Le Brun, 
« Textes inédits du Père de Caussade », dans Revue d’ascétique et de mystique [cité 
ici RAM}, t. XLVI (1970), p. 100 n. 4; p. 442 n. 169. 

2. Nouvelles ecclésiastiques, 8 juin 1731, p. 120. 

3. Parmi l'immense littérature suscitée par cette affaire retenons R. Mandrou, 
Magistrats et sorciers en France au 17° siècle, Paris, 1968, p. 533-537. 

4. Nouvelles ecclésiastiques, octobre 1731, p. 268-269 : « D’Aix. — On a décou- 
vert ici que le Père Girard puisait dans les ouvrages du Père Jean-Joseph Surin 
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Quelques années plus tard, la publication du livre du Père 
Pichon, L’esprit de Jésus-Christ et de l’Église sur la fréquente 
communion 1, ranimait de vieilles querelles : les jansénistes cher- 
chant les ancétres de la spiritualité du P. Pichon essayaient de 
montrer que le jésuite ne faisait que recommencer le quiétisme, 
reprenait les idées de Molinos?, de Pierre Grenier *, et surtout 
de Fénelon # : le livre du P. Pichon, bien informé et par certains 
côtés en avance sur son temps était l’expression d’un courant 
de piété eucharistique qu’avaient entretenu les mystiques, et la 
vivacité des attaques montrait que la hantise du quiétisme subsistait 
au moins dans la polémique. Son désaveu montrait aussi que la 
Compagnie, en ces années difficiles, cherchait avant tout à éviter 
discussions et controverses : le refus des censeurs jésuites d’approu- 
ver le projet d’édition du Direttorio mistico du P. J.-B. Scaramelli 
en 1745 s’explique par les mêmes raisons de prudence : peu avant, 
la condamnation d’un livre de cas de conscience du P. Benzi 
avait en effet invité les jésuites à faire la plus grande attention aux 
livres publiés par les leurs; les accusations de quiétisme présentées 
par les censeurs contre le Direttorio mistico et le reproche de suivre 
les mystiques plus que les théologiens scolastiques apparaissent 
ainsi comme des prétextes pour refuser la publication; le livre 


son confrère tout ce qu’il inspirait à l’infortunée Cadière et à ses autres pénitentes : 
ouvrages farcis de quiétisme que les directeurs de la Société mettent entre les mains 
de presque toutes leurs dévotes. [...] L’on s’aperçoit, surtout en Provence, que les 
Jésuites sont autant molinosites dans la conduite des âmes que molinistes sur les 
matières de la grâce et de la prédestination. Leur Père Guilloré est encore un dan- 
gereux auteur en fait de quiétisme. Ses ouvrages de piété imprimés à Paris et en 
Flandres sont fort répandus dans les couvents. M. Nicole y avait remarqué des 
choses horribles. I] en parle dans une lettre latine à M. de Castorie; et c’est contre 
ce Jésuite qu'il a fait son Traité de l’oraison. » Ce témoignage sur la persistance 
de l'influence des spirituels jésuites du 172 siècle au 18° est à retenir. 

i. Paris, 1745; sur lui, J. de Guibert, ouvr. cit., p. 377-378 (et les références), 
410; A. Cherel, ouvr. cit., p. 238-241; E. Appolis, ouvr. cit., p. 310-317; R. Tave- 
neaux, Le jansénisme en Lorraine, Paris, 1960, p. 688-689, Le livre du P. Pichon 
fut mis à l’Index en 1748. 

2. Cf. Caylus, cité ci Cherel, op. cit., p. 239; Nouvelles ecclésiastiques, 28 mai 
1748, p. 88: 1750, 

3. Nouvelles ie ier mai 1749, p. 69; ce champion de la communion 
fréquente en 1681 était un ardent adversaire ds jansénistes et un des premiers zéla- 
teurs en France de la mystique espagnole Marie d’Agreda; voir J. Le Brun, La 
spiritualité de Bossuet, op. cit., p. 629-630. 

4. Cf. L'esprit de Jésus-Christ... Paris, 1745, p. 136-140 où se trouve un vibrant 
éloge de Fénelon qui n’avait erré dans les Maximes des saints que « par un excès 
de charité ». Nombre de références du P. Pichon pouvaient paraître inquiétantes 
aux adversaires de la mystique, ainsi p. 126 l’éloge du mercedaire Juan Falconi 
du Dr Villaroel, de Louis de Blois, p. 231 de sainte Magdeleine de Pazzi, p. 233 
de Tauier, de La Puente, etc. 
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corrigé parut en 1754 avec un succès considérable !, De tous ces 
faits, on doit conclure que les publications dans le domaine de 
la spiritualité étaient soumises au 18° siècle à une très précise 
surveillance : la censure préventive, les condamnations, les mises à 
l’Index ne pouvaient que renforcer la prudence des auteurs ; 
leurs œuvres risquent donc de ne refléter qu’imparfaitement les 
courants les plus importants de la spiritualité du temps ?. 


Avant d'étudier quelques œuvres originales publiées par les 
jésuites du 18° siècle dans le domaine de la spiritualité, nous 
devons mettre l’accent sur un fait capital, l’importance des réédi- 
tions. De même que les jansénistes ont fait un effort considérable 
pour diffuser les grandes œuvres spirituelles du siècle précédent, 
de même les jésuites n’ont cessé de rééditer les œuvres de leurs 
auteurs antérieurs, tandis que se réalisaient des traductions en 
grand nombre 8. Un simple regard jeté sur les catalogues de 
Sommervogel permet de deviner l’ampleur de ces phénomènes. 
Cependant les considérations quantitatives ne suffisent pas, car 
il se faisait alors un choix dans l’immense corpus spirituel jésuite 
du 17° siècle, et, en outre, rééditions ou traductions étaient rare- 
ment d’une exactitude littérale : corrections et remaniements sont 
révélateurs et devraient être appréciés en chaque cas. Les diffé- 
rences entre les pays, les domaines linguistiques et les époques du 
18° siècle sont aussi importantes. Sans prétendre traiter ces pro- 
blémes, ce qui exigerait de longues et minutieuses enquêtes, nous 
présenterons quelques faits et nous formulerons quelques hypo- 
thèses pour des recherches ultérieures. 

Les retraites pour religieux et pour laïcs s'étaient développées 
à partir de la fin du 17° siècle en France et dans toute l’Europe, 
et cette forme d’apostolat était devenue pour les jésuites un moyen 
d’action privilégiée pour répandre au-delà de la Compagnie la 
spiritualité ignacienne : les commentaires des Exercices, les livres 


1. Sur Scaramelli (1687-1752) voir surtout Leo A. Hogue, « The Direttorio mistico 
of J.B. Scaramelli S. I. », Rome, Archivum historicum Societatis lesu, vol. IX, 1940, 
tiré & part p. 1-39; J. de Guibert, ouvr. cit., p. 378, 412-415. 

2. Il faut noter que les réfutations des quiétistes, de Molinos, de Mme Guyon 
et de Fénelon se poursuivirent pendant tout le siécle : outre des jésuites, comme 
Charles Antoine Casnedi dont la Crisis theologica (Lisbonne, 1719) dirigée contre 
des mystiques condamnés par l’Inquisition portugaise en 1717 est importante, 
des religieux de tous ordres, comme le capucin de Palerme, Casimir Casani de 
Marsala (1676-1762), des protestants hostiles au piétisme accumulaient traités et 
dissertations : dans ce climat on comprend mieux les réserves des spirituels jésuites. 

3. D'autres rééditions continuaient à répandre les œuvres de spirituels jadis 
accusés de quiétisme, Malaval, Boudon, etc. voir A. Cherel, ouvr. cit., p. 250. 
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de « Retraite » et de « Méditations » se multiplièrent alors +; les 
bibliographies récemment publiées par I. Iparraguirre sont impres- 
sionnantes ?. La répartition géographique des éditions et rééditions 
est significative : ainsi un des premiers livres du genre, La solitude 
de Philagie (Lyon, 1638), du P. de Barry, une des victimes des 
Provinciales de Pascal, eut en France de nombreuses rééditions 
jusqu’en 1692, et, signe d’un changement du goût, ne fut plus 
réédité jusqu’en 1859; en revanche ses traductions, allemande 
(en 1701) et italienne (en 1709), furent publiées à plusieurs reprises 
au 18° siècle. Il en est à peu près de même pour les Méditations 
pour le temps des Exercices (Paris, 1643) et pour l’Abrégé des 
méditations sur la vie de Jésus-Christ (Rouen, 1655) du P. J. Hay- 
neufve un disciple du P. Lallemant, réédités en allemand et en 
italien au 18° siècle, mais non en français. 

Cependant un livre du P. Nouet, autre disciple du P. Lallemant, 
L'homme d’oraison (Paris, 1674) aura au 18° siècle, outre une 
traduction allemande (avec six éditions), de nombreuses rééditions 
françaises : ce fut un des grands succès de librairie, une des œuvres 
où se manifestaient un ascétisme exigeant, du sérieux, de la méfiance 
pour l’exaltation sensible; le public dévot trouvait aussi ces 
qualités dans les œuvres du P. Nepveu, et surtout dans celles de 
Bourdaloue, dont la Retraite spirituelle à l'usage des communautés 
religieuses (Paris, 1721) fut un des livres les plus traduits et réédités 
au 18° siècle 3 : l’insistance sur les actes, les devoirs et les vertus, 
sur la pratique du recueillement, le souci de la morale, une grande 
méfiance devant la mystique, autant de traits qui correspondaient 
à l’attente du public. Les œuvres du P. Crasset, disciple du P. 
Hayneufve, rencontraient aussi un succès certain, mais ici encore 
il s’agissait de livres où la tradition mystique du 17° siècle appa- 
raissait peu, et qui, destinés à un large public, insistaient peu sur 
la contemplation; c’est le cas de la Retraite pour les prêtres du 
P. Jean Maillard (1694), spirituel insigne, traducteur de saint Jean 
de la Croix, auteur des biographies de deux mystiques du 17° siècle, 
la Mère Marie Bon (1686) et Mile de Bellère du Tronchay (Louise 
du Néant), citée plus haut (1732) #; de même sont rééditées diverses 


1. J. de Guibert, ouvr. cit., p. 294-297. 

2. I. Iparraguirre, Comentarios de los ejercicios ignacianos, Rome, 1967. 

3. 16 rééditions en français, 8 en allemand, 8 en italien, 3 en polonais, 1 en espa- 
gnol, 1 en flamand. 

4, Cette dernière œuvre écrite entre 1694 et 1700 fut retardée jusqu’en 1732, 
réprouvée par les censeurs en 1700. Voir J. Le Brun, « Censure préventive et litté- 
rature te au début du 18° siècle » dans Revie d'histoire de l’Église de France, 
1975, 2, n° 167. 
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œuvres du P. Vincent Huby au 18° siècle, mais, ce qui est caracté- 
ristique, elles le sont en des textes remaniés ou altérés, dépouillés 
des traits qui pouvaient sembler trop mystiques 1. 

Des remaniements analogues interviennent dans les rééditions 
de textes du P. Surin procurées par le P. Champion, par le P. Jean 
Brignon et surtout par le P. Fellon : mise au goût du jour du style 
du P. Surin, élimination des hardiesses de style et de pensée, 
évidemment liées chez un auteur mystique et qui effectivement 
inquiétaient les censeurs au début du siècle; mais ce fut sous cette 
forme, au prix de ces affaiblissements et de cette trahison, que 
ces œuvres purent toucher un vaste public, ce qui nous permet de 
deviner l’ambiguité de la présence des spirituels du 17° siècle 
au 18°2. 

Si les ouvrages spirituels français paraissent ainsi en des versions 
plus ou moins remaniées, les œuvres étrangères qui étaient tra- 
duites ne conservaient pas exactement l’accent qu’elles avaient 
dans la langue originale : ne prenons qu’un exemple, celui d’un 
des auteurs les plus lus au 18° siècle, du P. Gian Pietro Pinamonti 
(1632-1703); ce jésuite passa une grande partie de sa vie à faire des 
missions en Italie, d’abord avec le P. Segneri puis avec d’autres 
compagnons. Son œuvre fut traduite en français : les deux livres 
les plus connus La religiosa in solitudine (Bologne, 1695) et Il 
direttore (Florence, 1705) furent traduits anonymement par le 
P. de Courbeville, le premier sous le titre de La religieuse dans 
la solitude (Amiens, 1731) et le second sous le titre de Le directeur 
dans les voies du salut (Paris, 1718); P « Avis du libraire » de cette 
dernière traduction indiquait que « quelques personnes l’attribuent 
à M. de Fénelon » : la confusion ne venait pas du fait que Pina- 
monti aurait écrit sur la contemplation ou sur le pur amour, mais 
sans doute de la ressemblance de certains développements moraux 
sur la famille, sur la vie dans le monde (voir p. 160-176); le livre, 


1. Voir J. Iparraguirre, ouvr. cit., p. 118-120; D. Sp., t. VII, c. 842-852, où sont 
cités des textes mystiques du P. Huby, qui ne durent pas être connus au 18° siècle. 
Nous savons que la maison de la Retraite de Vannes fut dénoncée lors de loffen- 
sive antiquiétiste de 1698 et que les manuscrits du P. Huby, qui était mort en 1693, 
furent alors corrigés en un sens antimystique. Voir P. Delattre, ouvr. cit., t. V, 
c. 30-31. 

2. Le P. Brignon avait ainsi « rajeuni » nombre de textes du 17° siècle, entre 
autres l'Introduction à la vie dévote (voir D. Sp., t. I, c. 1958-1959). Pour Surin, 
voir M. de Certeau, « Les œuvres de Jean-Joseph Surin », dans RAM, t. XL (1964), 
4, p. 443-476; t. xLI (1965), 1, p. 55-78. Sur le P. Fellon, voir Sommervogel, ouvr. 
cit., t. ITI, D. Sp., t. V; H. Bremond, op. cit., t. V; sur son édition retouchée du 
Catéchisme spirituel (Lyon, 1730) plusieurs fois rééditée, voir J.-J. Surin, Guide 
spirituel, texte établi et présenté par M. de Certeau, Paris, 1963, p. 50-52; le P. 
Fellon a aussi « rajeuni » le Traité de Pamour de Dieu de François de Sales qu'il 
récrivit et paraphrasa (3 vol., Lyon, 1738, et rééd.). 


56 JACQUES LE BRUN 


en effet, présentait les problémes que rencontrait le directeur, les 
tentations, les remèdes, les mortifications, ouvrage très ascétique 
et très pratique, adapté aux différentes conditions des hommes, 
en un mot un bon exemple du moralisme chrétien que la pratique 
de la direction, de l’examen particulier, des retraites et la recherche 
des vertus à acquérir avaient répandu dans la littérature spirituelle 
du 18° siècle. Or qui lit le texte italien s’aperçoit que le P. de Cour- 
beville a moins traduit qu’adapté le livre au climat religieux et 
moral de la France de son temps : le texte italien a en effet plus 
de chaleur religieuse dans l’expression, le style est riche en images, 
fleuri, orné de nombreuses citations bibliques et d’exemples; la 
voix du grand prédicateur italien au style « baroque » était encore 
perceptible dans sa phrase; or tout cela a été exclu par le P. de 
Courbeville et les lecteurs français ne lisaient plus en 1718 qu’un 
texte au ton neutre développant une morale religieuse austère; 
mais sous cette forme le succès fut, en France, considérable. 
Ces caractères propres à la littérature spirituelle française sont 
tout à fait sensibles chez des auteurs féconds et représentatifs, 
même s’ils nous paraissent aujourd’hui médiocres, le P. Jean 
Croiset et le P. Martin Pallu; le P. Croiset (1656-1738), qui fut 
non sans contradictions un des premiers apôtres de la dévotion 
au Sacré-Cœur de Paray-le-Monial, écrivit une œuvre abondante 
et peu originale : en 1727 il publia un Parallèle des mœurs de ce 
siècle et de la morale de Jésus-Christ +, dont le titre est déjà caracté- 
ristique; ce que nous appelions le moralisme chrétien y éclate 
partout : jugeant les hommes au nom de « la raison et [du] bon 
sens » (t. I, p. 2), Croiset faisait un tableau des conditions, des 
facons de vivre, des hypocrisies et des vices sociaux : « si le dogme 
fait comme le fond de la Religion, la morale en est, pour ainsi dire, 
l’âme » (t. I, p. 36), et cette morale, opposée à celle du siècle, c’était 
l’attendrissement sur les misères d’autrui (t. I, p. 46-47), la victoire 
sur les passions (t. I, p. 166 et suiv.), la douceur et la paix. Source 
de « joie intérieure et spirituelle » (t. I, p. 61), en un mot, c’était 
l’art d’être véritablement heureux : « Depuis plus de six mille ans 
que les hommes travaillent à se rendre heureux, aucun n’a pu 
trouver encore une joie pure, un repos plein et parfait qui ait fixé 
tous ses désirs » (t. I, p. 293). Nous sommes aux antipodes des 
expériences des mystiques à qui le mystère de la nuit et des séche- 
resses s’imposait tragiquement, et inversement nous semblons 
rejoindre le panhédonisme dont nombre de jansénistes et Bossuet 


1. Nous citons la 3° éd. revue et corrigée, Lyon, 1743, 2 vol. 
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lui-même se rapprochaient beaucoup, au risque d’être accusés 
d’épicurisme par leurs adversaires 1. Cependant chez un écrivain 
comme le P. Croiset nous ne sommes plus dans le domaine de la 
théologie ni de la spiritualité, mais dans le domaine de la morale ; 
une véritable mutation s’est produite, changeant les perspectives : 
il ne s’agit plus des rapports de l’homme avec Dieu dans la vie 
spirituelle, mais de la vie chrétienne dans le monde et de la concilia- 
tion de deux exigences entre lesquelles on n’établit plus de hiérarchie, 
sinon abstraitement : d’un côté un bonheur humain où la sensi- 
bilité, même l’attendrissement, et la raison sont en un équilibre 
sans cesse refait, et d’un autre côté un désir du bonheur céleste 
irréductible au précédent mais destiné à combler une même attente 
et à exercer les mêmes facultés, la pensée de la mort jouant évi- 
demment un rôle essentiel dans le jeu de ces deux exigences ?. 
Bonheur et salut ne peuvent, selon un moraliste comme le P. 
Croiset, être en contradiction : on prouve ce fait en passant en 
revue les diverses conditions des hommes, des grands aux artisans 
et au peuple, sans oublier les femmes à qui sont consacrées de 
nombreuses pages 3. 

Dans le livre Des illusions du ceur dans toutes sortes d’états et 
de conditions (Lyon, 1736), du P. Croiset, nous retrouvons les 
mêmes tendances*; rien n’est plus éclairant que de comparer 
ce traité avec l’admirable livre que le P. Guilloré avait publié 
sur un sujet apparemment voisin en 1673, Les secrets de la vie 
spirituelle qui en découvrent les illusions : une même recherche 
de la lucidité, un champ d’application tout différent, d’un côté 
les illusions des actes de la vie spirituelle, de la prière, des vertus, 
de l’amour et du désir, de l’oraison, de la paix de l’âme et des 
dépouillements, desengaño encore proche de celui du P. Nieremberg, 


1. Voir J. Le Brun, La spiritualité de Bossuet. Au 18° siècle encore, le P. Patouillet 
rappellera l’accusation d’épicurisme que Fénelon adressait aux jansénistes : Sup- 
plément aux Nouvelles ecclésiastiques, 25 mai 1739, p. 82; 11 mars 1748, p. 41-42; 
et réponse des Nouvelles ecclésiastiques, 28 mai 1748, p. 85. 

2. Ce n’est pas un hasard si plusieurs jésuites, et surtout le P. Croiset, furent 
parmi les artisans de la grande mutation de la dévotion au Sacré-Cœur à la fin 
du 17e siècle. Voir Concilium, n° 69 (1971), p. 25-36. 

3. Sur cette conception du bonheur, voir R. Mauzi, L’idée du bonheur au 18¢ siècle 
(2° éd., Paris, 1965), p. 208-215; voir aussi des développements suggestifs dans 
B. Grœthuysen, Die Entstehung der bürgerlichen Welt - und Lebensanschauung 
in Frankreich, Halle, 1927-1930, 2 vol., surtout t. I, p. 117-118, 135 et suiv., 192- 
193, 227; Croiset n’était pas un isolé : voir le Traité de la société civile du P. Buffier 
en 1726 cité par B. Greethuysen, p. 334, n. 85 : « C’est donc la science de se rendre 
heureux, ou, si l’on veut, aussi peu malheureux qu’on le puisse être que je me pro- 
pose de rechercher. » La spiritualité des états de vie est un des domaines où s’est 
bien exprimé le moralisme au 18° siècle. 

4. Greethuysen a bien mis plusieurs traits en valeur. Voir son ouvr. cit., plus 
complet dans la version originale [reprint Olms, 1973] que dans la trad. française. 
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qui ne laisse subsister que la nue vérité du regard angoissé du spi- 
rituel sur son expérience trouble mais fondamentale, de l’autre 
côté, un demi-siècle plus tard, la méfiance devant le cœur (au 
sens « affectif ») et la raison (au sens « rationaliste ») affrontés 
à toutes les formes de la vie en société et obligés de se compromettre. 

Cependant ces tendances moralistes laissent subsister, à Pin- 
térieur même des œuvres et à l’intérieur de la Compagnie de Jésus 
(et au-delà, dans les milieux spirituels) des îlots où reste vivante 
la tradition mystique du 17° siècle. Elle est bien peu visible mais 
se laisse deviner à travers les contradictions des œuvres du P. Martin 
Pallu (1661-1742) auteur à succès : nous pensons moins à son 
traité Du salut, sa nécessité, ses obstacles, ses moyens (Paris, 1740) 
à la structure assez banale et aux développements peu originaux 
(bien que l’intellectualisme y soit très net), qu’à son traité De 
l’amour de Dieu, ses motifs, ses qualités, ses effets (Paris, 1737) : 
la structure intellectualiste y est forte ! et l’amour divin y est 
présenté en des termes affectifs, avec des exclamations multipliées; 
le P. Pallu découvrait chez saint Bernard les « sentiments les plus 
affectueux et les plus tendres » (p. 1x) et chez François de Sales 
l’aspiration à la mort d’amour (p. xx), et il rappelait que le pre- 
mier disait « avec beaucoup de raison que rien n’est plus avan- 
tageux que d’aimer Dieu, nihil fructuosius » (p. 59); néanmoins 
Pallu savait bien que les mystiques, sainte Thérèse et saint François 
de Sales entre autres, mais aussi saint Ignace de Loyola et sainte 
Catherine de Sienne, avaient traversé d’ «affreux déserts » et essuyé 
de « sombres nuits » (p. 68-70), mais c’était en n’y voyant que 
tentation ou transition et en insistant bientôt sur l’ardeur de 
Pamour qui éclatait au dehors, comme chez sainte Thérèse ou 
sainte Magdeleine de Pazzi (p. 72) ou chez saint Philippe Neri 
(p. 74) : était-ce une transformation? Le P. Pallu dévoile ici l’an- 
thropologie et la théologie qui soutiennent sa synthèse et qui le 
situent bien loin des mystiques : « ... le cœur ne change pas dans 
son fond. Son ardeur par exemple, sa tendresse naturelle sont 
toujours les mêmes. Elles ne font que changer d’objet, Dieu pre- 
nant enfin la place qu’il mérite par tant de titres, mais qui trop 
longtemps lui a été disputée et enlevée par d’indignes créatures » 
(p. 81). Qu’ensuite, par une heureuse inconséquence, le P. Pallu 
évoque la possibilité d’un pur amour (p. 96-97), c'est pour 
reprendre le procès des Maximes des saints, nier la réalité d’une 
habitude de ce pur amour (p. 100-101), condamner l’acceptation 


1. Voir éd. 1737, p. 4 : « L’amour est toujours l'effet de l’estime. » 
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conditionnelle de la réprobation explicable seulement par « une 
espéce de sainte ivresse » (p. 103-105), et insister, autant que 
Bossuet le faisait et avec les mémes lieux bibliques, sur la rétri- 
bution espérée (p. 106-108), sur l’amour de complaisance (p. 112); 
sur l’amour « affectif » (p. 135-137); il est vrai que le livre s’achève 
sur une paraphrase des pages où saint François de Sales chantait 
la sainte indifférence (p. 229-245). Il fallait insister sur cette œuvre 
assez médiocre car elle illustre bien les ambiguïtés et les contra- 
dictions des livres de spiritualité de ce temps. 

Cependant ce n’est pas dans les « Traités de l’amour de Dieu » 
qu’écrivirent en grand nombre les jésuites du 18° siècle que vivait 
encore la tradition mystique. Ce n’est qu’à peine dans les grandes 
synthèses de théologie spirituelle : ces synthèses, inexistantes en 
France à cause de la faiblesse de l’enseignement universitaire, 
d’un certain dédain de la théologie et des grandes constructions 
intellectuelles et surtout à cause de la hantise du quiétisme, étaient 
encore présentes en pays germaniques et italiens; mais elles 
aussi étaient pleines d’ambiguïté. Publication posthume, la Summa 
theologiae mysticae... Thomae a Kempis (Augsbourg, 1726) de 
G. Heser (1609-1686) était une œuvre du passé, systématisant 
la doctrine de |’Jmitation selon le plan des Exercices. Scolastique 
dans sa forme, mais d’une ampleur considérable et d’une bonne 
information, la Praxis theologiae mysticae (Rome, 1740-1745) 
d’Emmanuel de La Reguera (1668-1747) était un commentaire 
minutieux et approfondi de la traduction latine de la Practica 
de la theologia mistica (1681) de Michel Godinez; mais par son 
immensité même le livre de La Reguera ne pouvait exercer une 
influence au-delà des cercles de spécialistes : c’est d’ailleurs une 
marque de ce temps que la « théologie » mystique (et point seule- 
ment parmi les jésuites) devienne œuvre de spécialistes systéma- 
tisant les expériences des siècles antérieurs et cherchant à leur 
donner un statut. Un des mérites du Direttorio mistico de J.B. 
Scaramelli, dont nous avons évoqué les difficultés de publication, 
était d’essayer lui aussi cette systématisation, mais en s'appuyant 
sur ses lectures ! et sur les expériences qu’il avait connues dans sa 
carrière de directeur; dans le Direttorio mistico il inséra une longue 
réfutation de Malaval, de Falconi et de Molinos, qui apparait 
à cette date presque comme une conjuration rituelle; il montrait 
ce qu’était la « voie contemplative »; mais sa systématisation 
n’était pas à la hauteur de son observation : il insistait sur la dis- 


1. i on une Dottrina di San Giovanni della Croce publiée posthume, à Venise 
en 1815. 
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tinction entre la contemplation acquise et la contemplation infuse 
y voyant un principe d’interprétation suffisant, mais on a bien 
montré que, loin d’expliquer, cette distinction risquait d’obscurcir 
les choses et que la thése manquait de rigueur? : en réalité, non 
seulement Scaramelli cherchait à sauver la réalité empirique de 
l’expérience sans être capable d’élaborer une synthèse, mais il 
était tributaire d’une conception de la contemplation et de la 
mystique, assimilées a |’ « extraordinaire », qui s’était peu à peu 
imposée depuis le 17° siècle; Scaramelli parlait dans son Direttorio 
ascetico (1753) de voies « ordinaires », et, s’il ne parlait pas d’ « ex- 
traordinaire » dans son Direttorio mistico (1754), il était prêt 
a admettre l’idée, qui était déjà, un demi-siècle plus tôt, celle de 
ses confrères Bourdaloue et La Rue. D'ailleurs sa première œuvre 
publiée avait été une Vita di Suor Maria Crocifissa Satellico 
(Venise, 1750) où les extraordinaires pénitences, les maladies 
étranges, les tentations diaboliques, présentées avec un luxe de 
détails surprenant ?, tentations « contro l’onestà », tentation 
d’impiété et de désespoir, nous plongeaient dans un univers 
spirituel aussi éloigné du moralisme rationaliste des jésuites 
français que de la théologie fénélonienne du pur amour à. 

Le même type de sainteté fut décrit quelques années plus tard 
par le P. Joseph Pergmayr, sur lequel nous reviendrons, dans sa 
Vita... P. Philippi Jeningen Societatis Iesu sacerdotis (Ingolstadt 
et Mayence, 1763) : le biographe ne reculait pas devant les pro- 
diges et les visions (p. 106), vision du Christ, du démon (p. 111), 
et le don de prophétie (p. 153 et suiv.), et il a dû écrire une Préface 
ou il défendait la mystique contre les sourires des incrédules, 
en prenant comme cautions saint Bernard, sainte Thérése, sainte 
Catherine de Sienne, sainte Rose de Lima et le Pére Surin (cité de 
fagon intéressante d’aprés Boudon) parmi les mystiques, le 
P. Tanner et surtout le P. de La Reguera parmi les théologiens. 

Le refoulement de la mystique dans l’extraordinaire, qui était 
déjà l’idée de Bossuet, était devenu courant au milieu du 18° siècle, 
expliquant à la fois le refus des savants et des théologiens et une 
étrange attirance qui annonce ce que seront une génération plus 
tard les synthèses de Görres; mais ce n’est peut-être qu’une 


1. Sur cette distinction : D. Sp., t. II, c. 2143-2150, 2163-2166; et surtout R. Dal- 
biez, « La controverse de la contemplation acquise », dans Technique et contempla- 
tion, Etudes carmélitaines, Bruges-Paris, 1949, p. 81-145 (sur Scaramelli, p. 126- 
137); voir aussi J. Le Brun, La spiritualité de Bossuet, ouvr. cit., p. 608-610. 

=. Scaramelli s’appuyait (Vita, p. 129) sur l'autorité d’Angèle de Foligno 
qui voyait dragons et démons. 

3. Le livre fut mis à l’Index par le Saint-Office en 1769 parce qu'il donnait trop 
grande place à l’argument de l’extraordinaire comme preuve de la sainteté. 
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trahison ou une déviation de l’héritage des grands mystiques du 
17° siècle. La continuité nous paraît beaucoup plus grande dans des 
œuvres et des courants qui poursuivent une vie souterraine dans 
la Compagnie de Jésus et autour d'elle, et que l’historien arrive 
à découvrir peu à peu. Cependant le caractère souterrain ou seule- 
ment « privé » de ces tendances spirituelles pose des problèmes 
et signifie sans doute l’éclatement d’une expérience englobante : 
les individus et les groupes se partagent entre des activités exté- 
rieures, des pratiques, une vie dans le monde (non seulement en 
participant à l’effort scientifique, social et humanitaire du temps, 
mais aussi en élaborant un discours moral) d’une part, et d’autre 
part le domaine de l’ « intérieur » ou de la « piété », domaine 
possédant son langage (le discours mystique élaboré depuis des 
siècles et conçu comme une « tradition »), ses lieux (les couvents 
de femmes, les résidences des jésuites), ses hommes (religieux, 
laïcs « convertis »), etc. 1. 

Nous pourrons interroger d’abord les œuvres de trois jésuites 
français qui vécurent au début ou dans la première moitié du 
17° siècle : les Pères Judde, Milley et de Caussade. Le Père Judde 
(1661-1735) et ses œuvres commencent seulement à être assez 
bien connus ? : les œuvres publiées au 18° siècle, posthumes, ne 
livraient qu’une partie de son secret *; les tendances oratoires 
et peu spéculatives des méditations et des retraites publiées en 
des versions retouchées masquaient en effet la vraie qualité de sa 
spiritualité; à travers le P. Champion, le P. Le Valois, le P. Maillard, 
et surtout le P. Nepveu dont il avait reçu l’enseignement à Rouen 
en 1691, le P. Judde se rattachait à l’école du P. Lallemant; ses 
grands maîtres dans la spiritualité étaient Surin, « le saint Père 
Surin », Bernières et le P. Rigoleuc; cependant faute d’un ensei- 
gnement théologique suffisant, il ne put repenser les leçons de 
ces maîtres, les adapter à son temps et organiser en une synthèse 
les intuitions que son expérience et ses lectures suscitaient en lui; 


1. Sur ces tendances, voir tout le livre cité de B. Greethuysen, et M. de Certeau, 
« Du système religieux à l’éthique des Lumières (17° et 18° s.) : la formalité des 
pratiques », dans Ricerche di storia sociale e religiosa, n. 2, juillet-décembre 1972, 
p. 31-94 (repris et augm. dans L'écriture de l’histoire, Paris, 1975, p. 153-212). 

2. D. Sp., t. VHI, c. 1564-1571; R., Deschier, « Un témoin de la « tradition mys- 
tique » : le P. Judde », dans RAM, t. HI (1922), p. 225-249; « Le P. Judde et la 
« tradition mystique » », RAM, t. XI (1930), p. 17-36; G. Bottereau, « Histoire des 
écrits du P. Claude Judde », RAM, t. XLVII (1971), p. 45-74; « Textes inédits de 
Claude Judde », Revue d'histoire de la spiritualité, t. XLVIII (1972), p. 83-96 et 
RS « Vie et enseignement du P. Claude Judde » ibid., t. XLIX (1973), p. 145- 

3. Voir surtout Œuvres spirituelles, Paris, 1781-1782, 7 vol. pub. par l’abbé 
Lenoir-Duparc; nombreuses rééditions. 
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mais en un sens c’est la richesse de son œuvre : certaines pages 
sur la loi « intérieure », l’éloge du risque, le désir de tout exposer, 
l’appel de l’aventure, l’admiration pour les Pères du Désert 
modèles de « vie passive », pour la « multitude » des « personnes 
ignorantes » reléguées « à la campagne », illettrés seuls capables 
de parler le langage des saints, l’insistance sur l’obscurité et le 
silence, autant que les protestations contre la hantise du quié- 
tisme, placent le P. Judde dans la grande tradition du P. Surin. 
Sa lecture de saint Ignace est non moins intéressante; à une époque 
ou la spiritualité de la Compagnie tendait 4 devenir trés métho- 
dique, Judde rappelait qu’Ignace ne multipliait pas les consi- 
dérations, qu’il se contentait de « se pénétrer » des vérités, pour 
« voir, goûter, sentir et toucher... ce qu’il y a de plus important 
dans la vérité que l’on médite », qu’au sortir de Manrése Ignace 
« n’avait plus besoin de livres »; à cette date cette interprétation 
n’est pas sans mérite. 

Si nous découvrons le Père Judde à travers les textes publiés 
au 18° siècle et les copies prises par ses auditeurs, nous connais- 
sons le Père Milley (1668-1720) par les lettres qu’il adressa à ses 
dirigées, et dont seules des copies assurèrent la diffusion t; ce 
n’est pas comme le P. Judde en donnant les instructions aux 
jésuites du troisième an que le P. Milley exerça son apostolat 
mystique, mais en dirigeant des ursulines et des visitandines 
au hasard des changements de résidence, nous voyons le jésuite 
écrire aux unes ou aux autres, « convertir » à la mystique des 
confrères, des laïcs; ainsi dans le sud-est de la France, entre Lyon, 
Aix, Apt, Marseille, etc., se constituait un réseau d’influences dont 
seules les correspondances manuscrites révèlent aujourd’hui 
l’importance mais qui souvent croise la route d’autres jésuites 
plus connus, les Pères Croiset, de Gallifet, de Colonia, Girard, 
dont nous avons parlé plus haut, ou de spirituels de grande valeur 
comme François Malaval qui vécut jusqu’en 1719. L’apostolat 
mystique était conçu comme une « conquête », comme la recherche 
d’un « trésor » : tel « converti » comme le P. Bouthier faisait lui- 
même des prosélytes ?, telle dirigée rédigeait des cahiers qui se 
passaient de main en main; ainsi se tissait derrière l’histoire la 
plus visible une histoire cachée qu’il importe de connaître si l’on 


i. Jean Bremond, Le courant mystique au 18° siècle, L'abandon dans les lettres 
du P. Milley, Paris, 1943. 

2. Hl dirigea à partir de 1716 M. Arnaud, curé du Tholonet, un éminent mys- 
tique qui écrivit des mémoires (Jean Bremond, L’ascension mystique d’un curé 
provençal, Saint-Wandrille, 1951, 2 vol). 
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veut apprécier I’influence des jésuites en ce temps 1. Nous trou- 
vons chez le P. Milley l’écho très proche de Surin et de Rigoleuc, 
de Berniéres et de Fénelon : le radicalisme, la conception de la 
mystique comme un départ, « a corps perdu », vers un ailleurs, 
l’apparentent surtout au premier : ne signe-t-il pas « le Passant », 
ne se peint-il pas comme « un de ces bons garcons sans souci, 
qui vit au jour la journée et qui ne pense guére au lendemain », 
comme un « enfant perdu » qui se laisse « aller a l’aventure » 
qui vit «au moment présent » : il aspire à gagner le « beau pays », 
« le pays des âmes perdues »; il veut se perdre « dans cet abîme 
sans fond de la divinité » : « quand j’ai pensé un océan, un abîme, 
un fonds inépuisable de perfection, mon cœur sent que c’est encore 
tout autre chose sans pouvoir dire ce que c’est; il se sent porté 
comme par un poids immense en cet abîme »; il désigne Dieu 
dans ses lettres comme « l’Etre immense », « l’Etre par excellence », 
« l’Etre unique », « l’Etre immuable et toujours immobile », le 
« premier principe » : avec une étonnante permanence, les 
expressions des mystiques, de Denys à Fénelon, reviennent sous 
sa plume, montrant la vitalité d’une tradition que l’épisode de 
la condamnation des quiétistes et de Fénelon avait occultée mais 
non pas ruinée. 

J] en va de même du Père de Caussade (1675-1751) 2. Si la géo- 
graphie de son apostolat mystique est plus vaste (la Lorraine, 
le centre et le midi de la France), son mode d’action était sem- 
blable : missions, direction de religieuses et de laïcs, correspon- 
dance qui tissait à travers la France le réseau des âmes abandon- 
nées, et un livre, en 1741, donnait au public une lointaine idée 
de cette direction spirituelle. Cependant, les confréres de Caussade, 
partagés entre le souci d’éviter des controverses fâcheuses à la 
Compagnie et les tendances mystiques des grands maîtres comme 
Surin et Fénelon qu'ils lisaient et appréciaient 3, avaient imposé 


1, Les Nouvelles ecclésiastiques (17 sept. 1731, p. 180) devinérent bien le rayonne- 
ment, même posthume, du P. Milley. 

2. Voir ses Instructions spirituelles en forme de dialogues. (publ. p. H. Bremond 
sous le titre Bossuet maître d’oraison), Paris, 1931; Lettres spirituelles, Paris, 1962- 
1964, 2 vol.; L’Abandon à la Providence divine, Paris, 1966. Études par M. Olphe- 
Galliard : dans D. Sp., t. H; « L’abandon à la Providence divine et la tradition 
salésienne » dans RAM, t. XXXVIII (1962), p. 324-353; M. Huillet d’Istria, Le 
Père de Caussade et la querelle du pur amour, Paris, 1964; J. Le Brun : « Documents 
relatifs au P. de Caussade... » dans RAM, t. XL (1964), p. 477-480; « Textes inédits 
du Père de Caussade », ibid., t. XLVI (1970), p. 99-114, 219-230, 321-354, 429- 
448, t. XLVII (1971), p. 75-88; « Caussade, Hingabe an die göttliche Vorsehung », 
dans Grosse Gestalten christlicher Spiritualität, Würzbourg, 1969, p. 310-321. 

3. Un cas exemplaire est celui du P. Paul-Gabriel Antoine, ami du P. de Caussade 
et réviseur de ses Instructions spirituelles. Voir J. Le Brun, « Le Père Paul-Gabriel 
Antoine (1678-1743), théologien et auteur spirituel » dans L’Université de Pont-à- 
Mousson et les problèmes de son temps, Nancy, 1974, p. 365-375. 
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de sévères corrections aux Instructions spirituelles, publiées anony- 
mement en 1741 : en ajoutant aprés coup, et non sans malice, 
de nombreuses citations de Bossuet, en modifiant des phrases, 
en supprimant des paragraphes, la publication de l’œuvre devenait 
possible, mais sous une forme bien pâle; la même aventure est 
arrivée aux lettres et au Traité de l’abandon à la Providence divine 
à la fin du 19° siècle, remaniés par le Père Ramière dans le sens 
de l’intellectualisme et du moralisme. Les textes révélés depuis 
une dizaine d’années permettent d’apprécier exactement la spiri- 
tualité du jésuite. La lutte contre l’amour-propre, la recherche de 
ses déguisements dans toutes les vertus pour prévenir la vanité 
ne conduisent pas Caussade au moralisme ou à l’ascéticisme : 
la mort de l’amour-propre (voir Lettres spirituelles, t. IX, p. 42) est 
mort à la nature et mort à tout le « sensible de la piété », à tous 
les goûts et consolations; d’où une spiritualité de la nuit qui devait 
beaucoup à saint Jean de la Croix et à l’expérience des religieuses 
que dirigeait le jésuite, le refus des dons et des lumières, la concep- 
tion de la vie spirituelle comme un « Purgatoire » (L’Abandon..., 
p. 136), un dépouillement, un vide, un anéantissement. Une 
anthropologie spirituelle soutenait ces remarques, appuyée sur 
les leçons de François de Sales et de Fénelon, faisant revivre en 
plein 18° siècle les vues des mystiques sur la structure de l’âme, 
sur le fond, sur le cœur, sur Pesprit. Le désir est pour Caussade 
mouvement de la volonté et intention cachée, mais l’indifférence 
est supérieure : de nombreuses pages vantent la docilité et l’aban- 
don de l’enfant. C’est que le désir projette l’homme dans le temps, 
comme le regret l’attache au passé : un des thèmes les plus riches 
et les plus neufs des œuvres de Caussade est l’insistance sur le 
moment présent, l’écoute de l’événement : la leçon de Surin est 
interprétée de façon toute personnelle. L’œuvre de première 
importance que nous a laissée Caussade nous révèle un arrière- 
plan, une histoire « cachée » de la Compagnie au 18° siècle. Cette 
permanence du courant mystique explique dans une certaine 
mesure la résurgence spirituelle qui se manifestera à la fin du siècle, 
en un temps où la Compagnie aura été supprimée: alors 
des hommes comme le Père Grou et le Père de Clorivière trans- 
mettront au 19° siècle l’héritage qu’ils auront reçu; cependant 
leurs œuvres se situent déjà dans un monde nouveau. 

A vrai dire, à bien des traits, nous devinons qu’ils n’étaient pas 
des exceptions et que les tendances mystiques si bien illustrées 
en France par le P. Milley et le P. de Caussade n’ont pas été 
éteintes par les difficultés extérieures et par les mutations intellec- 
tuelles. C’est par l’intermédiaire de plusieurs de ses confrères, 
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les Péres Louis du Gad et Nicolas-Marie Roy, que le Pére Grou 
(1731-1803) + connut la spiritualité de l’abandon et les œuvres 
de Surin, de Guilloré, de Fénelon, de Caussade, qu’il médita et 
dont il tira l’essentiel de sa doctrine spirituelle : abandon, esprit 
d’enfance, oraison de simple regard, passivité, amour pur, on 
reconnaît dans ces thèmes la tradition des spirituels du 17° siècle 
qui se manifeste vivante au temps de la suppression de la Compa- 
gnie ?. Cependant, proche des aspirations de ses contemporains 
et désireux de restaurer la « philosophie chrétienne » dont l’absence 
depuis un siècle était une des causes de l’affaissement spirituel 
dans de nombreux milieux, Grou était très sensible au désir du 
bonheur et de la « paix de l’âme » qui se manifestait autour de lui : 
il écrivit sur ces thèmes deux ouvrages dont seul le second est 
conservé; mais ce n’était pas pour élaborer un hédonisme chrétien 
où la iouissance de Dieu surpasserait celle des créatures, c'était 
pour retrouver une anthropologie spirituelle où le cœur, l'esprit 
et la raison auraient leur place, selon les leçons de Platon et des 
mystiques et selon les aspirations des hommes du Siècle des 
Lumières $. Une œuvre comme celle du P. Grou, qui commence 
seulement à être vraiment connue, nous révèle, selon le mot de 
H. Bremond, « le plus insigne contemplatif du 18° siècle 
français 4 ». 

C’est à la même génération qu’appartient le Père de Cloriviére 
(1735-1820) 5 : lui aussi vécut la tragédie de la suppression et sut 
inventer de nouvelles formes de vie religieuse adaptées au monde 
qui naissait. Sa spiritualité se rattache aux sources mystiques 
des siècles précédents, les carmes, sainte Thérèse et saint Jean de 
la Croix, les jésuites, Lallemant, Surin, Rigoleuc, Huby, les laïcs, 
Bernières, Mme Hélyot (à travers sa vie par le P. Crasset), sans 
oublier le P. de Caussade. Dans Prière et Oraison, il élabore, 
de façon accessible à un vaste public, un itinéraire de la médita- 
tion discursive à l’oraison d'union. 

La présence en ces années de spirituels éminents nous permet 


1. Voir, sur le P. Grou, l'étude fondamentale de A. Rayez, dans D. Sp., t. VI 

2. La « conversion » de Grou à la vie mystique eut lieu vers 1769 à Paris. 

3. Voir à la même époque le Discours préliminaire de l’abbé du Pinet aux Réfie- 
xions spirituelles de G.-F. Berthier (5 vol., Paris 1790) t. I, p. 4. 

4. Ouvr. cit., t. V, p. 308. Dans son Introduction à la Philosophie de la prière 
(Paris, 1929) où sont publiés des textes de Grou, Bremond note (p. 2) « obscure, 
tenace et splendide revanche du mysticisme français pendant tout le 18e siècle ». 

5. Voir surtout : Pierre de Clorivière, Vie intérieure de la Vierge, textes inédits 
présentés par A. Rayez, Paris, 1954; Prière et oraison, intr. et notes par À. Rayez, 
Paris, 1961. On lira sur lui les travaux d’A. Rayez, notamment Formes modernes de 
vie consacrée, À. de Cicé et P. de Clorivière, Paris, 1966, et Foi chrétienne et vie consa- 
crée, Clorivière aujourd'hui, Paris, 1971. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VIN (1976) 5, 
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de réviser les jugements que les historiens forment trop vite sur 
la spiritualité de la Compagnie de Jésus au 18° siécle1: s’il ne 
s’agissait que de brillantes exceptions, ces noms seraient moins 
significatifs, mais nous devinons, 4 divers indices, une foule 
anonyme qui, sans s’exprimer aussi fermement, suit la même voie : 
on a dressé la liste des ouvrages nouveaux et des rééditions de 
livres sur l’oraison parus entre 1760 et 18022 : la liste est impres- 
sionnante : Huby, Rodriguez, saint Ignace, Bernières, La Puente, 
Gonnelieu, Saint-Jure, etc., quelquefois avec 5 ou 6 rééditions 
en quarante ans! Et la suppression de la Compagnie ne crée aucune 
coupure dans le mouvement de publication de textes écrits par 
des jésuites. Il n’est pas paradoxal de soutenir que cette suppres- 
sion est intervenue à un moment où la spiritualité de la Compagnie 
aurait pu prendre un nouvel essor, se dégager du moralisme 
affectif qui dominait les œuvres publiées au cours du siècle et 
retrouver une tradition mystique qui remontait jusqu’à saint 
Ignace è. En tout cas, l’examen de ces diverses tendances spiri- 
tuelles et l’étude des débats qui eurent lieu à l’intérieur de la 
Compagnie devraient désormais conduire l’historien à « cesser 
de considérer la Compagnie de Jésus comme un bloc », à l’envi- 
sager dans toute sa « complexité » 4, 
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1. Nous ne mentionnerons que pour mémoire les encouragements donnés off- 
ciellement par les généraux de la Compagnie à l’oraison et aux res spirituales : voir 
la lettre de Tamburini du 17 novembre 1706, celle de François Retz du 4 août 1731; 
n’y avait-il que la rhétorique propre à ces epistolae dans la lettre de Retz déplorant 
« frigescens alicubi orationis et rerum spiritualium studium » (Epistolae selectae 
praepositorum generalium ad superiores Societatis, Rome, 1911, p. 124)? 

2. A. Rayez, dans P. de Cloriviére, Prière et oraison, ouvr. cit., p. 49-53. 

3. Notons qu’il ne s’agit pas seulement d’un mouvement français : il serait inté- 
ressant d'étudier le P. Joseph Pergmayr (1713-1765), l’auteur de la vie du P. Jeningen 
dont nous avons parlé, qui fut directeur spirituel des visitandines de Munich et 
développa une spiritualité de l’abandon. Témoins de la tradition mystique dans la 
Compagnie au milieu du siècle, les espagnols Pierre de Calatayud et Bernard-Fran- 
çois de Hoyos mériteraient plus qu’une simple mention. 

4, E. Appolis, ouvr. cit., p. 41; et H. Hillenaar, ouvr. cit., p. 24. 


ORATORIENS ET JESUITES 
DANS LE DIOCESE D’ARRAS 


UNE ARME DE COMBAT : LES PETITES ECOLES 


Comment une conception du salut déborde-t-elle le cercle étroit 
des théologiens et de l’élite pour atteindre les plus lointains de 
la province et jusqu’au peuple? Le jansénisme gagne la société 
toute entière !. Par quelles voies, par quels moyens? Les yeux 
fixés sur les cîmes, l’histoire pense aux évêques, aux séminaires, 
à l’imprimé, aux nouvelles à la main et apprécie à ses résultats 
la dynamique de pénétration des « appelants ». Plus communs, 
plus insinuants, quels médiateurs apportent le jansénisme au 
peuple? L’école n’est pas neutre. Elle catéchise ou dévoie, enra- 
cine la vérité ou l’erreur. Là se joue l’avenir d’une religion. Pour 
la Réforme et la Contre-Réforme, la chose est vue et dite 2. Des 
jésuites, milice de la reconquête catholique, Durkheim écrit 
« Ils eurent tôt fait de comprendre que pour arriver à leur but, 
ce n’était pas assez de prêcher, de confesser, de catéchiser, mais 
que le véritable instrument de la domination des âmes, c’était 
l’éducation de la jeunesse 3 ». | 

Après 1713, la constitution Unigenitus partage l’Église de France, 
installe entre jésuites et oratoriens une inimitié tenace, arme deux 
partis rivaux. Du destin de 1’ « hérésie intérieure », Pécole, pour 
une part, décide. Douai, hier bastion de reconquista*, garde 
indélébile la trace de la Réforme catholique. Une Espagne reli- 
gieuse qui survit a la réunion de 1668, une université dont le nom 
du fondateur définit l’esprit 5, trente-deux communautés reli- 


1. René Taveneaux, Jansénisme et politique, Paris, A. Colin, 1965, p. 41. Bernard 
Plongeron, « Une image de l’Église d’après les Nouvelles ecclésiastiques (1728- 
on Revue d'histoire de l’Église de France, t. LIU, n° 151, juillet-décembre 1967, 
p. 242. 

2. De François de Dainville (Les Jésuites et l'éducation de la société française. La 
naissance de l'humanisme moderne, Paris, Beauchesne, 1940) à Roger Chartier, 
Marie-Madeleine Compère et Dominique Julia (L’Education en France du XVIe au 
XVIIIe siècle, Paris, SEDES, 1976). 

3. L’Evolution pédagogique en France (2° éd.), Paris, P. U. F., 1969, p. 268. 

4, Expression empruntée à Pierre Chaunu : « Jansénisme et frontière de catholicité 
(17° et 18° siècles). A propos du Jansénisme lorrain », Revue historique, t. CCXXVII, 
janvier-mars 1962, p. 137. 

5. Philippe II (19 janvier 1592). Voir Georges Cardon, La fondation de I’ Univer- 
sité de Douai, Paris, 1892. 
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gieuses ! informent l’âme collective de la cité. Dans la ville du 
18° siécle, affleure la ville tridentine. Les inventaires aprés décés 
apparentent le Douai des années 1700 à l’Amiens baroque de 
la fin du 16° siècle révélé par Lucien Febvre?. Les petits Jésus 
en bois doré et leurs niches décorées de bouquets, les « Bethléem 
garnis de plusieurs postures » et les Vierges avec « anges et bou- 
quets » datent la piété des Douaisiens °. 

Une ville prévenue, hostile. Mais cette fidélité à l’orthodoxie, 
cette défiance de l’hérésie ne découragent pas le prosélytisme des 
appelants. Une brèche ouvre la place jésuite au jansénisme 
le couvent de l’Oratoire 4. Couvent et non collège. Les fonctions 
curiales que les oratoriens remplissent dans la paroisse Saint- 
Jacques les orientent vers d’autres formes d’apostolat 5 : le caté- 
chisme et l’école qui n’est souvent qu’ « un catéchisme déve- 
loppé® ». Une exigence spirituelle, venue de Quesnel, rejoint 
le choix tactique. Contre le long refus de la langue vulgaire, l’Ora- 
toire douaisien veut mettre les fidèles, dès l’enfance, au contact 
direct avec les sources de la foi 7. Par l’école, par la conquête des 
jeunes esprits 8, les oratoriens travaillent à instaurer le jansénisme 
à Douai. lis subjuguent les maîtres, fortifient par de bons livres 
leur zèle néophyte et, abrités par leur complicité, atteignent et 
façonnent l’âme des écoliers. Les maîtresses plus que les maîtres, 
les écolières plus que les écoliers. Cèdent-elles ces femmes dociles 
et craintives, à l’autorité curiale, à ses sollicitations insistantes? Leur 
âme méditative appelle-t-elle plus de familiarité avec la Révélation ? 

Les agissements des oratoriens alarment l’opinion et exaspèrent 


1. En 1562, quatre couvents d’hommes, deux de femmes. En 1716, 17 couvents 
d'hommes, 16 de filles; 438 religieux, 490 religieuses pour une population totale 
de 13 048 habitants. (A.M. Douai, BB 9, 21 nov. 1716, p. 90.) 

2, Dans Annales d'histoire sociale, t. III, janvier-juin 1942, p. 40-54. L. Febvre 
rencontre dans les inventaires amiénois des « petits Jésus façon de Flandres » (p. 49). 

3. A. M. Douai, FF 1077, Inventaires et enquêtes (1708), FF 1078 (1712), FF 
1079 (7 sept. 1714), FF 1082 (20 nov. 1719), FF 1093 (27 janv. 1742). 

4. Abbé L. Dancoisne, « Mémoire sur les établissements religieux du clergé 
séculier et du clergé régulier qui ont existé à Douai avant la Révolution », Mémoires 
de la Société d'agriculture, sciences et arts du département du Nord, 2° s., t. XII, 
1872-1874, p. 438-452. Le P. Tellier accuse l’Oratoire d’être « l’âme, le centre de 
la forteresse du jansénisme » (cité par Edmond Préclin, Les Jansénistes du 18° siècle 
et la Constitution civile du clergé, Paris, 1928, p. 41). Accusation fondée dans le 
cas de Douai. 

5. Population des six paroisses de Douai dans l’ordre décroissant : Saint-Pierre 
(4 207 habitants), Saint-Jacques (3 094), Saint-Albin (2 915), Saint-Nicolas (1 534), 
Notre-Dame (908) et Saint-Amé (390). A. M. Douai, BB 9, 21 novembre 1716, p. 90. 

6. Voir Gabriel Le Bras, Etudes de sociologie religieuse, Paris, 1955, t. I, p. 335. 

7. Jean Delumeau, Le Catholicisme entre Luther et Voltaire, Paris, P. U. F., 
1971, p. 173-174. 

8. Autre exemple de petites écoles au service de la pénétration janséniste : à 
Montpellier vers 1686 (A. D. Hérault, G 1143, 3 janvier 1686). 
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les jésuites du collège d’Anchin qui craignent l’ardeur jansé- 
niste. Première forme de la contre-offensive moliniste : une dia- 
tribe en forme de thèse de théologie, soutenue à l’Université de 
Douai, le 16 juillet 1716; le P. Bonaventure Hutchinson, récollet 
anglais, dénonce la pratique scandaleuse de « quelques-uns qui 
donnent l’Écriture sainte à des enfants qui bégaient, qui la font 
apprendre par cœur par de petites filles qui savent à peine parler ? ». 
Violence verbale certes, mais qui enflamme des esprits qui marchent 
au devant de la violence. La peur de la contagion, dans l’irra- 
tionnel collectif, avive la colère, excite la haine. Les jésuites dont 
le collège voisine l’Oratoire multiplient les exhortations spiri- 
tuelles. Le 9 février 1717, huit à dix élèves des jésuites interrompent 
le catéchisme du Père Besson qui fait réciter à des fillettes des pas- 
sages du Nouveau Testament. Ils enlèvent quelques livres en décla- 
rant qu'ils méritent d’être brûlés et traitent l’oratorien d’héré- 
tique. Indiscipline de l’adolescence ou suite d’un enseignement 
qui appelle à la lutte contre l’hérésie? De la critique à l’insulte et 
de l’insulte à quelles autres violences expiatoires? 

Le Magistrat est alerté. Le 19 décembre 1718, le procureur 
syndic l’informe que « plusieurs personnes et principalement des 
filles » érigent des écoles sans la permission des échevins. Dans 
ces écoles illégales, rapporte « la rumeur publique », « on néglige 
le catéchisme de Monseigneur d’Arras notre Evêque pour y 
enseigner des catéchismes manuscrits, des parties particulières 
qu’on fournit par escrit aux enfants, qu’on a soin de retirer après 
les avoir récités, que de plus on leur permet la lecture des livres 
qu’on leur fourni, que l’on dit n’estre approuvé dud. Seigneur 
Esveque? ». Le péril décide le Magistrat à une visite des petites 
écoles suspectes de jansénisme. Résolus à réfréner les menées des 
appelants, les échevins abritent leur immixtion dans les affaires 
religieuses derrière une façade légale. D’une manifestation d’into- 
lérance religieuse, le Magistrat fait un banal épisode d’un conflit 
séculaire : qui, de l’échevinage ou de l’écolâtre, admet maîtres 
et maîtresses 3? 

Les petites filles écolées chez la femme Dugerne 4 répondent 
aux commissaires nommés par le Magistrat que « leur maîtresse 


1. L. Mahieu, « L'Université, le Parlement et la ville de Douai au 18e siècle 
panaan les querelles jansénistes », Revue du Nord, t. XXVI, n° 104, oct.-déc. 1943, 
p. f 

2. A. M. Douai, GG fayette 178, 19 décembre 1718. 

3. A. M. Douai, GG layette 182, 8 août 1757 et 20 novembre 1760. Le confit 
dure depuis 1452. 
se Rue des Chapelets, paroisse Saint-Jacques. Admise par l’écolâtre de Saint- 

ierre. 
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leurs donnoit a aprendre le cathecisme de Monseigneur darras 
et quelque auttre par escrit que les peres de l’oratoire leur don- 
noient et leur retiroient fait 4 fait qu’elles les avoient appris. » 
Marie-Jeanne Wion, pour sa part, assure que « le S" Mathieu 
chapelain de St-Albin alloit faire le cathécisme aux escolliers 
quelle avoit et que cestoit celuy de Monseigneur darras. » Les 
filles Crunel et Agar qui tiennent école dans la rue des Wetz? 
déclarent « qu’elles enseignoint le cathécisme de Monseigneur 
Darras et auttres parties données par les peres de loratoire, mais 
qu'à ce sujet elles avoient beaucoup de contestation avecq eux 
ne voulant point enseignier ce qu’ils apportoient et qu’ils avoient 
soins de reprendre fait afait qu’on les avoient appris ». Les com- 
missaires se transportent ensuite à la maison de Marie-Adrienne 
Noulin, rue d’Equerchin® et demandent aux enfants « avoir 
leurs livres pour reconnoittre si on y enseignioit le cathecisme 
de Monseigneur Darras ». Etonnés de n’en pas voir, ils demandent 
à « laditte Noulin a voir ses livres » : à la place du catéchisme 
« dud. sgr esvecque », ils trouvent « quelqu’auttres cathecismes 
manuscrits ». Ils les saisissent ainsi que d’autres livres « pour [...] 
en reconnoitre les tiltres pour en donner avis 4 mond. Seigneur 
levesque darras pour par luy, en fait de doctrine, estre pourveu 
ainsy qu’il trouveroit convenir ». Intervient alors le curé de Saint- 
Albin : « voilà quelques livres composés par les jesuittes, ceux la, 
Mrs, il ne faut pas les emporter mais les laisser ». Au curé les 
commissaires répliquent « qu’il falloit emporter le tout, que les 
Jesuittes pouvoient se tromper comme les auttres, a quoy il dit : 
en voila un auquel jay deschire quelques pages qui contenoient 
quelques chosse contre la religion ». Cinquième petite école 
visitée : les « filles vulgairement nommés les dames de paris » 4. 
Un commissaire remarque « dans une chambre basse des filles 
faisans de la dentelle, et dans une chambre haute des filles qui 
filoient ». Les sœurs de Paris lui déclarent qu’elles « enseignoient 
le catechisme Darras ». Méfiant, il lève quelques livres « pour 
en connoittre les tiltres ë ». La visite des filles de Paris lève toute 
équivoque sur les intentions réelles du Magistrat : peut-il 


1. Rue du Pont-des-Pierres, paroisse Saint-Albin. Admise par l’écolâtre de 
Saint-Amé. 

2. Paroisse Saint-Jacques. Admise par l’écolâtre de Saint-Pierre. 

3. En face du séminaire des Évêques, paroisse Saint-Albin. Admise par « les 
chanoisnes de St-Amé en qualité de pattrons de l’église paroissialle de St-Albin ». 
Plusieurs chanoines de Saint-Amé sont des jansénistes déclarés. 

4. Rue Saint-Jean, paroisse Saint-Jacques. Ecole ouverte vers 1684. (A. M. 
Douai, BB 7, fo 297 r., 22 juin 1684 et non 1718 (Les Origines de la Providence, 
Souvenirs de la France wallonne, 2° s., t. VIII, 1899, p. 195). 

5. À. M. Douai, GG layette 181, 22 décembre 1718. 
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oublier que, depuis 1684, il leur verse une pension annuelle de cent 
cinquante florins pour soutenir leurs efforts en faveur de l’édu- 
cation des filles pauvres 1? L’enquéte conduite par les échevins 
manifeste la réalité de l’invasion janséniste qui irradie à partir 
des petites écoles. Les oratoriens dirigent quatre écoles sur les 
cinq visitées : trois dans la paroisse Saint-Jacques, une dans la 
paroisse Saint-Albin ?. 

Nouveau développement : l’intervention de l’évêque d’Arras 
à qui le magistrat soumet une liste des livres saisis et, au-delà, 
l'affaire elle-même 3. Mgr de Sève de Rochechouart déplore l’in- 
supportable ingérence d’une autorité laïque dans le domaine 
religieux. Le prélat vibre d’une indignation sincère qu’accentue 
son philojansénisme. Prélat du « tiers parti ¢ », il prétend tenir la 
balance égale entre les deux factions ennemies. Epris de paix, il 
aspire à sauvegarder l’unité religieuse de son diocèse et plaide la 
tolérance. Une spiritualité grave, une morale rigoriste le portent 
vers le jansénisme. Sans être appelant, il soutient l’Oratoire et 
blame les agissements fielleux des zelanti >. L’appel de Mgr de Sève 
à une modération plus conforme à la charité chrétienne irrite une 
opinion déjà encline à voir dans son évêque un hérétique. Jusque 
vers 1720, les incidents multiplient : boue et pierres, vitres brisées, 
invectives ê. 

Le 19 décembre 1724, le Magistrat confie aux filles de Paris 
la maison forte de la Providence « pour servir de refuge aux filles 
qui seroient tombées dans le dérangement, ou dont l’innocence 
pourroit etre dans le danger’ ». Un évident souci de la morale 
publique anime le Magistrat 8, mais aussi une arrière-pensée : 


1. A. M. Douai, BB 7, f° 297 r., 22 juin 1684 et f° 300 v., 9 mars 1685. 

2. Marie-Adrienne Noulin. 

3. A. M. Douai, GG layette 181, 12 et 27 janvier 1719. 

4. Conforme au type dégagé par E. Appolis, Entre jansénistes et zelanti. Le 
« tiers parti » catholique au 18° siécle, Paris, 1960, p. 70-79. 

5. Extrait d’un projet de lettre du Magistrat de Douai à Mgr de Sève de Roche- 
chouart (A. M. Douai, GG layette 181, fin janv. 1719) : « Ayant fait appeler un 
maitre cordonnier dans la maison d’un particulier, [le Pére Table] luy demanda 
s’il vouloit bien prendre la mesure d’une paire de souliers a un excommunié, a quoy 
le maitre ayant repondu qu'il l’a prendroit a tout le monde pourveu luy payer, 
{l’oratorien] luy dit que toujours il n’etoit pas excommunié de son eveque, et voiant 
qu’on ne lui repondoit pas, il dit qu’on etoit en cette ville tous payens et idolatres, 
quand le cordonnier luy reportat les souliers, il luy dit : malgré toutes les sottises 
qu’on dit de nous marque que notre eveque est de notre trempe, voila un pouvoir 
qu’il m’a encore envoyé pour deux ans pour confesser. » 

6. Deux exemples : « Il faut chasser ces diables et diablesses à cause qu’ils étaient 
jansénistes », « Out, out, on va les chasser » (18 août 1720). Un article en préparation 
traitera du paroxysme de 1720 : contre la petite école, arme de l’Oratoire, la riposte 
victorieuse du collége. 

7. A. M. Douai, GG layette 169, Lettre du magistrat à M. d’Arras,s. d. (1724). 

8. A. M. Douai, BB 21, f° 21, 19 décembre 1724; et GG layette 169. 
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détourner des filles suspectes de jansénisme d’instruire, et de gâter, 
la jeunesse. Preuve, à elle seule suffisante, du rôle des petites 
écoles dans la diffusion du jansénisme. 


JOEL FOUILLERON 
Université de Montpellier III 


I. LETTRE DU MAGISTRAT DE DOUAI A L’EVEQUE D’ARRAS 1 


Monseigneur ?, 


Le procureur sindic de ce siege ayant eu diverses plaintes, qu’en mépris 
de notre autorité plusieurs filles s’ingeroient de tenir ecole sans en avoir 
demandé notre permission, dans lesquelles on negligeoit absolument le 
catechisme de votre Grandeur 3, pour y enseigner des catechismes 
manuscrits et des parties qu’on fournissoit par écrit, qu’on prenoit soin 
de retirer fait a fait, qu’on y permettoit meme la lecture suivant la 
rumeure publique de quelques livres contraires au bon ordre, nous 
donna son requisitoire le dix neuf de decembre dernier tendant a ce qu’il 
nous plût de nommer commissaire pour en faire la visite et reconnoitre 
par qui les maitresses avoient été admises et si on y enseignoit le cate- 
chisme du diocese è et en cas qu’on en trouva d’autre ainsy que des 
livres non connus, les enlever pour en informer votre Grandeur pour y 
étre par elle pourveu, sur et en fait de doctrine ainsy qu’elle trouveroit 
convenir, cela luy fut accordé, les commissaires denommés ont fait 
leurs visites * et en ont dressé un procés verbal, dont, Monseigneur, nous 
vous envoyons copie ainsy que du requisitoire, cela en etoit resté la a 
cause des vaccances ë le dix de ce mois, il nous presenta un autre requi- 
sitoire, pour que le procés verbal des visites fut raporté, et les livres qui 
avoient été levés dont les titres étoient trés connus renvoyés a ceux qui 
appartenoient et que si on doutte de quelque autre la liste en fut 
envoyée a votre Grandeur, le tout fut éxaminé hier, et il fut resolu 
que tous les livres enlevés seroient renvoyés a la reserve des Nouveaux 
Testamens par Mr Huré °, Commentaires litteralles sur les Epitres de 
St-Paul, les Essays de morale’, les Ceremonies du bapteme, deux tommes 


1. A. M. Douai, GG layette 181, 12 janvier 1719. 

2. Guy de Sève de Rochechouart, sacré évêque d’Arras le 30 novembre 1670 dans 
l’église de l’Oratoire de la rue Saint-Honoré à Paris par le coadjuteur d’Arles. 

3. Le Catéchisme d’ Arras, édition de 1672. En 1719, l’évêque introduit dans le 
diocèse d’Arras le catéchisme de Nantes, œuvre d’un appelant. 

4. Visites domiciliaires faites le 22 décembre 1718 par les échevins Briet et Evrard 
(rue des Chapelets), Caulier et Delaverdure d’Allennes (rue du Pont des Pierres), 
Dubois de La Tourelle et Warenghien (rue des Wetz), Plaisant (rue Saint-Jean), 
Rémy Dumaisnil et le procureur syndic Walgra (rue d’Equerchin). 

5. Vacances de la Noél. 

6. Nouveau Testament de Charles Huré (1702). D’aprés le Dictionnaire des livres 
jansénistes ou qui favorisent le jansénisme (Anvers, 1752, t. IV, p. 67), Huré est « un 
Quesnel un peu mitigé ». 

7. Essais de Morale de Pierre Nicole (1671-1718). 
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de catéchisme manuscrit, Instruction pour la disposition qu’on doit aporter 
aux sacremens, desquels seroit envoyé une liste a votre Grandeur pour 
qu’elle eut la bonté de nous informer sur la doctrine d’iceux, en etre 
ensuite disposé conformement a vos intentions et ainsy qu’il appar- 
tiendra et que vous voirez, Monseigneur, par l’ordonnance cy jointe, 
Votre Grandeur pourra les faire éxaminer par telles personnes qu'elle 
trouvera bon si elle le juge a propos. 

Vous voirez, Monseigneur, des réponses faites dans le tems des visites 
qu’on enseigne des catechismes particuliers au moyen des parties par 
écrit que fournissent les Peres de l’Oratoire, nous en avons quelques 
extraits que nous joignons icy, c’est ce qui a causé icy de tems en temps 
des petites allarmes qui ont plusieurs fois troublé lors la paroisse de 
St-Jacques, le repos et la tranquillité pour laquelle nous nous donnons 
tant de soin et qui fait toute notre attention, et que nous voyons avec 
plaisir regner dans les autres paroisses ou il n’est parlé de nouveauté }, 
nous vous suplions trés humblement, Monseigneur, vouloir y pourvoir, 
les parents ne murmurent et ne retirent leurs enfans des catechismes qu’a 
cause qu’on y enseigne pas uniquement le catechisme que votre Grandeur 
a eut la bonté de donner a son dioceze, qu’on s’y amuse a des nouveautés 
au dela de la portée des enfans; l’intention de Son Altesse Royalle étant 
de maintenir une tranquillité et la paix dans toute l’etendiüe les villes du 
Royaume 2, nous ne doutons pas que votre Grandeur ne soit dans les 
memes sentimens, nous vous protestons que nous concourreront tou- 
jours, Monseigneur, avec vous a tout ce qui pourra contribuer aux 
intentions de Son Altesse Royalle c’est de quoy nous vous suplions étre 
entierrement persuadé et du trés profond respect avec lequel nous avons 
Vhonneur d’estre 


Monseigneur, 
de Votre Grandeur 
Les trés [humbles et trés obéissants serviteurs, 
du 12 janvier 1719 Signé Les échevins de la ville de Douai]. 


A Monseigneur 
Monseigneur 
Leveque d’Arras à. 


1. Allusion aux incidents du 7 février 1717 et de septembre 1718. Voir l’art. cit. de 
L. Mahieu, p. 270 et 272. 

2. Le Régent Philippe d’Orléans, libertin déclaré, indifférent au fond de la ques- 
tion, ménage les appelants de 1715 à 1718. 

3. Mer de Sève reçoit la lettre le 13 janvier. Au messager de la ville, l’évêque 
demande de rapporter ses intentions : « Dites a Messieurs du Magistrat que j’exa- 
mineray les choses, il y en a pour trois jours et qu’aprés je leur feray reponse. » 
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Il. RÉPONSE DE L’ÉVÊQUE D’ARRAS AU MAGISTRAT DE DOUAI ! 


Messieurs, 


Jay reçu la lettre que vous avez pris la peine de m’écrire. Vous voulez 
bien que je vous dise qu’elle ne justifie pas l’entreprise que vous avez 
faite sur ma jurisdiction, et que vous n’avez pas meme cru devoir colorer. 
Si vous aviez été chercher dans les ecoles quelques livres contre l’Etat ou 
peut-être les libelles seditieux et injurieux a M. le Regent qui ont couru 
chez vous, et contre lesquels Mrs du Parlement de Flandres ont crû 
devoir agir jusqu’a en condamner au feu ?, votre entreprise auroit eu au 
moins un prétexte; mais ce n’étoit pas ce que ceux que le public qui vous 
avoit excité souhaittoient, et ce n’étoit pas chez des maîtresses d’ecole 
ou vous auriez dû chercher ces libelles, vous ne pouvez ignorer les endroits 
ou on auroit pu vous en instruire puisqu'on les debitoit publiquement 
dans votre ville, et qu’on les trouvoit meme pour son argent chez vos 
libraires; c’etoit donc de la doctrine et de la religion dont vous vouliez 
informer; mais enfin quels livres avez-vous donc trouvé dans cette visitte 
que avez affecté de faire hors de saison, et d’emporter les livres de ces 
filles avec tant d’éclat; s’il y en avoit de mauvais, n’auriez-vous pas dû 
me les envoyer, ou au moins au Doyen de votre ville 3, et non pas seule- 
ment des titres de livres, et si ces livres étoient bons, n’est-ce pas une 
véritable inquisition que vous établissés dans vôtre ville : Et quoi! 
lorsque sur une rumeur publique votre procureur de ville s’imaginera 
qu'il y a de mauvais livres ou de mauvais ecrits dans une communauté 
ou chez quelques particuliers, vous serat-il permis d’aller faire avec éclat 
une visite dans leur maison qui les scandalise, d’y visiter les papiers, 
faire ouvrir les coffres, vous instruire par là de tout ce qu’il pourroit y 
avoir de plus secret dans leurs affaires domestiques, et les faire regarder 
dans la ville comme gens suspects d’une mauvaise doctrine? En vérité 
quel jugement voulez-vous qu’on fasse? croirat-on que des magistrats 
prudens et sages comme vous devez l’etre, et comme je veux bien le 
suposer, aient fait une démarche si extraordinaire sans une impulsion 
étrangere de gens qui cherchent a mettre le trouble dans votre ville 4, 
une démarche, dis je, aussi propre a exciter le peuple, vous qui devez le 


1. A. M. Douai, GG layette 181, 27 janvier 1719. 

2. En particulier, l’Acte d’acceptation de la Constitution Unigenitus par les fidèles 
du diocèse d'Arras, signifié à M. l’évêque d'Arras que le Parlement de Flandres 
condamne le 29 juillet 1718, à être lacéré et brûlé. Un extrait suffit pour juger la 
violence du libelle : « M. d’Arras est l’ennemi de l’Église à front découvert. Toute sa 
conduite est un prodige de prévarication. Il est un homme scandaleux et d’une 
détestable doctrine qui ébranle la religion jusque dans ses fondements. II joue la 
religion par d’indignes manèges d’une politique criminelle. I est la honte de 1’Epis- 
copat; [c’est un] ennemi de la Catholicité; [c’est] un vieux serpent. Tous les évêques 
des Pays-Bas détestent sa doctrine et refusent de communiquer avec lui. » (Voir 
L. Mahieu, art. cit., p. 272.) 

3. Le doyen du chapitre de Saint-Pierre. 

4. Les jésuites du collège d’Anchin. Sur le collège d’Anchin, Hugues Beylard 
et Pierre Delattre, art. Douai, dans Les établissements des Jésuites en France depuis 
quatre siècles, t. I1, Enghien, 1953, col. 173-362. 
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tenir en paix, luy donne lieu de croire qu’on veut reprendre une mauvaise 
doctrine chez eux, a séparer, si on le pouvoit, les ouailles de leur pasteur, 
et m’attaquer moy méme indirectement, c’est ce que je veux croire que 
vous n’avez pas eu intention de faire, mais c’est néantmoins a quoy 
conduisoit ce que vous avez fait, et l’idée que cela doit naturellement 
former dans les esprits. Ce que vous [avez] a faire pour reparer cette 
entreprise, est de remettre les choses dans leur premier etat, de corriger 
Ja meprise qu’on vous a fait faire, et a qui n’en arrivet’il pas? de vous 
rendre justice par la a vous même en faisant pour retablir la bonne repu- 
tation de ces bonnes filles, ce a quoi en pareil cas, vous croiriez juste 
d’en obliger d’autres; cette affaire qui merite votre attention doit vous 
engager a distinguer dans votre corps plein de plusieurs bons sujets, 
ceux qui par un zele indiscret, ou peut étre trop livrés a certaines gens, 
vous ont engagé dans une pareille démarche, afin a l’avenir de vous 
mettre en garde contr’eux. Au reste si vous ne croiez pas devoir respecter 
au moins le caractére, dont quelqu’indigne que j’en sois, je suis revetu, 
ne faites pas le tort a votre ville, qu’on puisse dire que quand j’ay 
conservé, graces a Dieu, dans la paix tout mon dioceze, il n’y a qu’elle 
seule ou il semble qu’on travaille a exciter du bruit et du trouble, et ou 
il ne paroit pas que vous vous donniez peut étre assez de soin d’empécher 
le feu qu’on ne voit que trop qu’on veut allumer. Ne craignez pas que 
j’y souffre, ny dans le reste de mon dioceze, aucune mauvaise doctrine, 
vous en avez trop de preuves pour en douter, et vous sçavez que je n’ay 
pas craint, quand il en a paru, de la combattre, et de la condamner sans 
acception de personnes, dans des tems ou on ne le faisoit pas impune- 
ment !. Je suis 


Messieurs 
Votre trés humble et trés acquis 
serviteur, 
Signé f Guy Eveque d’Arras ?. 
Le 27 janvr 1719. 


1. Mgr de Sève de Rochechouart agit, dès 1689, contre Gilbert qui professait, à la 
Faculté de Théologie de Douai, les erreurs condamnées dans Jansénius et dans 
Quesnel. Ce prélat du « tiers parti » reprend le même argument dans son mandement 
du 19 avril 1719. 

2. Méprise et calomnie répondent les échevins qui dénoncent la partialité mili- 
tante de l’entourage du prélat (A. M. Douai, GG layette 181, Lettre du Magistrat 
de Douai à l’évêque d’Arras, 30 janvier 1719). 
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RECRUTEMENT DE LA PROVINCE DE FRANCE 
(1745-1761) 


JESUITES 
DE LA PROVINCE DE FRANCE, 
JESUITES 
EN BRETAGNE VERS 1750 


Le bruit et la fureur qui entourent l’expulsion des jésuites 
masquent mal l’indigence de nos connaissances sur la Compagnie 
de Jésus au cours du 18° siécle. La dispersion, puis la disparition 
des archives de la Compagnie n’expliquent pas tout. On a pu 
déployer une importante somme d’érudition pour établir les 
notices des établissements jésuites } et une magistrale démonstra- 
tion a été faite par À. Desmoutiers de la possibilité d’une étude 
sérielle du personnel de la Compagnie à partir des catalogues 
disponibles 2. Aux deux questions simples : « qui sont les jésuites? » 
et « que font-ils? », nous essayerons d’apporter des réponses néces- 
sairement brèves et incomplètes, mais étayées sur une documen- 
tation fiable. Réponses différemment formulées aussi : pour la 
première, par le recours au langage de la description sociogra- 
phique; pour la seconde, à celui de la monographie, avec l’espoir 
que les deux approches se complèteront. 


I. LES JÉSUITES DE LA PROVINCE DE FRANCE AU MILIEU DU 
SIÈCLE. DONNÉES SOCIOGRAPHIQUES. 

Dans un monde qui compte, en 1749, 22 500 jésuites *, la France 
en 1751-524 fournit à la Compagnie le septième de ses effectifs, 


1. P. Delattre S. J., Les Établissements des Jésuites en France depuis quatre siècles. 
Répertoire topobibliographique, 5 vol., Enghien (Belgique) 1949-1957. 

2. « Les catalogues du personnel de la Province de Lyon en 1587, 1606 et 1636 », 
Archivum historicum S. J., 1973, p. 3-105 et 1974, p. 3-84. Ces deux copieux articles 
assortis de graphiques nombreux donnent l'essentiel d’une thèse de troisième cycle 
soutenue à l’Université de Lyon II. 

3. A. Desmoutier, art. cit., 1973, p. 15. 

4, Ou plus exactement l’assistance de France : quelques maisons du nord de la 
France, devenues françaises au 17e siècle, dépendent encore de la province gallo- 
belge. Chiffres de 1751 pour les provinces de Lyon et d'Aquitaine, et de 1752 pour 
les trois autres. 
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soit 3 300 péres et fréres regroupés en 134 maisons. Les jésuites 
français sont inégalement répartis entre les cinq provinces qui 
composent l’Assistance de France. La plus ancienne, la province 
de France, reste la plus importante puisqu’elle compte plus du 
quart des effectifs français (27,3 %), en incluant, il est vrai, quelques 
théologiens et surtout les missionnaires appartenant aux autres 
provinces (4%) car les missions de l’Assistance sont rattachées à 
la province de France 1, Viennent ensuite les provinces de Lyon 
(22,3 %), de Toulouse (19,2 %), de Champagne (18,3 °/) et enfin 
d’Aquitaine (12,8 %)?. A défaut de pouvoir étudier l’ensemble 
des provinces, nous nous attacherons à celle de France. Elle 
comprend l’Ouest breton et normand, le Val-de-Loire, le Berry, 
le Blésois, l’Orléanais et le pays chartrain; Paris bien sûr, le 
Beauvaisis, la Picardie, l’Artois et le Boulonnais. Les 712 jésuites 
de la province vivant en France se répartissent, au milieu du 
siècle % entre 34 collèges, résidences, séminaires et maisons de 
formation. Les 19 collèges regroupaient en 1761 plus de 55 % des 
Jésuites présents dans la province; en incluant les quatre internats 
qui doublent certains des plus importants collèges comme ceux 
de Louis-le-Grand ou de La Flèche, on arrive presque à 65 % des 
effectifs. 

La première impression qui se dégage de la lecture attentive 
des catalogues de la province est celle d’une stabilité des effectifs 
au cours du siècle. La province compte presque toujours plus de 
900 jésuites, jamais plus de 950. En 1740 elle atteint le record 
de 948, mais dans la dernière décennie, elle retrouve les effectifs 
du début du siècle. Les événements qui vont entraîner la suppres- 
sion de la Compagnie peuvent expliquer la diminution perceptible 
a partir de 1757, mais la province compte encore 881 membres 
en 1761. La chute est plus brutale l’année suivante, puisque le 
dernier catalogue imprimé fait état de 849 membres 4 Cette sta- 


1. A l'exception du Canada (province de France) et du Proche-Orient (Province 
de Lyon), les missions se recrutent indistinctement dans chaque province, voire 
hors des provinces françaises. Mais les procureurs résident tous à Paris, et le per 
sonnel des missions est compté avec celui de la province de France (voir Delattre, 
ouvr. cit., art. « Province de France », t. II, col. 531). 

2. La province d'Aquitaine fut la première à être détachée de la province de 
France (1564). Les provinces de Lyon, Toulouse et Champagne furent respective- 
ment créée en 1582, 1608 et 1616. 

3. Catalogue annuel de 1752. Les archives de la Compagnie (Province de France) 
ont réuni la plupart des catalogues annuels du 18° siècle, originaux ou photocopies 
(Bibliothèque de Chantilly). La Bibliothèque nationale possède un exemplaire des 
catalogues annuels — imprimés — de 1752 à 1761. 

4, Chiffre du catalogue imprimé. Delattre (ouvr. cit.) parle de 735 religieux seule- 
ment. 
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gnation des effectifs, à mettre en rapport avec les variations des 
clergés séculier et régulier, s’explique aussi par la stabilité des 
charges de la province au 18° siécle. Aprés 1640, les créations 
commencent a se raréfier en France. Pour la province de France, 
le dernier collége pris en charge par la Compagnie est ouvert 
en 1659. En 1664, se fonde la résidence de Nantes; en 1686, on 
confie aux jésuites le séminaire des aumôniers de marine de Brest. 
Enfin en 1711, les trois ultimes fondations : les séminaires de 
Nevers et de Seez et la maison destinée aux missions intérieures 
à Argentan. Certes les missions extérieures offrent bientôt de 
nouveaux débouchés. Nouvelle France, Antilles, Levant, Inde et 
Chine requièrent davantage d’hommes : 163 missionnaires en 
1723, 198 en 1734, 210 en 1754. La progression demeure modeste, 
et de plus 30 % seulement d’entre eux proviennent de la province 
de France}. 

La même stabilité se remarque dans la répartition par âge et 
par catégories de religieux. Ainsi les frères coadjuteurs représen- 
tent, dans les dix dernières années d’existence de la compagnie, 
toujours 20 % des effectifs de la province. C'était déjà la proportion 
de 1726. Et, au milieu du siècle, la situation est identique dans 
les autres provinces, avec des écarts très réduits : minimum, 
Aquitaine (19,8 %); maximum, Champagne (23,6 %). Les frères 
étaient proportionnellement plus nombreux à la fin du 16° et au 
début du 17° (26 à 25 %) dans la province de Lyon (voir A. Des- 
moutier, art. cit.). 

Si l’on met à part les frères coadjuteurs, les plus jeunes — à 
savoir les jésuites non prêtres : novices, scolastiques, régents de 
collèges et la plupart des théologiens — représentent, dans la 
dernière décennie (1752-1761) un peu plus de 30 %. Seule en 1751- 
52, la province de Lyon compte moins de jeunes encore. Par contre 
celles d'Aquitaine (34,3 %) et surtout de Champagne (37,9 %) 
sont dans une situation meilleure, qui se traduit par un rajeunis- 
sement net des effectifs, preuve d’évidente santé, sinon de réel 
dynamisme de la Compagnie dans ces deux provinces. La barre 
des 30 % de jésuites non-prétres parait bien constituer une donnée 
structurelle significative, là où la croissance est terminée et où 
les effectifs se sont stabilisés. En 1636 c'était déjà le taux atteint 
par la province de Lyon. En 1723 la province de France enre- 


1. En pourcentage, pour la province de France on passe de 18 % de missionnaires 
en 1713 à 23 % en 1754. Au milieu du siècle, 15,5 % des jésuites étaient employés 
dans les missions hors d’Europe (Les Jésuites. Spiritualité et activités, Beauchesne, 
1974, p. 146). 
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gistrait aussi un pourcentage similaire de jeunes jésuites (30,8 %). 
De 1753 a 1761 leur pourcentage diminue constamment mais fai- 
blement, de 32,4 % a 30,6 %. En tenant compte des difficultés 
croissantes de la Compagnie, la variation demeure faible. 

C'est encore la stabilité qui semble prévaloir lorsque l’on 
compare, par génération, l’âge moyen de l’entrée au noviciat. 
À vrai dire l’enquête, sur ce point, n’a pas été poussée très avant, 
puisque l’on a seulement procédé à un sondage au cinquième sur 
les effectifs de la province en 1761. En tout cas, d’une décennie 
à l’autre, de notables variations n’apparaissent guère. Tout au 
plus faut-il signaler un probable rajeunissement de l’âge moyen 
des novices à partir de 1740-1745. Au 18° siècle, 40 % des novices 
scolastiques entrent dans la Compagnie avant dix-huit ans; 55 %, 
avant dix-neuf ans; les trois-quarts avant vingt ans. L’âge moyen 
(18 ans 5 mois) et l’âge médian (18 ans 8 mois) se confondent 
pratiquement. Les novices scolastiques se recrutent de plus en plus 
à la sortie du collège — avant ou après leur philosophie: mais 
les futurs frères coadjuteurs entrent à un âge beaucoup plus tardif 
dans la Compagnie : l’âge moyen des novices coadjuteurs est 
de 25 ans 11 mois, soit un écart moyen de plus de sept ans avec 
les scolastiques. Déjà en 1636, la situation, et les écarts étaient 
pratiquement identiques, mais cette importante différence entre 
les deux types de novices était alors une donnée relativement 
récente !. 

On ne doit cependant pas croire que le recrutement s’est effectué 
uniment durant tout le 18° siècle. La pyramide des âges des jésuites 
en 1752 et à la veille de la suppression (1761) laisse entrevoir une 
sur-représentation de certaines générations?. Ainsi ceux qui sont 
nés entre 1702 et 1706, donc entrés dans la Compagnie en 1720-25. 
Il est possible d’y voir l’indice d’une vigoureuse reprise après le 
renversement de conjoncture dans la crise janséniste. Par contre 
l’importance des entrées autour de 1740 s’explique moins aisément. 
On connait avec précision le nombre des novices reçus au noviciat 
parisien de la rue du Pot-de-fer, de 1745 à 1760 3. Pour ces quinze 


1. De 1587 à 1636 l’âge moyen des novices scolastiques de la province de Lyon 
s’abaisse de 22,7 ans à 19 ans, tandis que celui des novices coadjuteurs passe de 
21 ans à 27,1 ans. 

2. Nous avons regroupé novices et scolastiques ensemble, c'est-à-dire ceux qui 
font leur noviciat et leur philosophie. Les théologiens (quatre années) sont comptés 
dans les catalogues parmi les « maîtres » (régents) ou parmi les prêtres (ordination 
a habituellement lieu après les trois premières années de théologie). 

3. J. Dehergne, « Note sur le recrutement géographique des jésuites de la Pro- 
aes Be ne de 1745 à la suppression de 1762 », Arch. hist. S. J., XXXIX, 1970, 
p. -361. 
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derniéres années, le nombre de novices oscille entre un minimum 
de dix-sept (1745) et un maximum de trente et un (1751). La 
moyenne annuelle est légèrement supérieure à vingt-trois par an. 
Le recrutement, au vu de ces indications, aurait été légèrement 
supérieur dans les huit dernières années (23,6 par an pour 1753- 
1760) par rapport aux huit précédentes (22,7 pour 1745-52). 
Deux précisions permettent d’interpréter ces données chiffrées. 
La première a trait au taux de persévérance. De 1752 à 1760, 
212 novices entrent dans la Compagnie; pour la même période, 
les catalogues font état de 141 décès; s’il n’y avait eu aucun départ 
durant cette période, le solde positif aurait dû s’élever à 71 membres 
supplémentaires. En réalité les effectifs passent de 910 à 881 : la 
Compagnie enregistre une diminution de 29 membres. Certes, il 
faut tenir compte des mouvements de personnels d’une province 
à l’autre, mais ces variations restent faibles. Aussi peut-on sans 
doute estimer les départs au moins à une dizaine par an. Dans 
les dernières années, on peut pour partie les imputer aux cir- 
constances exceptionnelles, mais un relativement faible taux de 
persévérance s’explique davantage par les exigences de la Compa- 
gnie et par la jeunesse des novices 1. Une seconde précision concerne 
l’origine géographique de ces novices. 5 % d’entre eux ne sont 
pas français : douze, sur vingt et un, proviennent des territoires 
de mission, Chine et Antilles; neuf de l’Europe, particulièrement 
du Royaume Uni. 16 % encore sont nés dans des diocèses qui 
relèvent d’autres provinces de l’assistance de France, particuliè- 
rement de celle de Champagne, c’est-à-dire de l’Est de la France. 
Mais quatre sur cing (78,5 %) sont originaires de la province de 
France. La répartition par diocèse est loin d’être homogène et 
semble assez mal refléter l'implantation des collèges, même si 
celui de Louis-le-Grand a sans doute fourni plus que les six novices 
originaires du diocèse de Paris. La Normandie, avec 55 novices 
(dont 19 proviennent du diocèse de Rouen) et surtout la Bretagne, 
avec 138 novices, constituent les foyers privilégiés de recrutement 
puisque ces deux provinces fournissent exactement la moitié des 
novices alors qu'elles ne comptent que sept des dix-neuf collèges 
de la province de France. La seule Bretagne a fourni à la Compagnie, 
durant cette période, 35,8 % des effectifs, et son importance sem- 
blerait s’accroître durant les dernières années ?. Or la Bretagne 


1. Sur 21 novices de première année entrés en 1752, 14 figurent encore sur le 
catalogue de 1760. Deux sont décédés, cinq sont partis; l’année suivante, on enre- 
gistre deux nouvelles défections. 

2. La Bretagne a fourni 32,8 % des novices pour la période 1745-52, et 38,4 % 
pour les années 1753-1761. 


84 CLAUDE LANGLOIS 


compte trois colléges (Rennes, Quimper et Vannes) sur les dix-neuf 
de la province, avec 68 jésuites dans les établissements bretons 
contre 448 présents dans l’ensemble des collèges, ce qui représente 
15 % seulement des collèges comme des effectifs. On serait tenté 
de mettre en rapport l’importance de la Bretagne dans le recru- 
tement des jésuites avec l’acharnement du Parlement de Rennes, 
et plus particulièrement de La Chalotais, contre la Compagnie. 
Relation de cause à effet? L’hypothèse mériterait d’être vérifiée. 

Ces statistiques ont leurs limites. Elles ne nous apprennent 
rien des classes sociales où recrute la Compagnie. Elles révèlent 
cependant des variations conjoncturelles et des différences géogra- 
phiques notables. Elles mettent surtout en lumière la permanence 
de l'institution à travers la stabilité d’un personnel, et la fixité 
au moins apparente des emplois. Au 18° siècle la Compagnie de 
Jésus gère son patrimoine, continue sur sa lancée à une vitesse de 
croisière, brutalement stoppée par la suppression. Au moment où 
celle-ci intervient, rien ne permet de déceler, dans les années qui 
précèdent, quelque signe de grave désaffection ni quelque symptôme 
de désintégration interne; rien non plus qui révèle un signe de 
renouvellement ou de transformation +. Banale constatation, sans 
doute. Pour pouvoir en dire plus, il faut voir ce qu'est l’activité 
réelle d’une maison de la Compagnie, particulièrement d’un 
collège, et passer de la statistique à la monographie. 


If, LE COLLEGE DE VANNES AU 18° SIÈCLE. L'ACTIVITÉ RELIGIEUSE 
DES JÉSUITES DANS UN DIOCÈSE BRETON. a 

Le choix du collège de Vannes peut se justifier par la dimension 
moyenne du collège, au regard du nombre de jésuites qui y sont 
rattachés. Est-ce un paradoxe si les sources, fort abondantes pour 
le 17° puis pour le 19° siècle 2, sont beaucoup plus réduites pour 
notre siècle? | 


1. Certes les principales activités continuent à être décrites à l’aide de formules 
peu nombreuses et stéréotypées, et l’on peut se demander si, au cours des ans, 
l'écart ne se creuse pas entre un langage administratif et la réalité. S’il est vraisem- 
blable que les tâches officiellement assignées à chacun n’occupent pas autant chaque 
jésuite et lui laisse la possibilité de s’adonner à des occupations personnelles qui 
peuvent être fort éloignées de son statut officiel, le poids des charges reconnues par 
la société, comme les collèges, empêche une distorsion par trop grande entre la 
rhétorique du discours administratif et la réalité. 

2. Voir d’une part les travaux du R. P. Marsile, en particulier les notices (Vannes) 
dans Delattre, t. V; et d’autre part, sur le Petit séminaire de Sainte-Anne d’Auray 
tenu par les jésuites sous la Restauration, J. Buléon et E. Le Garrec, Sainte-Anne 
d'Auray, Histoire d'un village, 3 vol. Vannes, 1921-1924. Voir aussi C. Langlois, 
Le diocèse de Vannes au 19° siècle. 1800-1830, Paris, 1974, p. 411-414. Rien par 
contre sur ]’important collège Saint-François-Xavier, ouvert sous le Second Empire. 
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Ce collège, l’un des derniers + pris en charge par la Compagnie 
dans la province de France — les jésuites s’y installent en 1630 — 
requiert habituellement la présence de 22 personnes. Les variations 
d'effectifs au cours du siècle sont infimes, un jésuite de plus ou 
de moins selon les cas. Le collége le plus souvent compte treize 
jésuites prétres, cinq régents et quatre coadjuteurs. C’est une 
répartition assez proche de celle que l’on peut enregistrer à la 
veille de la disparition de la Compagnie dans l’ensemble des 
collèges de la province ?. La composition par âge en 1723 comme 
en 1761 laisse apparaître la suprématie des prêtres de 40-49 ans 
et des régents de 20-29 ans. 

La mobilité du personnel jésuite en poste à Vannes, étudiée 
pour les années 1752-1761, apparaît assez élevée, puisque la durée 
moyenne de résidence est de trois ans. Mais cette indication est 
peu significative; elle masque de grandes inégalités selon les 
emplois des jésuites comme le montre le tableau suivant : 


Préfet des études ....... 1,1 Professeur de théologie .. 2,7 

Repent sims 2,2 Frère coadjuteur ........ 5,3 

Professeur de philosophie 2,2 Directeur de maison de 
retraite ....... decor oreo 


Si l’on met à part les frères coadjuteurs, les jésuites de Vannes 
se répartissent en deux catégories : un personnel enseignant à 
grande mobilité, puisque l’élève entré en 1752 en cinquième et 
que l’on retrouverait en seconde année de théologie en 1761 aurait 
pu faire la connaissance de 58 jésuites alors que le collège n’en 
emploie pour l’enseignement et l’encadrement habituellement que 
treize. À côté, un personnel consacré à la prédication des retraites, 
fort stable au contraire, plus âgé souvent aussi. En effet la charge 
des retraites demande habituellement six pères. Huit? jésuites 
seulement ont rempli ces fonctions de 1753 à 1761 dont trois, 
déjà en poste en 1753, l’étaient encore en 1761. 

Cette inégale mobilité du personnel conclut à dissocier deux 
activités principales, en réalité distinctes, des jésuites de Vannes : 
Un collège, de la cinquième à la théologie et des maisons de 


1. Seuls les collèges de Tours (1635) et de Compiègne (1653) sont confiés plus 
tardivement aux jésuites. 

2. D’après les chiffres fournis par Delattre pour 1761, les 386 jésuites se répar- 
tiraient ainsi : Prêtres 54,1 % (Vannes 59 %) — Régents 23,6 % (Vannes 22,7 %) — 
coadjuteurs, 22,3 % (Vannes 18,2 %). 

3. Le nombre tombe à cinq lorsque le Père de Gennes, directeur de la maison 
de retraite des femmes, devient recteur du collège de 1756 à 1760. En 1761, il est 
de nouveau indiqué sur le catalogue comme directeur de la maison de retraite des 
femmes. Comme il n’a pas été remplacé, en 1756, il est probable qu’il ait cumulé 
les deux charges. 
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retraite 1. I! y a peu a dire sur le collège de Vannes, vue la carence 
de la documentation. Le nombre même des élèves ne fait l’objet 
que d’approximations : les estimations les plus plausibles retien- 
nent les chiffres les plus faibles : 700/800 élèves en 1636, dans les 
années qui suivent l’arrivée des jésuites au collège Saint-Yves; 
600/700 au début du siècle, et vraisemblablement 500, en incluant 
les théologiens au moment de la suppression ?. Le collège de 
Vannes recrute ses élèves non dans le seul diocèse, mais pour une 
bonne part dans le reste de la Bretagne 3 et sans doute largement 
dans les campagnes vannetaises. 

La jeunesse des régents de collège a fait l’objet aux 17° et 
18° siècles de longues controverses *. Elle se constate pareillement 
à Vannes; et il ne peut guère en être autrement, puisque la régence 
s’insère dans la formation du jésuite, entre sa philosophie ou son 
noviciat (si la philosophie a été faite avant d’entrer dans la Com- 
pagnie), et la théologie. Par contre la règle qui veut que le régent 
suive sa classe de la cinquième à la rhétorique souffre de nom- 
breuses exceptions. Les élèves entrés en cinquième en 1756 
n’ont connu effectivement qu’un seul régent jusqu’à leur rhéto- 
rique; ceux qui ont commencé leur scolarité en 1752 et 1753 en 
ont eu deux, mais dans les deux cas, un seul régent durant quatre 
années consécutives; mais ceux qui sont entrés en cinquième les 
deux années suivantes, en 1754 et 1755, auront eu quatre régents 
pour les cinq années de collège. Exceptionnellement, en 1752, un 
régent, celui de seconde, est prêtre (ce qui est relativement excep- 
tionnel aussi pour l’ensemble des collèges de la Province de France : 
7 sur 96 en 1752). Cependant les deux professeurs de philosophie 
et les trois professeurs de théologie le sont tous, jeunes le plus 
souvent : cet enseignement apparaît visiblement comme un début 
de carrière après l’ordination, surtout pour les premiers, mais 


1. Coexistence des émigrants et des techniciens, pour reprendre les formules sug- 
gestives de M. de Certeau. C'est-à-dire de ceux qui « cherchent à l’étranger du 
dedans — ici maison de retraite — ou du dehors une figure sociale de l’expérience 
chrétienne » et « ceux — ici les pédagogues — qui prenant en charge de nouvelles 
pratiques visent à les réorienter en les corrigeant de l’intérieur ou en le mettant au 
service d’objectifs religieux » (Les jésuites. Spiritualité et activités, ouvr. cit., p. 92). 
i! est vraisemblable que les deux visées se rapprochent, dans la mesure où tend de 
plus en plus à prévaloir l’efficacité des techniques de pédagogie ou de prédication, 
et le poids des appareils administratifs. 

2. Sans doute faut-il suivre ici Allanic, Histoire du collège de Vannes, Rennes, 
1902 qui a tendance à dégonfler les chiffres plus élevés parfois cités, 

3. Voir P. Thomas-Lacroix, « Représentation théâtrale au collège de Vannes 
en 1721 », Bull. soc. polym. Morbihan, P. Y. des séances de 1974, p. 34-35, 

4, Des notations éparses dans Delattre, voir les références dans l'index (t. V) 
à l'article « Régent ». 
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en cas de réussite, cette fonction enseignante peut se prolonger 1, 
L'activité principale du collège de Vannes, l’enseignement 
secondaire, se double d’autres fonctions qui la prolongent et la 
complètent. La plupart des prêtres enseignants confessent et 
préchent, dans la chapelle du collège particulièrement; il est difficile 
de mesurer leur influence comme directeurs de conscience pour 
l'élite dévote de la ville ou les couvents de femmes. On peut la 
supposer assez grande, si l’on en juge par l’action de Fagon, 
évêque de Vannes pro-janséniste, qui réduisit sensiblement Pin- 
fluence des jésuites en leur retirant leurs pouvoirs de confesseurs 
et de prédicateurs en dehors de leur résidence ?. Cette direction 
spirituelle est institutionnalisée par la présence de trois congré- 
gations mariales dont un père a officiellement la charge : congré- 
gation des élèves, congrégation des artisans, congrégation des 
messieurs, pour les milieux dirigeants de la ville. Chaque congré- 
gation possède son organisation propre, son budget, sa chapelle, 
dans les locaux du collège, ses livres de piété et les ornements du 
culte nécessaires à la célébration de la messe. Lors de l’inventaire 
des biens du collège en avril 1762, les responsables de chacune 
des congrégations se manifestent pour essayer de soustraire à la 
confiscation les biens propres de la congrégation &. 

Le prolongement le plus important du collège est l’enseignement 
de la philosophie et de la théologie, ce qui assure à la Compagnie 
une part essentielle à défaut d’un monopole total, dans la forma- 
tion du clergé vannetais. Dès les années qui ont suivi la venue des 
Jésuites, un enseignement de la philosophie est assuré dans le 
collège, ainsi qu’un embryon d’enseignement de théologie, avec 
une chaire de cas de conscience. L’enseignement professionnel du 
clergé se poursuivait alors au cours des missions : le Père Rigoleuc 
y voyait, dans le diocèse, l’occasion de compléter la formation 
pratique des prêtres de paroisse qui y participaient 4, En 1685, 
la ville de Vannes fonde, par une rente annuelle de 1 000 livres, 
deux chaires de théologie scolastique. Ainsi, durant tout le siècle, 


i. Grâce au catalogue primus de 1723 (archives de Chantilly) on connait les 
carriéres antérieures des jésuites présents au collége de Vannes en 1723 : sur les 
treize péres présents, cinq ont enseigné la philosophie et deux la théologie durant 
sept ans au moins. 

2. J. Mahuas, Le diocèse de Vannes et le jansénisme, thèse d’Univ., Rennes, 1968 
(dactyl.). En 1722 Fagon interdit toute prédication aux jésuites dans le diocèse et 
toute confession dans les couvents de Vannes. 

3. A.-D. Morbihan, D 6, Inventaire des biens du collège et de la retraite des 
hommes (9-30 avril 1762). 

4, a La vie du Père Rigoleuc de la Compagnie de Jésus, Paris, 1690, 
p. 24-26. 
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Venseignement obligatoire pour la formation cléricale, deux ans 
de philosophie et trois ans de théologie, est officiellement dispensé 
par les jésuites. Cette situation ne fut pas acquise sans peine. 
Dés 1661, le synode diocésain refusait la création d’un séminaire 
que les jésuites dirigeraient. Celui-ci n’est ouvert qu’en 1680, et, 
en 1701, l’évêque, François d’Argouges, fait appel pour le tenir 
aux lazaristes. Ceux-ci profitent de la semi-disgrâce des jésuites 
sous Fagon pour dispenser dans leur séminaire un enseignement 
de théologie 1, parallèle, puis bientôt complémentaire. Cependant 
au milieu du 18° siècle, comme en fait foi un règlement de Mgr 
Bertin (1750) ? destiné à contrôler la promotion aux ordres sacrés, 
le rôle des jésuites demeure essentiel puisqué, outre leurs ensei- 
gnements de philosophie et de théologie, ils se voient attribuer 
le contrôle des futurs prêtres. Ce sont eux, en effet, qui, en jugeant 
des aptitudes intellectuelles de ceux qui ont terminé leur philo- 
sophie, ouvrent aux séminaristes l’accès à la théologie; ce sont 
eux encore qui, en préchant quelques jours d’exercices spirituels 
aux candidats qui doivent recevoir la tonsure, les introduisent 
dans l’état ecclésiastique. 

Toutes ces activités, à vrai dire, ne permettent guère de distin- 
guer le collège de Vannes des autres collèges de la province ou 
même de l’assistance, Par contre la direction spirituelle de deux 
maisons de retraite spécifie l’activité des jésuites d’autant plus 
que c’est à Vannes qu’a été ouverte la première maison de retraite 
pour hommes, en 1663, et la première maison de retraite pour 
femmes quelques années plus tard; et que le fondateur de la pre- 
mière, et l’animateur de la seconde, fondée par Catherine de 
Francheville 8, le Père Huby *, a marqué de son expérience mys- 
tique les deux maisons et a contribué à faire des maisons de 
retraite vannetaises un centre de rayonnement spirituel modèle, 
bientôt imité dans les autres villes de Bretagne puis à travers toute 
la France 5. Le début du 18° siècle apporte deux transformations 
importantes; l’une spirituelle : la réaction anti-mystique réduit 
l’influence du Père Huby, et modifie l’esprit même des retraites; 


1. C’est sans doute à partir de 1722 que les lazaristes développent l’enseignement 
de la théologie dans le séminaire. 

2. A. D. Morbihan, 48 G 2, « Règlements pour ceux qui se disposent à l’état 
ecclésiastique... règlement pour les étudés, l’entrée au séminaire et la promotion 
aux saints ordres ». Er | 

3. G. Théry, Catherine de Francheville fondatrice à Vannes de la première maison 
de retraite de femmes, 1956. 

4. H. Marsile, art. « Huby », Dictionnaire de spiritualité. 

5. D’abord Quimper, puis Rennes. Pour le reste de la France : Aurillac, Paris 
(1682), puis Avignon, Toulouse. 
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l’autre administrative : les jésuites prennent bientôt la direction 
spirituelle de la maison de retraite des femmes. 

Ceux-ci en effet dirigent directement la maison de retraite des 
hommes, depuis sa fondation. Les bâtiments de cette maison de 
retraite sont contigus au collège, mais les deux institutions sont 
habituellement autonomes : la retraite des hommes a un supérieur 
et trois directeurs ce qui n’empêche pas parfois que les fonctions 
de recteur du collège et de supérieur de maison de retraite échoient 
au même homme (par exemple en 1748). Par contre, la retraite 
des femmes est dirigée par de pieuses filles, les Dames de la Retraite, 
qui faisaient appel, pour prêcher la retraite, à des séculiers ou des 
réguliers. Or, en 1704, elles passent un accord avec la Compagnie, 
qui, contre 600 livres de rémunération — et la promesse de la faire 
passer à 800 quand les temps seront meilleurs — s'engage à fournir, 
pour assurer les prédications, deux jésuites dont l’un « parlera 
la langue bretonne en faveur des personnes qui... n’entendent que 
le breton » +. Dès le début du 18° siècle, la présence de retraitants 
venus des campagnes bretonnantes exige un prédicateur qui puisse 
s’exprimer en breton. 

Au moment où les jésuites vont en être dessaisis, les maisons 
de retraites paraissent bien fonctionner. D'’août 1760 à décembre 
1761, la maison de retraite des hommes a proposé à son public 
vingt retraites d’une semaine, ce qui représente en année normale, 
quinze retraites ?, dont les sept plus fréquentées ont lieu de Noël 
à Quasimodo; ces dernières regroupent en effet approximati- 
vement les trois quarts des retraitants de l’année ® : cette période 
d'activité maximale correspond certes aux cycles liturgiques de 
Noël et de Pâques, mais aussi à la morte saison rurale. On peut 
estimer que la maison de retraite a vu passer, pour l’année 1760-61, 
à peu près 1 800 retraitants. Les bénéficiaires se recrutent dans 
toutes les classes de la société. Huby en avait fait un principe de 
base. À la fin du 17° siècle, les frais de participation oscillaient 
entre 61. 8 s. et 21. 10 s. En 1786, après que les maisons de retraite 
ont été reprises par le clergé diocésain, l’éventail des tarifs est de 
13 1. 2 s. à 3 L 12 s. Si ces nouveaux prix, qui devaient sans doute 
être déjà pratiqués au moment de la suppression de la Compagnie, 
traduisent bien la hausse générale du siècle, ils laissent aussi appa- 


1. A. D. Morbihan, D 60, Accord du 3 mai 1704. 

2. A. D. Morbihan, D 57. 

3. Évaluation faite à partir de documents financiers indiquant les sommes versées 
par les retraitants à chacune des retraites, en sachant que « de juillet 1760 à mars 
1762 il y a eu 2710 exercitans ». 
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raitre un abaissement — relatif — du prix minimum? : l'accès 
aux milieux les moins aisés en est facilité. L’inventaire minutieux 
de la maison de retraite en 1762 — avec évaluation des mobiliers 
et diverses literies — laisse apparaitre avec netteté trois types de 
logement, correspondant aux trois prix proposés aux retraitants. 
Pour les plus aisés, vingt quatre chambres individuelles, avec 
souvent deux lits; ensuite trois dortoirs avec couchettes séparées 
pouvant abriter une quarantaine de retraitants; enfin, pour les 
moins fortunés, quatre galeries où s’alignent des paillasses bon 
marché pour 76 retraitants. En fonction de ces diverses données, 
la répartition des retraitants peut s’opérer ainsi : 10 à 20 % pour 
la catégorie supérieure, 30 % pour la catégorie intermédiaire, 
50 à 60 % pour la catégorie inférieure qui se recrute dans l’arti- 
sanat rural et urbain ainsi que dans les couches les plus aisées 
de la paysannerie. 

Il apparaît donc que, la situation des jésuites est particulière- 
ment forte à Vannes puisqu'ils cumulent le contrôle de l’ensei- 
gnement secondaire pour les enfants des classes dirigeantes et 
pour ceux des classes plus modestes, déja nombreux, qui se destinent 
au sacerdoce, la direction de la formation intellectuelle du futur 
clergé diocésain et le monopole de la formation spirituelle d’une 
large élite, aux assises sociales différencées. Seule une activité, essen- 
tielle au siècle précédent, paraît bien avoir disparu : les missions. 
Fait d’autant plus étonnant que les jésuites bretons — Maunoir 
et, pour le diocèse de Vannes, Rigoleuc — se firent une grande 
réputation de missionnaires au 17° siècle, et qu’au 18°, les mis- 
sions continuèrent, voire se multiplièrent dans le diocèse 2. Or, 
dès la fin du 17° siècle, les jésuites de Vannes paraissent avoir 
abandonné cet apostolat. Ils se contentent d’assurer les missions 
là où des fondations les y obligent. C’est le cas à Pontivy et à 
Rohan : en 1695, ils obtiennent de l’évêque que la mission, prévue 
par fondation pour être donnée tous les ans, soit transformée en 
mission quinquennale à cause de la modicité des revenus 3. En 
1715, on trouve les dernières mentions de leur activité mission- 
naire à Guégon, en juin, où quatre jésuites dont le recteur de 
Vannes font la mission de quinze jours qu’ils doivent renouveler 
tous les six ans 4 et surtout à Belle-Isle où la veuve Fouquet a 
laissé aux jésuites, en 1695, une rente annuelle de 250 livres à 


l, Le tarif le plus élevé a doublé, tandis que le plus bas n’a augmenté que de 
44% 


X Voir C. Langlois, ouvr. cit., p. 90-94. 
3. A. D. Morbihan, D 61. | | 
4. A. D./45 E. suppl. Guégon, État civil : la mission commence le 16 juin 1715. 
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charge de pourvoir, tous les cinq ans, à une mission qui doit 
durer cing à six semaines et se situer entre Pâques et la Pentecôte t, 
Les jésuites doivent aussi assurer une présence de cinq mission- 
naires au moins, dont nécessairement trois péres de la Compa- 
gnie. En 1715, s’ouvre effectivement la quatrième mission préchée 
au Palais. 

Cette disparition de l’activité missionnaire au profit de la retraite 
marque bien la sédentarisation des pères, renforce leur implan- 
tation dans la ville, et corrélativement leur déclin relatif auprès 
des masses rurales. Dès la fin du 17° siècle, le clergé séculier a pris 
en effet le contrôle des missions de l’intérieur, et il n’est pas rare 
de voir, durant le 18° siècle, une vingtaine de prêtres diocésains, 
recteurs et vicaires, avec parfois même l’évêque à leur tête ?, 
participer à ces missions dont un recteur est chargé de l’organi- 
sation générale. De plus, d’autres congrégations, lazaristes, et 
surtout montfortains dans le sud-est du diocèse, ont pris la place 
des jésuites. Pareillement les franciscains (surtout les récollets), 
les dominicains et les carmes étendent leur influence dans les 
campagnes, ainsi d’ailleurs que les eudistes, davantage en pays 
gallo, comme en témoigne la modification qui intervient dans le 
recrutement des tiers-ordres qui ont abandonné — ou perdu — 
leur clientèle urbaine, pour une clientèle rurale, avant tout fémi- 
nine : ces tiers-ordres jouent ici le rôle original d’une structure 
religieuse de sacralisation d’un célibat féminin en pleine croissance 
au long du siècle 3. 

Une mesure plus exacte de l’influence réelle des jésuites doit 
cependant faire intervenir deux autres facteurs. Si les jésuites se 
voient dépossédés progressivement de leurs moyens spécifiques 
d’action — tôt et de leur plein gré pour les missions, plus tard 
et contraints, pour leur collège et les maisons de retraite — c’est 
dans les trois cas au bénéfice d’un clergé séculier qu’ils ont contri- 
bué à former et qui prendra la succession, sans modifier consi- 
dérablement l'appareil institutionnel. L’habitude a été prise rapi- 
dement de confier les missions puis le séminaire, le collège Saint- 
Yves, les maisons de retraites à des prêtres de qualité : ceux qui 
s’y trouvent, en 1789, vont jouer, avec les recteurs des grosses 
paroisses, un rôle de premier plan, au début de la Révolution, et, 


i. A. D. Morbihan, D 61 et E. sup. 90. 

2. Ainsi en 1748, Mgr Bertin, à la mission de Rochefort. Des témoignages dans 
P. F. Macquet, Mémoire des missions des Montfortains dans l'Ouest, Introd. et 
commentaires de L. Pérouas, 1964, 

3. C. Langlois et P. Wagret, Célibat féminin et structures religieuses, Lyon, 1972. 
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pour les survivants, occuper les premiéres places, lors de la for- 
mation, après le Concordat, du nouveau diocèse, Collège de 
Vannes, missions, puis bientôt maisons de retraite, fonctionnant 
rapidement au début du 19° siècle, avec des modifications parfois 
sensibles, mais selon le modèle élaboré au 17° siècle par les jésuites 1. 
La continuité ici est première. 

L'influence des jésuites se perpétue d’une autre manière. A 
partir des années 1750, et plus encore 1770, se développe une 
véritable politique de traduction de littérature religieuse en vanne- 
tais. I] s’agit, après avoir traduit les ouvrages de base comme le 
catéchisme, de faire durer, grâce à l’écrit, l’influence de la mission 
ou de la retraite. Ainsi traduit-on les cantiques de Maunoir ou 
certains écrits du Pére Huby, et d’autres textes de jésuites moins 
connus. L’influence de l’école jésuite inspire largement cette litté- 
rature religieuse éditée en breton, même si d’autres sources sont 
à mentionner, en particulier saint François de Sales et si cette 
littérature fait cohabiter rigorisme et mysticisme. Les auteurs 
jésuites sont encore largement représentés dans l’éventail des 
ouvrages religieux, en français cette fois, offerts à la dévotion des 
prêtres et des fidèles, à la fin de la Restauration. On y trouve des 
classiques : Rodriguez, Nepveu, mais aussi Surin, Champion et 
Huby. A vrai dire, les auteurs les plus prisés alors sont des jésuites 
qui connaissent un grand succès et dont les œuvres, pour certains, 
viennent d’être éditées en France : citons les pères Croiset, Bertier, 
Couturier. et surtout le très prolifique et très influent Père 
Baudrand ?. a 


L’exemple vannetais montre que, derriére la similitude des 
institutions, l’influence de la Compagnie passe par son enracine- 
ment dans les villes et les diocéses, et 1a, la variété est sans doute 
fort grande. Deux moyens d’investigation permettraient peut-être 
de mieux connaître quelle est importance effective de la Compa- 
gnie au moment de sa suppression: l’affectation des jésuites après 
la disparition de la Compagnie et le sort fait aux différentes œuvres, 
et pas uniquement aux collèges, qu’ils dirigeaient. Et les surprises 
ne manqueraient certainement pas. 


CLAUDE LANGLOIS. 
Université de Paris XII. 


1. C. Langlois, Le diocèse de Vannes (...), en particulier le chapitre xiv, Perma- 
nence des structures religieuses, 
2. C. Langlois, ouvr. cit., p. 423-432. 


UN GUIDE JESUITE 
DE SAVOIR-VIVRE 


Créé en 1592, le collége de jésuites de Lille devint, en 1612, 
siège de la nouvelle province gallo-belge. C’est dire l’importance 
d’un établissement qui marqua pendant deux siècles la société 
lilloise et rayonna sur tous les Pays-Bas méridionaux 1. Un incendie 
détruisit, en 1740, les bâtiments du Collège et fit disparaître les 
collections de la bibliothèque ?. Heureusement, il subsiste un 
certain nombre de « manuels » en usage, ou de « classiques », 
pour utiliser l’expression de l’époque, à l’aide desquels il est 
permis de préciser la pédagogie, le contenu, l’éducation dispensés 
par les Révérends Pères 3. 

Grammaire, humanités, rhétorique occupent tout d’abord une 
place fondamentale dans cette formation. Les jésuites entraînent 
leurs élèves à réfléchir sur des textes offrant une valeur éternelle. 
Ils admettent les auteurs païens, sans épuration, puisque la beauté 
sauvegarde toutes les audaces. Ils font penser à partir des mots. 
De tels exercices exigent une solide connaissance des langues 
anciennes 4, Aussi, les « classiques » latins sont-ils nombreux 
le P. du Trieu, professeur au Collège d’Anchin à Douai, publie, 
en 1612, Manuductio ad Logicam sive Dialectica, réédité par 
Willerval à Douai, en 1752. En 1749, le cours de dialectique est 
supprimé; désormais on étudie la logique pendant l’année de 
rhétorique. Certains élèves se contentent de cette initiation en 
fait de philosophie. Le P. P. Van Heumenn dicte au Collège de 


1. Voir P. Delattre, Les établissements des Jésuites en France depuis quatre siècles, 
Enghien, 1950, t. H, col. 637-650; « Le Collège de Lille, 1592-1764 », ib., t. II, col. 
1175-1300. 

2. P. Delattre, « L’incendie au Collège de Lille en 1740 », dans Bull. Soc. Etudes 
Province de Cambrai, t. XXX VIII, 1936, 76 p. 

3. Nous remercions vivement le P. Hugues Beylard, archiviste de la Province, de 
toute l’aide qu’il nous a apportée dans la préparation de cet article. 

4. René Hoven, « La grammaire latine de Pierre Procureur, recteur des Collèges 
communaux de Binche et de Mons (1591) », dans Écoles et Livres d’écoles en Hainaut, 
162-198 s., Mons, 1971, p. 159-179. 
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Bergues, en 1725, une Dialectica qui nous est conservée. Le 
P. Martin du Cygne, un audomarois, publie, en 1750, chez Willerval, 
un Ars rhetorica. Le P. P. Leverdier a laissé une Rhétorique latine 
professée au collége d’Amiens en 1751 avec des exemples francais. 

L’ouvrage le plus répandu est la grammaire d’Emmanuel 
Alvarez, jésuite originaire de Madére, né en 1526, recteur des col- 
léges de Coimbre, d’Evora et de la maison professe de Lisbonne. 
Cet humaniste, trés savant dans les langues grecque et hébraique 
mais surtout en littérature latine, rédigea une grammaire intitulée 
De Institutione grammatica, (1599) qui connut une fortune excep- 
tionnelle. Une édition date de 1682; une autre (Douai), de 1704; 
une grammaire élémentaire, également utilisée à Lille, est éditée 
à Anvers en 17201, Les exemplaires qui subsistent à Lille sont 
usés par la manipulation quotidienne de plusieurs générations. 
Les pages de garde sont couvertes de notes, écrites en latin et en 
flamand par les élèves qui ont possédé successivement ces livres. 
Des recommandations plaisantes tiennent lieu d’ex libris et mena- 
cent de châtiments diaboliques celui qui déroberait ces manuels. 

À la veille de l’expulsion de la Compagnie, les philosophes 
s'interrogent sur les avantages du latin et la nécessité d’enseigner 
la langue nationale : tour à tour, Diderot, La Chalotais, Condillac, 
Helvétius, abordent ce problème. Les jésuites n’ignorent pas cet 
intérêt porté à la langue nationale en ce siècle d'Europe française. 
Le P. Lysarde de Radonvilliers, précepteur des enfants de Louis XV, 
publie De la maniére d’apprendre les langues (Paris, 1768) et, a 
Douai, J.-J. Barbier, professeur au Collége d’Anchin, Principes 
de la langue française distribués selon leur ordre naturel (1786). 
Cet auteur de manuels latins s’inspire des Principes généraux et 
raisonnés de la grammaire francaise (Paris, 1730) de Pierre Restaut 
pour transposer dans l’enseignement du français les méthodes 
employées dans les classes de latin. Il tient même compte des 
« tours et des expressions vicieuses » particuliers à la Flandre. 

Un autre domaine où il est possible de déceler l’adaptation 
de l'enseignement des jésuites aux nouveautés et aux exigences 
du monde, c’est celui de l’histoire et de la géographie. Le 
P. François de Dainville a analysé la géographie des humanistes ?. 
Au milieu du 17e siècle, le P. Wastelain, originaire de Mariemont 
en Hainaut, organisateur des fêtes officielles de Lille, publie une 


1. Emmanuelis Alvarez, e societate Jesu, Rudimenta sive institutionum linguae 
Latinae, Antverpiae, 1720, Latino-germanica. Syntaxis Emmanuelis Alvari, e societate 
AA de Institutione Grammatica... Coloniae Aggripinae, 1755; édition voisine en 
1758. 

2. François de Dainville, La Géographie des humanistes, Paris, 1940. 


UN GUIDE JESUITE DE SAVOIR-VIVRE 95 


Description de la Gaule Belgique selon les trois âges de l’histoire : 
l’ancien, le moyen et le moderne avec cartes de Géographie et de 
Généalogie (Lille, 1761; rééd. en 1788 par le bollandiste Ghesquière, 
à Bruxelles). C’est une sorte de répertoire où se trouvent classées, 
selon les subdivisions ecclésiastiques ou administratives (ancien 
diocèse de Cambrai, Hainaut, Pays de Famars...), les principales 
villes de la province romaine. L’historique de chaque localité y 
est retracé... Peu d'éléments géographiques à vrai dire, mais une 
histoire érudite tirée des ouvrages d’Oudegherst, de Jean Buzelin i 
elle ne s'éloigne guère des généalogies, des feudataires, des monu- 
ments anciens. Dans leur description de leur intendance pour 
l'instruction du duc de Bourgogne, en 1698, les intendants se 
montrent, eux aussi, très attachés à ces historiques des provinces 2, 
Le « ministre » du Collège de Lille, Wastelain, rédige ainsi un tableau 
de sa province qui s’insére dans la tradition des statistiques 
savantes. 

Il nous paraît plus significatif de présenter un guide de savoir- 
vivre en usage au 18° siècle. Plus que les grammaires latines et 
françaises, plus que les essais d’histoire et de géographie, ces 
traités de civilité révèlent une société. Ils précisent à l’usage de 
Penfant, que l’on désire modeler et équiper, les canons de la 
morale et les rites de la politesse. Tout un univers mental se devine 
à l'arrière-plan de ces conseils. Le guide que nous avons choisi 
comme représentatif a pour auteur Antoine Van Torre; né à 
Alost en 1615, entré dans la Compagnie en 1632, il enseigna 
pendant treize ans la grammaire et les humanités puis demeura 
trente-deux ans préfet des classes à Courtrai où il mourut en 
1679 °. Ses Dialogi familiares, litterarum Tironibus In pietatis, 
scholae ludorum exercitationibus utiles et necessari, édités à Anvers 
chez Henry en 1675, avec privilège, connurent de nombreuses édi- 
tions; en 1716, à Douai, chez Willerval, parut une édition bilingue 
(latin et français) dans un format portatif. C’est cette édition que 
nous suivrons. En 1763, les mêmes Dialogues familiers furent 
publiés, à Anvers, sur trois colonnes en latin, en français, en 
flamand, chez Pierre Van der Plassche. 

La lecture de ce guide, sous forme de dialogues, fournit des 


1. Pierre d’Oudegherst, Les chroniques et annales de Flandres... depuis 620 jusqu’à 
Pan 1476, Anvers, 1571; Jean Buzelin, Gallo-Flandria sacra et profana..., Douai, 
1624-5, 629 p.; André Joseph Panckoucke, Abrégé chronologique de l’histoire de 
Flandre, Lille, 1762. 

2. Louis Trenard, Les Mémoires des Intendants pour l'instruction du duc de Bour- 
gogne, Paris, B. N., 1975. 

3. P. Delattre, Les établissements... t. II, col. 1228 et 1230, 
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informations que l’on peut grouper sous trois rubriques : la vie 
quotidienne de l’enfant, le comportement de l’élève, les principes 
de la morale et de la civilité. L’existence quotidienne est saisie 
sous quatre aspects : au fil des heures, repas et festin, hygiène et 
maladies, jeux et loisirs. Il convient, tout d’abord, en ce début 
du 18° siècle, où la journée est rythmée par les sonneries des 
cloches et où les recettes de cuisine sont données avec, pour point 
de repère la durée des prières, de rappeler à l’enfant les temps 
forts d’une journée. . 

Il faut, à tout moment, tenir compte de la fantaisie des horloges 
publiques (p. 115). L’éléve retardataire allègue leur discordance : 
« sur celle de Saint-Goule, à peine est-il 7 heures à présent; il en 
est plus de 8 à Saint-Nicolas ». Le maitre réplique : « Les horloges 
ne s’accordent presque jamais : mais il faut obvier 4 ce défaut 
par votre diligence » (p. 121). La journée commence tôt : à cing 
heures en été et à six heures en hiver. Dès l’éveil, le premier geste 
est « le signe de la Croix avec le pouce sur le front et sur la poi- 
trine »; l’enfant se met à genoux devant l’Oratoire ou à côté de 
son lit, remercie le Seigneur de l’avoir conservé pendant la nuit, 
le prie de lui donner une heureuse journée, « en sorte que je ne 
commette aucun péché et que, dirigé par sa grace, je parvienne 
a la vie éternelle ». L’intercession des saints est invoquée par 
Penfant modèle selon un calendrier hebdomadaire : l'Ange 
gardien, le lundi, avec l’intention « de soulager les âmes des Fidèles 
trépassés qui sont dans le Purgatoire »; les docteurs de l’Église, 
le mardi, avec l’intention « d’avancer dans les études et dans la 
piété chrétienne »; les saints patrons, le mercredi, afin qu’ils pro- 
curent du bien à ses parents, à ses maîtres et aux autres à qui il 
a quelque obligation; les saints Innocents Martyrs, le jeudi, pour 
qu'ils assistent et consolent « les affligés, les malades et les pri- 
sonniers de cette Ville »; saint Joseph, le vendredi, pour obtenir 
« une heureuse mort par les mérites de celle de Jésus-Christ »; 
la Mère Immaculée et toujours Vierge Marie, le samedi, dans 
l'espoir que le culte marial s’affirme partout, principalement dans 
les Congrégations; la sainte et indivisible Trinité, le dimanche, 
en priant « pour la conversion des idolâtres qui sont dans les 
extrémités du monde et des hérétiques qui sont en ces pays » 
(p. 6-8). 

Il est pénible de se lever ainsi à la pointe du jour, de prier, de 
préparer tout ce qui est nécessaire à la classe, de saluer ses parents, 
d’entrer dans une église, chemin faisant, pour implorer encore 
l’aide de Dieu, de la Vierge, des saints, de son ange gardien. 
L'enfant qui arrive parfois en retard à l’école essaie de se justifier. 
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L’un d’eux, aprés avoir accablé sa servante, explique comment 
il ne répond pas au premier appel : « je léve la téte avec peine, 
je me frotte les yeux avec le pouce, je m’assieds sur le lit, je jette 
mon surtout sur les épaules, comme si j’étais prêt à me lever. » 
Quand la servante s'éloigne, il « rejette la tête sur le chevet et se 
rendort ». Quelques temps après, elle revient, tempête, le menace 
d’aller le dire au maître! (p. 106-108). 

En classe, à 10 h. la cloche sonne pour annoncer la messe. A la 
maison, au retour, il convient de rester avare de son temps, il 
faut rendre service à ses parents, repasser les leçons, dresser le 
couvert, dire le Bénédicité, servir ses parents à table « jusqu’à ce 
qu’on me dise de m’y mettre ». Après le repas et avoir dit grâces, 
l’enfant se divertit avec ses compagnons à quelque jeu honnête 
avant de retourner en classe. Le soir, « après le souper, je m’entre- 
tiens agréablement devant le feu avec ceux de ma maison. Puis, 
après avoir souhaité le bon soir à mes parents et leur avoir demandé 
leur bénédiction, je m’en vais me coucher de bonne heure » (p. 13). 
Une journée si remplie se termine tôt. En remontant dans les 
chambres, il faut faire attention que la chandelle n’enflamme pas 
les livres. « Souvent, une petite étincelle négligée a causé un grand 
embrasement ». L’enfant, à genoux, récapitule sa journée : a-t-il 
commis une chose déshonnéte ou une action inconsidérée? A-t-il 
prononcé une parole impertinente? A-t-il critiqué la patience de 
ses parents, faché ses maitres, donné le mauvais exemple 4 ses 
compagnons? Aprés avoir imploré pardon, il faut demander a 
Dieu d’être protégé « des embiiches du malin esprit, de mort subite. 
Cela fait, je prends de l’eau bénite et je me mets au lit. En me 
couchant, je fais le signe de la croix sur le front et sur la poi- 
trine » (p. 16). Ce rythme de vie est coupé de temps en temps par 
un séjour à la campagne. On sollicite même la permission de ne pas 
venir en classe pour se rendre à sa ferme pendant la fête du vil- 
lage (p. 176). 

Dans cet horaire, la place des repas est importante. Tout un 
code s’impose. L’invitation doit se faire 4 temps et elle peut étre 
pressante. Même si l’ami ne s’engage pas pour un jour précis, 
il lui est loisible de venir : « il n’y a pas d’hôte plus agréable que 
celui qu’on n’attend pas », on peut même amener « un ou deux 
compagnons de bon appétit ». « Il y a de la place pour tous ceux-là 
même qui ne sont pas invités ». Par politesse, on recommande de 
ne pas faire de grands frais, « l’ordinaire suffit ». L’hôte répond : 
« On vous traitera avec tant de frugalité que vous croirez être à la 
table de Pythagore » (p. 61). L’apprêt de la table est décrit : la 
nappe, les assiettes d’étain luisantes comme un miroir bien poli, 
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une serviette blanche sur chaque assiette, un couteau, une four- 
chette, une cuiller, les salières remplies, la corbeille de pain, un 
pain blanc sur chaque serviette. On coupe le pain bis en tranches 
et on le passe à ceux qui en demandent. On tire l’eau pour rincer 
les pots et les verres de cristal. On met deux verres par convive, 
l’un pour le vin et l’autre pour la bière (p. 66). Le père de famille 
prévient ses amis : « Lavons-nous et mettons-nous à table ». 
L'enfant prend l’aiguière et le bassin, place une serviette sur ses 
épaules, verse l’eau à chaque convive. Toutefois, le père, devant 
les politesses d’un invité, déclare : « Laissons ces cérémonies aux 
gens de la cour... Lavons-nous trois ou quatre ensemble ». Après 
un long Bénédicité, on se prépare à s’asseoir et de nouveau les 
échanges de politesses recommencent. Le pére de famille presse 
le mouvement : « Les viandes se refroidissent »; et il s’efforce de 
mettre ses invités à l’aise : « Faites comme si vous étiez chez 
vous » (p. 71). Le père donne également le signal de boire à la 
santé du Roi ou de toute la compagnie. On vide tout son verre 
et on boit souvent. Pour un festin, on sert volontiers des vins 
blancs, rouges et gris; on estime particulièrement les vins du Rhin. 
« Il y en avait très peu qui bussent du vin de France, et on ne goûta 
presque point le vin d’Espagne », dit l’écolier à son ami (p. 79). 

En dépit des déclarations de l’hôte sur la frugalité du repas, 
les services sont ceux d’un plantureux festin. À une réception 
offerte au Gouverneur de la Ville et aux notabilités de son conseil, 
on offre des jambons salés et des langues de bœuf enfumées « pour 
aiguiser l’appétit et exciter à boire ». Viennent ensuite des salades 
de laitues, des asperges, des hâchis de veau avec des œufs durs et 
quantité d’autres choses. Le second service comprend un pâté 
de chair, des poulets bouillis avec des chicorées blanches, du bœuf, 
du mouton, du porc frais et salé. « Pour lors, on s’amusa plus à 
causer qu’à manger », car on attendait le rôti. C’est le troisième 
service : des pigeonneaux, un oignon farci, des cochons de lait 
remplis de châtaignes, des lapereaux, une épaule de mouton, 
deux perdrix avec un levraut. Le tout accompagné de ragoûts, 
de toutes sortes d’assaisonnements, de sauces d’un goût extra- 
ordinaire, de câpres, des oranges, des citrons, des olives confites. 
Le dessert consiste en fromages frais et vieux, en « tartes en 
pommes », du riz cuit dans le lait tout parsemé de sucre et de 
cannelle. Les fruits sont cueillis au jardin : abricots, cerises, mais 
on offre aussi des figues et des raisins secs (p. 78). On dessert 
avec ordre et on présente, après le repas, de l’eau de senteur pour 
se laver les mains. On se congratule avant de se séparer. 

Le maître adresse des recommandations sur la tenue à table : 
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ne pas pencher le corps en avant ni s’appuyer sur le coude; refuser 
un morceau délicat, ne le prendre que si le père insiste; après 
avoir rendu grâce, en couper une partie et tendre le reste à celui 
qui vous l’aura présenté ou à quelque autre auprès de vous. « Si 
quelqu'un boit à votre santé, remerciez-le d’un air joyeux : buvez 
néanmoins peu; et, si vous n’avez pas soif, portez toutefois le 
verre à votre bouche... Parlez peu à table et presque jamais à 
moins qu’on ne vous interroge » (p. 43). 

Les conseils d’hygiène sont réduits. Se laver les mains semble 
une prescription importante. Le clergeon change de fonctions 
pour ne pas avoir à tendre les burettes à l’officiant avec des mains 
noires et pleines d’encre. Il ne s’est pas lavé ce jour-là (p. 27). 
Pour se mettre à table, « il faut avoir les ongles coupés, le visage 
et les mains lavés » (p. 43). L’enfant doit apprendre à se déméler 
les cheveux. I] convient de se peigner tous les jours et non pas, 
comme le fait le jeune élève, tous les deux jours (p. 111). Faut-il 
classer dans les conseils d’hygiène les propos de l’enfant modèle 
qui explique quelle posture il adopte pour dormir? « Je ne me 
couche jamais ni sur le ventre, ni sur le dos, mais, m’appuyant sur 
le côté droit, je croise les bras en sorte qu’ils font une croix sur 
la poitrine... » (p. 17.) Les indispositions enfantines sont men- 
tionnées : l’un demande de quitter la classe pressé par un besoin 
naturel, l’autre à courir vite à la maison car il a « un cours de 
ventre » (p. 142). Le saignement de nez est assez fréquent (p. 144). 
Plus graves sont les maux d’estomac, la fièvre, la « phrysie » (?) 
(p. 35). Le médecin ordonne de se purger... (p. 178). 

Les dialogues consacrés aux jeux sont beaucoup plus étendus. 
Quelques enfants participent à la chasse avec des chiens, des 
épieux, des rêts. Ils pourchassent le renard et les lapins. D’autres 
pêchent des grenouilles avec un petit morceau d’étoffe rouge 
attaché au bout d’une ligne ou avec une flèche à pointe de fer, 
lancée avec un arc. Pour pêcher les poissons, on utilise des gaules 
en osier et des lignes de crin de cheval: on amorce avec des vers 
(p. 189). Le mauvais élève se distrait en classe avec des vers à soie, 
des petites boules de marbre, des images... que le maître confisque 
(p. 173). Les plus petits jouent aux noix, à paire ou non, ou montent 
à cheval sur un bâton (p. 196). Les plus grands se divertissent sur- 
tout à des jeux d’adresse : jeter des pierres ou des palets au but 
avec une fronde; jeter, à la main, des boules sur un bâton éloi- 
gné... D'autres s’exercent à des jeux plus savants : la paume 
(p. 201 et 209); le croquet (p. 187 et 205); le tir au papegay élevé 
sur une perche. Pour exciter les joueurs, on engage quelques 
liards; on emprunte même une obole quand on a perdu pour 
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prolonger la partie (p. 220). Le jeu des barres est recommandé 
car « il exerce le corps et excite l’appétit » : on joue à douze; 
chaque bande désigne son chef, les règles sont énumérées avec 
minutie, les dialogues des joueurs sont rapportés, la tactique est 
esquissée (p. 227-234). En hiver, pour se réchauffer, on se lance 
des pelotes de neige ou on glisse sur la glace : on porte des souliers 
dont les semelles sont piquées de clous ou des patins qui permettent 
de dessiner des figures. Mais les timorés redoutent les accidents 
(p. 217). 

Toujours sous la forme de dialogues entre le maître et l’élève 
ou entre deux amis, une pédagogie est esquissée. Une organisation 
précise est prévue dans la classe : à tour de rôle, chaque élève 
balaie le local, après avoir jeté de l’eau sur le pavé pour ne pas 
lever trop de poussière, ouvert les fenêtres et déplacé les bancs, etc. 
(p. 154). Un élève assure l'office de portier : il ouvre la porte 
à ceux qui frappent et se charge des messages, il accueille les pères 
de famille. Seuls, les élèves de la classe peuvent entrer directement, 
mais à condition de savoir manœuvrer le loquet et le poinçon 
(p. 160). Des préfets de décuries font réciter leurs leçons à leurs 
condisciples, vérifient si les thèmes sont faits. D’autres élèves sont 
préfets des pensums; ils contrôlent les devoirs, mais parfois les 
camarades essaient de tricher ou de plaider leur cause au nom 
de la commune amitié; le préfet doit se montrer rigoureux (p.149). 

Les élèves commettent bien des fautes. Le retard est l’une des 
plus répandues et le maître entend les retardataires invoquer 
diverses excuses : l’un a porté ses souliers à un savetier et la répa- 
ration n'était pas faite; une mère n’a pas laissé sortir son enfant 
parce qu’il pleuvait trop fort; un élève a dîné plus tard qu’à l’ordi- 
dinaire parce que son père assistait au Conseil; un autre n’a pas 
été éveillé par son valet, un autre a attendu ses beaux habits 
et sa chemise blanche que la servante tardait à apporter; un autre 
avoue que des étrangers ont soupé chez lui la veille, qu’il s’est 
couché tard, qu’il a trop bu; un autre a accompagné le saint via- 
tique en portant le flambeau... Le maître questionne, promet de 
s'informer auprès des parents, pardonne ou punit (p. 117-125). 
De même l'élève ne peut s’absenter de sa classe sans raison : 
l’un veut aller au devant de son père qui revient d’Anvers; il 
ira à cheval tandis que sa mère suivra en carrosse; un autre souhaite 
aller avec sa mère acheter ses livres, elle vient rarement à la. ville 
et ne sait pas écrire; un autre désire assister à l’anniversaire de la 
mort de son grand-père enterré dans l’église Saint-Nicolas... 
(p. 140-144). 

Diverses fautes sont sanctionnées : causer en classe, faire du 
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bruit, sauter du haut en bas des bancs, menacer le camarade 
chargé de la surveillance, de lui casser toutes les dents, tirer les 
cheveux, poser les pieds sur le banc et salir le manteau de son 
voisin, déchirer un pensum, jeter de l’encre sur la composition 
de son condisciple, se battre, s’égratigner le visage, tirer les oreilles, 
ne pas saluer un prêtre, cacher le Ciceron de son camarade... 
(p. 161-166). Le maître punit ces actes en infligeant des pensums : 
copier les dix commandements en grec, traduire la Troisième 
Epitre mot pour mot en notre langue. Le maître récompense 
aussi : pour avoir prêté des tapisseries et des chandeliers d’argent 
afin d’orner l'autel de la Congrégation, un élève est dispensé 
de thème. Mais, dans l’ensemble, les grâces semblent 
réduites! 

Le guide s’ouvre par le récit des dix commandements du bon 
élève : respecter son maître, entrer en classe comme dans une 
Eglise, écouter avec attention, apprendre à écrire vite et bien, 
repasser dans son esprit les explications du maître, parler tou- 
jours latin, même en jouant; en toutes circonstances, plaire à 
Dieu (p. 2). Quand l’écolier demande au maître ce qu’il doit faire 
pour être bien jugé, il lui est répondu : « Honorer Dieu et les saints, 
bien régler vos mœurs, parler toujours latin et bien apprendre 
vos leçons » (p. 47). Parler latin est effectivement une obligation 
fondamentale. La forme dialoguée employée dans le manuel 
constitue un premier entraînement. L’art de parler correctement 
est capital dans toute culture. Celui qui est pris à utiliser « la 
langue du pays » reçoit le signum. Il porte ce signe infamant tant 
qu'il n’a pas surpris un camarade en faute; il est même autorisé 
à lui poser une question dans la langue maternelle pour le tromper. 
« C’est un artifice fort bien trouvé : c’est le moyen de rendre 
suspects tous ceux qui nous abordent ». Les babillards se per- 
mettent de se raconter en cachette des petits contes en langue du 
pays. Chacun épie le voisin, le dénonce au maître si un mot en 
langue vernaculaire échappe: parfois même, il calomnie son cama- 
rade : il faut enquêter, le Censeur se querelle avec l’accusé (p. 97- 
104). Un dialogue entre Pierre et Paul est destiné à apprendre à 
disputer en latin : chaque partenaire pose des questions insi- 
dieuses sur les déclinaisons ou sur les conjugaisons. Le débat 
demeure strictement grammatical (p. 181-185). 

Les éléments essentiels de cette pédagogie sont la discipline, 
lPémulation, la rhétorique latine. Il faut repasser et réciter sa 
leçon, « sur le bout du doigt », s’interroger mutuellement (p. 125- 
129). En classe, le maître explique les Epitres de Ciceron, dicte 
les thèmes, contrôle l’écriture : « le premier soin que j’ai, dit un 
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écolier, c’est d’écrire bien, ensuite, c’est d’écrire vite. J’écrirai 
toujours assez vite si j’écris bien » (p. 139). 

L’écolier a besoin de matériel scolaire : le pére n’hésite pas a 
apprendre à son fils à acheter et à marchander. Toute la scène 
dans la boutique du libraire est relatée. Il faut d’abord un rosaire : 
« il est de soie, les grains sont tournés et l’os dont ils sont faits 
est aussi blanc que l’yvoire »; le livre de prières est couvert de cuir 
d’Espagne et doré sur tranche : le père veut bien le payer douze sols 
à condition que le libraire ajoute des fermoirs de cuivre. Le papier 
doit être assez épais pour que l’encre ne le traverse pas, mais 
sans être trop rude, ni inégal. Pour noter les thèmes, l’élève a 
besoin d’un « livre à écrire » (un cahier) et d’un portefeuille cou- 
vert de veau rouge avec une bordure d’argent. Le choix des plumes 
est délicat : elles ne doivent être ni dures ni molles. Pour ne pas 
écrire de travers, il est prudent d’acheter une règle de bois et de 
tracer, au préalable, des lignes avec du plomb. Après avoir mar- 
chandé le prix de chaque objet, on marchande le montant global, 
puis, quand l'accord est conclu, on réclame quelque chose par- 
dessus le marché. Le libraire cède et donne une feuille de papier 
brouillard et du coton (p. 96). Pour bien écrire, l'essentiel est 
d’avoir une bonne plume, avec un tuyau long et dur, et de savoir 
la tailler avec le canif (p. 134). L’encre ne doit pas être épaisse 
comme de la boue; il faut y verser du vinaigre pour qu’elle coule 
au bout de la plume; à la rigueur, un peu d’eau, mais le papier 
risque de boire cette encre ainsi diluée. Si l’on ne dispose pas de 
papier brouillard, on sèche l’encre avec du sable ramassé au bord 
de la mer: certains élèves négligents ratissent la muraille pour 
avoir de la poudre (p. 138). Ainsi, peut-on écrire vite et bien. 
Sinon, l'écriture, art auquel on attache beaucoup de prix, est 
mauvaise. « Un coq d’Inde gratterait mieux avec ses griffes », 
dit un élève à son voisin qui écrit mal (p. 131). 

Ces dialogues familiers enseignent, par l'évocation de cas 
concrets, une morale et une éducation. « Il n’y a rien qui sied 
mieux à un enfant bien né que la civilité; au contraire, rien ne 
choque tant, dans une personne de votre âge, que l’impolitesse » 
(p. 39). Pour ne pas être « incivil et rustique », lorsqu'une per- 
sonne à qui l’on doit le respect s’approche, il faut manifester sur 
son visage de la joie mêlée de modestie, regarder cette personne, 
tenir ses pieds presque joints, les mains en repos; on doit rester 
ferme sur ses jambes, sans faire de gestes avec ses bras, sans mordre 
ses lèvres, sans se gratter la tête, le nez ou les oreilles. Après un 
essai de maintien, le maître poursuit : ne pas parler ni étourdi- 
ment ni trop vite, répondre en peu de paroles et avec circons- 
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pection. L’enfant poli doit toujours prendre garde aux personnes 
qu’il croise : il doit saluer le prétre, le magistrat, une personne 
agée, et faire la révérence; de méme, en passant devant une Eglise, 
une croix ou une image de la Vierge (p. 43). La civilité à table 
a été déjà évoquée; l’attitude correcte au repas doit être accompa- 
gnée d’une conversation mesurée : « parlez peu à table, et presque 
jamais, à moins qu’on ne vous interroge. Ne parlez mal de per- 
sonne. Ne vous préférez à personne. Ne parlez pas avec ostentation 
et vanité de ce qui regarde les autres. Soyez affable et honnête, 
même envers ceux qui sont de moindre condition que vous. Ne 
dites rien de frivole » (p. 44). 

Réalistes, les jésuites ne négligeaient aucun conseil pratique. 
Quand on quitte une salle, il faut fermer la porte avec soin ! 
lâcher le péne, lever le loquet, « donner un coup de main pour 
voir si la porte est bien fermée » (p. 155). Entre condisciples, 
il faut se rendre service, dicter le thème à faire, prêter une bonne 
plume ou un canif..., savoir recevoir un ami au retour d’un voyage. 
Toutes les formules aimables de politesse sont enseignées: on 
aime se faire prier, refuser, louer, remercier... « Jamais les hôtes 
ne nous surprennent » dit l’un, et l’autre réplique : « Je sais que 
vous recevez parfaitement bien les hôtes... » (p. 57). Pour le nouvel 
an, « les enfants ont coutume de recevoir de leurs amis et de leurs 
parents des pommes, des poires, des noix, des gâteaux, du sucre, 
des figues sèches ou d’autres choses semblables ». En revanche, 
les élèves adressent leurs vœux à leurs familles et à leurs maîtres. 
Le compliment destiné au maître est ainsi transcrit : « Monsieur, 
je vous souhaite un heureux commencement de cette année et 
je désire de tout mon cœur, qu’il ne vous arrive aucune disgrâce 
pendant tout son cours. Je prierai Dieu qu’il vous conserve la 
vie pendant plusieurs années accompagnées de bonheur; et que 
même s’il lui plaît, il retranche tant qu’il voudra d’années de la 
mienne pour les ajouter à la vôtre. » Il est recommandé à l’élève 
de s’offrir comme étrenne au maître : « Mon très honoré Maître, 
c’est la coutume de s’envoyer, en ce jour, des présents; je vous 
en dois un précieux; c’est ce qui m'engage à m’offrir moi-même 
pour étrennes, afin que vous me formiez de votre main. Plût à 
Dieu que ce présent fût aussi agréable à celui qui le reçoit, qu’il est 
précieux à celui qui le fait! Pour moi, je vous promets que je m’ac- 
quitterai avec tant d’exactitude et de diligence, de tous les devoirs 
de classe, que je ferai voir à tout le monde, que je me suis présenté 
en étrennes à mon Maître. » (p. 54.) C’est le thème du sacrifice, 
du don de soi, de l’abandon à la volonté du Père, inspiré 
par l’exemple du Christ. 
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Les relations entre maître et élève ne sont pas abordées seule- 
ment à propos du nouvel an. La manière de saluer le maître est 
codifiée: c’est un véritable engagement : « J’aurai soin de faire 
tout ce qui sera du devoir d’un bon écolier... et que, par là, je 
mériterai vos bonnes grâces » (p. 116). La civilité exige que l’éco- 
lier rende quelques visites dans l’année à son maître. La conver- 
sation est également formalisée : il faut s’excuser d’avoir tardé 
à faire cette démarche et alléguer le surcroît d’occupations du 
maître, Puis quand le maître a répondu qu'il était toujours prêt 
à recevoir ses élèves, celui-ci écrit : « Je ne mérite pas cette grâce, 
j'ai été trop ingrat jusqu'ici, mais je réparerai mes torts par mon 
exactitude à mes devoirs et mon respect pour vous » (p. 49). 
Tous ces propos doivent être répétés par l’élève plusieurs fois 
pour que les formules se gravent en son esprit. A la fin de l’année, 
l'élève remercie son maitre; nouvel assaut de bons sentiments : 
« mon très honoré maître, je vous ai tant d’obligations que je 
ne saurais jamais vous témoigner ma reconnaissance ». L’éléve 
est humble : « Plût à Dieu que je vous eusse obéi en tout! Je ne sais 
que trop combien de fois, j’ai manqué à mon devoir ». Le maître 
rassure son élève : « Je vous prie, dit-il, de vous souvenir de moi 
dans vos prières, et je ne vous demande rien davantage ». Ce qui 
déclenche des témoignages de reconnaissance et de repentir 
« Je vous prie, avec toute la soumission possible, de me pardon- 
ner mes insolences, ma paresse et mes folies qui vous ont tant de 
fois chagriné ». Quand l’enfant est pardonné, il exprime le désir 
de retrouver son maître l’an prochain; celui-ci l’engage d’abord 
à profiter de ses vacances, à retourner en son pays, à saluer ses 
parents. « Le repos que vous prendrez ne servira qu’à donner de la 
vivacité à votre esprit » (p. 84-87). 

Les relations parents-enfants occupent moins de place dans 
notre guide. Certains élèves restent plusieurs mois sans voir leur 
mère (p. 41). Pour ceux qui vivent dans leur famille, la salutation 
matinale semble la plus importante. Mais le récit évoque davan- 
tage les difficultés qu’éprouve le domestique pour éveiller l’enfant 
que leur politesse à l’égard du père. Quand le domestique a enfin 
réussi à persuader les enfants qu’il était temps de se lever, les 
jeunes gens se peignent, se lavent les mains et le visage, puis sou- 
haitent le bonjour à leur père. Chacun demande des nouvelles de 
son sommeil. Ils déjeunent de gâteau beurré, de lait bouilli, de 
soupe au vin mêlé d’eau car il faut manger pour se préserver de la 
maladie contagieuse. Ils prennent congé du père qui leur fait ses 
dernières recommandations : ne pas être en retard, prier dans une 
église, ne rien oublier, s’appliquer à l’étude (p. 109-115). 
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Cette courtoisie peut sembler excessive. Critére de la bonne 
société, elle devait être couronnée par le respect des devoirs envers 
Dieu. Le langage est imprégné de vocabulaire chrétien. La jour- 
née est rythmée par de longues prières. Les temps forts de cette 
piété sont marqués par la confession, la messe, la communion. 
Un chapitre est réservé à la confession en latin : elle doit se faire 
chaque mois auprès d’un confesseur bien choisi à qui on confie 
régulièrement les secrets de son âme. Avant d’entrer au confes- 
sionnal, il faut repasser ses péchés en son esprit, les pleurer, les 
détester, s'engager à les éviter à Pavenir. « Les ignorants et les 
paysans » déclarent tout de suite leurs péchés; les chrétiens avertis 
commencent par une exhortation et une supplication. Un « cata- 
logue » expose en latin les principaux péchés : ne pas repousser 
les pensées déshonnêtes et même y prendre plaisir légèrement, 
envier ses compagnons, ses frères, ses sœurs lorsqu'ils paraissent 
mieux habillés ou plus caressés par leurs parents ou leurs maîtres, 
soupçonner de vol celui-ci ou celle-là, souhaiter par colère que 
ses compagnons soient châtiés, assurer avec serment l’incertain 
pour le certain, menacer de battre autrui, donner des surnoms 
injurieux, envoyer au diable ses compagnons, proférer le Saint 
Nom de Dieu avec peu de respect, applaudir ceux qui se vantent 
d’avoir péché, prononcer des paroles impures et bouffonnes, parler 
contre l’honneur et la réputation de son prochain, accuser fausse- 
ment ses compagnons, tirer vanité devant les autres de ses propres 
péchés, etc. Tous ces péchés sont des fautes commises en pensée; 
il existe aussi les mauvaises actions : ne pas entendre la messe 
entière un jour de fête, causer dans l’Église, rire avec ses voisins, 
les pousser et les troubler, perdre son temps à lire des livres inu- 
tiles, ne pas obéir à ses parents, faire de la peine à ses maîtres, 
être effronté et opiniâtre, mettre sa mère en colère par son obsti- 
nation, ne pas suivre les conseils de ses parents, jeter des pierres 
à ses compagnons, entretenir des inimitiés entre les parties, donner 
des coups de poing, des soufflets, tirer les cheveux, dérober au 
logis des noix, des pommes, des sous, dérober à un compagnon 
des images, un vieux livre, tromper ses partenaires au jeu, détour- 
ner ses amis d’entrer en la congrégation de la sainte Vierge ou 
d'entendre le sermon, inciter les autres à aller au cabaret, à boire, 
à jouer aux cartes, perdre son temps et son argent à jouer aux dés 
et aux autres jeux défendus, nager dans les viviers exposés à la vue 
des passants, etc. (p. 17-24). 

Le bon élève apprend à servir la messe, il porte le livre et le 
« mouchoir », marche devant le prêtre, pend le bonnet de l’off- 
ciant au clou qui est près de la crédence. Les réponses ne doivent 
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pas être récitées trop vite : il faut respirer de temps en temps, 
s’arréter aux ponctuations. Quand on passe devant le saint Sacre- 
ment, il faut faire la génuflexion et la gymnastique est décrite 
avec soin. Le clergeon doit aussi savoir sonner la clochette... 
H doit manifester son respect et son attention (p. 26-30). Une seule 
phrase fait allusion à la Communion et à la préparation « à ce 
divin banquet » (p. 177). Un pélerinage est indiqué : celui de 
Notre-Dame de Hal pour remercier la Vierge d’une guérison 
(p. 179). 

Les dialogues sont complétés par les proverbes de la sagesse 
des nations. Certains demeurent encore dans notre esprit, d’autres 
sont devenus moins courants. « D’un méchant œuf n’est sorti 
bon poulet. Vous avez donné la brebis à garder au loup. Un singe 
est toujours singe quelques beaux habits qu’il porte. Telle poule, 
tel œuf; tel maître, tel valet ». Dans la seconde dizaine de pro- 
verbes, on repère la formule de Hobbes : Homo homini lupus. 


* 
K k 


I! ne s’agit là que d’un échantillon. D’autres analyses sont 
nécessaires avant de formuler une conclusion sur cette éducation 
que les jésuites ont dispensée pendant près de deux siècles à la 
société lilloise. Avant tout, ces pères se veulent des éducateurs : 
ils cherchent à former plus qu’à donner des connaissances. Dans 
cette formation, la mémoire est entraînée par la répétition, le 
langage joue un rôle capital, la conduite morale est essentielle. 
L’art de conférer, selon l’expression de Montaigne, s'avère indis- 
pensable après les conquêtes intellectuelles de la Renaissance, du 
cartésianisme, du newtonianisme. Il faut penser clairement et 
méthodiquement. Cette rhétorique est liée à la psychologie, ces 
deux connaissances transparaissent dans la conduite de ces dia- 
logues. La morale repose sur une soumission à la volonté divine, 
mais elle témoigne d’une confiance en l’homme et même en l’en- 
fant. 


LOUIS ‘TRENARD 
Université de Lille. 


LE THEATRE D’EDUCATION 
DES JESUITES 


Il est un aspect de l’éducation dont peu d’éléves ont semblé se 
plaindre aux 17° et 18° siècles, à savoir les représentations théâ- 
trales}. Le théâtre au collège n’était pas une nouveauté lorsque 
les jésuites arrivèrent en France en 1553 : Montaigne élève avait 
joué dans des tragédies en latin au collège de Guyenne ?; et cette 
même année 1553, Jodelle avait fait jouer au collège de Boncourt 
sa Cléopâtre captive, dont on sait que Henri II, enthousiasmé, 
demanda une seconde représentation sur-le-champ. Habiles à tirer 
parti de la faveur royale ainsi que des idées du temps *, les Pères 
du collège de Clermont font jouer une tragédie, Hérode, a l’occa- 
sion de la rentrée scolaire de 1579, le jour de la Saint Rémy; la 
tradition se crée 4. Heurs et malheurs de la Compagnie, expulsion 
et retour sous Henri IV, ce n’est qu’au 17° siècle que commence 
la grande époque du théâtre dans les collèges des jésuites. 

On ne doit pas apprécier ce théâtre in abstracto, mais en tenant 
compte des circonstances. Car ce théâtre loin d’être une création 
ou une imitation du théâtre antique, est une adaptation; c’est un 
théâtre d’éducation et aussi parfois un théâtre d’actualisation, 
sinon d’actualité (au besoin par allusions, ou transpositions). Son 
influence fut si grande qu’elle a survécu à la fermeture des éta- 
blissements en 1762; dès 1763, en effet, un édit royal donna à des 
« bureaux d’administration » placés sous la dépendance des Par- 


1. Voltaire écrit au Docteur Bianchi, en décembre (?) 1761 : « Ce qu'il y avait de 
mieux au collège de Jésuites où j’ai été élevé, c'était l’usage de faire représenter les 
pièces par les pensionnaires en présence de leurs parents. Piût à Dieu qu’on n'’eût 
que cette récréation à reprocher aux Jésuites. » 

2. Voir Pierre Jean Richard : Montaigne comédien et le Théâtre des jésuites, 
Valence-sur-Rhône, 1947, 12 p. 

3. Le Ratio Studiorum Regis Rectoris est élaboré en plein humanisme (et le 
théâtre des humanistes est réservé à une élite intellectuelle). 

4. Il n’entre pas, dans le propos de cet aperçu, de raconter l’histoire du théâtre 
scolaire chez les jésuites en France, de la Renaissance jusqu’en 1762. 
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lements, grands vainqueurs, la direction des collèges des jésuites 1. 
Ces bureaux organisèrent non plus des représentations drama- 
tiques, mais des exercices publics, tels une explication de mémoire 
d'un livre de /’Enéide, une interrogation sur la géographie de la 
France, ou une récitation de La Religion de Louis Racine. Deux 
ans après fut publié un Arrêt du Parlement de Paris (29 janvier 1765) 
« portant règlement pour les collèges qui ne dépendent pas de 
l’Université », dont l’article 49 stipulait : « La distribution des 
prix se fera dans chaque Collège à la fin de la tenue des classes, 
au jour qui sera réglé par le bureau; elle ne pourra être précédée 
que d’un Exercice de Rhétorique ou d’Humanités, sans qu'il 
puisse en aucun cas, conformément aux Statuts de l’Université 
de Paris, être représenté dans les Collèges aucune Tragédie ou 
Comédie ?. » On craignait en effet que parents et élèves ne se 
défassent mal de l’habitude des divertissements passés. 


Les Pères justifiaient continuellement leur entreprise. Aux 
arguments historiques de Claude-François Ménestrier, qui fait 
par exemple remonter l’opéra au Cantique des Cantiques qu’il 
explique comme étant un Canticum dramatis 3, le Père Porée 
(auteur lui-même de plusieurs comédies de collège) apporte un 
appui moral : en 1732, dans un Discours sur les Spectacles, « pro- 
noncé à Louis-le-Grand devant MM. les Cardinaux de Polignac 
et de Bissy, Mgr le Nonce, plusieurs Prélats et autres personnes de 
distinction # », il apostrophe ainsi son noble auditoire : «Je demande 
si le Théâtre peut être une École capable de former les mœurs : et 
je réponds simplement, Par sa nature il peut l'être; par notre faute, 
il ne lest pas 5. » Cette argumentation est assez subtile : le théâtre 
comme institution est moralement sauf; et Phomme, pécheur, seul 
responsable, doit s'améliorer : « Il est des choses indifférentes de 
leur nature, que l’Art peut rendre bonnes ou mauvaises, et que 


1. Sur la porte fermée de Louis-le-Grand, on avait trouvé cette affiche manuscrite : 
« La troupe de Saint Ignace donnera mercredy prochain, 31 mars 1762, pour der- 
nière représentation, Arlequin jésuite du P. Duplessis, comédie en 5 actes, suivie des 
Faux-Bruits de Loyola, par le P. Lainez, petite comédie en un acte. Pour divertis- 
sement, le Ballet portugais, en attendant le Triomphe de Thémis. » 

2. Voir l'édition de 1771 des Lettres de M. Desprez de Boissy sur les Spectacles : 
t. I; Histoire des Ouvrages pour ou contre le Théâtre (Paris-Butard) : t. If, p. 674-1 
(1re éd., 1756; rééd. en 1758, 1759 et 1777). L’avertissement du libraire (4e éd.) 
prévient, sans ironie apparente : « C’est un homme du monde... qui n’a jamais été 
oe Comédie, ni à l'Opéra; c’est ce qui lui donne l’avantage sur les partisans du 
théâtre. » 

3. Des Représentations en Musiques anciennes et modernes, 1681. 

4. Traduit du latin par le P. Brumoy; 48 p. in 40. 

5. Le texte ici en italiques est imprimé de même dans VPexemplaire cité ci-dessus; 
« Introduction », p. 6, 
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notre perversité rend presque toujours vicieuses; tant nous avons 
d’aversion pour le bien et de penchant au mal!, » 

Les représentations dramatiques font partie des études; l’aisance, 
« l’éloquence du corps » et l’aplomb modeste, mais sûr, que donne 
l’usage de la scène, et qui font partie des fondements — et non 
seulement des agréments — d’une éducation bien comprise, aident la 
mémoire, les facultés oratoires, la diction, la manière de se con- 
duire; le théâtre scolaire continue les exercices de la classe et les 
sermons de la chapelle : « La tragédie doit servir à former les 
mœurs 2 »; mais l’identification morale à un noble caractère n’est 
pas l’apanage du « grand genre » : la comédie, — souvent jouée 
par les élèves des petites classes — et dont on doit « user rarement 
et avec prudence ? » contribue aussi à la formation de l'esprit; des 
pièces telles que les Incommodités de la Grandeur (dont le titre 
est tout un programme) du Père Du Cerceau, ou /’Ecole des Pères 
du même auteur (où l’on se demande si l’indulgence paternelle 
vaut mieux que la sévérité) se veulent édifiantes; le Père Porée, 
dans son Discours... déjà cité, s'explique : « L’on exprime de 
merveilleux contrepoisons des sucs les plus venimeux. Le Poète 
peut pareillement tirer un sel piquant, mais utile, de la fatuité 
des hommes. Nul remède plus présent pour corriger le ridicule 
que le ridicule même » (p. 10). Cet infatigable zélateur de la 
Compagnie entreprend même de prêcher des convertis — en 
l’occurrence les spectateurs — lorsqu'il répète dans les prologues 
de ses pièces ce qui a maintes fois été dit ailleurs; ainsi / Homme 
instruit par les Spectacles (1726) fait-il savoir à qui voudra l’en- 
tendre que : 


Le théâtre, ce champ stérile 
Semé de dangers et d’ennuis 
Peut même devenir fertile, 

Et des fleurs il naîtra des fruits. 
Ci) 

Sur nos défauts, la Comédie 
Aime a répandre le mépris, 

Et mieux que la Philosophie 
Corrige l’homme par les ris. 


Ce théâtre respecte évidemment les convenances, même quand 
on craindrait qu’elles puissent être froissées : ainsi dans le pro- 


1. Discours..., début de la seconde partie, p. 25. 
2 . Jouvancy : Ratio discendi et docendi, pars IE, c. If, § 5 (1685). 
3. Ibid. : pars I, c. IX, § 2, n. 5. 
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logue de Philedonus, ou le Jeune Débauché, du P. Porée (1727), 
on trouve l'avertissement suivant : 


Nous allons donner en spectacle 
D'un libertin l’heureux retour. 

Il faut vaincre plus d’un obstacle 
Pour l’exposer dans son vrai jour. 


Si l’on entreprend de la peindre 
On doit tempérer la couleur; 
Autrement il serait à craindre 
Que l’on alarmat la pudeur. 


D'une conversion sincère 
Quand on veut tracer le tableau 
Jamais l’amour, jamais sa mère, 
Ne doivent tenir le pinceau. 


En vous offrant ce personnage, 
Quelle est notre fin?... Divertir? 
Nous cherchons un autre avantage, 
Mais c’est au Ciel à convertir. 


Et l’auteur commence sa comédie au moment où le héros est 
touché par le repentir. Le même auteur prévient les éventuelles 
critiques, dans une strophe de son Carmen heroïcum (1734) : 


Si quelqu’un s’avisait de dire 

Que nos jeux sont hors de saison. 
Qu'il sache qu’on peut toujours rire 
Quand les ris servent de leçon. 


Cette tactique prudente justifie une des raisons d’être de ce 
théâtre d’éducation : concourir à l’élévation des sentiments et 
faire prendre de bonnes résolutions. 


Les buts de cette pédagogie étant fixés, il importe de se donner 
les moyens de les atteindre. Lorsque les parents d'élèves assistent 
à un divertissement, où sous une allégorie plus ou moins voilée 
sont chantées les louanges des bienfaiteurs de l'Etablissement !; 
lorsque les plus grandes familles sont sur les planches en la per- 
sonne de leurs fils ?, on comprend qu'il faille flatter le public et lui 


1. En province, les hommes ne se mêlent pas aux femmes pour les représenta- 
tions, qu’on double alors; la première est pour les dames seules, à la seconde on 
invite aussi les Religieux de la ville. 

2. On relève, le 12 juin 1713 à Louis-le-Grand, pour les Incommodités de la Gran- 
deur, les noms des « petits pensionnaires » suivants : 
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plaire, c’est-à-dire montrer avec magnificence ! les résultats obtenus 
dans la conduite des études. Mais il est difficile de concilier cours 
et répétitions (d’autant plus que les effectifs sont très chargés : 
parfois plus de cent élèves dans les « petites classes »), d’être 
brillant sans ostentation (la chapelle prête souvent ses ornements, 
surtout en province, au grand scandale des échotiers, même quand 
il s’agit d’Athalie). 

Les questions d’organisation matérielle se posent avec acuité. 
La déclamation (en latin, parfois en grec, rarement en français) 
était un exercice réglementaire fait en classe; les répétitions inces- 
santes, les exercices, prenaient environ deux fois plus de temps 
que les cours magistraux; il n’en demeure pas moins que l’étude 
des rôles, la mise en place du spectacle, la surveillance plus ou moins 
relâchée d’une partie des élèves, tout cela devait produire quelque 
effervescence dans les établissements. Il fallait aussi songer à la 
disposition du lieu scénique : à défaut de salle des Actes (ou de 
salle suffisamment vaste), la cour du collège sert de lieu de rassem- 
blement (les frais de montage des échafauds de bois sont éloquents), 
ou bien encore la chapelle (un rideau en voile l’autel; mais de 
nombreux évêques s’y opposent, pour des raisons évidentes); il 
arrive aussi que les Pères louent une salle hors du Collège, avec 
l’appui des Conseils de la Ville (14 où il y a un Parlement, les nobles 
de robe sont peut-étre plus motivés qu’ailleurs pour que leurs 
enfants s’exercent a prendre la parole en public). Les familles 
paient les costumes et parfois une partie du décor, car il est souvent 
dispendieux. Celui qui est représenté ici? est ainsi décrit par /e 
Mercure de France (1732) : « Le décor représentait une grande 
cour extérieure d’un palais magnifique, d’ordre composite, for- 
mant un plan circulaire de cent pieds de face et faisant la perspec- 


Philippe de Bourgogne : Levis Mirepoix (il a 14 ans); Oronte : de Machault 
(12 ans); un astrologue / un médecin : La Bourdonnais (14 ans). 

Le 9 février 1734, devant Stanislas, élu roi de Pologne, on joue un drame comique 
du P. Porée : Pater nimio erga filium amore excecatus, dans le programme duquel 
on trouve le nom de « Christianus Guillemus de Lamoignon de Malesherbes, 
Parisinus » (il a 12 ans). 

1. Germain Brice, dans sa Description de Paris, relate sa visite à Louis-le-Grand 
(édition de 1713 en 3 vol; t. II, p. 340 et suiv.; le passage cité se trouve p. 351.) : 
« La grande tragédie, accompagnée d’un ballet, qui se présente tous les ans au 
commencement du mois d’août, pour la distribution des prix dont le Roi veut bien 
faire la dépense, est un spectacle magnifique. Il s’en présente d’autres dans le cours 
de l’année, » 

« Après Pâques, on expose des énigmes à expliquer, pour lesquelles il y a aussi 
des prix : ce qui donne une grande émulation aux écoliers, et les anime fort à faire 
du progrès dans leurs études. » 

2. L’original est à Carnavalet. Référence de la reproduction : Arsenal : porte- 
feuille 199, gravure 134; dessiné par Lemaire et gravé par Duchange (dimensions de 
Voriginal : 514mm x 333). La scène réelle devait mesurer environ 26 m sur 8 m. 
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tive de cent cinquante pieds de circonférence par trente-cing pieds 
d’élévation. Au milieu est un corps, soutenu par des colonnes 
et des pilastres de bréche violette, les chapiteaux et les bases 
en or. » 

Ajoutons que sont peints a droite, Médée et Jason; a gauche, 
le sacrifice d’Iphigénie; devant, à droite : Œdipe; à gauche 
Hercule; à l’extrémité droite : Sophocle, gauche : Euripide. Les 
armes du roi et les trophées sont en or. Les Nouvelles ecclésiastiques 
le jugent « scandaleux par le faste ». (Rappelons la prudence avec 
laquelle il faut accepter ces gravures de théâtre : le souci d’em- 
bellir, d’agrandir, est source d’exagération; les comptes rendus 
tombent dans le même défaut, pour des raisons opposées, comme 
c’est le cas pour cet exemple.) 

La règle qui veut qu’on interdise les rôles féminins est de plus 
en plus fréquemment transgressée au cours du siècle 1. C’est-a-dire 
que des écoliers, des séminaristes, voire un chapelain (à Blois, 
en 1737) se travestissent, et se mettent du rouge et des mouches; 
cela alimente évidemment les chroniques scandaleuses, lesquelles 
ne retiennent trop souvent que les aspects extérieurs de ces repré- 
sentations. 


La comédie (dite « petite comédie » par opposition à la « grande », 
c’est-à-dire la tragédie, latine ou non), écrite presque toujours 
en français malgré le titre latin qu’elle porte souvent, et qu’on 
appelle fabula ou drame comique (termes qui effraient moins les 
censeurs), la comédie donc apparaît au collège dans la seconde 
moitié du 17° siècle, du moins en France. Elle est d’abord jouée 
quelques jours avant la solennelle distribution des prix des grandes 
classes, ou la veille d’une grande fête (le 25 août à la Saint Louis, 
fête du roi, par exemple) et par les jeunes élèves; plus tard, elle 
est donnée à la suite de la tragédie, le même jour. Il lui arrive même 
de régner seule, comme c’est le cas à Paris en 1740, 1748, 1751, 
1752, 1756, 1758. 

Elle prend comme sujets les ridicules des adolescents, les travers 
de la jeunesse contemporaine, les fausses facilités. Le modèle du 
genre est peut-étre les Incommodités de la Grandeur, (piéce déja 


1. Mais dans un Théâtre à l’ Usage des Collèges, des Ecoles Royales Militaires et 
des Pensions particulières, attribué à Nougaret, et publié seulement en 1789, on 
trouve dans le tome II cette remarque à propos d’Athalie : « tragédie en cing actes, 
en vers, de Racine, arrangée pour être représentée par des jeunes gens », adornée 
de ce commentaire : « J'ai substitué des hommes à tous les personnages de femmes, 
et j’ai supprimé entièrement les chœurs de jeunes filles, » Ainsi Athalie devient-elle 
t-il) l’oncle de Joas, et Josabet un lévite, ami du Grand-Prétre! 
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citée) du Pére Jean Antoine Du Cerceau, « drame héroique en 
vers français ». Représentée par les petits pensionnaires au collège 
de Louis-le-Grand le lundi 12 juin 1713 1, elle est reprise le mardi 
15 juin 1717, puis le 8 mai 1721 et a méme les honneurs d’une 
représentation aux Tuileries le surlendemain. On la donne encore 
en mai 1734, et en mai 1747. Elle est trés souvent montée en pro- 
vince (Rodez, Laon...) voire à l’étranger. Le sous-titre : « le faux 
duc de Bourgogne » en laisse prévoir le sujet : un gueux est trans- 
porté endormi au palais de Philippe le Bon; la journée est pleine 
d’ennuis; enivré le soir, il est ramené a sa glébe, et ne le regrette 
pas. Peu nouveau 2, banal même, le thème se prête bien cependant 
aux scènes comiques mais décentes, et aux prolongements moraux 
que les Pères pouvaient en attendre. 

Les jeunes bavards, vaniteux *, paresseux À, ne sont pas épargnés, 
on s’en doute, par ces comédies moralisantes, ni les vicieux plus 
endurcis : Pézophile ou le Joueur, du P. Porée, est une pièce que 
maint connaisseur, à l’époque et même plus tard 5, met au-dessus 
de celle de Regnard. Du même P. Porée suivent des comédies 
plus audacieuses : Philedonus, Juvenis voluptuarius (1727) montre 
la conversion d’un libertin; Liberi coacti (17307) traite des voca- 
tions forcées (tel jeune homme, doué pour l’étude du droit, devra 
se faire prêtre pour suivre la volonté paternelle). Parfois les comé- 
dies sont des pamphlets anti-jansénistes, comme le Saint déniché 
ou la banqueroute des Marchands de Miracles $, contre Paris et 
les convulsionnaires de Saint-Médard. 


Le grand genre, évidemment, c’est la tragédie. Selon le Ratio 
Studiorum Regis Rectoris, 13 ; Tragediarum et Comediarum 
(1583-1599) : « Que le sujet des tragédies et des comédies, lesquelles 


1. Voir ci-dessus, la note 2, p. 110. 

2. On le trouve dans les vieilles farces italiennes, dans le Don Quichotte, dans le 
prologue de la Mégére apprivoisée (que Du Cerveau ne connaissait probablement 
pas), dans la Vie est un Songe (quoique transposé : Sigismond est un prince, à qui 
son pére fait absorber, par deux fois, un narcotique); il est repris par le « Moliére 
danois », Ludwig Holberg, dans son Jeppe du Mont (1722). 

3. Voir J. A. Du Cerceau : Euloge, ou le Danger des Richesses, par exemple. 

4, Voir Charles Porée : Misopon, ou le Paresseux; le Cercle des Fatigués... 

5. Ainsi Saint-Mare Girardin dans son Cours de Littérature dramatique. 

6. Attribuée au P. Danton, ou au P. Bougeant; voir la note ms. de l’exemplaire 
de l’Arsenal : 8 T 4550. On pourrait citer aussi : Ja Femme Docteur, ou la Théologie 
tombée en quenouille, du P. Bougeant; (5 actes, prose, Liège, 1730); Arlequin Jansé- 
niste, ou Critique de la Femme Docteur, anonyme; (5 actes, prose, Cracovie, 1732); 
Suite de la Femme Docteur, ou la Femme Docteur vengée, ou le Théologien logé à 
Bicêtre, anonyme; (5 actes, prose, Liège, 1732). Imprimées à l'étranger après de 
nombreux démêlés avec les évêques de Lyon, Rouen, Arras, ...; il n’est pas sûr qu’elles 
aient été jouées, en France à tout le moins. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VI (1976) 8. 
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doivent être latines et très rares, soit sacré et pieux, qu’il n’y ait 
entre les actes aucun intermède qui ne soit en latin et décent; 
qu'aucun personnage ou costume de femme n’y soit introduit. 
Les pièces seront examinées avant d’être représentées; il est 
absolument défendu de les jouer à l’église. » 

Un relevé des pièces jouées entre 1701 et 1761 à Louis-le-Grand 
fait apparaître sur un total de 136 œuvres écrites : 4 drames (dont 
on ne sait s’ils furent joués en latin ou en français), 38 comédies 
et 94 tragédies. En un siècle et demi, le « très rare » de la Règle 
ci-dessus citée a été oublié. Quant au latin il est utilisé dans 22 tra- 
gédies contre 72 en français, et dans 7 comédies (sur 38). 

Peu de tragédies furent éditées, et de ce fait, nous n’en connais- 
sons parfois que les titres, et pas toujours l’auteur; on se contentait 
de faire imprimer un argument substantiel (en français, presque 
toujours), suivi du nom des acteurs; les pensionnaires seuls tenaient 
des rôles; c’est ainsi que ni Jean-Baptiste Poquelin, ni François- 
Marie Arouet, qui furent externes, ne figurent sur les programmes. 

Comme la comédie, la tragédie doit édifier, et elle puise bien évi- 
demment ses sujets dans la Bible, l’histoire ancienne (surtout 
romaine), ou l’histoire du christianisme. 

L’Antiquité biblique a pour elle le respect dû aux choses sacrées : 
ainsi l’Athalie de Racine, avec ou sans les chœurs, est toujours fort 
goûtée; Isaac ou le Sacrifice d’ Abraham est joué à Châlons avec 
tant de succès qu’une reprise en est faite à Amiens; dans Jonathas 
et David, ou le Triomphe de I’ Amitié, tragédie en 3 actes (1721), le 
Père Brumoy ajoute au Livre Saint des tirades édifiantes sur les 
sentiments de noble amitié. 

L’histoire romaine n’est pas négligée comme source d’inspira- 
tion. Revenu de Londres, Voltaire compose en 1730-1731 une 
Mort de César dont il emprunte le sujet au Jules César de 
Shakespeare; il l’envoie au P. Tournemine, dont il sollicite l’avis }, 
et la dédie au P. Porée; ces maitres la font représenter par leurs 
élèves à Louis-le-Grand le 11 août 17352. C’est le type même de 
la tragédie de collège : trois actes, pas de femmes et un sujet exal- 


1. Lettre du 9 août 1731 (Besterman : D. 423) : « Je vous envoie, mon très cher 
et très révérend père, une petite tragédie en trois actes que je voulais avoir l’honneur 
de lire chez M. de Chauvelin en votre présence et devant les RR. PP. Brumoy et 
Porée. Je me faisais un plaisir extrême de rassembler plusieurs de mes anciens cama- 
rades qui conservent tous comme moi pour vous et pour le père Porée ces sentiments 
de reconnaissance et de tendresse que vous doivent des cœurs bien faits et que vous 
avez formés. » 

2. Voir les lettres de Voltaire à Thiériot du 15 août 1735 (Best. D 889), et à l’abbé 
Asselin du 24 août 1735 (Best. D 904). 
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tant Pamour de la patrie 1. Le choix de la Conjuration de Catilina ? 
est moins heureux : elle est représentée 4 Paris un dimanche de 
1757, année où le 4 janvier avait eu lieu l'attentat de Damiens; 
cette maladresse est comptée comme une impudence par les 
jansénistes. 

L’hagiographie chrétienne fournit un contingent non négligeable 
de tragédies, comme en témoignent /e Martyre de Saint Agapit du 
P. Porée, l’Herménigilde du même auteur (1740) (où une discussion 
au troisième acte porte sur la question de savoir si la profession 
d’une religion « étrangère » doit exclure du trône le fils aîné de la 
Maison Royale *). En 1757, à Rouen, Maxime martyr est donné 
avec musique et chœurs. Saint Louis, Jeanne d’Arc sont des sujets 
nationaux appréciés. 


Une des originalités les plus grandes des tragédies jouées dans les 
collèges des jésuites vient de l’utilisation des entractes. A la Ville, à 
la Comédie-Française en particulier, on joue quelqu’air — sou- 
vent sans rapport avec le sujet de la pièce — pour meubler ces 
temps morts où le rideau ne se ferme pas $t. Ces moments sont uti- 
lisés par les Pères pour des intermèdes dansés : en un siècle, à 
Paris, on compte 97 ballets différents pour Louis-le-Grand (49 de 
1660 à 1700, 48 de 1701 à 1761) réglés par Malter, puis Dupré, 
entre autres danseurs de l'Opéra; Campra, qui fut maître de 
musique de la maison professe des jésuites à Paris jusqu’à sa 
mort en 1744 et qui donc n’avait rien à refuser au collège, écrivit la 
musique d’un grand nombre d’entre eux. Le comble de l’art 
consistait à composer un ballet dont le sujet se rattachat, de plus ou 
moins près, à l’intrigue de la tragédie. Ainsi le P. Jouvancy avait 
écrit dans le Ratio discendi et docendi en 1685 (1, 11, 2) : « Si la tra- 
gédie a pour sujet la paix rétablie entre deux rois, on décrira par la 
danse les causes, les effets, les avantages de la paix. » C’est ce que 
le P. Ménestrier, dans sa justification des Ballets anciens et modernes 
(1682) appelait le « ballet d’attache ». Il en cite d’autres exemples, 
a vrai dire moins probants : 


Au collège de Clermont, où se fait tous les ans une grande tragédie 


1. Le succés est tel que douze ans plus tard (1747), les jeunes filles du couvent 
de Beaune demandent à l’auteur un prologue, qu'il leur envoie. 

2. Auteur inconnu; ce n’est pas le Catilina ou Rome sauvée, de Voltaire. 

3. Voir l’attaque des Nouvelles ecclésiastiques (1740, p. 143). 

4. Voir Pierre Peyronnet : la Mise en Scène au 18€ siècle, Paris Nizet, 1974, 2e 
partie, « Les obstacles de structure », p. 58 et 61-62. 

5. Dont l’église Saint Paul - Saint Louis et quelques pièces de l’ancien hôtel de 
Rochepot (actuellement Lycée Charlemagne) attestent l’importance. 
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pour la distribution des prix, on lie le plus souvent le sujet du ballet 
à celui de la tragédie. Ainsi à la tragédie ayant pour sujet Ja Ruine de 
l’Empire des Assyriens, on choisit pour sujet du ballet /es Songes, parce 
que cette ruine avait été prédite par plusieurs songes. Pour la tragédie 
de Sainte Catherine, dont les deux noms faisaient le sujet de l’intrigue 
et servaient à tromper Maximin, on prit pour sujet du ballet l’Ilusion. 
Pour la tragédie de Cyrus, dont le nom signifie Soleil dans la langue 
persane, l’Empire du Soleil fut le sujet du ballet. Pour la tragédie de 
Moyse, le sujet du ballet fut l’Idolâtrie, qui a pris naissance en Egypte. 


Souvent d’ailleurs, le ballet est plus « de tableaux » que « d’ac- 
tion », surtout lorsque les festivités officielles en fournissent l’oc- 
casion : l’entrée d’un prince dans la ville, une naissance dans la 
famille royale par exemple. L’allégorie est alors un genre obligé 
— avec celui de la glorification du souverain —- et les Saisons, les 
Ages, les Vertus, la mythologie, sont mis à contribution, jusqu’à 
l'excès 1. Même si le thème du ballet n’a qu’un rapport indirect 
avec le sujet de la pièce qu’il est censé illustrer, même s’il souligne 
mal l’action héroïque, il doit — comme la comédie et la tragédie — 
participer à l’enseignement moral : par exemple, il montre le triste 
résultat de l’abandon aux tentations 2, la victoire de la Justice, de 
la Foi, après un combat contre les forces mauvaises 2... Son action 
pédagogique doit compléter son rôlé moral : le Père Le Jay, dans 
son Liber de Choreis dramaticis (1725), en déclarant : « Le ballet 
est une danse dramatique qui montre, d’une manière agréable et 
faite pour plaire, les actions de toute espèce, les mœurs et les pas- 
sions, au moyen de figures, de mouvements, de gestes et à l’aide de 
chants, de machines et de tout l’appareil théâtral 4 », ne fait que 
reprendre l’idée du Père Jouvancy (ouvr. cit., I, u, 2) : « On fera 
volontiers une place à la danse, qui est un divertissement digne d’un 


1. Voir de Choreis... de P, Le Jay, dans sa Bibliotheca rhetorum; ainsi que l’Autel 
de Lyon consacré à Louis Auguste, ballet (1658) et les Représentations en Musique 
anciennes et modernes (1681) du P. Ménestrier. 

2. La Jeunesse (Vannes, 1702) repris très souvent (à Paris, Arras) montre « les 
écueils que la jeunesse doit éviter, les vertus qui lui sont propres, les divertissements 
honnêtes qu’elle peut se permettre ». Beauchamps s’en est même servi pour composer 
l'argument d’un ballet : l’Union de la Jeunesse avec la Sagesse, ballet en quatre 
entrées, musique de Matot et Alarius, destiné. « uniquement pour amuser le Roi 
dans son cabinet », selon l’auteur lui-même (février 1718). Recherches sur les Thé- 
âtres de France, UWI-196. 

3. Le Monde démasqué, Paris, 1740; Rennes, 1743. Il contient cette entrée, 
qu’explique le programme : « De prétendus philosophes marchant sur les traces de 
Machiavel forment de nouveaux systèmes de Politique, et sous ombre d’assurer à 
l’homme une indépendance légitime et naturelle, ébranlent le Trône et l’Autel par 
leurs fausses maximes. Les Génies de la Religion et de la Monarchie foudroient ces 
politiques téméraires. » 


4. TI distingue, assez artificiellement, quatre genres : le ballet historique, d’imagi- 
nation, fabuleux, d'imagination et de fable, 
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homme bien élevé et un exercice utile pour les jeunes gens. Ajoutez 
que le ballet dramatique est comme une poésie muette. » 

Au surplus, et quoiqu’en eussent leurs détracteurs, les ballets 
n'ont cessé d’être à la mode aux 17° et 18° siècles; depuis l’époque 
où Louis XIII y participa, et jusqu’en 1668 où Louis XIV cessa de 
s’y montrer comme danseur, ils connurent un engouement — cour- 
tisan certes — qui ne se dissipa guère ensuite. En 1661 Louis XIV 
a fondé l’Académie de danse; et savoir danser reste un élément 
primordial des études des jeunes seigneurs qui au sortir du collège 
devront être « présentés », et même des fils de grands bourgeois qui 
espèrent une charge ou un anoblissement. (Voltaire le rappellera 
dans Jeannot et Colin.) Aussi bien, tel programme de ballet est 
suivi — comme pour la tragédie qu’il accompagne — du nom des 
élèves qui y dansent 1, Enfin la scène du collège donne à l’appren- 
tissage de la danse un champ d’application pratique idéal. A Dijon, 
le maître de danse du collège, Cholier, justifie une demande d’aug- 
mentation de pension ? par « les applaudissements dont on a bien 
voulu l’honorer dans le dernier ballet dont il a été chargé pour le 
jeu du collège des jésuites de cette ville, dans lequel on a daigné 
faire autant d’accueil à la composition qu’au zèle qu’il a apporté à 
élever les jeunes gens qui l’ont exécuté au gré de tout le monde ». 

Enfin les arguments des ballets se dégagent assez souvent du 
thème de la « grande pièce », apportant un peu de fantaisie dans 
une cérémonie dont tous les moments ne sont pas délassants. Une 
épitre du Père Porée, trouvée dans ses papiers et publiée en 1741 
rapporte que 


... Ménestriers, danseurs, 

S’attiraient seuls l’amour des spectateurs; 
Pour eux on n’eut assez d’yeux ni d'oreilles. 
Mais à la pièce on vidait les bouteilles, 

Et commençaient les cris tumultueux 
Quand finissaient les bonds hilarieux 3. 


La distribution des prix à Pont-à-Mousson, le 22 août 1736, a 
fourni l’idée du ballet Je Triomphe du Mérite +. Le cours des études 
a donné l’argument au Père Du Cerceau pour sa fameuse Défaite 
du Solécisme, tant de fois reprise depuis mai 1705, où les barba- 


1. Par exemple le Ballet de Mars, donné à Paris le 3 août 1735. 

2. De 1741 à 1748, il ne reçut que 30 Livres annuelles (soit plus ou moins 270 francs 
actuels}; voir Charles F. Muteau : les Écoles publiques et les Collèges en Province, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'en 1789, Dijon, 1882, p. 556-557. 

3. Cité par Raymond Lebègue : Revue des Cours et Conférences, 30 mai 1936. 

4. De même f Emulation (Avignon, 1717), le Génie français (Paris, 1724)... 
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rismes et autres incorrections sont mis en déroute par la bonne 
grammaire. Les circonstances fournissent le plus souvent la matiére 
du ballet : la fête de la Saint-François-Xavier est prétexte à un 
ballet « japonais »; et l’exotisme apporte sa nouveauté : ainsi le 
Génie (1751) a-t-il une entrée américaine : « Colomb aborde dans 
une ile où se réjouissent des Sauvages, et libère des Indiens que ses 
compagnons avaient commencé par enchainer. » L’Espagne four- 
nit, par le truchement de Don Quichotte, quatre sujets aux Péres 
parisiens (en 1730, 1747, 1749, 1750). Molière, le Roman comique 
sont inépuisables quand l’exotisme n’est pas de saison; mais la 
mythologie reste la ressource suprême, et le Télémaque est fort 
prisé : il inspire à lui seul une vingtaine d’œuvres exaltant les vertus 
morales, sociales, politiques du héros 1. 

L’abondance des exemples montre que l’originalité de ces bal- 
lets et leur agrément ont fait leur réussite, en dépit des attaques. 


C’est bien ce qu’on reproche en effet aux jésuites : le succès 
indéniable de leurs fêtes scolaires 2 avec représentations et ballets 
agace leurs adversaires, qui les trouvent trop bons courtisans. Mais 
comme cette dernière remarque ne peut être faite directement, ce 
seront et les sujets, et les moyens, jusqu’aux intentions même, que 
l’on attaquera. Les Nouvelles ecclésiastiques en 1732 s’indignent : 
« Qui aurait pensé que, sous les yeux surtout d’une Université où 
les ballets et les danses sont interdits dans tous les collèges, les 
jésuites entreprennent d’en donner des leçons publiques, joignant 
en quelque sorte la théorie à la pratique de cet art pernicieux? 
C’est pourtant l’histoire de la danse qui a été cette année le sujet 
du ballet des Pères soi-disants de la Compagnie de Jésus 3. » Les 
dénonciations sont souvent plus insidieuses, et c’est bien sûr la 
prétendue immoralité de ces jeux qui sert de cible; ainsi un ballet 
sur le Plaisir, donné à Rouen, offre-t-il matière à dénonciations : 
le même périodique ouvre une polémique sur l’idée que « le jeune 
homme formé à l’école du Plaisir [vienne] lui marquer sa recon- 
naissance ». Le Père Berthier, du Journal de Trévoux, est accusé de 
modération excessive dans la critique qu’il en fait. Et pour les 
Nouvelles « un P.S. sur un ballet du même goût dansé en 1726 au 


1. L’ Education d’un Jeune Prince (Rennes, 1700); le Prince instruit par la Sagesse 
(Paris, 1741)... 

2. La seule nomenclature satirique des représentations dans les colléges des 
jésuites tient sept grandes pages in 4° en colonnes doubles de la Table raisonnée et 
alphabétique des Nouvelles ecclésiastiques depuis 1728 jusqu'à 1760 inciusivement 
(édition de 1767). 

h 3. à Louis-le-Grand, en 1732, un ballet eut en effet pour titre P’ Histoire de a 
anse. 


UN THEATRE D'ÉDUCATION 119 


Collège des jésuites de Paris » est une charge supplémentaire. Or 
ce ballet, à lui tout seul, aurait pu servir de justification à toute 
l’entreprise théâtrale scolaire des jésuites (c’est pourquoi on l’at- 
taquait); son titre est éloquent : Homme instruit par les Spec- 
tacles, ou le Théâtre changé en Ecole de Vertu. 

Il n’est pas certain que le reproche de faire payer les places 
(jusqu’à 15 sols, soit 6 ou 7 Francs) soit fondé; peut-être des valets 
garde-places soudoyaient-ils le concierge ou des domestiques. 

L’ Université, et plusieurs ordres religieux — la Congrégation de 
l’Oratoire en particulier — ont refusé, à de rares exceptions près, 
d’associer théâtre et enseignement. Cela leur permettait de se don- 
ner bonne conscience, tant sur le plan moral } que sur le plan pra- 
tique : la composition annuelle d’au moins une pièce nouvelle (et 
le plus souvent de deux : une comédie et une tragédie, auxquelles 
s’ajoute l’argument du ballet) est « un travail capable de ruiner la 
santé d’un professeur », dit Rollin dans son Traité des Etudes (1726). 
Et malgré toutes les précautions, les jésuites ne pouvaient échapper 
au reproche de distraction : « Les pièces de théâtre jouées dans les 
collèges (...) emploient un très grand temps, elles dissipent l’esprit, 
renversent l’ordre des études, échauffent et cassent les têtes 2. » 
Il est facile d’imaginer en outre que ces pièces de commande, faites 
par les professeurs de rhétorique, n’étaient pas toutes de qualité : 
le P. Lamy, cité ci-dessus, les qualifie de « pitoyables ». 

Ces attaques stimulaient plutôt chez les Pères les efforts de 
conciliation des différentes contingences, à tel point qu’ils prirent 
progressivement des libertés à l’égard des Règles codifiant les 
études; le fait même que les prescriptions leur en soient souvent 
rappelées par les Provinciaux montre qu’elles furent mal observées. 
C'était évidemment la faiblesse de cet usage. 


On peut douter aujourd’hui de l’efficacité de la catharsis scolaire, 


1. L'opposition puritaine au théâtre s’était violemment manifestée dès la fin du 
17e siècle, en particulier lors de la publication d’une Lettre d’un Théologien, que le 
Père Caffaro, théatin .un moment donné comme auteur, aurait désavouée : « S’il 
était vrai que les comédiens français fussent infâmes pour monter sur le théâtre et 
jouer la comédie, je voudrais bien savoir en vertu de quoy les jeunes gens des col- 
lèges, qui pour se divertir, et sans scandale, représentent des personnages dans des 
comédies, ne sont pas infâmes. » 

Bossuet intervint pour calmer la querelle, lui qui, cette même année 1694, dans 
ses Maximes et Réflexions sur la Comédie, avait tempéré en faveur des élèves ses 
anathèmes contre le théâtre : « On voit des représentations innocentes; qui sera 
assez rigoureux pour condamner dans les collèges celles d’une jeunesse réglée, à qui 
ses maîtres proposent de tels exercices pour leur aider à former ou leur style, ou 
leur action, et, en tout cas, leur donner, surtout à la fin de leur année, quelque hon- 
nête relâchement? » 

2. Le Père Lamy (oratorien) : Entretien sur les Sciences, 1685. 
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et des bonnes raisons invoquées pendant plus de deux cents ans. 
Sans voir ici l’aspect particulier du théâtre missionnaire, et pour en 
rester dans les limites du théâtre d'éducation, on peut se demander 
si ce théâtre, depuis longtemps séparé de l’Église, contribua à 
ramener des âmes sous sa tutelle... De Le Sage qui reconnaît avoir 
pris le goût du théâtre au collège des jésuites de Vannes, à Voltaire 
qui en 1706 (à 12 ans, donc) composa à Louis-le-Grand une tragé- 
die Amulius et Numitor (?) et qui outre la Mort de César, déjà 
citée, envoya Mérope aux Pères Porée et Brumoy (lequel demanda 
son avis au P. Tournemine 4), la liste est longue des auteurs qui 
leur sont redevables d’une vocation dramatique. 

Les jésuites ont su habilement exploiter le goût, la frénésie du 
théâtre qui occupèrent tout le monde cultivé au 18° siècle en parti- 
culier (goût qui toucha autant le théâtre officiel que le théâtre 
privé)?. Dans la bibliothèque de Louis-le-Grand, vendue en 
mars 1764, les « poëtes dramatiques français », dans la VIIe section 
de Poëtique, groupent onze titres de Théâtre complet (dont deux 
fois celui de Pierre et Thomas Corneille, et une fois celui de Molière, 
Regnard et Boursault), un Mystère de la Passion, et quarante-deux 
volumes d’un Recueil d’Anciennes Pièces de Théâtre de Différents 
Auteurs, sans oublier les treize volumes de l’Histoire du Théâtre 
français des frères Parfaict 3. 

Le mérite de ce théâtre scolaire a été à tout le moins de former 
des esprits dans une sorte de contre-réforme : bien que le siècle des 
Lumières ait introduit l’histoire naturelle et la géographie (consé- 
quence du goût pour les relations de voyages) au programme des 
études, les autres ordres enseignants, et l’Université elle-même, à 
l'instar des monastères, pratiquaient une vie scolaire où peu de 
choses venait de l’extérieur; dans le même temps les jésuites, en 
développant le théâtre au collège, ouvraient davantage leurs éta- 
blissements sur le monde. 


PIERRE PEYRONNET. 


1. 1° Remarquons que le P. Viollet, de Lyon, soumit au jugement de Voltaire 
un Xerxés; voir une lettre de Voltaire du 14 décembre 1749 (Best. D 4074). 
2° Voltaire écrit au P. Porée, le 15 janvier 1739 (de Cirey) : « Je vous devais 

Mérope, mon très cher père, comme un hommage à votre amour pour l’antiquité 
et pour la pureté du Théâtre. Il s’en faut bien que l’ouvrage soit d’ailleurs digne de 
vous être présenté. Je ne vous l’ai fait lire que pour le corriger. » 

2. Même le Collège d’Harcourt, de l’Université, donna une tragédie en 1756. 
(C’est la seule représentation connue au 18° siècle.) 

3. Pièce 1 du Catalogue des Livres de la Bibliothèque des ci-devant soi-disants 
Jésuites du Collège de Clermont, 1764. Bibliothèque Sainte-Geneviève : Qb 8° 295 
(inv. 857). 
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2. Arbre géographique contenant les établissements des jésuites par toute la terre (...) 
tiré d’un catalogue envoyé de Rome en 1762. Dans J. CRÉTINEAU-JoLY, Histoire de 
la Compagnie de Jésus, Paris, 1844-1846, t. V, p. 279. Cl. Bibliothèque du Sénat. 
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3. Gravure des Nouvelles ecclésiastiques (sur Varrét du 8 mai 1761), année 1761, 
entre les p. 108 (3 juillet) et 109 (10 juillet). (Bibliothèque de 1’Assemblée 
Nationale). Cl. Bibl. de l’Assemblée Nationale. 


LA LOGIQUE DU PARADOXE 
DU PERE CLAUDE BUFFIER 


Tout le monde sait, depuis Pascal, que dire « jésuite », c’est dire 
amphibologie intentionnelle, restriction mentale, duplicité, en un 
mot, opportunisme. Et s’il s’agit du jésuite Claude Buffier (1661- 
1737), parler, comme Voltaire, d’un philosophe « raisonnable » 
ou, comme Michelet, d’un philosophe « ingénieux », c’est suggérer 
l’exception à la règle 1. Mais lorsqu’on comprendra que ce jésuite, 
scriptor au collège Louis-le-Grand, journaliste aux Mémoires de 
Trévoux et encyclopédiste avant l’heure, a développé une logique 
du paradoxe au nom du sens commun, la conclusion semblera 
acquise. Un malin pourra dire que Buffier fut assez ingénieux pour 
avoir cherché un fondement épistémologique à l’art jésuite de 
l’équivoque, d’autant plus librement que la période de sa produc- 
tion littéraire correspond à celle où les jésuites semblaient devoir 
l’emporter sur les jansénistes 2. 

Si Buffier possède un droit de cité en histoire des idées, ses titres 
à la reconnaissance sont d’autant plus ambigus qu'il fait partie 
non seulement de cette catégorie des « minores » dont l’élimination 
en histoire des idées procède « d’illusions rétrospectives tenaces », 
mais, en outre, de cette catégorie sur-déterminée de « minores 
jésuites » dont le rôle ne saurait être établi sans faire face aux mul- 
tiples interprétations dont la Compagnie de Jésus a été l’objet *. 


1. Voltaire, Catalogue des écrivains du siècle de Louis XIV; Michelet et Quinet, 
Des Jésuites, Jean-Jacques Pauvert, 1966, p. 93. 

2. Voir Yvon Belaval, « Apologie de la philosophie française au 18° siècle » dans 
Dix-huitième Siècle, n° 4, 1972, p. 5. Kingsley Martin, The Rise of French Liberal 
Thought (N. Y. : N. Y. University Press, 1954) p. 37-38, 79-80. W.-E.-H. Lecky, 
History of the Rise and Influence of the Spirit of Rationalism in Europe (London, 1870) 
d gio chol, History of Christianity 1650-1950 (N. Y. : The Ronald Press Company, 

56). 

3. Sur Claude Buffier, voir J.-M. Faux « La fondation et les premiers rédacteurs 
des Mémoires de Trévoux (1701-1739) d’aprés quelques documents inédits », 
Archivum Historicum Societatis Iesu, XXU, 1954, p. 131-151; H. Bernard, « Sur 
Diderot et l’Encyclopédie », ibid, XXI, 1952, p. 176-181; C. Sommervogel, « Essai 
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Si donc, malgré l’intérét de sa doctrine du sens commun, Buffier 
ne peut étre retenu comme un philosophe de premier plan, que 
penser au surplus d’un jésuite qui ironise sur les logiciens, tout en 
défendant la validité des démonstrations géométriques, qui dénonce 
illusion rationaliste des sociniens, tout en multipliant les preuves 
de la véritable religion, qui critique les formes de la civilisation 
française, tout en défendant une morale de la civilité 1? Quand un 
jésuite défend des positions, selon toutes apparences, contradic- 
toires, utilisant et critiquant les anciens et les modernes, invoquant 
Bayle et saint Paul, n’a-t-on pas l’exemple typique d’un ordre 
religieux qui, selon d’Alembert, était incapable de cette philosophie 
qui allait consommer leur disgrâce?? 

Voilà notre problème posé. Si la philosophie de Buffier l’amène à 
un juste milieu dont l’équilibre un peu court renvoie à un opportu- 
nisme dialectique, nous aurions les éléments d’une réponse néga- 
tive. Si, d’autre part, au cours de cette période de « crise de la 
conscience », Buffier montre qu’il participe de cette grande 
recherche d’un nouveau seuil de cohérence alors que s’effectue la 
transition du théologique et du métaphysique au psychologique et 
au moral, nous aurions certains éléments d’une nouvelle lecture de 
cette ère de confusion %. En effet, nous espérons montrer que Claude 
Buffier, témoin lucide de son époque, fut le défenseur original 
d’une philosophie du sens commun et que c’est l'exigence même de 
l’évolution de la pensée française qui le mit sur la piste d’une 
logique du paradoxe, non par opportunisme, mais par conscience 
aiguë de la nécessité d’une nouvelle forme de rationalisme. Celle 


historique sur les Mémoires de Trévoux », Table méthodique des Mémoires de Trévoux 
(1701-1775) (Paris, 1864-1865); Victor Cousin, Introduction aux œuvres du Père 
André (Paris, 1843); F.-K. Montgomery, La vie et l'œuvre du Père Buffier, thèse, 
(Paris : Association du doctorat, 1930); K.-S. Wilkins, A Study of the Works of 
Claude Buffier (Gerève, 1969). 

1. Les références aux œuvres de Buffier sont données, ci-après, en indiquant le 
numéro du paragraphe dans l’édition du Cours de sciences, sur des principes nouveaux 
et simples; pour former le langage, l'esprit et le cœur, dans l’usage ordinaire de la vie 
(Paris : Guillaume Cavalier et P.-F. Giffart, 1732). Pour les titres des ouvrages, 
j'emploie les abréviations suivantes : Examen, pour Examen des préjugés vulgaires, 
pour disposer l'esprit à juger sainement et précisément de tout; Grammaire, pour 
Grammaire françoise sur un plan nouveau, pour en rendre les principes plus clairs 
et la pratique plus aisée; Raisonnement, pour Les principes du raisonnement. Exposez 
en deux Logiques qui ont eu le plus de réputation de notre temps: Sociéré civile, 
pour Traité de la société civile, et du moyen de se rendre heureux en contribuant au 
bonheur des personnes avec qui l’on vit; Traité, pour Traité des premières véritées et 
de la source de nos jugements où l'on examine le sentiment des philosophes sur les 
premières notions des choses; Exposition pour Exposition des preuves les plus sensibles 
de la vraie Religion. | 

2. D’Alembert, Sur la destruction des jésuites en France, Paris, 1765. 

3. Voir Yvon Belaval, Histoire de la philosophie, t. 11 (Encyclopédie de la Pléiade) 
p. 363, 602-609. 
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qu’Yvon Belaval a si justement qualifiée de « rationalisme décen- 
tré », c’est-à-dire, de rationalisme du relatif et du « pour nous! ». 
C’est donc en partant de la pensée méme de Buffier, et sans nous 
arrêter aux images en grande partie héritées d’une méconnaissance 
du rôle réel joué par les congrégations religieuses dans le mouve- 
ment des lumières, que nous essayerons d’apporter de nouveaux 
éléments à l’histoire du jésuitisme français. 

Par-delà les caractéristiques diverses de ses œuvres, Buffier doit 
être présenté sous l’angle où il aime se qualifier lui-même, celui 
d’un « apologiste des contestations ». Déjà, en 1704, dans un 
Examen des préjugez vulgaires, il rend explicite le principe par lequel 
il aborde son époque, en dénonçant le préjugé selon lequel « quand 
deux partis se contredisent, l’un des deux doit avoir raison » 
(Examen, Avertissement et n° 23-26). Mais alors que cet énoncé 
semble ne devoir s’appliquer qu’à l’exercice de détection de préju- 
gés vulgaires dans une pédagogie de tolérance, une analyse des 
œuvres philosophiques de Buffier révèle qu’il s’agit, au contraire, 
du fondement même de son épistémologie ?. En effet, c’est non 
seulement à la relativité des opinions (courantes ou philosophiques) 
mais aussi à la relativité des critères et des justifications que Buffier 
s’adresse, dans un effort de clarification de la portée théorique et 
pratique du doute qui, avec Descartes, est devenu méthode. Loin 
du « non examinando » auquel Quinet réduit la méthode philoso- 
phique des jésuites c’est bien au doute méthodique que Buffier 
attache de l’importance dans l’élaboration d’une pensée ration- 
nelle, bien que, selon lui, sa fonction critique dépasse la résolution 
du doute hyperbolique pour aborder un champ d’application où 
les frontières qui le confineraient à la philosophie de l’école 
éclatent 3. Avec Buffer, ce sera le paradoxe qui permettra d’expé- 
rimenter l'évidence comme indéniable et, ce faisant, le doute 


1. Yvon Belaval, art. cit., p. 7. 

2, C’est pour n'avoir pas noté l'importance d’une logique du paradoxe chez 
Buffier que S.-A. Grave, The Scottish School of Common Sense (Oxford, The 
Clarendon Press, 1960), p. 81 et suiv., soutient que Buffier et Reid ont une même 
réaction (négative) face aux paradoxes, L.-M. Marsak a vu plus juste en soutenant, 
pour les cas de Buffier et Fontenelle, que « in the height of the Cartesian-Newtonian 
controversy in France, the real issues had nothing to do with empiricism vs ratio- 
nalism ». Voir « Bernard de Fontenelle and the idea of Science in the French Enligh- 
tenment » Transactions of the American Philosophical Society, XLIX, part. 7, 
déc. 1959, p. 32. Roger Mercier, dans La réhabilitation de la nature humaine (1700- 
SA (Villemomble, La Balance, 1960) a souligné l'importance du paradoxe chez 

uffier. 

3. Sur différentes classifications de la philosophie de Buffier en relation avec le 
cartésianisme, voir L. Marcil-Lacoste, The Epistemological Foundations of the Appeal 
to Common Sense in Claude Buffier and Thomas Reid, thèse doctorale, McGill Univer- 
sity 1974, en particulier les notes 45 et 205 de la deuxiéme partie. 
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deviendra ambivalent et multiforme, facteur de scepticisme et aussi 
méthode d’établissement du nombre extrémement restreint des 
« vérités premiéres », exemples suprémes du paradoxe de la pensée 
du relatif. En un mot, entre le doute cartésien et le « plain historical 
method » de Locke qu’il fut l’un des premiers à introduire en 
France, Buffier choisit un doute ouvert et agissant dans une 
méthode où le paradoxe permet d’exprimer une nouvelle forme de 
rationalité. 

Mais pourquoi parler de paradoxe alors que Buffier est surtout 
connu comme un philosophe du sens commun? Une premiére 
raison vient de Buffier lui-même qui, nous l’avons dit, aime se 
décrire comme un homme « épris de paradoxes » qu’il est prêt à 
défendre jusqu’à ce que la part de vérité ou de vraisemblance 
émerge de l’étonnement. Donc, en premier lieu, parce que le para- 
doxe possède une valeur heuristique face à l’absence d’examen 
avec laquelle se perpétuent les opinions reçues mais aussi, ce qui est 
plus rare, parce que Buffer reconnaît que le sens commun lui-même 
est engagé dans la relativité des opinions et qu’il a, lui aussi, ses 
doutes. Notons donc, tout de suite, qu’à l’encontre de la plupart 
des tenants d’un appel au sens commun en philosophie, Buffier 
prend au sérieux l’ambiguité même du sens commun et sa structure 
paradoxale, non comme un problème à résoudre par le biais d’une 
doctrine mais comme la condition même de l’élaboration d’une 
pensée rationnelle 1. 

Une deuxième raison provient de l’ensemble de ses écrits où l’on 
retrouve constamment une structure dialectique dont le modèle est 
le paradoxe, un peu comme si Buffier découvrait dans les positions 
contradictoires. l’aliment et le ressort d’un scepticisme mitigé. 
Ainsi, outre la reconnaissance formelle de la coexistence de posi- 
tions contradictoires, il s’agit de dégager la portée et les limites de 
la certitude humaine, le plus souvent à partir de questions précises 
touchant le fonctionnement de l’esprit humain. Enfin, une troi- 
sième raison vient de l’épistémologie buffiérienne, largement expo- 
sée dans ses ouvrages de logique et de métaphysique où Buffier 
développe les principes de sa recherche d’un « rationalisme décen- 
tré » qui s’exprimera dans ce qu’il appelle une « métaphysique 
plausible » (Cours de sciences, avertissement). Dans ce débat entre- 


1. L'originalité de Buffier paraît plus clairement en suivant le Paradoxe de la 
pensée anglaise au 18¢ siècle ou l'ambiguïté du sens commun de Paul Tedeschi (Paris, 
Nizet, 1961). Pour une excellente étude du sens commun, comme changeant, voir 
aussi Émile Meyerson De l’explication dans les sciences (Paris, Payot, 1927), notam- 
ment p. 31, 572-581. Voir aussi L.-O. Kattsoff, « The Uncommon sense of common 
sense », Revue Internationale de Philosophie, Janvier 1950, n° 4, p. 462-468. 
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mélé de la raison et du sentiment, Buffier tentera de formuler les 
relations positives et négatives qu’entretiennent non seulement 
intuition et déduction dans la recherche de la vérité mais aussi, 
pensée et action dans la recherche d’une morale naturelle }. 
Voyons en quels termes s’affirme la logique du paradoxe de 
Buffier et d’abord, dans son Examen des préjugez vulgaires dont le 
personnage de Téandre, comparé à Fontenelle par F. K. Mont- 
gomery, prend la défense d’opinions extraordinaires. Donc, 
peut-on y lire, une opinion contraire à une opinion reçue loin d’être 
nécessairement fausse est presque toujours vraie par quelque côté. 
Ii est connu, depuis Descartes, qu’il faut mettre en doute les prin- 
cipes et opinions « glissés en sa créance et ne recevoir jamais aucune 
chose pour vraie qu’on ne la connût évidemment être telle ». Pour 
Buffier, cette obligation critique devient le point de départ d’une 
réflexion sur l’origine et la nature du préjugé et de l’élaboration 
d’une méthode qui permettrait de lutter contre ses méfaits. Dans 
cette analyse, trois éléments émergent. D’abord, le préjugé que 
Buffier appelle « vulgaire » n’est pas le fait de l’homme de la rue 
mais également le fait des philosophes qui, tout en attaquant les 
préjugés des autres, ne manifestent pas moins une attitude intel- 
lectuelle marquée d’étroitesse. Ainsi, Buffer attaque autant les 
préjugés selon lesquels avoir de l’esprit, c’est manifester un type de 
performance intellectuelle, ceux qui veulent que la censure soit 
nécessaire à la qualité de la littérature ou la civilisation, nécessaire 
au bonheur, que les préjugés selon lesquels les philosophes 
modernes auraient éliminé les « qualités occultes » de la philosophie 
(Examen, en particulier n°: 148-156). Un premier paradoxe émerge 
donc car s’il est vrai que la raison naturelle est le tribunal de la 
vérité, cette raison n’est pas plus l’apanage de quelques privilégiés 
que l’erreur n’est l’apanage de l’homme de la rue. De plus, les 
objets de la pensée sur lesquels les hommes raisonnent avec étroi- 
tesse ne sont pas limités aux sujets ordinaires ou philosophiques. 
Un peu comme un Le Gendre, un Denesle ou un Condorcet et, bien 
sûr, plus tard, un Voltaire, Buffier semble ne pas voir de limite à ce 
qu'il appelle « l’inattention » ou le manque de précision philoso- 
phique, phénomènes connexes du dogmatisme et de l’intolérance 2. 
Un deuxième élément doit être ajouté. L’universalité du phéno- 
mène du préjugé est marquée d’une caractéristique que nous pou- 


i. A ce sujet, voir Jean Ehrard, L'idée de la nature en France dans la première 
moitié du 18€ siècle, 2 vols (Paris, 1963). 

2. M. Denesle, Les préjugés du public sur l'honneur (Paris, 1766) M. C. C. Le 
Gendre, Traité historique et critique de l’opinion (Paris, 1741). Sur Condorcet, voir 
K. Martin, ouvr. cit., p. 123. 
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vons appeler le dogmatisme de la perspective unique ou le refus de 
considérer une question sous divers angles. Paradoxalement, donc, 
le préjugé n’est pas le fait d’une absence de réflexion mais plutôt 
celui d’une réflexion engagée dans le partiel ou le partial, une 
réflexion qui cherche toujours des arguments pour justifier une 
perspective et une seulement. C’est dire que le préjugé est un phéno- 
mène qui marque l’activité cognitive elle-même, plutôt qu’un 
irrationnel qu’on a tôt fait d'éliminer verbalement au nom de 
l'habitude, des passions ou de l’éducation. Un peu comme si 
Buffier disait : si l’homme pense mal c’est qu’il pense, cherchons 
l’origine logique de cette tendance à dogmatiser. Dans ce contexte, 
comme avec, par exemple, Duclos dans ses Considérations sur les 
mœurs de ce siècle, le ridicule n’est pas une arme suffisante, encore 
moins serait-il la solution philosophique du préjugé +. 

Un troisième élément, déjà annoncé dans l’Examen des préjugés 
vulgaires mais plus développé dans les Principes du raisonnement 
(1714), pose l’origine du préjugé dans l’étroitesse des critères de 
vérité. En effet, à côté ou à la source des étroitesses doxologiques 
ou doctrinales se trouve l’étroitesse critériologique qui, au nom de 
la clarté, réduit l’évidence à la règle d’identité et aux critères de 
ressemblance interprétés de façon stricte et négative. Nous y 
reviendrons. Pour le moment, signalons que si l’essentiel de l’esprit 
critique consiste à détecter non seulement l’étroitesse de perspec- 
tive mais en outre son origine logique, la logique du paradoxe 
devra se faire multiforme. Pour Buffier, il ne suffira pas de prendre 
systématiquement le contre-pied des préjugés pour atteindre le 
rationnel, car seul le paradoxe conscient (la reconnaissance et le 
maintien des termes antithétiques) permettra de contrer, dans sa 
structure même, l’opération mentale qui résulte en préjugé, cette 
opération étant fondamentalement étroite, univoque et fermée. 

Donc, chez Buffer, la logique du paradoxe prend sa racine dans 
une analyse de préjugés dont le contenu ne semblerait pas devoir 
toucher directement la philosophie ?. Mais la fonction épistémo- 
logique du paradoxe qui émerge de l’Examen des préjugés vulgaires 
montre qu’il s’agit bien d’une philosophie d’analyse de l’esprit 
humain où la relativité des opinions renvoie à la valeur heuristique 
du paradoxe dans l'établissement des multiples perspectives selon 


1. Sur le préjugé, voir F. Schalk, Praejudicium im Romanischen (Frankfurt, 
V. Klosterman, 1971). 

2. Pour une analyse plus poussée de la relation entre le paradoxe et le préjugé 
chez Buffier, voir mon « Un scriptor, Voltaire et les Canadais », présenté au Congrès 
de philosophie du Québec, mai 1974, Actes du Congrès de VA. C. F. A. S., vol. 41, 
n° 3, p. 125-135. . 


LA LOGIQUE DU PARADOXE DE BUFFIER 127 


lesquelles tout objet de la pensée peut et doit étre envisagé. Seule la 
capacité de percevoir les moments de désaccords et leur source 
justificatrice, seule une articulation et un maintien, sans faux- 
fuyant, des pour et contre rendront a l’esprit humain sa capacité 
d’analyse philosophique. La largeur de vue ne s’acquiert et ne se 
développe que par l’admission du paradoxe comme forme de 
rationalité 1. 

Nous avons dit que Buffier retrouve une étroitesse critériolo- 
gique à l’origine du préjugé. En effet, dans ses Principes du raison- 
nement, une nouvelle dimension est donnée à cette logique du para- 
doxe par une remise en cause ingénieuse des canons de la logique 
binaire. Ainsi, alors que la notion de paradoxe suppose la percep- 
tion de la relativité des opinions et de leur source justificatrice, la 
logique du paradoxe suppose une nouvelle analyse des fonctions 
judicatives et des lois logiques. À ce niveau et non sans ironie, 
Buffier constate que loin de constituer le critère absolu et exclusif 
de vérité, la loi d’identité condamnerait l’esprit à la tautologie, 
obligeant l’esprit à s’en tenir à l’évidence (peu féconde) du « ceci 
est ceci et non cela? ». Au contraire, soutient Buffer, le progrès de 
l’esprit s’effectue tout autrement que par la réduction à l’identique, 
ainsi que le montre une réflexion sur les opérations logiques où 
l’on trouve le « principe même de la variété des jugements 
logiques », c’est-à-dire la fonction synthétique de l’esprit. Non 
seulement les règles véritables du raisonnement géométrique sti- 
pulent-elles et l’identique et le différent, mais en outre, cette 
connaissance « conjonctive », qui ajoute toujours quelque modi- 
fication, même ténue, à la connaissance « intuitive » est « la racine 
et le fondement de toute l’économie du raisonnement humain 3 ». 

Ainsi, outre l’importance du paradoxe dans l'élaboration d’une 
pensée rationnelle, par le maintien des pour et contre qui rend 
possible la largeur de vue nécessaire au rationalisme « décentré », 
la logique du paradoxe suppose un renversement épistémologique 
en ce qui a trait à la règle d’identité dans le progrès de la pensée. 
Non seulement l’étroitesse doctrinale ou critériologique se trouve- 


1. Par exemple, Buffier soutient qu’il n’y a pas de « mitoyen » entre la vérité et 
la Ba S ce « mitoyen » ne pouvant faire aucune impression sur l’âme (Traité, 
n° 3 

2. Raisonnement, n° 70, 122; Traité, n° 162. Cette position fait écho à celle de 
Locke et rejoint celle de Louis de Beausobre, Le pyrrhonisme raisonnable (1755). 
Ici, Buffier se distingue du Marquis d’Argens. Voir Jean Molino, Le bon sens du 
Marquis d'Argens. Un philosophe de 1740 (thèse, Paris, Sorbonne, 1972). 

3. Raisonnement, n° 253, sqq. Pour plus de détail, voir mon article « Un philo- 
sophe du sens commun, Claude Buffer et la distinction kantienne des jugements 
a priori », présenté au Congrès d'Ottawa sur Kant, oct. 1974, à paraître dans les 
Actes du Congrès. 
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t-elle répudiée au nom de la logique, mais la logique elle-méme se 
trouve justifiée par sa capacité d’ajouter à l’identique. La loi 
d'identité n’étant pas la seule règle du jugement logique vrai, il 
s’ensuit que la contradiction n’est pas la règle exclusive de la faus- 
seté puisque l'identité et la contradiction ne se présentent pas sous 
un jour limpide, nous dirions univoque. Pour la très grande majo- 
rité des sujets dont discutent les hommes, dit Buffier, il s’agit de 
questions extrêmement complexes où, sous un angle ou un autre, 
plusieurs points de vue sont légitimes. Ne pas reconnaître cette 
situation, c’est prolonger le formalisme en dogmatisme, le plus 
souvent en transposant l’absolu disjonctif théorique du oui ou non 
en absolu disjonctif pratique du pour ou contre. C’est le mirage de 
l'identité comme forme unique de vérité qui fait de la contradiction 
« la guerre des esprits » (Société civile, n° 116). La logique du 
paradoxe étant posée dans sa fonction critique de dépassement de 
l’étroitesse doctrinale et critériologique, il reste à la voir à l’œuvre, 
puisqu'elle stipule l’établissement de règles multidimensionnelles 
et de plusieurs niveaux d’analyse (Grammaire, n°° 12, 70, 80; 
Raisonnement, n°° 245-267; Traité, n° 410-415). Encore une fois, 
cette logique récuse les procédés dialectiques qui tentent de récupé- 
rer le dissemblable dans le semblable, pour affirmer que le para- 
doxe, dissocié de l’étrangeté douteuse ou erronée, est une forme 
adéquate d’expression de la rationalité. C’est dire que les vérités 
dont parlera Buffier devront comporter l’affirmation d’antithèses 
et que l’affirmation de compatibilités devra garder intacte celle des 
différences. 

Voyons donc de plus près cette logique du paradoxe, dans 
quelques exemples tirés de sa métaphysique, de sa morale et de son 
ouvrage d’apologétique, et d’abord, le paradoxe du sens commun. 
Dans un exemple très significatif dont Montesquieu a bien vu 
l'importance, Buffer illustre sa conception de la règle du sens com- 
mun sous une forme où le paradoxe éclate. Il s’agit d’un sens com- 
mun dont Buffer essaie d’expliquer qu’il ne se trouve pas égale- 
ment dans tous les hommes et sous l’égide duquel, si on voulait 
découvrir en quoi consiste la beauté, on dirait que c’est « ce qui est 
en même temps le plus commun et le plus rare dans les choses de 
même espèce » ou encore, « la disposition la plus commune parmi 
les autres dispositions particulières qui se rencontrent dans une 
même espèce de choses ». Car comment expliquer, en dehors d’une 
transcendance, que les hommes soient si différents et pourtant sem- 
blables? Comment expliquer que la raison naturelle se retrouve 
chez tout homme, alors que les diverses formes d’esprit, les situa- 
tions, les niveaux de développement varient à l’infini? Non seule- 


LA LOGIQUE DU PARADOXE DE BUFFIER 129 


ment en distinguant un sens commun universel d’un sens commun 
relatif, Buffier le fait, mais en admettant que « le plus répandu » 
soit variable dans sa généralité même, bref, en donnant à la réponse 
la forme d’un paradoxe que Montaigne n’efit pas désavoué. 

Le sens commun, cette « disposition que la nature a mise dans 
tous les hommes ou manifestement dans la plupart d’entre eux, 
pour leur faire porter, quand ils ont atteint l’usage de la raison, un 
jugement commun et uniforme sur des objets différents du senti- 
ment intime de leur propre perception; jugement qui n’est point 
la conséquence d’aucun principe antérieur » (Traité, n° 33), ce sens 
commun est paradoxal dans son extension et aussi dans sa signifi- 
cation philosophique. En effet, les objets propres de cet ensemble 
d’impressions naturelles de vérité touchent autre chose que la per- 
ception intime de son existence et de sa pensée. Il s’agit donc, a 
côté d’un cogito, du sentiment intime de ma pensée et de mon 
existence, d’un sentiment intime de l’existence d’étres autres que 
moi, pour tout dire, du non-moi. Mais, n’est-ce pas la une contra- 
diction, une absurdité? Comment peut-on lier sens commun et sen- 
timent intime alors que les développements des critéres d’évidence 
cartésienne donnent lieu à des thèses solipsistes 1? Comment 
mettre côte à côte ce que l’on tient de plus en plus pour contradic- 
toire, la notion cartésienne de l’évidence par perception intime et 
l’existence d'êtres autres que soi dont on ne saurait avoir de telles 
perceptions? Dira-t-on que la conclusion solipsiste est extrava- 
gante et inacceptable dans le quotidien? Certes, dit Buffier, mais 
elle découle logiquement de prémisses très évidentes. Dira-t-on 
que l’on peut affirmer de l’autre ce qui est vrai de soi, par exemple, 
que Dieu existe, puisque l’idée de Dieu comporte son existence? 
Mais, dit Buffer, c’est dire que Dieu existe en ma pensée, alors que 
tout le problème est de savoir si je ne suis pas le seul au monde. 
Pour Buffer, il faudra donner aux sentiments de vérité d’une nature 
raisonnable une structure antithétique qui fera apparaître le para- 
doxe. En situant, d’un côté, le sentiment intime et de l’autre, le 
sens commun, il faudra vérifier si, dans les deux cas, les impressions 
naturelles ou sentiments de vérité permettent le maintien du para- 
doxe, ce que Buffier fait en soutenant que dans les deux cas il s’agit 
de vérités dont la clarté est supérieure à ce que l’on peut leur appor- 
ter comme preuve ou comme réfutation. Ici, Buffer se distingue de 
Fontenelle, puisqu’a l’égard de l’évidence naturelle, il croit néces- 


1. Sur cette question, voir l'excellente étude de J.-R. Armogathe Une secte-fan- 
re au 18€ siècle : les égoïstes, Mémoire de maîtrise, École normale supérieure, 
1970. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VIN (1976) 9, 
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saire l’effort de conception du contraire et de la réfutation 1. 
Enfin, en parcourant la dialectique des pour et contre dans les deux 
cas, Buffer soutient qu’il s’agit d’un « plus commun parce que plus 
rare », car à l’encontre des autres sujets dont discutent les hommes, 
l’existence de soi et l’existence d’autrui arrivent à un noyau restreint 
d’évidence où toutes les perspectives convergent (Traité, n°5 9-43). 

Pour Buffier, en effet, le solipsiste dit : « Je suis et tout ce qui 
n’est pas identique 4 moi dans cette perception intime que j’ai de 
moi-méme et de ma pensée n’est pas. » Mais si le paradoxe est 
l’expression privilégiée de la rationalité, si la contradiction n’est 
pas le terme de la démarche réflexive, si la logique du paradoxe per- 
met d’aller au-dela de la tautologie, on peut dire « je suis et je ne 
suis pas le seul étre au monde », « je suis tel et tout ce qui n’est pas 
identique a moi est aussi ». C’est donc aprés avoir admis la struc- 
ture paradoxale de l’opération réflexive que l’on peut parcourir les 
diverses caractéristiques des jugements d’existence portant sur les 
étres ou objets autres que soi et la, cerner leurs ressemblances 
épistémologiques avec le jugement existentiel du cogito. Non pour 
ramener le dissemblable à l’identique mais pour montrer que l’an- 
tithèse, une fois admise, débouche sur du comparable. Paradoxale- 
ment, c’est au nom de la clarté et de la distinction que le solipsiste 
conclut à la contradiction, partant à la négation de l’existence de 
l’autre, refusant de développer le rôle positif et synthétique que le 
critère de distinction recèle. Notons que le rôle épistémologique du 
critère de distinction n’a rien à voir, ici, avec le « distinguo » ou le 
« nisi » casuistiques attaqués par Michelet, car, comme Hamilton 
l’a bien vu, il s’agissait de développer les implications de la pensée 
conjonctive dans le cas des jugements d’existence ?. 

Si donc le sentiment intime permet d’affirmer son existence, le 
sens commun permettra d’affirmer l’existence du non-moi dans un 
réseau d’analyse qui n’échappera pas à la contradiction, fort de ce 
que l'étonnement dépassé révèle et soucieux d’admettre les zones 
d’ombre. Elles sont nombreuses. Ceci nous mène au second para- 
doxe buffiérien car autant il dénonce le dogmatisme sceptique du 
solipsiste, autant il refuse les métaphysiques « à roman » ou « à 
illusion ». Nous pourrions appeler ce paradoxe celui de la lumière 
et de l’ombre où, dans un premier temps, Buffier attaque les solip- 
sistes pour nier la part de lumière que recèlent les impressions natu- 
relles de vérité touchant l’existence et où, dans un deuxième temps, 


l. Voir Fontenelle, Fragments d’un traité de la raison humaine. 

2. Voir Thomas Reid, The Philosophical Works, with Notes and Supplementary 
Dissertations by Sir William Hamilton, Hildesheim, G. Olms, 1967, p. 786-789. Voir 
aussi Michelet et Quinet, ouvr. cit., p. 75. 
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il fustige les métaphysiciens qui nient la part d’obscurité qui les 
affecte. Autant il refuse que la relativité des opinions ne comporte 
aucune proposition évidente (le petit nombre de vérités premiéres 
du sentiment intime et du sens commun qui donne une limite para- 
doxale au doute en montrant qu’il n’est pas absolu), autant il refuse 
que l’évidence des vérités premières masque les doutes et les incer- 
titudes que l’on découvre quand il s’agit d’en dégager des vérités de 
conséquence. Le solipsiste refuse à tort l’affirmation de ce qui est 
distinct du cogito, mais le métaphysicien à roman fait pire, en 
affirmant l’identité des substances, celle des essences nominales et 
réelles, bref, en bâtissant un tissu de vérités logiques sans la moindre 
reconnaissance des différences et des zones d’ombre. Ainsi, Buffier 
trouve-t-il dans les débats métaphysiques de son époque l’aliment 
d’un scepticisme mitigé dont la règle même, celle du paradoxe, 
témoigne non seulement de l’unité perdue mais en outre de l’abus de 
certains appels à l’unité. A la limite, cet abus se trouve illustré par 
Spinoza, non pas d’abord « l’athée » ou le critique de l’autorité des 
livres saints, mais surtout le métaphysicien du « même », ce philo- 
sophe chez qui Buffier trouve l’apôtre radical d’une connaissance 
intuitive ramenée a la régle d’identité. Dans le contexte d’un scep- 
ticisme mitigé, l’appel à l’unité devient suspect puisqu’il ne s’agit 
pas d’épurer le dogmatisme en le situant au-delà de l’équivoque, il 
s’agit de penser les contradictions mêmes selon la logique du para- 
doxe. Notons, d’ailleurs, que Buffer retrouve cette attraction du 
« même » chez l’homme de la rue qui semble hésiter à admettre que 
son propre corps, par exemple, ne soit pas toujours « le même » 
(Examen, n° 246 et suiv.). 

Ajoutons que le scepticisme mitigé de Buffier résulte en grande 
partie de sa lecture de Locke qui a ramené les philosophes « sur 
terre », puisque le jésuite soutient que nous ne connaissons pas 
l’essence réelle mais seulement l’essence nominale, c’est-à-dire, la 
représentation que l’esprit se fait de la nature des choses à partir de 
qualités ou d’attributs dont nous ne saurions assurer qu’elles leur 
sont essentielles. De plus, Buffier pense que l’on ignore l’origine ou 
la nature de la cause des impressions de vérité perçues par un 
esprit raisonnable. Si donc le sens commun est requis pour affirmer 
l’existence du non-moi et si, par voie de conséquence, les premières 
vérités du sens commun sont des préalables à la probabilité du 
témoignage des sens et du témoignage humain, il s’en faut de beau- 
coup que cette assurance suffise à l’établissement des probabilités 
tirées de tels témoignages. Dans la plupart des cas, en dehors de 
l’évidence naturelle des premières vérités, les zones d’ombre seront 
nombreuses, les oui ou non s’équilibreront, du moins dans la spé- 
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culation, ce qui commandera un nolite judicare. Ce scepticisme de 
Buffer nous permet maintenant de comprendre comment sa cri- 
tique et sa défense simultanées des vérités logiques, du témoignage 
des sens et du témoignage humain procédent non pas d’un oppor- 
tunisme dialectique mais du développement d’une logique du para- 
doxe. On a vu que c’est la réduction de la pensée rationnelle aux 
régles d’identité et de contradiction que Buffier attaque puisque, 
selon lui, cette réduction menace d’étroitesse et de stérilité non 
seulement la réflexion sur les vérités externes mais aussi celle qui 
porte sur les vérités logiques ou internes. En ce qui touche le 
témoignage des sens (source des sciences de la nature) et le le 
témoignage humain (source des sciences historiques) Buffier se 
préoccupe d’en assurer la reconnaissance, d’une part, en essayant 
de répondre aux doutes préalables sur l’existence des corps et 
l'existence d’autrui et, d’autre part, en formulant des règles de 
probabilité. Il faut souligner ici que non seulement la probabilité 
des témoignages est sujette à de nombreuses analyses qui ne per- 
mettent jamais d’atteindre l’évidence des premières vérités, mais en 
outre que Buffier rattache la probabilité à des considérations 
pratiques. 

D'où sa défense de la validité du témoignage des sens en ce qu’il 
paraît pour les besoins de la vie, défense qui comporte un scepti- 
cisme foncier à l’égard des sciences naturelles dans leur portée 
spéculative, notamment métaphysique; d’où également sa défense 
de la validité du témoignage humain en ce qui est reçu comme 
probable concernant la véracité humaine, notamment en ce qui 
touche la valeur des évangiles dans l’interprétation des paroles du 
Christ, défense qui comporte un scepticisme à l’égard des tentatives 
de fonder, rationnellement, la valeur intrinsèque des dogmes. Dans 
les deux cas, c’est la nécessité pratique de se déterminer, c’est l’im- 
pératif d’une décision à prendre, bref, c’est l’impossibilité pratique 
d’une suspension du jugement qui permet d’interpréter les oui ou 
non de façon à prendre parti. En d’autres termes, si les réflexions 
humaines en matière de probabilité n’avaient pas comme objectif 
une décision à prendre, la suspension du jugement serait l’ultime 
forme du paradoxe (Traité, n°% 136 et suiv.). 

Cependant, la distinction de la spéculation et de l’action elle- 
même rencontre un paradoxe, puisque s’il ne faut admettre comme 
vrai que ce qui est évident dans sa limite spéculative, il faut, d’autre 
part, agir raisonnablement, c’est-à-dire ne jamais décider sans rai- 
son ou aveuglément. Dans certains cas, dit Buffier, parlant de 
l’usage du vraisemblable, « la pratique sert d’interpréte à la spé- 
culation » (Traité, n° 184). Mais qu'est-ce à dire? Passera-t-on de 
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la satisfaction métaphysique à la satisfaction morale en ayant l’air 
de trouver là une équivalence? Dira-t-on, comme lui, que les juge- 
ments communs sont particulièrement forts en ce qui concerne la 
conduite de la vie, inversant en quelque sorte les niveaux d’appari- 
tion de l’évidence? Nous arrivons au troisième paradoxe de la pen- 
sée buffiérienne, celui de sa morale où l’on trouvera encore l’idée 
du « plus commun parce que plus rare », c’est-à-dire, le résidu de 
convergence d’un sentiment moral qui ne s’exprimera que dans la 
diversité et le paradoxe. 

Le titre du Traité de la société civile, Et du moyen de se rendre 
heureux, en contribuant au bonheur des personnes avec qui l’on vit. 
Avec des Observations sur divers Ouvrages renommés de Morale 
(1724), témoigne à lui seul de la difficulté et du paradoxe. Paru la 
même année que son Traité des premières vérités et de la source de 
nos jugements, où l’on examine le sentiment des philosophes sur les 
premières notions des choses, il n’est pas étonnant d’y retrouver le 
modèle du cogito (existence de soi) et du sens commun (existence 
du non-moi), dans la mesure où Buffier pose en parallèle le bonheur 
personnel et le bonheur d’autrui. Il n’est pas étonnant d’y retrouver 
le critique de la philosophie du « même », en l’occurrence, la 
récusation de l’interprétation univoque du principe de sociabilité 
ou de charité. En effet, à l’encontre d’un Pluquet, par exemple, 
Buffier récuse la nécessité morale d’un traitement identique car, 
dit-il, « il arrive que nous devions nous garder de faire aux autres 
ce que nous voudrions qu'ils nous fissent » (Société civile, n° 438). 

En fait, Buffier aborde le problème de la détermination du bien 
en affirmant le paradoxe du omne bonum relativum. En effet, la 
volonté, dit-il, « se portant nécessairement à l’objet qui lui convient, 
ce qui lui convient est un bien par rapport à elle. Or, aimant tou- 
jours son bien par là, elle s’aime elle-même et aime tout par rapport 
à elle » (ibid., n°* 606 et 193). Ainsi, Pamour de soi entre-t-il dans 
tous les sentiments moraux et l’amour des autres n’est-il que la 
« suite de ce mobile ». En un mot, comme il le fait dans le cas de 
l’amour de soi et de l’amour d’autrui, Buffier reconnaît les para- 
doxes moraux, qu’il s’agisse des antinomies du bonheur et de la 
vertu, de la sincérité et de la sociabilité, de l’intention et de Pacte, 
des valeurs et des conventions, de la morale idéale et de la science 
des mœurs. Sa logique des paradoxes l’amène à dénoncer les équi- 
voques tout en ne versant pas dans ce que Robert Mauzi a appelé 
« l’apologie de la médiocrité », comme chez Trublet, Montesquieu, 
Mably ou Lévesque de Pouilly 1. 


1. Voir R. Mauzi, L'idée du bonheur dans la littérature et la pensée française du 
18€ siècle (Paris, A. Colin, 1960) p. 60, 175-176. 
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Malgré la diversité des thèmes qu’il aborde, Buffer donne le 
statut de ce qu’on appellerait une « première vérité morale » à une 
proposition qui exprime bien le paradoxe : « Je veux être heureux 
mais je vis avec d’autres hommes qui veulent être heureux égale- 
ment. » Parallèlement à cette affirmation, on trouve la suivante : 
« le respect humain est vicieux s’il nous porte à contenter les 
hommes contre notre devoir ». Et il ajoute : « pourtant notre devoir 
est de les contenter tous ». Donc, même s’il est dit qu’il faut cher- 
cher en tout notre avantage « réuni à celui des hommes avec qui 
nous avons à vivre », même si cette obligation implique une 
« espèce de droit » de nous trouver faits comme les autres hommes, 
il faut admettre que ne pouvant faire passer tous les hommes « à 
nos goûts particuliers », nous devons nous montrer au « goût le 
plus universel qui est celui de la raison ». Encore à ce niveau, il n’est 
pas facile de découvrir « comme le centre » des inclinations natu- 
relles en matières morales. Et voilà que la logique du paradoxe 
devient morale de tolérance, car « Tous les objets ne sont pas 
absolument obscurs; & il en est qui doivent faire la même impres- 
sion sur tous les esprits raisonnables; mais combien le nombre de 
ces objets est-il petit en comparaison des autres? Voilà donc la plus 
grande partie des occasions de contrarier qui sont mal fondées et 
que nous devons retrancher » (Société civile, n° 121). La morale 
semble donc le domaine privilégié du paradoxe puisque, d’une 
part, nulle impression n’est aussi forte que l’impression naturelle 
qui nous porte à notre bonheur et, d’autre part, rien ne semble plus 
sujet à nuances, à exceptions, à paradoxes que l'éthique des 
maximes, populaire ou philosophique. Ainsi, Buffier dénonce-t-il le 
caractère tautologique de certaines maximes qui reviennent à dire 
qu'il faut faire ce qu’il faut faire, la prétention d’abstraction de 
certains traités qui négligent la particularité des situations et des 
individus, le caractère dogmatique de certaines conceptions morales 
qui négligent les paradoxes moraux (ibid., n° 583-584, 210). Ce 
n’est pas, comme chez Crousaz, par exemple, que le bon sens soit 
erratique en ce qui touche le bonheur. C’est plutôt que le paradoxe 
marque la vie morale et que d’autre part, la science morale, tou- 
chant la conduite, « le dernier terme de nos vues », verse soit dans 
le formalisme, le dogmatisme, soit dans l’équivoque : « ... en ajou- 
tant de la sorte ce qu’on jugerait à propos aux maximes pour les 
modifier, c’est-a-dire pour en restreindre ou en étendre la signifi- 
cation; il n’est aucune de si fausse que je ne fisse devenir vraie ni 
aucune de si vraie que je ne rendisse fausse comme il me plairait +. » 


1. J.-P. de Crousaz, Examen de l’Essay de Monsieur Pope sur Homme (Lau- 
sanne, 1737) p. 160. Voir Société civile, n° 447. 
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Que faire, alors, si la vie morale est marquée de paradoxes et si la 
science des mœurs « ne peut s’étendre fort loin »? Un peu comme 
Pecquet qui choisira le cœur, bien que cœur, esprit et bon sens ne 
soient pas incompatibles, Buffier soutient que la méthode pour la 
science de la morale devra se tirer du fond du cœur, des sentiments 
de l"humanité et de l’usage et des règles de la société civile, ajoutant 
que de « solides vérités n’entrent jamais inutilement dans l'âme; 
elles ont une correspondance nécessaire avec la raison qu’elles 
raniment » et nulle conviction n'étant plus forte que l’expérience, 
on « invite les hommes à faire attention à ce qu’ils éprouvent de 
différence entre les passions et la raison »; la vertu sera cette 
conduite conforme à la raison qui conduit au bonheur 1. 

A l'instar de l’ Examen des préjugés vulgaires, le Traité de la société 
civile affectionne une dialectique très circonstanciée, un peu comme 
si c'était dans le concret que les paradoxes étaient le plus percep- 
tibles. JI faut ajouter que la liberté de l’agent moral semble se 
situer, chez Buffer, au niveau du défi, puisque l’exercice de cette 
liberté semble constamment menacée par la difficulté pratique des 
paradoxes, de façon d’autant plus marquée que l’agent moral doit 
se déterminer, alors que jusqu'ici, la logique du paradoxe n’avait 
qu’à rendre explicite le dogmatisme par le maintien des pour et 
contre. On serait porté à dire : en logique, il faut éviter d’investir 
les oui ou non en pour ou contre et, en morale, il faut éviter de 
transposer les pour ou contre en oui ou non. En métaphysique, le 
paradoxe du sentiment intime et du sens commun permet de 
dépasser l’unilatéralité du doute spéculatif solipsiste, en morale, 
la recherche du bonheur sous l’égide du paradoxe du bonheur per- 
sonnel et du bonheur d’autrui doit dépasser l’inaction et l’indé- 
termination du doute. Enfin, il faut ajouter que Buffier estime que, 
sans la religion, la morale n’aurait rien de fixe et un peu comme 
Denyse, et surtout comme le fera Lelarge de Lignac, il soutient 
qu’il est impossible de ne pas voir la morale naturelle comme 
« émanée d’un Dieu qui, par sa justice en vengera les droits et qui, 
par sa sagesse, en exige la pratique ? » (Société civile, 548). Nous 
trouvons là une des mentions de la religion naturelle sur laquelle 
Buffer parle peu, si ce n’est pour établir l’existence de Dieu à partir 


1. À. Pecquet (d’après Barbier) Parallèle du cœur, de l’esprit et du bon sens (Paris, 
Nyon fils, 1740). Voir aussi Société civile, n°! 521, 522, 528. 

2. Jean Denyse, La vérité de la religion chrétienne démontrée par ordre géomé- 
trique (Paris, 1717); Lelarge de Lignac, Le témoignage du sens intime et de l'expé- 
rience, opposé à la Foi profane et ridicule des Fatalistes modernes (Auxerre, 1760). 
Voir aussi le « Discours sur l'étude et la méthode des sciences » de Buffier dans le 
Cours de sciences p. 1471-1496, notamment n° 50. 
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de l’ordre de la nature, une fois levée l’objection des solipsistes sur 
la possibilité d’affirmer l’existence du non-moi. Si l’existence de 
Dieu est une sorte de « première vérité », sauf qu’elle se peut encore 
prouver par des réflexions invincibles, la croyance en la divinité 
comporte la notion du Dieu « garant de la morale », ce à quoi la 
religion révélée ajoutera en perfection, notamment par l’addition 
de motifs sublimes (Société civile, n° 551). 

Ceci nous conduit au dernier paradoxe de la pensée de Buffer. 
Il faut dire que c’est en abordant les preuves de la véritable religion 
que la logique du paradoxe est soumise à sa plus lourde épreuve. 
En effet, alors que Buffier réussit à maintenir les traits majeurs de 
cette logique en métaphysique et en morale, il semble la mettre 
radicalement de côté dans son ouvrage d’apologétique, paru en 
1732. Sans doute, faut-il situer l’argumentation générale de cette 
exposition de preuves, avant de cerner le problème que pose, à son 
égard, la logique du paradoxe. Brièvement, rappelons que Buffier 
entend démontrer qu’il est raisonnable de croire les choses quand 
c’est Dieu qui les a dites; qu’il est raisonnable de les croire quand 
elles sont enseignées de sa part par Jésus Christ; enfin, qu’il est 
raisonnable de croire que Jésus les a enseignées quand elles viennent 
du ministère établi par lui pour les transmettre (Exposition, n° 11). 
A chacune de ces trois propositions, se rattache une série d’argu- 
ments portant sur l’existence de Dieu, la véracité divine et sur le 
témoignage humain concernant l’existence et les propos de Jésus 
Christ, concernant les miracles, etc. Bien que certains arguments 
fassent écho aux paradoxes du sens commun, notamment celui du 
« plus commun parce que plus rare » (illustré par un exemple de 
consentement) ainsi que le paradoxe des vérités d’existence (illustré 
par l’argument selon lequel on sait que Dieu est, sans savoir com- 
ment, ni qui il est) il faut bien dire que l’ensemble du traité d’apolo- 
gétique frappe par la discontinuité en regard des autres œuvres de 
Buffier. Quand il est question de religion, tout au moins de religion 
révélée, on ne retrouve pas l’apologiste des contestations, ni le 
philosophe du paradoxe. Ici, Buffier semble en contradiction avec 
lui-même : comment concilier, par exemple, la tolérance du traité 
de morale et la question, à propos de l’athée : « … pourquoi ne 
devrait-il pas être puni aussi bien qu’un scélérat qui serait connu 
pour ne point reconnaître l’autorité légitime du souverain? » 
(Société civile, n° 525); comment concilier la critique des préjugés 
et les affirmations selon lesquelles le mahométisme n’a point d’en- 
trée dans la partie la plus cultivée du monde, l’Europe, ou celle qui 
veut que les juifs soient les plus grands adversaires du christia- 
nisme? (Exposition, n°% 147, 25-26, 361, 370). 
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Enfin, comment concilier la logique du paradoxe et l’affirmation 
selon laquelle le catholicisme étant la vraie religion, elle suppose 
des religions fausses? Jésus Christ, dit Buffier, n’a pas enseigné le 
oui ou non, Il n’a pas enseigné une doctrine qu’il serait indifférent 
de suivre ou de ne pas suivre, Il n’a pas livré son message à l’incer- 
titude des opinions différentes, Il ne l’a pas livré à la contradiction. 
Sans unité, dit encore Buffer, il n’y a pas et ne peut y avoir d'église, 
la religion étant un même culte d’esprit, de cœur et d'hommage 
impossible sans l’uniformité de la doctrine, assumée par le minis- 
tère établi par Jésus-Christ comme autorité légitime. Quant au 
principe de libre examen, cet esprit intérieur « principe d’illusion », 
Buffier dit : « ... la bonne foi des particuliers de diverses sociétés 
n’dte ni la contradiction de leurs enseignements, ni l’opposition de 
leur doctrine à celle de Jésus-Christ, ni l’obligation de suivre uni- 
quement celle-ci » (Exposition, n° 284). Et le doute? Avec de l’im- 
prudence et de l’extravagance, dit Buffier, on peut douter de tout, 
il s’agit de savoir si l’on doute avec prudence et sagesse. 

Il n’y a pas à s’étonner que cette forme d’apologétique conduise, 
en outre, à des contresens méthodologiques. Par exemple, alors 
que les règles buffiériennes de probabilité stipulent l’accord des 
témoignages avec les vérités évidentes, la stratégie argumentative 
apologétique n’aborde pas le contenu du témoignage, mettant l’ac- 
cent sur l'intégrité des témoins. Pourtant, Buffier reconnaît la 
difficulté de la cohérence dans le domaine de l’évidence « morale » 
où il y a danger de « tout arranger à son goût » (Cours des sciences, 
p. 1406 et suiv.). Bien sûr, une des lignes de fond de l’Exposition 
des preuves les plus sensibles de la vraie religion semble se rapporter 
à l’argument lockéen (un témoignage perd en évidence au fur et à 
mesure qu’il s’éloigne de sa source originelle), un peu comme si 
Buffer voulait accorder l’épistémologie de Locke et ses positions 
religieuses +. Mais il demeure difficile d’expliquer la démarche 
apologétique de Buffier, notamment le désaveu radical de la 
logique du paradoxe, même si Buffier dit vouloir simplement mon- 
trer que la religion (catholique) est un parti plausible. 

On peut noter toutefois que cette apologétique constitue un 
contre-exemple à la thèse selon laquelle les jésuites réduisent l’im- 
portance de la religion révélée pour assurer leur influence poli- 
tique. Cependant, il semblerait qu'ici argument d’un Quinet sur 


1. Sur les positions de Locke, voir, par exemple, K. Martin, The Rise of French 
Liberal Thought, ouvr., cit., p. 125, G. R. Cragg, Reason and Authority in the Eigh- 
teenth Century (Canibridge, 1964, p. 12, J. H. Nichols, History of Christianity 
1650-1950), ouvr. cit., p. 102-103. 
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l’opportunisme jésuite devienne inéluctable : ils font briller, dit-il, 
la raison, mais à la condition d’en refuser l’usage, dans cette sorte 
de schisme qui consiste à prétendre immoler à une croyance 
(catholique), les croyances établies. La-dessus, nous pouvons 
émettre trois hypothèses. La première serait d’accentuer l’impor- 
tance de la distinction entre le naturel et le surnaturel chez Buffier, 
distinction qu’il revient au sens commun d’établir par élimination. 
En effet, le sens commun buffiérien, sachant ce qu’il sait, il sait 
aussi que la plupart des questions le dépassent et que, par consé- 
quent, l’admission de l’existence du mystère n’est pas déraison- 
nable, en particulier si l’on ne prétend pas en démontrer la ratio- 
nalité intrinsèque (Traité, n°% 325-334). La seconde consisterait à 
donner tout son poids au lieu du discours apologétique. Buffier dit, 
en effet, s'adresser à la « force du sentiment » plutôt qu’à celle du 
raisonnement. En ce contexte, l’apologétique serait à rapprocher 
des Traitez Philosophiques & Pratiques d’Eloquence et de Poésie 
(1728) où Buffier parle de « toucher » plutôt que de démontrer, où 
il donne à l'éloquence cette possibilité de faire valoir, à défaut du 
vrai, le vraisemblable et surtout, en accord explicite avec Rousseau, 
Buffer insiste, notamment, sur la beauté des psaumes, propres à 
enlever l’esprit et à remuer le cœur 1. Enfin, la troisième hypothèse 
serait la suivante : en abordant le problème de la foi, ou plus préci- 
sément le problème du saut de la foi, sans être fidéiste, Buffier 
entend montrer, au préalable, que le saut est raisonnable, ce qui 
serait l’expression ultime du paradoxe d’une raison qui s’aban- 
donne à la foi. Car si la rationalité s’exprime, selon Buffier, par le 
paradoxe, la foi, qui s’en distingue, ne peut être paradoxale et elle 
dit oui. Dans cette hypothèse, le rapport entre la rationalité et la 
foi serait lui-même paradoxal. 

Bien que plusieurs passages des ouvrages de Buffier donnent un 
poids certain à chacune de ces hypothèses, elles demeurent mar- 
quées de difficultés que notre auteur n’a pas clarifiées. Contre la 
première, on peut soutenir qu’elle est incompatible avec le scepti- 
cisme mitigé dont Buffier se fait le défenseur; la deuxième semble 
incompatible avec l’insistance sur l’argumentation et les preuves 
de l’Exposition, apparemment inconsciente du problème que pose, 
au sentiment, la règle des témoignages, problème auquel Rousseau 


1. Dans le Cours de sciences, ce double traité de 1728 se retrouve en deux ouvrages: 
Traité philosophique et pratique de l’éloquence (n° 7, 18, 85, 127, 143) et Traité 
philosophique et pratique de poésie (n° 198, 265). Le statut du sentiment en apolo- 
gétique semble, selon lui, distinct du « sentiment » dont il fut question en logique et 
en métaphysique, lequel se rattache à une intuition : en apologétique, en éloquence 
ou en poésie, le sentiment semble lié à une émotion qui provoque l’action. 
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a donné une formulation frappante : « Que d’hommes entre Dieu 
et moi. » Quant à la troisième hypothèse, elle semble trop géné- 
reuse pour être acceptable sans interrogation, puisqu'il semblerait 
normal d’exiger d’un logicien du paradoxe qu’il élucide lui-même 
ce rapport paradoxal entre la rationalité et la foi. Il est presque 
logique que des positions épistémologiques aient conduit Buffier à 
cette solution. Cependant, on eût souhaité plus d’esprit critique 
chez un philosophe qui connaissait bien cette disposition propice 
au préjugé qui consiste à s’en tenir au témoignage, chez un philo- 
sophe qui fustige, de façon générale et circonstanciée, cette attitude 
qui consiste à prendre le contre-pied systématique, en l’occurrence, 
le passage du « oui ef non » au oui, justifié par la considération 
d’une seule perspective. En essayant de montrer que le saut de la 
foi est raisonnable, Buffer invoque une raison qui n’est plus, 
comme ailleurs, paradoxale, ce qui suggère que la foi demande à la 
raison de revenir au stade du préjugé. Et pourtant, malgré cette 
difficulté de l’apologétique de Buffier en relation avec sa logique du 
paradoxe, il semble bien que cette dernière comporte des assises 
épistémologiques trop importantes et un champ d’application trop 
soutenu pour n’en retenir qu’une forme ingénieuse d’opportunisme 
dialectique. En tout cas, avec ses paradoxes logiques, métaphy- 
siques et moraux, le jésuite Buffier ne dit pas oui, le matin et non, 
le soir, comme le soutient Michelet de la Compagnie de Jésus. II dit 
bien oui eż non, le matin et le soir, sauf en apologétique où, il est 
intéressant de le souligner, Buffier dit unilatéralement oui. 

Quoi qu’il en soit de la valeur de l’épistémologie de Buffier, nous 
avons pu établir que diverses notions véhiculées par l’appellation 
d’opportunisme jésuite ne sauraient en rendre compte. Ainsi, le 
laxisme auquel un Pascal, par exemple, rattache ses critiques ne 
saurait annuler les problèmes d’une éthique dont Buffier a vu que 
l’évolution même posait péremptoirement la question de son statut 
comme science. Quant au fameux distinguo par lequel Michelet 
qualifie l’art jésuite de l’équivoque, il ne suffirait pas à expliquer 
l’analyse buffiérienne du critère cartésien de distinction dont il 
s’agit de montrer l'importance dans la fonction synthétique de 
l’esprit en progrès. Le non examinando qu’un Quinet situe au cœur 
de la méthode philosophique jésuite trouverait peu d'illustrations 
au sein de la plupart des ouvrages de Buffier où la recherche des 
formes de l’évidence naturelle renvoie à un scepticisme mitigé qui 
a peu à voir avec l’obscurantisme. L’opportunisme que, par 
exemple, la querelle des rites chinois avait posé à l’origine d’un 
silence théologique jésuite n’expliquerait sûrement pas l’unilaté- 
ralité d’une apologétique qui, par le statut qu’elle donne à l’adhé- 
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sion a la religion révélée ne suggére en rien, chez Buffier, une mise 
en veilleuse. Au fond, méme le reproche de Quinet sur les limites 
qu'une religion institutionnelle pose à l’usage de la raison chez les 
jésuites semblerait devoir étre nuancé dans la tentative buffiérienne 
d’assurer un minimum de vérification du niveau de plausibilité 
d’un parti à prendre. Enfin, l’ambition politique et l’esprit de 
corps par lesquels, entre autres choses, d’Alembert explique Pim- 
possibilité pour un jésuite d’être philosophe ne saurait qualifier 
adéquatement la philosophie buffiérienne, marquée a tant d’égards 
des qualités et des insuffisances des philosophies des Lumières. 
Reprochera-t-on à Buffier de n’avoir pas développé un nouveau 
système philosophique cohérent, alors que son époque fut caracté- 
risée par le passage d’un esprit de système à un esprit systéma- 
tique? Expliquera-t-on la coexistence, chez Buffer, de thèmes carté- 
siens, lockiens, aristotéliciens, gassendistes ou bayliens par les dic- 
tats d’une Compagnie dont l’opportunisme exigeait l’incohérence, 
alors que la logique du paradoxe s’affirme comme recherche d’une 
méthode visant à dégager les formes de la certitude humaine? 

Au début du 18° siècle, Buffier assiste à l’explosion de la querelle 
des Anciens et des Modernes, non seulement en littérature, mais 
également en pédagogie, en philosophie et en théologie. Face à ces 
débats dont il rapporte les termes avec une variété extraordinaire, 
il est convaincu de la nécessité d’une nouvelle forme de rationa- 
lisme, partant de la nécessité d’un nouveau seuil de cohérence. En 
cours de route, un Descartes, avec son doute et son cogito, un 
Malebranche, avec son accent sur le sentiment intime, un Locke, 
avec son attachement au raisonnable, un Arnauld, avec sa logique 
sophistiquée, un Spinoza, avec son abus des abstractions, un Huy- 
ghens ou un Puffendorf, avec leurs constructions géométriques, 
tous serviront de tremplin à une réflexion souvent originale et 
indépendante. On serait porté à dire que la tendance épistémolo- 
gique de Buffier est baylienne, puisque sa clarification des modes 
de la certitude admet l’éclatement de la conscience hors des cadres 
de l'identité. A cette époque où naissait « l’homme absolutiste » 
(K. Barth), et avant que Rousseau n’exprime les difficultés d’une 
raison qui n’a d’autre instance qu’elle-méme, Buffier sut percevoir 
la nécessité d’un rationalisme du relatif. Comme l’a montré Paul 
Hazard, cette époque fut un « paradoxe vivant ». Buffier eut la 
lucidité de reconnaître que l’esprit critique ne saurait devenir 
fécond sans assumer cette situation. 


Louise MARCIL-LACOSTE 
Université McGill. 


LE CLAVECIN OCULAIRE 
DU PERE CASTEL 


Nisi videro, non credam 


Académicien de Londres, de Bordeaux, de Rouen, Dr Ludovicus 
Castel, Parisiensis, ou Louis-Bertrand Castel, fut surtout le célébre 
inventeur du Clavecin oculaire. 

Né à Montpellier le 5 novembre 1688, il entra à quinze ans 
comme novice chez les Jésuites de Toulouse. Après avoir enseigné 
la rhétorique à Clermont, où Rameau était organiste à la même 
époque, il fut remarqué par Fontenelle et le P. Tournemine qui 
« conseillérent à ses supérieurs de le faire passer de Toulouse 
à Paris! ». Arrivé dans la capitale vers la fin de 1720, il devint 
très vite un collaborateur régulier des Mémoires de Trévoux, où 
avait paru, en mars, son premier article 2. 

Il enseigne rue Saint-Jacques, la physique, les mathématiques, 
en particulier le calcul infinitésimal, la mécanique, la pyrotechnie 
et les « diverses sortes d’architecture » (c’est-à-dire militaire et 
civile) 3. Il s’intéresse à la pédagogie, préface des ouvrages, écrit 
quelque trois cents articles ou comptes rendus dans les Mémoires 
de Trévoux, une trentaine dans le Mercure de France. Ses centres 
d'intérêt sont extrêmement variés : la tactique, la pesanteur, le 
feu, la « cause et la nature du tonnerre et des éclairs », le « passage 
dans les Mers de l’Orient par les Mers du Nord », le « fond » et le 


V 1. Les rares renseignements biographiques proviennent de I’ « Éloge historique du 
P. Castel » (Mémoires de Trévoux, avril 1757, p. 1100-1118). Les biographes recopient 
plus ou moins cet éloge (Moréri le reproduit presque mot pour mot). Donaid S. 
Schier a consulté les registres de baptême ainsi que les archives de Saint-Stanislas 
de Toulouse. Nous renvoyons à son ouvrage (v. Bibliographie) pour plus de détails. 

2. « Principes physico-mathématiques du mécanisme de la nature dans la réfrac- 
tion de la lumière », p. 520-559, article de Castel joint à l’Optique des Couleurs en 
1740. Ii y critique la théorie des globules de Descartes. 

3. Castel fut préfet de la chambre des physiciens. A ce titre, il enseignait les mathé- 
matiques appliquées. Voir F. de Dainville, « L'enseignement des mathématiques 
dans les Collèges Jésuites de France du 16° au 18° siècle », Revue d'Histoire des 
Sciences, 1954, p. 6-21 et p. 109-113, en particulier p. 13. 
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« profond » de la musique, en passant par l’éclipse de l’an 31, la 
division de 3 par zéro, les « coquillages et les autres vestiges de 
la mer », la « nature des corps visqueux ». Ne négligeons pas 
l’inévitable quadrature du cercle, le labourage des terres, la 
« source du Sublime dans le Discours ». Il se plait à proposer 
des « Paradoxes géométriques », s’imposant de répondre, éclaircir, 
expliquer etc. On ne s’étonnera donc pas de la nécessité de cerner 
un des objets d’attention de cet esprit quasi-universel. J’ai choisi 
celui qui, de son aveu, l’a occupé toute sa vie, celui qui lui a valu 
le plus de critiques mais aussi le plus de renom : le Clavecin pour 
les yeux. Jen étudierai : 1. l’histoire, 2. la théorie, 3. la technologie. 


C’est en novembre 1725 que parait, dans le Mercure, la « lettre 
écrite de Paris le 20 février » à M. Decourt à Amiens, annonçant 
le « Clavecin pour les yeux, avec l’art de peindre les sons et toutes 
sortes de musique ». Le projet est ambitieux. II s’agit de « rendre 
visible le son », de « peindre ce son et toute la musique dont il 
est capable; de les peindre réellement, ce qui s’appelle peindre, 
avec des couleurs et avec leurs propres couleurs; en un mot, de 
les rendre sensibles et présents aux yeux, comme ils le sont aux 
oreilles, de manière qu’un sourd puisse jouir et juger de la beauté 
d’une musique, aussi bien que celui qui l’entend ; et que, réci- 
proquement, malgré le proverbe, un aveugle puisse juger par les 
oreilles de la beauté des couleurs? ». Castel s’enchante de cette 
« force de l’analogie » et envisage déjà « une chambre tapissée 
de rigaudons et de menuets, de sarabandes et de passacailles, de 
sonates et de cantates » (M. F., nov. 1725, p. 2573). Il met cependant 
son lecteur en garde : « Sous l’idée d’un Clavecin oculaire, vous 
vous êtes déjà forgé des ressorts et des machines [...] », « c’est la 
pratique que vous demandez », « mais dans les nouveautez il faut 
toujours commencer, [...] par bien établir la possibilité; [...] les 
nouvelles découvertes ont toujours à combattre bien plus d’obsta- 
cles imaginaires que de réels » (Jbid., p. 2566, 2561, 2562). 

Afin d'établir cette « possibilité », le Père Castel envoie au 
Mercure, en février 1726, une succession de Propositions et de 
Démonstrations enrichies de Scholies où s’ébauche une théorie 
mathématique du plaisir. En mars, paraît la suite de l’article pré- 


1. L'histoire du Clavecin se lit dans de nombreux articles des Mémoires de Tré- 
voux (M. T.) et du Mercure de France { M. F.). On en trouvera la liste, ainsi qu’une 
brève indication de contenu à la fin de cet article. Les passages soulignés le sont 
dans le texte (M. F., nov. 1725, p. 2553). Les références ultérieures sont données entre 
parenthèses, après la citation. | 
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cédent où l’auteur présente des Difficuitez sur le Clavecin oculaire 
et propose des Réponses. Huit difficultés sont dénombrées; la pre- 
mière est d’importance : « Si le clavecin oculaire est possible que 
n'en fait-on? Réponse. C’est aux luthiers qu’il faut demander 
pourquoi ils n’en font point faire, puisqu'ils sont si curieux. Je 
suis géomètre, je suis philosophe tant qu’on voudra, mais je ne 
suis pas d’avis de me faire maçon pour faire mes preuves d’ar- 
chitecte; et puis, qui vous a dit qu’on n’en fait pas?» (M. F., mars 
1726, p. 455). Le Père Poncelet en 1755 reprendra les suggestions 
proposées pour lever une difficulté : 


7° Difficulté. On fera donc des clavecins pour tous les sens. Réponse. 
[...] 1° Mettez de suite une quarantaine de cassolettes pleines de divers 
parfums, couvrez-les de soupages, et faites en sorte que le mouvement 
des touches ouvre ces soupapes : voilà pour le nez. 2° Sur une planche, 
rangez tout de suite, avec une certaine distribution, des corps capables 
de faire diverses impressions sur la main, et puis faîtes-la couler uni- 
ment sur ces corps : voilà pour le toucher. 3° Rangez de même des corps 
agréables au goût, entremêlez de quelque amertume [...] (bid. p. 459). 


De l’aide se présenta en la personne d’un maître de mathéma- 
tiques, M. Rondet. Il écrivit au Mercure une lettre qui parut en 
avril 1726. Pour lui la « découverte » est « désormais une affaire 
faite ». Il propose un moyen de construire l’instrument à partir 
d'un clavecin ordinaire, de glaces, de miroirs, de cordons, de 
poulies : « il y aura mille manières de perfectionner ce clavecin » 
(p. 655, 660). 

En mai, un « Philosophe gascon » se demande si Castel n’a pas 
« imité un peu » les gens de son pays. Il l’accuse de vouloir corriger 
la nature, de ne pas tenir compte de la diversité des organes des 
sens, enfin : « Mettez entre les couleurs telles proportions que vous 
voudrez harmonique, géométrique, arithmétique, vous n’aurez 
que des couleurs et jamais des sons » (M. F., mai 1726, p. 938). 
Castel déplore qu’un Gascon reste anonyme !, mais il « l’estime 
assez pour ne le renvoyer pas tout-à-fait sans réponse. Il est vrai 
que, comme il se cache, [sa] réponse sera un peu énigmatique » 
(M. F., juillet 1726, p. 1541-1543). 

Pendant plusieurs années le Père Castel eut à subir les assauts 
du « public peu soucieux de théorie et fort curieux d’amusement » 


1. Ce Philosophe Gascon a inquiété Castel : il en parle à plusieurs reprises dans 
son Journal (ms de Bruxelles); c’est le seul critique qu’il cite et il précise (f° 3 vo) : 
« l’anonyme a eu le tems de mourir, j'en suis très fasché. c’étoit un homme de 
merite que je ne nommeroi pourtant pas, et à qui j’ai toujours laissé ignorer que je 
fusse instruit de son vrai nom ». 
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tant et si bien que vers 1733 il se jeta « dans des essais d’opérations 
optico-acoustiques ». Encouragé par le président de Montesquieu, 
il publia en 1735 trois-cent-vingt pages dans les Mémoires présen- 
tant les « Nouvelles expériences d’optique et d’acoustique » 
adressées à son illustre ami 1. Après avoir rappelé le contenu des 
articles antérieurs 2, il tente d'établir les principes de la « Musique 
des Couleurs » en « trois grandes parties qui exigent de bonnes 
démonstrations respectives de raisonnement, d’observation, de 
pratique » (M. T., août 1735, p. 1620). Au passage, Castel égratigne 
Rameau, définit une méthode qu’il ne suit pas, se propose d’éduquer 
les peintres, se délecte du Teinturier parfait, « premier oracle ? », 
compare la voix humaine au prisme, en appelle à « un aveugle 
qui distinguait les couleurs au toucher » (M. T., sept. 1735, p. 1832). 
Surtout, il se désole de ne pouvoir suivre Newton : « Je l’avoue 
donc enfin de bonne foi, à ma confusion, si l’on veut, si le sistême 
de M. Newton a lieu, tout le mien est renversé de fond en comble, 
il n’y a ni musique, ni harmonie, ni clavecin de couleurs : et tout 
ce que j’en ai dit jusqu'ici n’est qu’une belle chimère [...] » (M. T., 
oct. 1735, p. 2033). 

Ce moment de clairvoyance passé, Castel revient à ce qu’il 
appelle ses résultats d'expérience : « mille gens les ont vüës : ce 
sont ces espèces d’étoffes ou de tissus au nombre de douze couleurs 
semi-toniques, où chacune passe de l’obscur au clair par des 
degrés fort rapprochés... » (Jbid., p. 2046). Il ne faut pas en effet 
se fier au titre et chercher dans ces pages une seule description 
d’expérience au sens où nous l’entendons. L'auteur a « assez de 
quoi [s] occuper sur la partie purement philosophique du jadis 
nouveau clavecin » (/bid., p. 2050) et il va revenir, dans les livrai- 


j. Les relations de Castel et de Montesquieu se sont établies vers 1720 (voir 
Homme moral..., p. 98). Le fils de Montesquieu fut élève à Louis-le-Grand avant 
d'être envoyé — malgré les avis de Castel — au collège d’Harcourt (lettre du 7 août 
1725, Correspondance de Montesquieu, Paris, Champion, 1914 — ou t. HI des 
Œuvres, éd. Nagel). En 1734, Castel corrigea les épreuves des Considérations, cor- 
rections « religieuses, théologiques et morales » (et typographiques); Voir Homme 
moral, p. 106, la lettre de mars 1734, le compte rendu, M. T., juin 1734, p. 1031- 
1067, où Castel a respecté l’anonymat du Président. 

2. Il faut avouer que les écrits du P. Castel présentent une tendance à la répéti- 
tion, sensible quand on lit ses articles, écrits très vite, et surtout son Journal dans 
lequel il se plaint des mêmes incompréhensions et reprend les mêmes arguments. 
Une idée nouvelle, toutefois, peut surgir à l’improviste. 

3, Ibid., p. 1661. Nombreuses allusions à cet ouvrage, « art de teindre les soies, 
laines, fils, chapeaux et la manière de mettre en couleur les cuirs, l’ivoire, les os, 
les bois, le verre, le cristal, etc., avec un traité des drogues » (1716, chez Jombert, 2 t.), 
Le t. I présente une compilation de plusieurs secrets sur la teinture venant de Gobelin 
et le t. Il, traduit du vénitien, contient des renseignements de culture de plantes 
utilisées en teinturerie et un lexique. Le P. Castel avait des cuves de teinture dans 
sa chambre et a suivi les recettes de ce livre travaillant à les améliorer. 
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sons de novembre et de décembre, à son mode d’exposé préféré, 
la sixiéme et derniére partie constituant une apothéose de cette 
rhétorique géométrique. Lemmes, théorèmes, démonstrations, 
problèmes, résolutions, confirmations, corollaires, propositions, 
scholies se succédent sur cent vingt-six pages. Castel « démontre » 
sa théorie de l’imagination, du goût, de l’harmonie, du plaisir de 
l’œil, et naturellement son clavecin. Il s’adresse fréquemment au 
public, objet de tous ses soins : ce public a le droit de ne pas 
comprendre, de désirer « voir »; il faut surtout l’habituer à la 
nouvelle musique 1. Sa présentation théoréme-démonstration n’est 
qu’un procédé commode pour convaincre en répétant les mêmes 
arguments, mais il reste indulgent pour ceux qui ne l’auraient pas 
suivi : « Tout ce qui est démontré ne l’est pas pour tout le monde » 
(M. T., nov. 1735, p. 2369-2370). Certaines parties de l’exposé ont 
un fondement mathématique. En voici un exemple où l’on trouve 
un souvenir des théories leibniziennes : 


Théorème trente-troisième : le plaisir causé par le son, comme son, est 
une espèce d’infiniment petit géométrique, physique du moins. Démons- 
tration. {...] 3° En général donc le plaisir de la musique, est un plaisir 
modéré, un agrément fin, rare et précieux. Or ce plaisir résulte d’une 
infinité de sons qui se succédent pour produire ce total de plaisir; et 
ce total de plaisir est composé des plaisirs particuliers de chaque son. 
Le plaisir de chaque son, n’est donc que l’infinitième d’un plaisir modéré; 
il est donc infiniment petit, ou comme infiniment petit, et comme nul 
(M. T. déc. 1735, p. 2688-2690). 


En général, Castel préfère donner libre cours à son imagination : 
il est de plus en plus enchanté de toutes les possibilités de son 
invention. Il prévoit « autant d’instruments de couleurs que 
d’instruments de son » (ibid., p. 2718). Il pense qu’ « on apprendra 
plus vite la musique par là; on sentira même plutôt l’harmonie. 
On en raisonnera mieux, l’objet étant plus fixe et plus distinct » 
(ibid., p. 2729) et il fait « remarquer en passant, que les sourds, 
par le moyen des couleurs, jouiront pleinement du plaisir de l’har- 
monie de la musique » (ibid., p. 2732). En bref : « Théorème 
cinquante-quatriéme : le nouveau clavecin plaira au peuple et à 
tout le monde » (ibid., p. 2735). Petit à petit son enthousiasme 
monte : « Théorème cinquante-septième : le nouveau clavecin 
fournira un spectacle brillant, riche, pompeux, magnifique, auquel 


1. Dans son Journal, Castel revient souvent sur ce Public qui l’a « toujours ras- 
suré » et dont le jugement est « celui du bon sens » (f° 1 v° et nombreux autres pas- 
sages). 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VIH (1976) 10. 


146 ANNE-MARIE CHOUILLET-ROCHE 


la musique vulgaire ne peut avoir rien de comparable; [...] cin- 
quante-huitième : aux couleurs du clavecin on peut joindre les 
figures, et rendre le spectacle une vraie scéne ou un composé de 
scénes dramatiques ». Les « on peut » se succédent : 


On peut par des miroirs placés avec art [...], on peut 4 cette lumiére 
joindre des couleurs; [...] on peut faire mille sortes de nouveaux clavecins 
oculaires [...], on peut encore faire un jeu de toutes sortes de figures, 
figures humaines, figures angéliques, figures animales, volatiles, reptiles, 
aquatiques, quadrupèdes, figure même géométriques. On peut par un 
simple jeu démontrer toute la suite des Éléments d’Euclide. [...]. Que 
tout Paris ait des clavecins de couleurs au nombre de huit cent mille, 
on peut sans se mettre beaucoup en frais d’invention et d’imagination, 
faire qu’il n’y en ait pas deux qui se ressemblent (Zbid., p. 2740-2750). 


La proposition huitième (« l’œil est capable du plaisir de l’Har- 
monie ») oblige Castel à redescendre sur terre et à « démontrer » 
plusieurs théorèmes pour nous convaincre que « les plaisirs de 
l’œil sont plus fins et plus piquants que ceux de l'oreille ». Enfin : 
« théorème soixante-dixiéme : la Danse est un vrai clavecin oculaire ». 
Alors qu’il s'engage vers un nouveau problème : « Trouver le 
diapason et les accords des pas de danse », Castel termine, après 
cette phrase étonnante: « Ne reculons pas, notre siècle est capable 
de tout », en promettant dans un P. S. que «les octaves seront 
pour une autre reprise » (ibid., p. 2750-2768). 

Il est certain que ces articles valurent la notoriété à leur auteur 
et que plusieurs esprits crurent — un temps du moins — à la possi- 
bilité de construire un clavecin pour les yeux. Des personnages 
illustres, le duc de Huescar, le marquis de Maillebois donnèrent 
à Castel, l’un mille couronnes, l’autre deux mille livres pour 
entreprendre les travaux, mais les difficultés matérielles et peut-être 
un certain découragement firent que la construction ne fut pas réel- 
lement entreprise. Il semble même que Castel refusa de prendre 
la tête d’une « compagnie » qui lui offrait dix mille couronnes à 
condition qu’il livre son secret et lui accorde un brevet exclusif !. 
L'invention suscitait objections ou louanges. Banières consacre 
à l'instrument plusieurs pages de son Traité, sans prendre vraiment 
parti. De Mairan s’oppose au principe de base, l’analogie parfaite 
son-lumière, dans un Discours à l’Académie. Qu’importe, puisque 
l'illustre M. de Voltaire, dans ses Éléments de la philosophie de 
Newton, publie en 1738 tout un chapitre sur I’ « Analogie des tons 


1. Explanation of the Ocular Harpsichord, p. 7-10. 
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de la musique et des couleurs » où il loue le « philosophe ingénieux » 
qui a « imaginé un clavecin oculaire », « y a travaillé de ses mains » 
et « prétend enfin qu’on jouerait des airs aux yeux ». En 1737-38, 
Telemann séjourne à Paris, voit l’instrument, le décrit à ses compa- 
triotes. Les « Stances sur le merveilleux clavecin oculaire » de 
Decazeaux paraissent dans le Mercure d’avril 1739. En 1742, 
Krafft parle de l’invention dans un Discours prononcé à l’Aca- 
démie des Sciences de St-Pétersbourg et désormais le clavecin 
est connu de toute l’Europe !. 

Enfin, le 13 septembre 1751, naquit le duc de Bourgogne, et 
au « premier coup de canon qui le réveilla en sursaut », Castel 
résolut de faire le clavecin « tout de bon », ayant « l’ambition de 
vouloir qu’il soit comme le premier joujou digne de son berceau 
royal » : « Réellement à la naissance de Mgr le duc de Bourgogne, 
j'étois à la campagne autour de Paris, lorsque le canon de la 
Bastille et des Invalides tirant à force à 2 ou 3 heures du matin, 
je fus reveillé par ceux qui crioient vive le Roy, vive Mgr le Dauphin 
et dans l’instant je le mis à la fenêtre pour répondre à ce cri en y 
ajoutant et vive aussi mon clavecin fait pour celebrer une si heureuse 
époque. Toute la journée et pendant huit jours et plus, je repetois 
à tout venant que j'allais faire mon clavecin ? ». Il est vrai que 
fin 1748 Castel avait déjà écrit à Montesquieu qu’il faisait son 
clavecin « dans le vrai, sans argent, sans ouvriers, sans loisir »; 
il ajoutait même : « je ne sors plus de ma chambre depuis que je 
fais tout bon mon clavesin? ». 

Si l’on en croit l’auteur anonyme de la Description du Clavecin 
oculaire, c’est en juillet 1754 que Castel aurait repris les travaux. 
Cet auteur raconte qu’au cours d’une visite à Fontenelle il fut 
amené à expliquer le principe de l’instrument. Fontenelle lui 
aurait répondu qu’étant bien vieux, il désespérait de le voir ter- 
miné, mais que ce serait une grande satisfaction pour lui, s’il 
pouvait le voir avant de mourir. Castel informé aurait promis de 
demander vingt louis d’or au comte de Maillebois et d’écrire tout 
de suite à Fontenelle qu’en son honneur il se remettait tout de 
suite à son clavecin. Il semble, d’après ce texte, que cet anonyme 


1. Voir plus loin notre Bibliographie, années 1736-1742. 

2. Journal, fo 7. Le duc de Bourgogne, premier fils de Louis, Dauphin, et de 
Marie-Josèphe de Saxe, aurait dû régner si une malencontreuse chute n’avait entraîné 
des complications mortelles à l’âge de dix ans. Sur l’enthousiasme populaire, sur 
les fêtes en son honneur, sur la vie de « Mgr le Dauphineau » voir A. Dechéne, 
Un enfant royal, Louis-Joseph Xavier, Duc de Bourgogne, Paris, Lethelleux, 1933. 
Il a été peint par Nattier (Versailles) et La Tour (musée de Saint-Quentin). 

3. Correspondance de Montesquieu, p. 88, 89. 
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profitant d’aussi bonnes dispositions, fit venir des ouvriers, acheta 
des matériaux, surveilla le début des travaux — (il évoque des diffi- 
cultés avec le fondeur), puis partit en Angleterre avant de voir les 
résultats de cette nouvelle tentative 1. 

Une dernière polémique sur le clavecin parut dans le Mercure. 
En juillet 1754, Frézier écrivit des Remarques sur l Architecture, 
glissa une phrase sur les « physiciens qui ont comparé le plaisir 
de la vue avec celui de la sensation de l’ouïe » et se dit en désaccord 
avec « l’inventeur du Clavecin oculaire » (M. F., juill. 1754, p. 17). 
Le Père Laugier, jésuite, renchérit en octobre : « Je présume avec 
lui [Frézier] que le plaisir de la vue n’a aucun rapport avec celui 
de l’ouïe, et que l’idée d’un clavecin oculaire ne peut trouver place 
que dans une imagination féconde en singularités, mais peu amie 
du vrai et du solide » (M, F., oct. 1754, p. 37-38). Silence pendant 
plusieurs mois. En avril 1755, le fidèle Rondet envoie une courte 
lettre au Mercure. Il défend Castel, rappelle ses titres, s’indigne 
de l’accusation portée par Laugier, mais il n’annonce rien concer- 
nant les travaux (M. F., avril 1755, p. 160-163). Or, en avril 1755, 
Castel aurait écrit en Angleterre à son ami : « mon clavecin est 
fini depuis deux mois ? » et, en juillet, il « répond » à Rondet dans 
le Mercure : le clavecin a joué! « Remercions Dieu de ce que le 
clavecin a joué avec l’applaudissement de deux cents personnes 
le premier de l’an 1755, pour les étrennes du public. Il avait bien 
joué devant cinquante personnes, qui battirent des mains à quatre 
reprises le 21 décembre 1754 le jour de Saint Thomas, Apôtre, 
qui en est le Patron ê ». 

Nous avons quelques détails supplémentaires dans la lettre de 
Castel à son ami : 


Le 18 décembre il m’a semblé que je pouvais dire : le clavecin est fait. 
J’allumai cinq ou six bougies et je jouai; M. Rondet et trois ou quatre 
autres spectateurs dirent, oui, il est fait. J’appelai sept ou huit personnes, 
et tous dirent : il est fait. Le 21, jour de Saint Thomas, patron des incré- 
dules et du Clavecin, j’invitai cinquante personnes de la maison et de 
l'extérieur, et j’allumai cent bougies. On battit des mains, on acclama, 
pendant la demi-heure où je jouai. 


1. Explanation..., p. 10-11. Dans son Journal, Castel ne parle pas du rôle de 
Fontenelle (c’est le comte de Maillebois qui a tous les honneurs). Il n'y a pas trace 
de cette lettre à Fontenelle dans la correspondancé entre les deux auteurs (publiée 
dans le t. XI des Œuvres de Fontenelle). 

2, Explanation, p. 12. 

3. M. F., juillet 1755, p. 144-145. Vingt ans auparavant, Castel avait consacré 
son instrument à « saint Thomas Apôtre, sous la devise nisi videro, non credam » 
(M. T., déc. 1735, p. 2722). Saint Thomas fait partie avec Adam des personnages 
favoris du P. Castel (voir le poème du Journal, f° 16 vo), 


LE CLAVECIN OCULAIRE DU P. CASTEL 149 


Plus loin nous apprenons qui composait ce public : « Jésuites, 
abbés, gens du monde, le président de Quinsonas et son frére le 
Commandant, Madame la Maréchale de Lowendahl, etc ł. » 

Veut-on savoir ce que le clavecin a coûté? « En 1725 on ne l’au- 
rait pas fait pour 100 000 écus [...]. En 1735, je n’estimois plus la 
facture du clavecin que 20 000 écus; en 45, 10 000 écus ou méme 
1 000 guinées disais-je aux Anglais. Il y a trois ans que je le voyais 
faisable pour 100 louis, quelqu’un le mettoit 4 2 000 écus; et voila 
qu’aujourd’hui je viens de le faire sans ouvriers pour 50 écus » 
(M.F., juil. 1755, p. 150). g 

Le Clavecin a-t-il joué ou n’a-t-il pas joué? Etait-il « fait et pos- 
sible à faire, à refaire, à parfaire » ou « bien impossible? »? Lais- 
sons le soin de conclure à l’auteur de l’ Eloge historique du P. Castel: 


Dans les ébauches d’exécution qu’on a pu voir de ce clavecin, les couleurs 
variées presque à linfini, combinées savamment, jointes à l’éclat des 
miroirs et à l'effet des bougies, faisaient un spectacle au moins extraor- 
dinaire, et qui mériterait d’étre exécuté en grand. Qui sait si quelque 
jour cette magie faite pour les yeux ne pourrait pas égaler en son genre, 
la magnificence des plus beaux concerts de musique 3? 


Avant de tenter d'expliquer la théorie du clavecin et de donner 
quelques détails sur sa construction, il faut préciser qu’il y a eu un 
malentendu profond et durable entre Castel et son public : maints 
passages des articles en témoignent et l’auteur y revient dans son 
Journal manuscrit : « Le public demande à voir ce clavecin pour 
le croire, et moi j’ai de tout temps pensé qu’il devait le croire pour 
le voir, ne pouvant le croire avant qu’il soit fait, et moi ne pouvant 
le faire, ne voulant même pas avant qu’il soit cru » (F° 9 r°). De 
plus ce que Caste! appelle pratique est traité de théorie par le public. 
Il le reconnaît dans un écrit non publié : « On a pris les annonces 
de mon clavecin comme une pure théorie, et je conviens que les pre- 
mières annonces en 1725 n’étaient que cela; mais les secondes dix 
ans plus tard en 1735 étaient une pure affaire de pratique. J’avoue 
qu’il y manquait l’exécution à laquelle il ne manquera désormais 
que la main-d’ceuvre... », exécution que plus haut il désigne par 
« Pratique pratique * ». 

Venons-en à la théorie mathématique. « II s’agit maintenant de 


1, Explanation, p. 12 et 13. 

2. Journal, f° 8 vo, 

3. M. T., avril II 1757, p. 112. Le P. Castel est mort le 11 janvier 1757. 

4. Projet d'impression qui annonce La Clef de l’histoire des Arts, Bruxelles, ms 
n° 15 747, fo 9; ce ms semble dater de 1753-54, 
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fixer un peu ces premiéres idées par le secours de la géométrie. Je 
tacherai cependant encore d’en dire assez pour me rendre intel- 
ligible, au moins 4 ceux qui sont capables de lire deux fois ce qu’ils 
n’auront pas entendu la première » (M.T., févr. 1726, p. 277). 
Pour « ceux qui ne sont pas géométres », le Père Castel conseille de 
« passer en sûreté : ils n’y perdront rien » (M. T., oct. 1735, p. 2041). 
Il est impossible de traiter dans ces quelques pages l’histoire de 
l’analogie son-couleur, ni celle des couleurs primitives. Je me 
limiterai à ce qu’en dit Castel ainsi qu’aux sources qu’il cite. 
L'élaboration de la « théorie-pratique » a demandé quinze ans; 
quant à la « pratique-pratique », on peut dire qu’elle n’a jamais été 
achevée. Les articles de 1725 à 1735 contiennent la théorie de 
manière diffuse, ou plus exactement, une phrase tout à fait claire 
fait penser que les éléments vont se mettre en place, mais l’écrit 
dérape. L’imagination de Castel l’entraîne vers un nouveau projet 
et le lecteur doit attendre une autre occasion, malgré les bonnes 
résolutions de méthode que l’auteur ne manque pas de prendre +. 
C’est dans l’Optique des Couleurs, publiée en 1740 (le projet avait 
paru dans les Mémoires en avril 1739), que les idées de Castel sont le 
plus nettes. 

Les deux principes de base de la Musique des Couleurs sont les 
suivants : l’analogie parfaite entre les sons et les couleurs, l’exis- 
tence de trois couleurs primitives, principes puisés dans l’œuvre du 
Pére Kircher ainsi que dans Félibien. Pour le premier, « le son est 
le singe de la lumière ? », et « les couleurs du milieu sont trois : le 
jaune, le rouge et le bleu 3 ». Pour Félibien, « il y a trois couleurs 
premières qui ne peuvent être parfaitement composées d’aucune 
autre, mais dont toutes les autres sont composées : savoir le jaune, 
le rouge et le bleu 4 ». L’un comme l’autre ajoutent le noir (les 
ténèbres) et le blanc (la lumière). L’idée d’harmonie des couleurs 
se trouve aussi chez ces deux auteurs 5. Castel dit qu’il a essayé de 


1. Dans une lettre à d’Alembert, Montesquieu écrit : « Le P. Castel dit qu'il ne 
peut pas se corriger, parce qu’en corrigeant son ouvrage il en fait un autre et moi 
je ne puis pas me corriger parce que je chante toujours la même chose » (lettre du 
16 novembre 1753). 

2. Le P. Athanase Kircher, jésuite, a écrit de nombreux in-folio; son imagination 
dépasse encore celle de Castel qui s’est nourri de ses œuvres. « Le son singe de la 
lumière » est le titre du Préambule 1 de la Phonurgia nova, 1673, fol. 6. Voltaire 
reprend aussi cette expression (chap. xiv des Éléments de la philosophie de Newton) 
ainsi que Baniéres (Traité, p. XXV). 

Ars Magna lucis et umbrae, Decem libros digesta, Rome, 1646, lib I, Pars HI, 
Cap. II, p. 67. 

4, Entretiens sur les Vies et Ouvrages des Peintres, Paris, Cramoisy, 1725, V® entre- 
tien, t. HI, p. 27. 

5. Ibid., p. 27, Félibien y revient dans l’ « Idée du Peintre parfait », t. VI, ch. 1x, 
p. 49. Kircher, Musurgia universalis sive Ars Magna consoni et dissoni, Rome, 1650, 
10 vol. in-fol., t. I, p. 567-568. 
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concilier la théorie de Newton et la construction du clavecin mais 
sans succès *. Expliquer les raisons de cet échec ferait l’objet d’une 
longue étude. Finalement il s’en tient à Kircher. II faut alors choisir 
la couleur tonique : ce sera le bleu, car « le bleu est la couleur de la 
nature, c’est celle du ciel ? », c’est « la mère ou la base du rouge et 
du jaune », et « après ces trois couleurs primitives, il y en a cinq 
qu’on peut qualifier de sous-primitives ou secondaires qui ren- 
ferment les trois primitives » (M. T., avr. 1739, p. 813-814) (v. fig. 1). 
Castel se sert ensuite de I’ « analogie » pour établir ce qu’en termes 
modernes nous appelons une correspondance bijective entre les 
sons de la gamme et les tons de la « gamme des couleurs ». Il pro- 
cède par tâtonnements, et d’un écrit à l’autre présente les choses de 
façon légèrement différente. Nous parvenons ainsi à la gamme dia- 
tonique (fig. 1 c). Enfin, après bien des efforts, nous aboutissons 
au « système chromatique, c’est-à-dire le système coloré, ou le 
coloris de la musique », soit le passage de l’octave (8 sons, 7 inter- 
valles inégaux) à l’octave des douze semi-toniques ou gamme 
chromatique (fig. 1 d). 


Cette gradation est telle que chaque couleur se trouve ici comme triple, 
ayant son commencement, son milieu et sa fin; et son vrai ton se balan- 
çant comme entre les deux extrémités naturelles de l’excès ou du défaut 
du plus ou du moins dont toutes choses sont susceptibles. Il y a trois 
bleus, le bleu naturel, vrai bleu, bleu pur, bleu tout court; le bleu céladon 
tirant en-dessus au vert ou au jaune, et le bleu gris ou bleu violant tirant 
en-dessous un peu au violet, au rouge. De même trois verts... (M. T., 
juil. 1735, p. 1468-1469). 


Trouve-t-on cela un peu trop théorique? « J’ai donné des échan- 
tillons de tout cela, dit-il dans son Journal, et la manière même d’en 
faire, et mille gens en ont fait. Et comme voilà l’octave des cou- 
leurs en 12 demi-tons, j’ai donné aussi l’octave dodecasemitonique 
du clair-obscur *. » En quoi consiste cet octave? Là encore Castel 
a procédé par « analogie » (c’est-à-dire a essayé une autre corres- 
pondance bijective), en partant des schémas précédents. « Il y a 
une couleur primitive, c’est le bleu. H y a un clair-obscur primitif, 
c’est le noir. Ce bleu engendre deux couleurs secondaires, le jaune 


1. Voir M. T., 1725, p. 2566; mars 1726, p. 464-465. 

2. Journal, f° 5 r°. Il avait d’abord pensé au violet, mais y a renoncé (voir M. T., 
juil. 1735, p. 1454). La gamme proposée en 1726 était : violet, indigo, bleu, vert, 
jaune, orangé, rouge, pourpre. 

3. Journal, f° 5 r°. Voir les tableaux de l’Optique des Couleurs, p. 184-188. 


Fic. 1. — La gamme des couleurs 


a Jaune (2) Bleu (1). Rouge (3) les deux couleurs sous-primiti+ 
\vert” \violet” ves dérivent des 3 primitives 


b les trois cordes essentielles ut mi sol (accord parfait) 

les trois couleurs primitives BE J R 

les cing sons toniques ut ré mi sol la 

| | t t ¢t ££ fF. 

les cinq couleurs « pleines» = B Ve J R Vi 
c la gamme diatonique (cing toniques et deux demi-toniques) 

ut ré mi fa sol la si ut 

CR OR: t tt 1. D 

B Ve J nacarat R Vi turquin B 

ou fauve ou gris 
ou aurore ou bleu violant 


d la gamme chromatique (douze semi-toniques) 
ut ut# ré réf mi fa ic p sot la lat si ut 


$ 7 
B céladon Ve olive J fauve nacarat R cramoisi Vi agate violant 3 


| ; | | (schémas établis d’après le texte de l’Optique des 
Fic. 2. — Le elair-obscur | Couleurs, p. 218 sq.) 


a N\ B 
G/” les trois degrés primitifs de clair-obscur 


b N G B | 
NGN NGB/ les cing espèces de clair-obscur 


N AGN G GB B les neuf espèces 
\nNGN”  \GNG” \GGB/ \BGB/ 


en continuant ce procédé, on aboutit à 17, puis 33 espèces, etc. 


d changement de procédé (p. 223) : chaque degré est partagé en deux gris 


N, 
NNN (GN) deux parties N, une partie GN 
JN (GN) (GN) une partie N, deux parties GN 


N{GN) (GN) G deux parties GN, une partie G Légende 

GG (GN) deux parties G, uhe partie GN B : blane 
oc | N : noir 

GG (GB) deux parties G, une partie GB, etc. G : gris 

GB : gris-blanc 
(GB) (GB) G GN : gris-noir 
(GB) (GB) B 
GB) BB 

s A ) 


soit en succession : douze espaces de dégradés. 
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et le rouge. Le noir engendre deux clairs-obscurs secondaires, le 
gris et le blanc, et il y a trois degrés primitifs de clair-obscur, 
comme trois degrés primitifs de coloris » (Optique des couleurs, 
p. 215). Son « but est donc, dans le clair-obscur, de déterminer un 
nombre de degrés bien espacés que l’œil puisse reconnaître avec la 
même facilité qu’il reconnaît au moins les demi-teintes, bleu céla- 
don, etc. » (ibid., p. 221). Il hésite : il est facile, pense-t-il, partant 
du noir et du blanc d'introduire le gris; ensuite on partage deux 
fois de suite : des cinq espèces obtenues, on passerait à neuf, puis à 
dix-sept, c’est trop! (voir fig. 2). « C’est ici que j’avoue, que je n’ai 
point encore de démonstration immédiate pour un nombre plutôt 
que pour un autre; mais que celui de douze m’a paru plus conve- 
nable. Je m’y détermine, 1° par l’analogie du coloris et par celle du 
son, 2° par le jugement de l’œil et par la possibilité que j’ai toujours 
trouvée à déterminer et reconnoître douze degrés de clair-obscur » 
(ibid.). Il abandonne alors la division en une partie de l’un, une 
partie de l’autre pour une division plus compliquée : deux parties 
de l’un, une de l’autre : par exemple « noir-noir-gris-noir » (2 par- 
ties de noir et une de gris-noir). Si l’on suit sa recette, on obtient 
treize et non douze tons dégradés (fig. 2 d), mais qu’à cela ne tienne, 
on ne compte pas le dernier et « cela ne fait que douze espaces ». 
Ce procédé n’est pas toujours appliqué : « d’autrefois je les parta- 
geais en quatre classes et je considérais les trois premiers comme 
des noirs; les trois ou quatre suivants comme des gris-noirs, les 
trois autres comme des gris-blancs, et les trois derniers comme des 
blancs : et j’examinais si le coup d’œil répondait à l’idée » (ibid., 
p. 235). 

Suivons encore le Père Castel et tentons d’expliquer comment 
« toutes ces couleurs qui diffèrent par le coloris et par le clair- 
obscur, ne sont qu’au nombre de 144, ou 145, ou 146, si l’on veut, 
tout au plus. La raison en est bien simple : 12 fois 12 font 144. Or 
il y a 12 degrés de coloris comme 12 degrés de clair-obscur, et 
12 bleus, 12 céladons, 12 verts font 144. Il ne faut que savoir la 
multiplication ou la simple addition même pour cela » (ibid., 
p. 283). Nous parvenons ainsi aux « octaves de couleurs ». La 
encore Castel est peu précis. En suivant les explications éparses, le 
tableau cartésien de la figure 3 représente le résultat escompté, et 
mène à 144 tons de couleur. JI faut imaginer maintenant la suc- 
cession des couleurs suivant un ruban en partant du noir-bleu... 
jusqu’au noir violant (première octave), puis le noir-noir-gris-noir- 
bleu... violant (2° octave) ainsi de suite — c’est-à-dire couper les 
lignes du tableau et les coller les unes aux autres en mettant le bleu 
après le violant à chaque fois. On obtient ainsi une chaîne de 
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coloris du noir au blanc, les « 144 couleurs dérivées en tout? ». 

Il reste à retrouver l’analogie son-couleur : Castel y arrive par 
l’intermédiaire des tuyaux d’orgue, au nombre de treize — soit 
douze intervalles — du plus grave au plus aigu dont les longueurs 
vont de 64 pieds à 1/64 pied ou deux lignes (ibid., p. 284) (v. fig. 3 b). 
On peut penser que c’est cette dernière partie de la théorie qui 
justifie l’appellation d’ « orgue des couleurs » que l’on rencontre 
dans certains textes : « c’est même une orgue que je fais pour vous 
et par vous », dit Castel à Maillebois « contenant des jeux ana- 
logues aux flûtes, cymbales, trompettes, bourdons, doublettes, 
tierces, nasards de l’orgue ordinaire » (Journal, f° 4 v°). 

En tout cas « voilà donc démontré qu’il y a une harmonie dans 
les couleurs, la même harmonie que dans le son » et nous disposons 
maintenant de ce que Castel appelle des « couleurs diapasonnées ». 


Maintenant se pose la question inévitable : comment fonction- 
nait ce clavecin, à quoi ressemblait-11? Malgré mes recherches, je 
n’ai pu trouver aucune gravure, ni aucun récit complet d’observa- 
teur. De nombreuses allusions sans doute : j’ai déjà dit combien le 
projet avait intéressé le public. Mais peu de textes peuvent être 
utilisés pour expliquer le fonctionnement de l’instrument et, para- 
doxalement, ceux de Castel encore moins que les autres. 

La lettre de Rondet publiée dans le Mercure de 1726 contient 
de nombreuses suggestions. Certaines semblent avoir été retenues 
et Rondet a constamment secondé Castel ?. J’utiliserai aussi l’écrit 
de Telemann 3, le poème de Lemierre, dont Diderot dit : « Le 
mécanisme du clavecin oculaire du Père Castel est rendu à étonner; 
Loriot le referait sur la description si l’instrument en valait la 
peine *. » Enfin et surtout l’écrit anonyme publié en anglais, Expla- 
nation of the ocular harpsichord, paru peu après la mort de Castel 
en 17575, 


1. Ibid., p. 284 et dans le chapitre xx : « Application pratique. Plan d’un cabinet 
universel de coloris et de clair-obscur », p. 315-320. Rappelons que « bleu violant » 
signifie bleu qui tire sur le violet. 

2. H traduisit l'Analyse des infiniment petits de Stone, Paris, 1735, in-4°; la Préface 
de cent pages est de Castel. Krafft dans sa communication l’associe à Castel. 

3. Les citations proviennent du texte reproduit à la fin de l’Optique des Couleurs, 
p. 470-487. Des extraits de ce texte ont été publiés par J. Roudaut, « Les logiques 
poétiques au 18° siècle », Cahier du Sud, avril 1959, p. 10-53. 

4. La Peinture, poème en trois chants, Paris, p. 37-40. Compte rendu de Diderot 
dans la Correspondance littéraire 15 mars-15 avril 1770, Œuvres, éd. Lewinter, t. VHI, 
p. 539-559, en particulier p. 549. 

5. Compte rendu : M. T., janv. 1759 II, p. 342-357. P. 356 l’auteur fait remarquer 
« A la lecture, on sent aisément que cette brochure est l’œuvre d’un Français [...], 
l'Anglais est si transparent que le Francois perce au travers ». D. Schier pense 
qu'elle a pu être écrite par Rondet (p. 183). Je ne le pense pas car l’auteur traduit 
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Rappelons le but visé en 1725 : « Il faut ici qu’en remuant les 
doigts comme sur un clavecin ordinaire, le mouvement des touches 
fasse paraître les couleurs avec leurs combinaisons et leurs accords; 
en un mot avec toute leur harmonie » (M. F., nov. 1725, p. 2567- 
2568). Et aussi qu’à cette époque « ce n’était qu’une idée, et que 
[Castel n’avait] nulle intention de l’exécuter ». S’il ne lui « a fallu 
que 10 ans pour devenir artiste, il [lui] en a fallu deux fois 10 
ensuite pour devenir artisan » (M. F., juil. 1755, p. 147-149). En 
1730, dit l’anonyme anglais, « he made a trial with coloured flips of 
paper, masked with cartridges [...]. An easy spring, under the 
stress of the finger upon the keys of the Harpsichord raised the 
coloured paper above its cover, so as to make the colour appear and 
vanish like lightening ! ». On a donc essayé semble-t-il de mettre en 
pratique l’idée de Rondet : « Pour former mon clavier coloré, je 
me sers de verres colorés; [...] il s’agit de faire jouer ces couleurs. 
Pour cet effet, il faut mettre devant chaque verre un rideau, qui se 
lève et s’abaisse, dans le même temps que les doigts sont posés sur 
les touches. » Rondet présentait ensuite plusieurs systèmes de cor- 
dons et de poulies pour élever ou abaisser les rideaux (M. F., 
avr. 1726, p. 657-658). 

Nous savons que Telemann a vu l'instrument vers 1737 ou 38. 
Voici ce qu’il dit sur son fonctionnement : 


Voulez-vous entendre un son d’orgue, vous posez le doigt sur le clavier, 
vous appuyez sur la touche et à mesure qu’elle baisse par devant, et 
qu'elle lève par derrière, elle fait ouvrir une soupape, qui, en donnant 
passage au vent des soufflets, produit le son que vous désirez [...]. 
Comme la touche en pressant, ou en tirant une targette, une pilote, ou 
un talon ouvre une soupape pout opérér un son, de même le Père Castel 
s’est servi de cordons de soie, de fils d’archal, ou de languettes de bois, 
qui, étant tirés ou poussés par le derrière ou le devant de la touche 
ouvrent un coffre de couleurs, un compartiment ou une peinture, ou une 
lanterne éclairée en couleurs. De manière qu’au même instant vous 
entendez un son et voyez une couleur relative à ce son. Plus les doigts 
courent sur le clavier, plus on voit de couleurs, soit en accords, soit dans 
une suite d’harmonie 2. 


Tournons-nous vers l’ Encyclopédie où figure un article de Diderot. 
Diderot, on le sait, interrogeait les artisans et il connaissait bien le 
Père Castel. I! explique parfaitement la correspondance son- 


un extrait d’une lettre reçue en avril 1755 dans lequel Castel signale la présence de 
Rondet à ses côtés (p. 12). En outre, il y a une erreur dans la daté de la mort de 
Castel, erreur peu explicable pour un intime. 

1. Explanation..., p, 2-3. 

2. Op. cit., p. 481-483. 
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couleur, mais on observera que pour décrire l’instrument il s’en 
tire par des énumérations et par l’emploi du futur : 


Si l’on prend un bon rudiment de musique auriculaire, tel que celui 
de M. d’Alembert et qu’on substitue partout le mot couleur au mot 
son, on aura des éléments complets de musique oculaire, des chants 
colorés à plusieurs parties [...]. 

Que faut-il pour faire un clavecin ordinaire? des cordes diapasonnées 
selon un certain système de musique, et le moyen de faire résonner ces 
cordes. Que faudra-t-il pour un clavecin oculaire? des couleurs diapa- 
sonnées selon le méme systéme que les sons, et le moyen de les produire 
aux yeux. Comme la musique auriculaire a vingt ou trente facons de 
produire les sons, par des cordes, des tuyaux, des voix, des violons, 
des basses, des lyres, [...] etc, la musique oculaire aura autant de façons 
correspondantes de produire les couleurs, des boîtes, des éventails, 
des soleils, des étoiles, des tableaux, des lumières naturelles, artificielles, 
etc. Voilà la pratique !. 


Nous savons que l’instrument fut abandonné et que la construc- 
tion ne reprit qu’en juillet 1754; elle fut alors rapidement menée. 
Dans la lettre d’avril 1755 à l’anonyme, Castel précise qu’il pré- 
pare un mémoire sur le clavecin destiné à l’Académie Royale de 
Londres. Malheureusement dans cette lettre dont je n’ai pas 
retrouvé l’original, les idées chères à l’auteur se développent une 
fois de plus, mais aucun détail technique n’est donné ?. Toutefois, 
l’anonyme dit bien que Castel est l’inventeur de cette machine 
mathématique que lui-même a construite pour l’exposer à Londres. 
I] fait état de sa collaboration avec Castel à Paris, et on peut sup- 
poser que, pour l’aspect tout au moins, l’instrument de Soho 
Square devait ressembler à celui de la rue St-Jacques. En voici la 
description : 


Le Clavecin oculaire a la forme d’un buffet. Sa hauteur est de cinq pieds 
huit pouces; sa largeur de trois pieds quatre pouces, et sa profondeur de 
deux pieds. Il est placé perpendiculairement sur la partie antérieure 
d’un Clavecin ordinaire qui lui sert de base. Le fond dans un espace de 
trois pieds quarrés, contient cinq cents et tant de lampes. La partie qui 
est en face des spectateurs, présente soixante morceaux de glace ou de 
verre colorés. Chacun de ces verres a un ton de couleur analogue répon- 
dant au son, qui entrera dans l’oreille à l’instant que la lumière colorée 
viendra frapper les yeux; car la même touche qui produit le son, fera 
étinceler la couleur lumineuse °. 


1. Publié en 1753. T. II, p. 511 a-512 a (Éd. Lewinter, t. XV, p. 190-192). 

2. £xplanation..., p. 15, 

3. Ibid., p. 17-18; le texte que je cite est une traduction libre proposée par l’auteur 
du compte rendu, p. 352-353. 
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Le clavecin de Londres jouait-il? Une note manuscrite est jointe à 
l’exemplaire que possède le British Museum; en voici la traduc- 
tion : « Le principe de cet instrument est tout à fait extraordinaire, 
pour ne pas dire extravagant; je fus admis parmi un public choisi, 
à le voir dans la grande salle de concert de Soho Square, mais à le 
voir seulement car on n’y jouait rien alors — ni ensuite d’après ce 
qu’on m'a dit, et je n’ai jamais su pourquoi t. » Dans un texte de 
1766, on trouve une description voisine de la précédente, à ceci 
près que l’auteur, Savérien, prétend que l’instrument ne faisait 
entendre aucun son : « C’est un instrument formé par une table sur 
laquelle est élevée une espèce de théâtre avec ses décorations. Sur le 
devant de cette table est un clavier, dont les touches répondent à 
ces décorations. Lorsqu’on touche sur le clavier, on n’entend pas 
des sons, mais on voit des couleurs; de sorte qu’on fait des accords 
de couleurs comme des accords de sons ?. » 

On ne sait pas si le déploiement des 144 teintes, correspondant à 
douze octaves était réalisé — l’instrument était « portatif », aucun 
texte ne mentionne la disposition de plusieurs claviers superposés. 
Que penser de ces objets qui tantôt sont des verres colorés, tantôt 
des rubans, tantôt des éventails, tantôt des papillons? Il est aussi 
question de « boîtes » dioptriques ou parlantes, et même de 
« chambres voyantes » : « le meilleur de cette invention est avec une 
bougie de faire l’effet de 20 et de 100 bougies et mieux encore de 
les épargner toutes et de rendre équivalente la lumière du jour et 
celle surtout du soleil » (Journal, f° 17 r°). Il semble que Castel soit 
revenu au procédé des « mouvements de miroirs », car dit-il dans 
son Journal, « mon clavecin n’est qu’un spectacle animé, un 
tableau mouvant [...]. C’est le mouvement seul qui lui donne son 
feu, sa magie, sa séduction [...] Mes papillons par leur battement 
d’ailes se font prendre pour de vrais papillons » (ibid., f° 30 r°). 
Il avait, c’est certain, un art subtil de Ja décoration et de la mise en 
scéne. 

Après avoir fait l’éloge du Titien et expliqué Newton, Lemierre 
consacre une partie de son poème à l’entreprise de Castel. Quelques 
vers décrivent le « clavecin-voyant » : 


tl élève en buffet l’instrument argentin 
Où l’art ingénieux d’une mobile main 
Interroge l’ébène et l’ivoire harmonique; 


1, Cote : i 042 h 4 (1). La note est signé d’initiales difficiles à déchiffrer (N. L7). 

2. Histoire des progrès de Pesprit humain dans les sciences exactes et dans les arts 
qui en dépendent, Paris, Lacombe, 1766, p. 269; mais bien des témoignages appuient 
les dires du P. Castel : par ex., M. T., mars 1743, p. 829 où l’auteur reprend Krafft; 
il y avait à la fois sons et couleurs. Cf. Diderot dans les Bijoux. 
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Au bout de chaque touche un long fil élastique 
Répond à des rubans l’un sur l’autre pliés, 

Et selon que la main par des tons variés 

Sait diriger les sons que la corde renvoie, 

Plus haut chaque tissu s’entrouvre, se déploie, 
Et du pourpre, du vert, de l’orange, du bleu 
Fait retentir à l’œil le passage et le jeu 1. 


Il aurait surtout voulu « un drame entier dont Protée serait le sujet 
et dont le théâtre et la scène changerait avec lui à tous ses change- 
ments » (Journal, f° 38 v°). 


Qu'est-il advenu de ces « ébauches d’exécution qu’on a pu voir 
de ce clavecin » après la mort de Castel, sachant que, de l’aveu de 
l’auteur de son Eloge « sa personne, ses livres, ses écrits sans 
nombre, son atelier pour le clavecin oculaire, habitaient le même 
réduit » (M. T., avril 1757, U, p. 1112, 1114)? L’anonyme anglais 
construisit le clavecin exposé à Soho, mais — comment faire 
autrement à Londres? —, il abandonna le P. Castel pour Newton, 
trouvant que l’analogie avec les notes de la gamme était ainsi 
mieux démontrée ?. Un autre émule, le P. Poncelet établit la gamme 
des saveurs et avoua son impuissance pour la gamme des odeurs 
en 1755. Le Père de la Borde, jésuite lui aussi, inventa un « Clave- 
cin électrique, [...] instrument aussi réel que l’orgue et le clavecin 
ordinaire il ne lui manque que d’être perfectionné et orné »... 
(M. T., janv. 1761, II, p. 265-266). Geethe reprit l’analogie de 
Castel dans son Optique 5, et la Musique des Couleurs continua à 
intéresser écrivains et chercheurs depuis le « grand pionnier 4 ». 

Cette « machine ingénieuse » demandait « pour juge des yeux 
philosophiques ». Pouvons-nous apprécier si Castel qui voulait 
« pourtant honorer son siècle, et y être un peu prophète quoi qu’il 
en coûte » (M. T., janv. 1759, II, p. 351) a contribué à faire avancer 


1. La Peinture, p. 39. 

2. Explanation..., p. 18-20 et c. r., M. T., janv. 1759, p. 354-355. 

3. Ecrits de Sciences naturelles, vol. 1, Théorie des Couleurs, Partie didactique, 
in Gethes Werke, section u, vol. 1, Weimar, H. Bohlam, 1890, en particulier p. 300 sq. 
Dans la Partie historique, allusion à Castel, p. 148 sq. Geethe le félicite de s’être 
montré parfaitement judicieux dans sa vive controverse contre la fausse conception 
newtonienne de la décomposition prismatique (p. 150). 

4. Dans la 14° édition de l Encyclopaedia britannica un long article est consacré 
à « Colour-Music ». Son auteur, Major Klein, parle de Castel comme « the Giotto 
or Guido d’Arezzo of colour music » (p. 64). On trouvera à la fin de cet article une 
note bibliographique sur les ouvrages du 19e siècle et du début du 20° consacrés à 
cette question. L'article a été très écourté dans les éditions récentes. Castel a encore 
une petite place dans le Dictionary of Scientific Biography, N-Y, 8 vol. parus, t. III, 
p. 114-115; malheureusement la bibliographie y est bien pauvre. 
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la connaissance? Il n’a certainement pas pris la ligne droite mais 
comme les petits sentiers ont de charme! Et, de toute manière, 
avons-nous encore le regard assez philosophique pour pouvoir en 
juger? 

ANNE-MARIE CHOUILLET-ROCHE 


BIBLIOGRAPHIE 


Ii est impossible de donner ici une bibliographie complète des articles du 
P. Castel et des comptes rendus le concernant. On peut se référer à la Table 
méthodique des Mémoires de Trévoux (1701-1775) et à la Bibliothèque de la 
Compagnie de Jésus, t. Il, col. 827-841, par le Père C. Sommervogel. Le seul 
ouvrage d’ensemble : Donald S. Schier, Louis-Bertrand Castel, anti-newtonian 
scientist, Cedar Rapids, Iowa, The Torch Press, 1941, indique plus de trois cents 
titres. Certains aspects de l’œuvre de Castel sont abordés dans les ouvrages 
suivants : Pierre Brunet, Introduction des théories de Newton en France au 
18% siècle, Paris, A. Blanchard, 1931 (p. 124-129); Jean Ehrard, L'idée de 
Nature en France dans la première moitié du 18e siècle, Paris, S. E. V. P. E. N., 
1963; Jacques Roger, Les Sciences de la Vie dans la pensée française du 18° siècle, 
Paris, A. Colin, 1963; Jacques Chouillet, La formation des idées esthétiques de 
Diderot, 1745-1763, Paris, A. Colin, 1973. 

Je me bornerai à préciser : 1° Jes livres publiés par le P. Castel à l’exclusion 
des brochures et lettres publiques; 2° les principaux éléments constituant la 
bibliographie du clavecin oculaire. 


I. OUVRAGES IMPRIMES DU P. CASTEL (ordre chronologique) : 


Traité de Physique sur la Pesanteur universelle des corps, Paris, Cailleau, 
1724, 2 vol. in-12. 

Mathématique universelle abrégée, à l'usage et à la portée de tout le monde..., 
Paris, Simon, 1728, in-4°, x-672 p. rééditée en 1758 (un Plan d’une Mathéma- 
tique Abrégée avait paru en 1727). 

L’Optique des Couleurs, Paris Briasson, 1740, in-12, xvm-487 p. 

Le Vrai Système de Physique Générale de M. Isaac Newton, exposé et analysé 
en paralléle avec celui de Descartes, Paris, Simon, 1743, in-4°, 520 p. 

L'Homme moral opposé à l’homme physique de M, R*** (Rousseau), lettres 
philosophiques où l’on réfute le déisme du jour, Toulouse, 1756, in-12. 


If. BIBLIOGRAPHIE DIACHRONIQUE DU CLAVECIN OCULAIRE. 

1723 TRAITÉ D'OPTIQUE sur les Réflexions, Réfractions, Inflexions et 
les Couleurs de la lumière, par le Chevalier Newton, traduit par 
M. Coste, M. T., août, p. 1428-1450. Un des premiers comptes rendus 
du P. C. Il se termine ainsi : « car il y a toute apparence que la portée 
de nos sens est exactement la même, et que la nature nous donne 
autant de sons que de couleurs ». 

1725 CLAVECIN pour les yeux, avec l'art de peindre les sons et toutes sortes 
de Musique, Lettre écrite de Paris le 20 février 1725 par le R. P, Castel, 
Jésuite, à M. Decourt à Amiens. M. F., novembre, p. 2552-2577. 
Premier écrit sur le clavecin. 

1726 DÉMONSTRATION géométrique du clavecin pour les yeux et pour 
tous les sens, avec l'éclaircissement de quelques difficultés, et deux 
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nouvelles Observations, par le R. P. Castel, Jésuite. M. F., février, 
p. 277-292. Propositions, démonstrations, scholies. 

DIFFICULTES sur le clavecin oculaire, avec leurs Réponses. M. F., 
mars, p. 455-465, en forme de dialogue. Difficulté, Réponse suivi de 
Deux nouvelles Observations pour la perfection du Clavecin oculaire. 
Allusion aux piqûres de tarentule guéries — dit Kircher — par une 
certaine musique et à la nature trinitaire de Ja couleur. 

LETTRE écrite de Paris le 17 février 1726 par M. Rondet au R. P. 
Castel, Jésuite, en Réponse au Clavecin oculaire. M. F., avril, p. 650- 
660. Très élogieuse, fait allusion à l’aveugle qui distingue les couleurs. 
Suggestions pour construire le clavecin. 

LETTRE d’un Philosophe Gascon au R. P. Castel, Jésuite, sur son Clavecin 
oculaire, M. F., may, p. 929-939. Accuse le P. C. de confusion, réfute 
la ressemblance son-lumière. 

LETTRE du Père Castel, Jésuite, à M. de la Roque, écrite à Paris le 
9 juin 1725 (2), M. F., juillet, p. 1537-1543. Ne veut pas répondre à 
un anonyme (le Philosophe gascon) — « c’est assez de répondre à 
ceux qui se nomment » — mais répond quand même et annonce la 
partie pratique du clavecin. 


1735 NOUVELLES EXPERIENCES d'Optique et d’Acoustique, adressées 
à M. le Président de Montesquieu. Par le P. Castel, Jésuite. M. T., 
320 p. : 

— juillet, p. 1444-1482 : explication de la correspondance son-couleur. 
— août, p. 1619-1666 : critique de Rameau; C. prône l'éducation 
des peintres et revient à l’analogie Optico-Acoustique. 

— septembre, p. 1807-1839 : des couleurs en teinturerie, de la dif- 
ficulté des expériences, la voix, les aveugles juges des couleurs, impor- 
tance du public. 

— Octobre, p. 2018-2053 : le blanc et le noir, rôle de l'obscur, le 
plaisir de l’œil, chagrin de ne pouvoir suivre Newton, les rubans 
colorés, la théorie doit précéder la pratique. 

— novembre, p. 2335-2372 : la Logique du goût en 6 lemmes et 22 
théorèmes. 

— décembre, p. 2642-2768 : Physique du goût ou raison physico- 
morale en 18 lemmes, démonstrations etc, se termine avec le théorème 
soixante-treizième. 

1736 LETTRE de M. Rameau au R. P. Castel, au sujet de quelques nouvelles 
réflexions sur la Musique, que le R. P. Castel a insérées dans les mois 
d'août et de septembre 1735 de ces Mémoires, M. T., juillet, IX, p. 1691- 
1709 : revendique l’invention de la Basse fondamentale alors que C. 
en avait fait bénéficier Kircher dans les lettres à Montesquieu. 

REMARQUES DU P. CASTEL, sur la Lettre de M. Rameau, M. T., 
septembre, p. 1999-2026 : répond aigrement qu’il a fait assez de 
compliments à Rameau dans son compte rendu du Traité de Phar- 
monie (M. T., octobre 1722, p. 1715-1743 et novembre, p. 1876-1910). 
H y avait dit en effet : « c’est la découverte de la basse fondamentale, 
qui opère ces merveilles... » C’est la dispute d’ « Orphée-Rameau 
avec Euclide-Castel » qui deviendra « Zoïle-Castel » en attendant 
d’être « un chien enragé », le « fou des mathématiques » (Voltaire, 
Correspondance). Sur la dette de Rameau envers Castel et sur leur 
querelle, v. Fétis, Biographie universelle de la musique, art. Rameau. 

1737 Banières, Traité phisique de la lumière et des couleurs, du son et des dif- 
férents tons, t. I Contenant le Traité de la Lumière et des Couleurs 
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(seul paru semble-t-il), Paris, J.-B. Garnier, Lvn-404 p. Comptes 
rendus M. T., novembre, p. 669 et Journal des Savants, novembre, 
p. 667. C’est dans la préface (p. XxV-xXviil) que Baniéres parle de Castel 
et ces passages sont repris dans les comptes rendus : « nous ignorons 
si ces sortes de clavecins ont tout l’effet que le Père Castel s’en est 
promis, nous n’en avons jamais vu ». 


— 4 mai. Dortous de Mairan prononce à l’Académie des Sciences un 


discours intitulé : Sur la Propagation du Son dans les différents Tons 
qui le modifient, publié dans les Mémoires de l’Académie en 1739, 
p. 1-58 bis; IV (p. 34 sq) : En quoi l’ Analogie du Son et de la Lumière 
des Tons et des Couleurs, de la Musique et de la Peinture, est imparfaite, 
ou nulle. Castel n’y est pas nommé; ses idées sont réfutées. Mairan 
resta opposé à l’admission de Castel à l’Académie (v. lettre de C. à 
Montesquieu, p. 88 sq). 


1738 Éléments de la philosophie de Newton de Voltaire (édition critique 


n'étant pas encore parue, v. Moland, t. XXII, p. 503 sq). Les éditions 
de 1738 et de 1741 contenaient un chapitre xrv : « Du rapport des 
sept couleurs primitives avec les sept tons de la musique — chose très 
remarquable dans Kircher. Maniére de connaitre les proportions 
des couleurs primitives de la lumière. Analogie des tons de la musique 
et des couleurs. Idée d’un clavecin oculaire », Voltaire supprima ce 
chapitre dans les éditions suivantes. Dans ce chapitre, sans nommer 
Castel, il écrit un long passage élogieux sur lui et dit en particulier : 
« Tl y a eu des pays où le public l’aurait récompensé. Il est à souhaiter 
sans doute que cette invention ne soit pas comme tant d’autres un 
effort ingénieux et inutile ». Il reconnaît en 1741 : « Au reste, cette 
idée n’a pas encore été exécutée... », mais l’éloge subsiste. Pourtant : 
V. publie un pamphlet de 4 pages, connu sous le nom de Lettre à 
Rameau (Best., t. LXXXIX, D app 50, p. 505-508) de juin 1738, dans 
lequel il est très dur pour Castel (C. ne les a pas lues ou a voulu les 
ignorer — v. M. F., juillet 1755, p. 146 et de nombreux passages du 
Journal, où il se gargarise des phrases élogieuses de V.) -— dans une 
lettre à Maupertuis, dont la date proposée est 15 juin 1738, Best. 
D. 1519, V. écrit : «Il y a un an qu'ayant des doutes que j’ay encore 
sur l'exactitude des rapports des couleurs et des tons de la musique, 
ayant ouy dire qu’un père Castel travailloit sur cette matière et ima- 
ginant que ce Castel etoit neutonien, je lui écrivis, je luy demanday 
des éclaircissements que je n’eus point. Nous fames quelque temps 
en commerce il me parla de son clavessin des couleurs [cet échange de 
lettres est confirmé par l’auteur de l’Explanation (p. 8) : « Monsieur 
de Voltaire, in several private letters he wrote to himon this subject... »] 
J’en dis un mot dans mes éléments d’optique, je luy envoyay meme 
le morceau : vous serez peut être surpris que dans la quinzaine ce 
bonhomme imprima contre moy dans le Mercure de Trevoux les 
choses les plus insultantes et les plus cruelles [...] ». Dans les Mémoires 
on trouve : 1° en juillet, les ECLAIRCISSEMENTS NÉCESSAIRES 
donné par M. de Voltaire le 20 mai 1738, sur les Éléments de la Phi- 
losophie de Newton, p. 1448-1470, où il n’est pas question du P. C. 
2° en août et septembre, le compte rendu des Eléments (p. 1669-1709 
et 1846-1867). Ce compte rendu est attribué à C. par Lanson, Manuel 
bibliographique de la littérature française moderne, t. I, p. 754; il 
n’est pas cité par Sommervogel. Au sujet du chap. xiv on lit ceci : 
« c'est ici de tout ce livre Pendroit auquel, si nous ne consultions 
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que l'intérêt, l'intérêt même le plus honnête de la reconnoissance, 
nous applaudirions le plus volontiers [...] ». 


1739 Telemann qui a séjourné à Paris en 1737/38 (v. L. de la Laurencie, 
« G, P. Telemann à Paris », Revue du Musicologie, 1932, p. 75-85), 
publie 4 Hambourg Beschreibung der Castellischen Augenorgel, oder 
des Augenklaviers, aus dem Franzôsischen übersetzt. Un résumé de 
ce livre est donné par Die neuerdffnete Musikalische Bibliotek » 
(Mitzler), puis traduit en français dans le Pour et le Contre, t. XVIU, 
p. 313-326; enfin Castel le joint à la deuxième partie de 1’ Optique des 
Couleurs : « Description de l’Orgue ou Clavecin oculaire du P. Castel, 
traduite de l’Allemand du célèbre M. Tellemann Musicien (p. 470- 
487). Cette description se termine ainsi : « L’Ame reçoit par la diver- 
sité des couleurs, le même divertissement qu’elle reçoit par la diversité 
des sons ». 

STANCES sur le merveilleux clavecin oculaire, de Decazeaux, M. F., 
avril, p. 768-9 : « Du son la couleur prend le charme ». 

PROJET D’UNE NOUVELLE Optique des Couleurs fondée sur les 
Observations, et uniquement relative à la Peinture, à la Teinture et aux 
autres Arts Coloristes, M. T., avril, p. 804-820 : « Au lieu de nous 
parler de couleurs, on ne parle désormais que de rayons colorés » — 
revient sur les 3 couleurs primitives pour aboutir à 144 ou 145 demi- 
teintes possibles, 

LETTRE D.P.C.1.A.M.L.P.D.M. [c.a.d., du Père Castel, Jésuite, à 
Monsieur le Président de Montesquieu}, M. T., août, p. 1675-1678, 
court article où « on peut faire en Artifice un spectacle de couleurs 
bien diversifié... [qui] seroit un vrai Clavecin oculaire ». 

LETTRE DE M*** au R. P. Castel, A Paris ce 4 juillet 1739, M. T., 
septembre, p. 1935-1948 (reproduite dans Optique des Couleurs, 
p. 353-369) : à partir « de 4 rayons colorés primitifs, ne reconnaît 
que trois couleurs primitives dans les quatre rayons » et propose 
une expérience pour supprimer le « verd » du spectre. 

RÉPONSE DU P. CASTEL, Jésuite, à la Lettre de M. D*** (Decourt 
probablement) M. 7., décembre, p. 2563-2592 (reproduite dans 
l’Optique, p. 370-413) : revient sur le spectre de Newton « objet 
fantastique » — la nature est « assez souvent trinitaire dans les 
causes», 


1740 Optique des Couleurs, fondée sur les simples Observations et tournée 
surtout à la pratique de la Peinture, de la Teinture et des autres Arts 
Coloristes, ouvrage où l’on retrouve les idées de 1735, plus mathé- 
matisées. La 2° partie contient des articles. Comptes rendus nombreux : 
Journal des Savants, avril, p. 195-201, « en employant les idées de 
l’auteur », — M. T., juin, p. 1235-1263 -— Réflexions sur les Ouvrages 
de Littérature, t. XII, p. 3-15. On trouve des extraits dans les Obser- 
vations sur les écrits modernes, t. XXIV, p. 10-22. Gautier d’Agoty 
dit encore en 1749, dans sa Chroa-génésie (p. 62) : « Le Pére Castel 
est le Philosophe auquel j’ai trouvé le talent le plus décidé pour 
connaître le vrai système des couleurs ». Voltaire s’en moque : « Je 
crois qu’il [le P. C.] étoit aux petites maisons quand il fit cet ouvrage » 
(lettre à Helvétius du 20 mars). Deslandes en fait une parodie dans 
L’Optique des mœurs opposée à l'optique des couleurs (s.1.n.d.). 

1742 29 avril : Krafft fait un discours à la séance solennelle de l’Académie 
des Sciences Impériale sur une nouvelle manière de produire des 
accords musicaux et au sujet d’un clavecin oculaire inventé en France 
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il y a quelques années. Il donne un bref historique, expose les idées de 
Castel et les discute. (Sermones in solemni academiae scientiarum 
imperialis,... Petropoli, 51 p). Cette séance fait l’objet d’un compte 
rendu, M. T., mai 1743, p. 817-842; on y redresse certaines erreurs 
de Krafft et on apprend que la séance fut consacrée au clavecin. 


1748- Longue lettre à Montesquieu (Correspondance, éd. Gebelin, t. IE, p. 82- 


1749 


1751 


89; la date n’est pas plus précise dans édition A. Masson, Nagel, 
1955). C. affirme : « non seulement il est possible, ce clavecin, mais 
désormais facile ». 


Diderot publie l’article Art (Encyclopédie, t. I) dont il envoie un tiré 


à part au P. Berthier et la Lettre sur les Sourds et Muets bientôt suivie 
de la Lettre à Mile*** et des Observations sur l'extrait que le jour- 
naliste de Trévoux a fait de la Lettre sur les Sourds et Muets. Il n’est 
pas question de retracer la polémique Diderot-Berthier. Le P. Castel 
qui « aime fort le métier de conciliateur » joua les bons offices, bien 
qu'il eût à se plaindre du P. Berthier (v. lettre à Montesquieu de 
1750, p. 343). D. envoie son sourd « rue St Jacques dans la maison 
où l’on voyait la machine aux couleurs ». Ce sourd est saisi d’admi- 
ration devant les éventails du P. C, « Il crut tout d'un coup qu’il avait 
saisi ce que c'était que la musique et tous les instruments de musique » 
(éd. Lewinter, t. I, p. 530-531). Les relations de Diderot et de Castel 
duraient depuis longtemps. Dans les Bijoux indiscrets (1747) déjà, 
D. parle des ouvrages de C. comme d’un « tissu de rêveries » (II, 
p. 658) et de l’homme comme « un certain brame noir, fort original, 
moitié sensé, moitié fou » qui « prétendait exécuter pour les yeux une 
sonate, un allegro [...] » (p. 765-766). Ces « rêveries » n’ont pas été 
oubliées de D. puisqu’en 1769 il y fait encore allusion dans le Réve 
de D'Alembert (VIII, p. 97) et dans une lettre où il se compare au 
clavecin oculaire : « cet instrument, c’est moi à la ville et à la cam- 
pagne. A la ville tous les petits rubans colorés se déploient et les 
touches pathétiques sont muettes. A la campagne au contraire [...] 
les petits rubans colorés restent dans leur étui, et les touches harmo- 
nieuses et sombres de l’instrument se font entendre » (Correspondance, 
ed. Roth-Varloot, t. IX, p. 209-210). 


ARTS RESULTATS, Du Clavecin oculaire, M. F., décembre I, p. 7-21. 


Cet article, non cité par Sommervogel est attribué à C. par D. Schier, 
attribution douteuse, Comment croire que cette phrase est de C. : 
« Je ne vois que différence entre la Peinture et la Musique »? 


1751-53 Journal historique et démontratif / De la Pratique et Exécution du 


clavecin des couleurs / Et des Découvertes et Machines nouvelles / 
qui l’ont fait et Perfectionné depuis 27 ans / En stile epistolaire du 
P. C. j. à Mr lec. d M [le comte de Maillebois], ms n° 15746, Bruxelles : 
12 lettres, certaines en plusieurs versions, dans lesquelles C. retrace 
l’histoire du clavecin avec de nombreuses digressions et où il se plaint 
beaucoup de l’incompréhension du public. 56 feuillets (format D). 
L'écriture est serrée, a tendance à descendre; elle se laisse déchiffrer 
assez facilement. Ce ms fait partie du fonds Van Hulthem; les papiers 
de Castel ont été achetés en 1763 par G. Meerman (ils portent le 
tampon de l’inventaire) puis vendus par son fils. V. Bibliotheca Hul- 
themiana, ou catalogue de la riche et précieuse collection de livres et 
de manuscrits délaissés par M. Ch. Van Hulthem, Gand, Poelman, 1837, 
vol. VI. Inventaire des ms du P. Castel dans Sommervogel, op. cit., 
col. 840-841 et Schier, op. cit., p. 214-216. 
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1753 Publication du t, II de l'Encyclopédie, art. Clavecin oculaire, p. 511a- 
512a. On trouve dans cet article une description rapide de l’instru- 
ment et la conclusion suivante : « La facture de cet instrument est si 
extraordinaire, qu’il n’y a que le public peu éclairé qui puisse se plain- 
dre qu’il se fasse toujours et qu'il ne s'achève point ». L'Encyclopédie 
méthodique ne reprend pas cet article. 

1754 REMARQUES Sur quelques Livres nouveaux concernant la beauté et 
le bon goût de l’ Architecture, M. F., juillet, p. 7-59 : article de Frézier 
qui contient p. 17 une critique du Clavecin oculaire. 

RÉPONSE du P. Laugier, Jésuite, aux remarques de M. Frézier..., M. F., 
octobre, p. 29-51. Traite principalement de l'architecture mais 
approuve Frézier sur le clavecin. 

1755 CLAVECIN OCULAIRE. Lettre de M. Rondet, Maître de Mathéma- 
tiques, sur un article de la réponse du R. P. Laugier, etc... aux remar- 
ques de M. Frézier, M. F., avril, p. 160-163 : « Sans doute que le 
P. Castel a une imagination féconde en singularité, c’est un don du 
Ciel assez rare pour être respecté; » (p. 161). Rappelle au P. Laugier 
qu’il ne cessait d’admirer la méthode de la Mathématique universelle » 
et qu'il parlait « même avec extase de l'invention du clavecin ». 

LETTRE DU PERE CASTEL, à M. Rondet, Mathématicien, sur sa 
Réponse au P. L. J. au sujet du Clavecin des Couleurs, M. F., juillet, 
p. 144-158 : le clavecin a joué! « Le noir ténébreux mene à l'obscur, 
l’obscur au sombre, le sombre au brun, le brun au foncé, le foncé au 
sérieux, le sérieux au majestueux, le majestueux au noble, le noble au 
beau, le beau au gracieux, le gracieux au joli, au gai, le gai au clair, 
le clair au blanc, Je blanc au lumineux éblouissant qui ne se laisse 
point voir mais par qui tout est vi » (p. 158). 

1755 Chimie du goût et de l’odorat, ou Principes pour composer facile-ment, 
et à peu de frais, les liqueurs à boire, et les Eaux de Senteurs, Paris, 
Le Mercier, 1755, par le P. Poncelet, récollet, xxv1-390 p. 


. Aigre- 
Acide Fade Doux Amère doux  Austère Piquant 
i 2 3 4 5 6 7 


Gamme des saveurs (p. xx), d’où la « Musique savoureuse ». 

1756 Dernier ouvrage publié du vivant de Castel : L'Homme moral opposé 
à l’homme physique de M. R.*** : « Tout franc, je ne suis plus flatté 
que M. R. ait cru autrefois voir de la Musique dans mon Clavessin 
oculaire » (p. 195). 

Sans exposer ici les théories de Rousseau sur la musique que C. attaque 
dans son ouvrage, rappelons que R. dit dans l’Essai sur l’ Origine des 
Langues, au début du chap. xvi; Fausse analogie entre les couleurs 
et les sons : « J’ai va ce fameux clavecin sur lequel on pretendoit 
faire de la musique avec des couleurs; » Les relations de R. et P. C. 
avaient été bonnes. Recommandé par l'abbé de Mably, R. en 1741 
était allé voir C. qu'il cite parmi les personnes qui lui furent utiles. 
« Le P., Castel étoit fou mais bonhomme au demeurant : il étoit fâché 
de me voir consumer sans rien faire. Puisque les musiciens, me dit-il, 
puisque les Savans ne chantent pas à votre unisson, changez de corde 
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et voyez les femmes. Vous réussirez peut être mieux de ce côté la. » 
(Confessions éd. Pléiade, p. 282-288). Tout se gâta entre les deux 
hommes après épisode de Venise (Ibid., p. 326). C. avait déjà attaqué 
Rousseau dans les Lettres d’un académicien de Bordeaux sur le fonds 
de la musique à l’occasion de la lettre de M. R*** contre la musique 
françoise en 1754. | 

1757 11 janvier : mort du P. Castel. Dans son dernier article il confiait : « Pour 
moi, je ne concois que l’enfer ubi nullus ordo, sed sempiternus horror 
inhabitat et j'aime à penser que le paradis est tout harmonie » (M. F., 
juillet 1755, p. 157). 

Éloge historique du P. Castel, M. T., avril, p. 1100-1118, reproduit dans 
Moreri; les Nouvelles ecclésiastiques (juin, p. 108) signalent Particle; 
note aigre dans la Correspondance littéraire (ed. Tourneux, t. M, 
p. 243, juin 1756; date confirmée par les ms de Gotha et Stockholm). 

Explanation of the Ocular Harpsichord upon shew to the public, London, 
printed for S. Hooper and A. Morley, 1757 (price six-pence); brochure 
de 22 p. Le compte rendu parut en janvier 1759, If, M. T., p. 343- 
357. Bien que « dans l’ordre et l’arrangement harmonique de ses 
couleurs, l’Auteur de la Brochure Angloise [se soit] écarté des idées 
de son Maître », c’est le texte le plus détaillé sur l’instrument. 

1761 Le Clavessin électrique avec une nouvelle théorie du mécanisme et 
de l'électricité, par le R. P. Delaborde de la Compagnie de Jésus, 
Paris, 1761, in-12, 164 p. Cet ouvrage avait été annoncé en 1759 : 
M. T., juillet, Tl, p. 1832-1846 et octobre, p. 2378-2392; le compte 
rendu parut en janvier 1761, Il, p. 264-283. « On a longtemps parlé 
d'un Clavecin oculaire, et l’on n’est jamais parvenu à le voir. Mais 
celui dont j’ai l'honneur de vous parler est un vrai clavecin acous- 
tique » (p. 1832). « Il ne s’agit pas, comme dans le système du Cla- 
vessin des couleurs, d’être Algébriste pour prendre plaisir à la chose, 
ou de croire avoir vû quand on n’en était encore qu’aux annonces 
et aux promesses » (p. 265). Il s’agit d’électricité par frottement; un 
battant est alors actionné et ébranle une cloche : on obtient une sorte 
de carillon. 

1763 Esprit, saillies et singularités du P. Castel, Amsterdam et Paris, Vincent, 
attribué à l’abbé de la Porte, ouvrage qui reprend l’Eloge, des parties 
d'articles et d’ouvrages du Jésuite. 

vers 1770 Lemierre publie un poéme en quatre chants, La Peinture dans lequel 
il « décrit » le clavecin. 


QUELQUES ARTICLES PLUS MODERNES : 


1868 M. Bertrand, « Le Père Castel », Le Correspondant, t. XXIX, p. 1067-84. 

1893 A Souvenir of the Colour Organ, with some suggestions in regard to 
the soul of the rainbow and the harmony of light, with marginal 
notes and illuminations by the author Bainbridge Bishop, N-Y, 
brochure qui contient une gravure, un schéma et une gamme; p. 12 : 
note ms : « Exhibited Feb. 1881 Fully noticed in the papers ». Malheu- 
reusement les trois orgues construites ont brûlé (p. 15-16). 

1923 « La musique des couleurs et l’audition colorée », M. F., 15 juillet, 
p. 392-402, par le Dr Maurice Benoit. 

1953 E. Noulet, « Le Père Castel et le Clavecin oculaire », N. N. R. F., sep- 
tembre p. 553-559. 

1959 Jean Roudaut, « Les logiques poétiques au 18¢ siècle », Cahiers du Sud, 
avril p. 10-32; en particulier p. 17-21. 

On peut aussi évoquer Rimbaud, Huysmans, Moussorgsky... 


MÉMOIRES POUR L’HISTOIRE 
DES SCIENCES ET DES BEAUX-ARTS 


SIGNIFICATION D'UN TITRE 
ET 
D'UNE ENTREPRISE JOURNALISTIQUE 


Les jésuites sont le seul ordre religieux qui ait eu son journal 
sous l’Ancien Régime. Les Mémoires de Trévoux constituent à cet 
égard un phénomène remarquable, dont on risque d’oublier la 
singularité. Dans la préface de la première livraison de 1701, les 
rédacteurs n’annoncent pas leur état; ils affichent seulement le 
caractère collectif de leur entreprise, à travers le pluriel anonyme 
dont ils se désignent, mais si le public ignorait généralement l’iden- 
tité des rédacteurs, du moins savait-il qu’ils appartenaient tous à 
la Société de Jésus. 

Cette entreprise journalistique n’avait pas reçu l’agrément de 
tous leurs confrères, comme le prouve le texte des jésuites alle- 
mands publié par le P. Faux : ces derniers alléguaient les multiples 
difficultés tenant à l’économie et à la continuation d’un périodique; 
ils mettaient surtout en doute son efficacité dans la lutte contre les 
« hérétiques », et lui préféraient d’autres occupations plus propres 
à la Société +. Les jésuites parisiens ne tinrent pas compte de ces 
observations. Il s’agissait pour eux de se placer sur la scène lit- 
téraire, et d’occuper un secteur du réseau d’information qui ne 
cessait de s'étendre depuis une trentaine d’années, à côté du Jour- 
nal des Savants et des journaux de Hollande, et en concurrence 
avec eux. Une telle démarche atteste encore l’importance que pre- 
naient, aux yeux des contemporains, les organes de presse; elle est 
aussi le résultat d’une politique délibérée d’intervention dans la 


1, J.-M.Faux, « La fondation et les premiers rédacteurs des Mémoires de Trévoux 


(1701-1739) d’aprés quelques documents inédits », Archivum Historicum Societatis 
Jesu, XXII (1954), p. 137-144, 


168 PIERRE RETAT 


« République des Lettres », conforme à la politique de lutte dans le 
monde qui a toujours été celle de la Compagnie. Les fondateurs des 
Mémoires parient pour la modernité : le public lettré veut des 
« nouvelles », il attend du journal une ample collection d’extraits 
de livres récents, de dissertations. Le journal peut donc devenir 
aussi, plus sûrement que de lourds traités, un instrument de pro- 
pagande et d’investissement de l’opinion. 

C’est cette opportunité du journal jésuite, cette efficacité recher- 
chée par les fondateurs, que nous voudrions tenter de définir, 
dans le contexte historique du début du 18° siècle, en interrogeant 
le titre même qu'ils lui ont donné, et que l’abréviation d’usage a 
très vite altéré : Mémoires pour l’histoire des Sciences et des beaux 
Arts, recueillis par l'Ordre de Son Altesse Sérénissime Monseigneur 
Prince Souverain de Dombes. Un titre porte toujours, dans sa 
substance lexicale, une épaisseur d’histoire, une actualité perdue 
qu’il faut retrouver. Il groupe un faisceau d’intentions; il est un 
appel au public, une séduction et une complicité. H convient donc 
de peser tous les termes de ce titre un peu lourd, chargé de signifi- 
cations accumulées et convergentes. 

Cette enquête dans un lexique et une mentalité doit se doubler 
d’une autre enquête plus précise historiquement et plus ponctuelle : 
l’année 1701 se situe dans une période d’intense activité culturelle, 
de réorganisation et de systématisation de la recherche et du savoir 
par le pouvoir royal : règlements des Académies, renouvellement 
du Journal des Savants, mise en place de la censure. Comment le 
journal des jésuites vient-il s’insérer dans ce contexte politique et 
culturel? Quelle en est la fonction dans ce mouvement fermement 
orienté et contrôlé? Le contenu même du journal apportera 
quelques réponses à ces questions. Nous n’avons pas étendu notre 
enquête au-delà des années 1701-1702 : aussi bien ne cherchons- 
nous qu’à définir, à travers la pratique initiale des jésuites, les 
intentions qui ont présidé à la fondation des Mémoires. Nous avons 
complété ce dépouillement par celui du Journal des Savants, des 
Nouvelles de la République des Lettres et de l’Histoire des Ouvrages 
des savants, c’est-à-dire des trois principaux périodiques de langue 
française de l’époque +. Cette confrontation laisse apparaître les 
écarts, les silences et les censures. Elle confirme les choix fonda- 
mentaux dont le titre est l’annonce éclatante, elle fait entrevoir 
une stratégie 4 la fois littéraire et religieuse. C’est, croyons-nous, 


1. Désignés par les sigles suivants : J. S.; N. R. L.; H. O. S.; et les Mémoires de 
Trévoux par M. T. 
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dans ce jeu subtil sur deux ordres, celui des « sciences et des arts », 
et celui de l’apologétique, que les Mémoires de Trévoux mani- 
festent la pensée profonde de leurs fondateurs. 


1. LE TITRE DU JOURNAL. 

Les titres des périodiques littéraires, 4 la fin du 17° siécle, se 
groupent autour de deux pôles de signification. Le « journal » et 
les « nouvelles » désignent une analyse de l’actualité, et une pério- 
dicité courte (le Journal des Savants paraît chaque lundi); 1’ « his- 
toire » et la « bibliothèque » désignent au contraire la globalité 
cumulative d’un savoir, qui se constitue dans le temps, mais forme 
déjà une unité : les « ouvrages des savants » se rangent d’eux- 
mêmes, à mesure qu’ils paraissent, dans un ordre qui les attend. 
Ces deux séries lexicales ne sont pas senties à l’époque comme 
contradictoires, mais plutôt comme complémentaires : le journal 
réunit toujours en lui la double vocation de la nouveauté et de la 
somme ou de l’encyclopédie, comme le manifeste clairement la 
définition de Camusat : « un ouvrage périodique qui paraissant 
régulièrement au temps marqué, annonce les livres nouveaux ou 
nouvellement réimprimés, donne l’idée de ce qu’ils contiennent, 
et sert à conserver les découvertes qui se font dans les sciences; 
en un mot, c’est un ouvrage où l’on recueille tout ce qui arrive 
journellement dans la République des Lettres! ». Le journal 
« recueille » et « conserve » en même temps qu’il informe. 

La Préface de la première livraison des Mémoires de Trévoux ne 
présente de ce point de vue aucune nouveauté : il suffirait de la 
comparer avec celle que Bayle mit à la tête des Nouvelles de la 
République des Lettres, en 1684, pour constater que s’y trouvent le 
même programme et les mêmes promesses : extraits, « correspon- 
dances » avec l’étranger, nouvelles des Académies, découvertes, 
invention de machines, éloges des savants, publication de 
« mémoires ». Les jésuites insistent plus encore que Bayle sur l’ac- 
tualité de leur information (on ne parlera que des livres « du siècle 
nouveau ? »), et sur l’universalité du champ où cette actualité sera 
recueillie : on aura « des correspondances dans tous les lieux où il 


1. Histoire critique des journaux, Amsterdam, 1734, t. I, p. 6. Camusat, t. I, p. 15, 
évoque les « grâces de la nouveauté » dont se pare l’hebdomadaire, et insiste en même 
temps sur l’utilité de l'institution du journal pour le « progrès de toutes sortes de 
sciences » (t. I, p. 2). 

2. M.T., janv. 1701, préface, paragraphe 1; voir aussi paragraphe 3. Au contraire, 
dans l'Avertissement de la Bibliothèque choisie (1703), Le Clerc indique qu’il parlera 
« confusément de livres anciens et modernes », « sans avoir égard au temps auquel 
ils ont paru ». 
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s’imprime des livres », « dans toutes les parties du monde où l’on 
cultive les lettres ». 

Pourquoi, dès lors, les jésuites ont-ils choisi le titre de Mémoires 
pour l’histoire, qui ne semble pas avoir été usité auparavant 1, et 
qui situe le journal dans un secteur nouveau de l’éventail des signi- 
fications? Richelet définit le mot « mémoires » de la façon suivante : 
« Relation de choses écrites simplement. Diverses choses qu’on 
fait, ou qu’on donne pour servir de matière à quelque histoire, ou à 
quelque autre ouvrage de cette nature. En ce sens le mot de 
mémoires n’a point de singulier 2. » Furetière affirme plus nettement 
le caractère autobiographique des mémoires : « Mémoires, au 
pluriel, se dit de Livres d’Historiens, escrits par ceux qui ont esté 
tesmoins oculaires, et qui contiennent leur vie ou leurs principales 
actions ê»... Il semble qu’à partir du singulier « mémoire », au sens 
de « petit papier », « écrit sommaire qu’on donne à quelqu’un pour 
le faire souvenir de quelque chose » (Furetière) le pluriel se soit, 
dès le 16° siècle, particularisé dans deux sens voisins : relation per- 
sonnelle d’événements vécus, ou dissertation érudite. Dans les 
deux cas, les mémoires se caractérisent par l’immédiateté de lin- 
formation, par la simplicité et le dépouillement de la forme, enfin 
par la fonction subordonnée de matériau d’un genre plus composé, 
plus synthétique et plus noble, l’histoire. La destination des 
mémoires se situe en dehors d’eux : ils sont 14 « pour servir à ». 

La fortune du mot date du dernier quart du 17° siècle. Une 
enquête de lexicologie historique s’imposerait ici. Mais, autant 
que nous avons pu le constater en consultant divers inventaires 
bibliographiques, un accroissement massif des titres du genre : 
« Mémoires (anecdotes, chronologiques, historiques, etc.) de... 
— pour servir à ... — sur... », intervient à partir des années 1670- 
1680; le phénomène s’amplifie encore au 18° siècle, et se prolonge 
dans la France bourgeoise et académique du 19° siècle, avec les 
innombrables « mémoires et documents (ou actes?) ». Les 


1. Voir J. Sgard, « Table chronologique des périodiques de langue française 
publiés avant la Révolution », dans Marianne Couperus, L'étude des périodiques 
anciens. (Colloque d’Utrecht), Nizet, 1972, p. 172-211. 

2. Dictionnaire français tiré de l'usage et des meilleurs auteurs de la langue, Genève, 
1679. De même le Dictionnaire de l’Académie française de 1694 : « Mémoires, au 
pluriel signifie Relation de faits ou d'événements particuliers pour servir à l’Histoire. 
Mémoires de la Reine Marguerite ». 

3. Dictionnaire universel, La Haye et Rotterdam, 1690, 

4. L'inventaire le plus riche et le plus utile est sans doute, sur ce point, le fichier 
des anonymes de la Bibliothèque nationale. Il est souvent difficile de distinguer les 
mémoires historiques et les mémoires-factums, dont les titres comportent les mêmes 
syntagmes. Il faudrait établir un classement sur le modèle de celui de F. Furet pour 
« L'ensemble histoire », dans Livre et société dans la France du 18° siècle, 11, Moutor 
1970, p. 101-120. 
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« mémoires » romanesques attestent clairement cette évolution : 
alors que la bibliographie de R. C. Williams ne signale que 21 titres, 
tous situés entre 1674 et la fin du siècle 1, celle de S. P. Jones, pour 
les années 1700-1750, en signale 103, dont 5 où figure le très signifi- 
catif « pour servir à ? ». Courtilz de Sandras, le maître du genre, 
publie en 1702 les Mémoires pour servir à l’histoire du M* du 
Fresne. L'histoire romancée emprunte à l’histoire politique son 
titre canonique, dont Louis Aubery, en 1680, dans ses Mémoires 
pour servir à l’histoire de Hollande et des autres provinces, fournit 
le modèle sans cesse imité 5. La fiction se cache sous l’apparente 
objectivité de l’histoire; elle affecte l’humilité du recueil de faits 
et d’actes originaux, qui attend une mise en œuvre ultérieure. 

Cette humilité des « mémoires » est plus sensible encore dans le 
domaine de l’érudition. Le Nain de Tillemont présente à cet égard 
le type idéal du savant modeste dont toute l’ambition se réduit à 
accumuler, à partir de sources et documents originaux, les maté- 
riaux dont le véritable historien fera un récit continu et digne de ce 
nom. H écrit dans l’Avertissement des Mémoires pour servir à 
l’ Histoire ecclésiastique des six premiers siècles, qui commencent à 
paraître en 1693 : « dans la vue qu’on a de fournir des mémoires à 
ceux qui voudront entreprendre quelque travail sur celui-ci, il a 
esté bon de leur ramasser tout ce qui se trouve dans les auteurs, 
afin qu’ils puissent juger eux-mêmes ce qu’il est à propos de dire 
ou de taire 4 ». L’auteur de « mémoires » « se contente de chercher 
la vérité des faits », n’emploie que les « expressions les plus courtes 
et les plus simples 5 »; il s’efface dans son travail de pourvoyeur et 
affirme que son œuvre ne mérite à aucun titre le nom d’ « his- 
toire ». Cette attitude, inspirée à Tillemont par une piété de teinte 
très janséniste, est inséparable de la conception littéraire et huma- 
niste de l’histoire, genre noble destiné à présenter un enseignement 
moral et politique 5. Les mémoires occupent donc une place inter- 


in ia te of the seventeenth-century Novel in France, London, 1964, p. 

-316. 

Ps A List of French Prose Fiction from 1700 to 1750, New York, 1939, p. 135b- 
a 


3. Voir E. Bourgeois et L. André, Les sources de l’ Histoire de France, t. Hl, 
Mémoires et Lettres, Paris, 1913, p. 31 et suiv 

4. Paris, Robustel, 16 vol. in-4°, t. I, p. Iv. 

5. Jbid., p. IX; p. M. 

6. Voir Bruno Neveu, Un historien à l’école de Port-Royal. Sébastien le Nain de 
Tillemont, 1637-1698, La Haye, Nijhoff, 1966, p. 178-188; H. Duranton, « Les pro- 
blémes de l'écriture historique dans la première moitié du 18¢ siècle : Secousse théo- 
ricien de l’histoire », dans Correspondance littéraire du Président Bouhier, n° 1, Centre 
de Saint-Etienne, 1974, p. 97 et suiv.; Secousse définit avec une parfaite clarté la 
différence entre « histoire » et « mémoires historiques et critiques », dont la seule 
qualité est une « exactitude scrupuleuse » dans l’utilisation des sources, la totale 
probité critique, et la neutralité du style (ibid., p. 107-111). 
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médiaire entre les publications d’érudition et de critique pure, et 
les ouvrages historiques +, Ils mettent en ordre et critiquent les 
documents; mais ils excluent toute interprétation et tout ornement. 

Leur grande vogue accompagne, à la fin du 17° siècle, la crise de 
l’histoire, en même temps que l’apogée de l’érudition religieuse 
française ?. Elle est aussi suscitée par le renouvellement et le déve- 
loppement des Académies royales. L’article 40 du règlement de 
1699 de l’Académie des Sciences prévoit la publication, à la fin de 
chaque année, d’une « histoire raisonnée » de ses travaux, et des 
« mémoires » les plus importants 3; la première est un « abrégé de 
tout ce qui s’est dit de remarquable dans l’Académie », les seconds 
contiennent « les pièces qui après avoir été lues dans l’Acadé- 
mie (...), ont esté jugées dignes d’être données au public dans toute 
leur étenduë »; ils répondent 4 peu près à « ce que sont dans une 
histoire ordinaire des actes originaux que l’on imprime à la fin 4 ». 
Par son règlement du 16 juillet 1701, l’Académie des Inscriptions 
et médailles reçoit les mêmes consignes de publication et de pré- 
sentation 5. Les « mémoires », qu’ils soient de mathématiques, de 
physique ou de « littérature » offrent donc au public, le plus rapide- 
ment, et sous la forme même de la communication savante, le der- 
nier état des travaux académiques. Dans une politique planifiée 
de la recherche, ils apparaissent comme l'instrument idéal de Pin- 
formation scientifique. 

Après ce long mais nécessaire détour, l’intention des fondateurs 
des Mémoires pour l’histoire des sciences et des beaux arts devient 
plus claire. Le titre qu’ils ont choisi offre non seulement les séduc- 
tions d’une mode; il promet encore l’objectivité, le sérieux, la 
neutralité d’une entreprise authentiquement scientifique. Les 
mémoires, par nature, n’obéissent qu’à un critère de vérité 6. Ils 


1. Voir B. Neveu, ouvr. cit., p. 287. 

2. Voir H.-J. Martin, Livre, pouvoirs et société à Paris au 17€ siècle, 1598-1701, 
Genève, Droz, 1969, t. Il, p. 840-847. 

3. Histoire de l’Académie Royale des Sciences, année 1699. Avec les Mémoires de 
Mathématiques et de Physique..., Paris, 1702, in-4°. 

4. Voir le compte rendu du J. S., 12 juin 1702; M. T., mai 1702, p. 141. L’Ency- 
clopédie de Diderot spécifiera cette acception du mot « mémoires », au terme d’une 
vaste floraison académique : « on donne aussi le nom de mémoires aux actes d’une 
société littéraire, c’est-à-dire au résultat par écrit des matières qui y ont été discutées 
et éclaircies »... 

5. Voir la préface du 1° volume de son Histoire, et l’article 38 du règlement 
(17e éd. 1717, pour les années 1701-1710). 

6. « Cet Historien avoit de bons, de meschans mémoires » (Furetière): « Les 
Sçavans auront le plaisir de voir que l’Auteur n’avance rien ici qui ne soit appuyé 
sur de bons mémoires », M. T., mars-avril 1701, p. 4. La qualité de l’histoire dépend 
de celle des mémoires qui la fondent. 
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sont un gage de modestie 1. En même temps, les articles du journal 
jésuite seront autant de dissertations, de données et de documents 
destinés à constituer une « histoire » future. L'actualité s’efface 
devant l’accumulation progressive et ordonnée du savoir. Les 
Mémoires de Trévoux se placent ainsi implicitement, en cette année 
1701, dans le plan de recherche que le pouvoir royal désigne à ses 
corps savants, pour l’avancement des « arts et des sciences ». 

Le titre ne reprend pas exactement ce syntagme usuel à la fin du 
17° siècle, quel que soit l’ordre de ces deux termes. Il fait varier 
légèrement le modèle, mais ne l’altère pas profondément. Par 
« sciences », entendons routes les sciences, de la théologie aux 
mathématiques, en passant par la jurisprudence et la médecine, 
selon l’usage courant de l’époque : la science au sens moderne 
(qui se dégage à peine alors) côtoie toutes les formes d’érudition 
et ne s’en distingue pas ?. Les « beaux arts » sont plus difficiles à 
situer lexicalement : aucun dictionnaire de l’époque n’en fait 
mention, et il faut attendre le supplément de 1’ Encyclopédie (1776) 
pour trouver l’expression. Nous n’en avons relevé qu’une seule 
occurrence dans le texte des Mémoires de Trévoux des années 1701- 
1702 3. Les « beaux arts » commencent probablement à remplacer, 
dans le lexique du temps, les « arts libéraux » vieillis, mais seuls 
connus encore du Furetière et du Dictionnaire de l’Académie : 
nouvelle preuve de la modernité voulue du titre des Mémoires. 

Les jésuites affichent donc leur prétention de s’intégrer dans le 
monde savant et érudit de leur temps. Si leur équipe ne se présente 
pas comme une « compagnie de gens de lettres », semblable à celle 
qui va renouveler le Journal des savants en 1702 4, elle se pose en 
académie savante décidée à jouer un rôle comparable, dans le 
domaine de l’information, à celui des grandes académies royales. 
C’est ce que l’abbé Grosier (lui-même ancien jésuite) avait bien 
compris lorsqu'il composait, à la fin du 18° siècle, ses Mémoires 
d’une société célèbre, considérée comme corps littéraire et acadé- 
mique : « Si les jésuites, pris isolément, ont été de véritables Gens 
de Lettres, réunis, ils ont formé une des meilleures Académies de 
l’Europe ©. » Il poursuivait l’œuvre même des fondateurs, en réunis- 


i. Lorsque Bernard et Basnage rendent compte de « mémoires », ils louent 
d’emblée la « modestie » du titre, par opposition au « titre fanfaron » d’histoire, « qui 
ne manque presque jamais de rebuter les personnes de bon goût » : N. R. L., juin 
1701, p. 647; déc. 1701, p. 647; H. O. S., juin 1701, p. 246-247: dér. 1701, p. 535. 

2. Le scavant, tel que le définit le Dictionnaire de l’Académie de 1694, est celui 
« qui sçait beaucoup en matière d’érudition, de littérature. C’est un homme fort 
sçavant. Il est sçavant en Mathématiques, en Théologie, en Philosophie, dans I’ Histoire.» 

3. M. T., nov.-déc. 1702, p. 193. 

4. Voir J. S., 1702, Avertissement. 

5. Mémoires d’une société célébre..., Paris, 1792, t. I, p. XXVI. 
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sant les « dissertations », « morceaux de critique et de littérature » 
épars dans l’immense corps du journal, et le replaçait dans son 
site originel : « Quelle reconnaissance ne seroit pas due à l’homme 
de Lettres qui, le premier, aurait découvert et retiré de dessous 
d’antiques décombres une de nos deux belles collections de 
Mémoires, ou celle de l’Académie des Sciences, ou celle de l’Aca- 
démie des Inscriptions? Celle que nous présentons peut tenir le 
troisième rang dans nos bibliothèques; elle est du même genre +... » 
Les Mémoires de Trévoux sont une collection académique, comme 
inversement les mémoires des Académies tendent a. passer, au 
18° siècle, pour une sorte de journaux ?. 

L'innovation des jésuites a laissé des traces dans le lexique jour- 
nalistique du 18° siècle. Les « Mémoires » qui ne sont en réalité 
que des journaux se multiplient après 1715 : Mémoires de littérature 
de Sallengre (La Haye, 1715-1717); Mémoires littéraires de 
Thémiseul de Saint-Hyacinthe (La Haye, 1716); Mémoires lit- 
téraires de la Grande-Bretagne de La Roche (La Haye, 1720-1724); 
Mémoires historiques et critiques de Camusat et Bruzen de La 
Martiniére (Amsterdam, 1722). Leur contenu révéle toujours la 
double orientation des journaux, à la fois « nouvelles » et « biblio- 
théque ». Dans la Préface de ses Mémoires historiques et critiques, 
Camusat emploie indifféremment, pour désigner son journal, les 
expressions substitutives « nouvelles historiques et littéraires », 
« journal » ou « gazette » (t. I, p. 6, 9), et il annonce, à côté d’un 
petit nombre d’extraits, « une infinité de faits de Littérature qui 
arrivent journellement », et dont le journal permet de garder la 
trace (t. I, p. 6). Inversement, les Mémoires de Sallengre (comme 
ceux de Desmolets plus tard), sont résolument orientés vers le 
passé, et consacrés aux « livres imprimés depuis longtems », 
excellents ou rares (préface). Le genre des « mémoires » reste donc 
ambigu, et tel que l’avaient voulu les jésuites : il s’agit toujours 
d'un journal littéraire, mais qui se pare des prestiges de l’érudition, 
de la science puisée aux sources, de l’exacte probité historique. Le 
titre est un sauf-conduit; il s’adresse au public érudit et humaniste 
qui peuple la « République des Lettres ». 


2. LES « MÉMOIRES DE TREVOUX » ET LA POLITIQUE ROYALE DE 
LA CULTURE. 


On connaît à peu près les circonstances de la fondation des 


1. Ibid., p. XXXVUI-XXXVIII. i 

2. Camusat leur consacre deux importants articles de ses Mémoires pour seryir à 
l'histoire des a et autres périodiques, dans l'Histoire critique des journaux, 
t. I], p. 165-179. 
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Mémoires de Trévoux. Les PP. J. Ph. Lallemant et M. Le Tellier 
obtiennent l’approbation du duc du Maine pour faire imprimer 
le nouveau journal à Trévoux 1. C’est le privilège de l’imprimeur 
de la Dombes qui paraît en tête des Mémoires, avec la cession de 
l’ancien imprimeur J. Boudot à E. Ganeau, et non un privilège en 
faveur du journal lui-même. A la fin de la première livraison de 
janvier-février 1701, on trouve l’approbation de Pocquelin et 
Tournely, docteurs de Sorbonne. C’est donc par le biais juridique 
d’un privilège d’imprimeur en terre réputée indépendante que le 
journal s’introduit dans le circuit de la presse littéraire française, 
occupé jusque-là par le seul Journal des savants. S’il y a concur- 
rence, elle est acceptée et contrôlée par le pouvoir. Nous ne pos- 
sédons malheureusement aucun détail sur l’histoire politique de 
cette fondation, sur les tractations qui permirent aux jésuites de 
mener à bien leur entreprise ?. Mais elle entre trop manifestement 
dans un ensemble d'événements groupés dans les années 1699-1702 
pour ne pas avoir une signification politique et historique globale. 
H.-J. Martin a mis en pleine lumière, dans sa thèse Livre, pou- 
voirs et société à Paris au 17€ siècle, énorme travail d'organisation 
et de reprise en main de l'édition et de la vie intellectuelle mené 
par l’administration royale à la fin du siècle; les deux artisans en 
sont le chancelier Pontchartrain et son neveu l’abbé Bignon, placé 
aux commandes de tous les organismes de surveillance et des Aca- 
démies. Rappelons seulement quelques dates 3 : 
1699 : Bignon est chargé des affaires de la librairie. Création du 
Bureau de la librairie. Président de l’Académie des sciences, 
Bignon obtient du roi le règlement de cette Académie. 
6 déc. 1700 : arrêt du Conseil qui ordonne le recensement général 
des imprimeurs, libraires et relieurs dans tout le royaume. 
16 juillet 1701 : règlement de l’Académie des Inscriptions et 
Médailles; Bignon est membre de cette Académie. 
2 oct. 1701 : lettres patentes organisant définitivement le système 
des privilèges. 
Janvier 1702 : « renouvellement » du Journal des Savants; le pré- 
sident Cousin s’est démis de ses fonctions d’unique rédacteur. Il 
est remplacé par une équipe dirigée par Bignon. On y retrouve les 


1. Voir sur ce point, Sommervogel, Table méthodique des Mémoires de Trévoux, 
Paris, 1864-1865, t. I; G. Dumas, Histoire du Journal de Trévoux..., Paris, 1936; 
l’article du P, Faux cité plus haut. 

2. On devrait chercher du côté du confesseur royal (le P. de La Chaize), du conseil 
de conscience. Pistes difficiles, peut-être impossibles à suivre, du moins dans l’état 
de notre information. 

3. Pour plus de détails, voir H.-J. Martin, ouvr. cit., t. II, p. 757-772. 
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censeurs de la période 1699-1704 (Ellies du Pin, Gallois, Cousin, 
Fontenelle, Renaudot). Appartiennent également à l’Académie des 
Inscriptions, parmi les rédacteurs : Bignon, Renaudot, Fontenelle, 
Pouchard, Vertot. 

La convergence de ces événements est impressionnante : mise 
au pas de l’édition provinciale, répression plus efficace par la 
censure, contrôle plus étroit de la presse parisienne +, reprise en 
main des Académies, conviées au travail et au rendement, pour la 
plus grande gloire du souverain. Ajoutons une date, un des grands 
moments de la propagande monarchique : 1702, publication des 
Médailles sur les principaux événements du règne de Louis le Grand, 
avec des explications historiques, par l’Académie Royale des Inscrip- 
tions et Médailles, Paris, Imprimerie Royale, in-folio ?. Réalisation 
d’une grande pensée de Colbert, l'ouvrage est achevé par les soins 
de Pontchartrain et de Bignon. « Dans tous ces domaines, comme 
l’écrit H.-J. Martin, le premier rôle revint à Bignon, en faveur de 
qui son oncle avait créé une véritable Direction des Lettres 5. » 
Esprit moderne, ami de Fontenelle, Bignon est le parfait « savant », 
en correspondance avec tous les membres influents de la Répu- 
blique des Lettres. Il est aussi un « homme de pouvoir * ». Les deux 
ne sont pas contradictoires. Le modernisme éclairé va de pair avec 
le dirigisme culturel, et avec I’élaboration systématique d’une 
politique de la recherche : autre visage, intellectuel celui-là, du 
mercantilisme appliqué. Conçu dans les années 1699-1700, le jour- 
nal jésuite, protégé lui aussi par le pouvoir, entre évidemment 
dans le tableau que nous venons d’esquisser. Nous manquons de 
documents pour dire exactement de quelle manière. Proposons 
seulement quelques conjectures. 

Le Journal des Savants s'était caractérisé, dès l’origine, par un 
esprit gallican qui avait d’ailleurs provoqué rapidement le retrait 
de son fondateur, Denis de Sallo. Camusat, dans son Histoire cri- 
tique des journaux, insiste sur cette inspiration du journal, et loue 
les magistrats qui défendent « nos maximes », les « anciennes 
Constitutions du Roiaume », contre les empiètements ultra- 
montains (t. I, p. 31-32). Ce gallicanisme parlementaire et de ten- 
dance souvent janséniste reste sensible sous la direction du prési- 


1. Le Journal des Savants avait toujours été contrôlé par le pouvoir : cf. Camusat, 
Histoire critique des journaux (qui est pour sa plus grande part une histoire du J. S.) 
et R. Birn, « Le Journal des Savants sous Ancien Régime », dans Journal des 
Sarre Troisième centenaire, 1665-1965, Paris, Klincksieck, janv.-mars 1965, 
p. 15-35. 

2. C. R. dans M. T., mai 1702, p. 23-33; J. S., 6 mars 1702. 

3. Ouvr. cit., t. II, p. 770. 

4. Ibid., t. XI, p. 962. 


NAISSANCE DES « MÉMOIRES DE TREVOUX » 177 


dent Cousin (1687-1701) (voir t. IT, p. 43), et, au-delà, dans l’équipe 
rassemblée autour de l’abbé Bignon : il suffit de citer les noms 
d’Ellies du Pin et de Renaudot. Les jésuites voyaient donc avec 
impatience la presse parisienne exclusivement dominée par un 
journal hostile à leur compagnie. Encore leur fallait-il un appui 
auprès du pouvoir, et son assentiment à leur entreprise. La paix 
conclue avec le Saint-Siège après la longue affaire de la Régale, la 
politique royale vise alors à l’étouffement des querelles et des 
controverses, à une paix de l’Église et de l’État où les tendances 
divergentes seraient également tenues en respect; jansénisme et 
quiétisme sont autant que possible réduits au silence; l’excès du 
gallicanisme ou de l’ultramontanisme est également réprimé. 

Le moment pouvait paraître propice, en se mettant sous la pro- 
tection du pieux duc du Maine, pour lancer un organe de presse 
géré et inspiré par la Société. Les jésuites prennent toutes les pré- 
cautions qui s’imposent : le titre, comme nous l’avons vu, implique 
une innocente et scrupuleuse érudition; le journal prend place 
à côté des Académies rénovées. La Préface promet en outre une 
stricte impartialité (« Un écrivain qui fait des Mémoires est propre- 
ment un Historien »), à une réserve près : les auteurs observeront 
la « neutralité », « excepté quand il s’agira de la Religion, des 
bonnes mœurs, ou de l’État : en quoi il n’est jamais permis d’être 
neutre » (M. T., Préface). Un journal savant peut être aussi un 
journal de combat. Un des textes publiés par le P. Faux insiste 
éloquemment sur cet aspect de l’opération : « Quaestio an expediat 
ut P. P. parisienses Diariis Eruditorum quae ab haereticis vulgantur, 
Diaria opponant ! ». La lutte antiprotestante (et peut-être anti- 
janséniste) apparaît ici comme un mobile premier et essentiel : 
il s’agit de servir la religion, de dévoiler les ruses, de réfuter les 
erreurs, d’abattre l’insolence des hérétiques, de manifester le 
zèle de la Société pour la gloire de Dieu et le bien de l’Église 2. 
Les négociateurs jésuites ont très probablement avancé de sem- 
blables raisons pour obtenir l’assentiment du pouvoir, en des 
années où les controverses avec les calvinistes, exacerbées par 
la Révocation et l’exil des pasteurs, faisaient rage, et méritaient 
d’autres mentions que les comptes rendus secs du Journal des 
savants. À l’ « insolence » d’un Jurieu ou d’un Le Clerc, il fallait 
répliquer avec une fermeté accrue. Nul instrument ne s’y prétait 


1. (La question est de savoir s’il est utile que les Pères parisiens opposent des 
journaux aux journaux des érudits qui sont publiés par les hérétiques.) Art. cit., 
p. 137 et suiv.; voir la n. 13 où Faux analyse l’intention des jésuites. 

2. Nous traduisons ici en partie les 1re et 2° raisons favorables à l’institution du 
journal, ibid., p. 137-138. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VIL (1976) 12. 
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mieux qu’un journal périodique, où les coups pouvaient se don- 
ner en détail, où l’on pouvait combattre à la légère, sans l’appareil 
des lourdes réfutations. 

Comment concilier la vocation savante et littéraire, et la voca- 
tion polémique du journal? C’est là le délicat problème que les 
jésuites ont résolu de main de maître, et c’est cette conciliation, 
ou cet amalgame, qui définit le mieux l'esprit qui a présidé à la 
fondation du journal. Il pouvait entrer à la fois dans la politique 
culturelle dont Bignon mettait alors en place les autres organes, 
et dans la politique religieuse dont Bossuet, dans ses Instructions 
contre les hérétiques qui paraissent alors, comme dans sa lutte 
contre les « faux mystiques », était le principal héraut. Il nous reste 
à analyser la manière dont les jésuites ont mis en œuvre, dans les 
premières livraisons des Mémoires de Trévoux, cette double orien- 
tation fondamentale de leur entreprise. 


3. ERUDITION ET POLEMIQUE DANS LES « MÉMOIRES », 1701-1702. 

L'attaque, ou le coup d’archet initial des Mémoires de Trévoux 
est des plus remarquables : 1’Instruction pastorale sur les promesses 
de l’Église de Bossuet, où une brève démonstration établit victo- 
rieusement l’argument de tradition contre les protestants; le 
tome VII de l’Histoire ecclésiastique de Fleury, qui permet au 
journaliste de multiplier les pointes contre les hérétiques; les 
Lettres de Pline le Jeune traduites par Sacy; la Veterum scriptorum 
et monumentorum collectio nova de Dom Marténe, à propos de 
laquelle on remarque : « Les Péres Bénédictins rendent un trés 
grand service à l’Eglise et à la Religion en publiant ainsi une 
infinité de beaux monuments (...), car cela fortifiera beaucoup 
l’argument que nous tirons de la tradition et de la possession contre 
les Hérétiques et les Novateurs » (janv.-févr. 1701, p. 35-36). 

Arrétons-nous là. L’arsenal de la science chrétienne, mêlée de 
science profane, parait d’abord en force : controverse, histoire 
ecclésiastique (dont on sait importance capitale au 17° siècle) 1, 
érudition antique et sacrée, le tout accompagné d’éloges conve- 
nables. Bossuet est « beaucoup au-dessus des loüanges que nous 
pourrions icy lui donner » (p. 1), Fleury fait honneur au choix 
de Sa Majesté qui lui a confié l’éducation de ses petits-fils (p. 5), 
Sacy est digne de sa place à l’Académie Française (p. 18). Les 
Mémoires de Trévoux se définissent d’emblée par une forte orien- 
tation polémique, à dominante érudite. Pour mieux cerner l’es- 
prit du journal, une analyse s’impose des textes qui le désignent 


1. Voir B. Neveu, ouvr. cit., p. 166-177; H.-J. Martin, ouvr. cit., t. II, p. 831-835. 
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implicitement, c’est-à-dire des énoncés qui échappent généralement 
aux études de contenu, et qui sous-entendent un rapport avec le 
public, un choix de l’information, une hiérarchie de ses données. 

D'abord, et c’est évident, le journal se distingue de la « gazette ». 
Un correspondant d’Angleterre se plaint du peu de nouvelles 
qu’il transmet : « Le reste des choses qui se passent en ce païs-cy 
serait plus propre à remplir une gazette, qu’à grossir des Mémoires 
pour l’histoire des sciences et des beaux arts. Les sciences et les 
arts ne sont pas ce qui domine maintenant parmi nous. Les sçavans 
mêmes sont obligez de se mêler de Politique et de gouvernement !. » 
Ce qui n’exclut nullement un discours politique des Mémoires de 
Trévoux, dont les affleurements les plus sensibles, mais non les 
seuls, apparaissent dans les éloges du roi et les allusions à la suc- 
cession d’Espagne, par le biais volontiers érudit des médailles de 
circonstance (voir janv.-févr. 1701, p. 131; mai-juin 1701, p. 152 etc). 

Le journal refuse aussi tout ce qui porte atteinte aux « bonnes 
mœurs » : c’est ainsi qu’une traduction d’Anacréon, proposée 
par un savant, est omise comme « plus capable de nuire aux bonnes 
mœurs que de servir aux belles lettres » (nov.-déc. 1701, p. 322). 
En général, la censure se fait en deçà du journal, dans le choix 
même des livres : les périodiques savants parlent fort peu de 
romans et de théâtre, mais aucun n’exerce une censure plus vigi- 
lante que les Mémoires de Trévoux. Nulle mention ici des Amours 
de Psiché et de Cupidon de La Fontaine, ou de la mort et des romans 
de Mile de Scudéry, dont parle pourtant le très sérieux Journal 
des savants ?. | 

Bien plus significative et étonnante une autre exclusion, avouée 
des Mémoires de Trévoux : celle des œuvres de piété et de dévotion. 
Après avoir retranscrit un discours du Pape Clément XI aux car- 
dinaux, le journaliste ajoute qu’il a paru si beau, « que nous avons 
crû en devoir faire ici part au Public. C’est sans préjudice de la 
règle que nous nous sommes prescrite, de ne point insérer dans les 
nouveaux Mémoires les ouvrages de cette nature? ». Plusieurs 
homélies du « Père commun des fidèles » paraîtront encore dans 


1. Juillet-août 1701, p. 231; tout est réduit en Angleterre « au Mobbisme et au 
Hobbisme », c’est-à-dire à la démocratie et au matérialisme. 

2. J. S., 14 mars, 11 juillet, 8 août 1701; annonce de deux tragédies, 11 sept. 1702. 
A vrai dire, l’omission des ouvrages d'imagination est presque aussi stricte dans les 
journaux de Hollande. Bernard ne parle des Mémoires de M. le Mt du Frêne de 
Courtilz de Sandras, N. R. L., oct. 1701, p. 452, que parce qu'il se laisse tromper 
par le titre de « mémoires ». 

3. Janv.-fév. 1701, p. 177. De même, à propos d’homélies pour tous les dimanches, 
cette réflexion sèche : « c’est aux gens de métier à voir les avantages qu’ils en pour- 
ront tirer » (fév. 1702, p. 126). 
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les Mémoires 1. Mais il s’agit 14 d’une dévotion qui vient de haut 
lieu : le commun n’a pas accès à un journal de savants. D’où ce 
paradoxe : alors que le Journal des savants, aussi bien celui du 
Président Cousin que celui de l’abbé Bignon, donne une image 
sans doute déformée, mais assez éloquente de l’énorme production 
pieuse de l’époque, parfois jusque dans ses images et ses livrets 
les plus insignifiants (par exemple le Triomfe de Jésus-Christ 
nouvellement gravé et mis en lumière par le sieur Pierre Landry ?), 
que les sermons pour tous les dimanches de l’année, les rituels, 
les missels, les « instructions chrétiennes », les « devoirs des Pas- 
teurs », les « Entretiens spirituels pour passer dévotement le car- 
naval de l’année sainte », les nouvelles éditions de l’/mitation 
de Jésus-Christ, y ont leur place, le journal des jésuites n’en souffle 
mot : la bibliothèque » universelle idéale que vante V’Epitre 
liminaire d’Etienne Ganeau ignore la spiritualité. La piété n’est 
au plus évoquée que comme un horizon lointain de la vie chré- 
tienne. Elle ne paraît guère qu’enchâssée dans un discours érudit 
et littéraire : ce qui rend « agréable » la lecture de l’Ame instruite 
dans la doctrine et la vie chrétienne du P. Fernandez, jésuite portugais, 
c’est la profonde « érudition » de l’auteur et les « choses très- 
curieuses » qu’il y a répandues (févr. 1702, p. 166). Les jésuites 
insèrent dans leur journal de septembre 1702 — fait exceptionnel 
dans la production périodique du temps — le texte espagnol du 
poème mystique de Sainte Thérèse d’Avila, que muero porque no 
muero. « Bon morceau de littérature », commente le présentateur, 
parce qu’il vient d’une sainte « aussi distinguée par son esprit 
que par son éminente vertu » (entendons, une mystique autorisée 
par l’Église : pointe contre les quiétistes), et surtout, semble-t-il, 
par la qualité du traducteur, La Monnoye, si connu dans la « répu- 
blique des lettres » « par la délicatesse de ses ouvrages » et par 
« l'étendue de son érudition ». Toute l’attention se porte dès lors 
sur la difficulté de la traduction (p. 85-97). 

L’attitude des jésuites reçoit une explication très simple. Elle 
est conforme à l’esprit qui a dicté le titre du journal. Le public 
qu'ils veulent atteindre n’attend pas des exhortations pieuses et 
des sermons : il veut qu’on lui parle de « littérature » (au sens 
d’érudition philologique, de culture antique, de connaissances 
de faits concernant les « savants », leurs ouvrages, leur vie et leur 


1. Fév. 1702, p. 137 («l’on a cru qu’on devait la donner au public... »); juin 1702, 


. 104. 
2. J. S., 18 juillet 1701. Sur le caractère massif de la littérature de spiritualité dans 
ADS imprimée à la fin du 17° siècle, voir H.-J. Martin, ouvr. cit., t. IL p. 
5-797. 
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mort), de « sciences et d’arts ». A ce public, on fournira donc les 
comptes rendus les plus rapides possibles des séances des Acadé- 
mies, avant la publication trop tardive des Histoires et mémoires 1. 
On lui offrira à profusion des dissertations et des extraits de numis- 
matique; les jésuites possèdent en ce domaine un spécialiste redou- 
table, dont la manie, avant d’éclater en scandale, commence à 
inquiéter ses confrères : le P. Hardouin, auquel répond parfois 
le P. Tournemine ?. Assurément la vogue des « médailles » et des 
« histoires métalliques », où s’alliaient la passion monarchique, 
l’érudition antique, le goût des emblêmes « ingénieux », atteignait 
alors son plus haut point. Les jésuites répondent, et copieusement, 
à la demande. Ils donnent le texte complet d’un discours de Vaillant 
sur une médaille, « si plein d’érudition (...) que nous avons cru 
faire plaisir au Public en le lui donnant tout entier ? ». 

Le journal accueille aussi, plus largement que les périodiques 
contemporains, toutes les nouvelles des « arts ». Lorsque l’abbé 
Raguenet, éminent connaisseur des monuments romains et de la 
musique italienne, obtient des patentes de citoyen romain, le jour- 
naliste fait précéder le texte des patentes de ces mots : « Cet acte 
est une des pièces qui entrent le plus naturellement dans la compo- 
sition de nos Mémoires pour (...) ». Le Paralléle des Italiens et des 
Français en ce qui concerne la musique et les opéra, du même abbé 
Raguenet, reçoit un accueil des plus favorables : « quelque petit 
que soit l’ouvrage dont nous parlons icy, nous avons crû en devoir 
faire un extrait assez long, parce que la matière est toute neuve »...; 
agir autrement « eût été manquer de goût pour les Arts » (août 1702, 
p. 349). 

Les jésuites ne craignent pas pour leurs lecteurs les effets néfastes 
de la libido sciendi. Ils ne songent au contraire qu’à l’exciter. 
Le « plaisir » des « savants », pour être une clause de style fort 
répandue à l’époque, n’en est pas moins évoqué ici avec une 
insistance particulière. Ii emprunte même à la table ses métaphores 
alléchantes : « On écrit ces Mémoires pour les sçavans de toute 
espèce (...). Un journal bien fait est comme une table servie de 
toutes sortes de mets, où les personnes qui ont le goût le plus 
différent trouvent de quoi satisfaire leur appétit » (sept.-oct. 1701, 


1. Ces comptes rendus sont de Blondel, membre associé de l’Académie des 
Iae prong : voir janv. 1702, p. 143; fév. 1702, p. 3; août 1702, p. 240; oct. 1702, 
p. i 

2. Nous renonçons à indiquer, même sommairement, quelques pièces dans 
Pénorme masse d’articles consacrés aux médailles. 

3. Fév. 1702, p. 11; voir juin 1702, p. 140; on donne un autre extrait d’un discours 
sur Putilité des médailles, « quelques personnes (ayant) souhaité qu’on en parlât 
une seconde fois plus au long ». 
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p. 317). Le langage du plaisir crée et dévoile une complicité et une 
communication. « Les sçavans, et surtout ceux qui ont du goût 
pour les lettres Hébraiques, seront bien aises qu’on leur donne 
ici le Catalogue des livres Caraites » (nov.-déc. 1701, p. 117). 
« L’auteur rapporte plusieurs piéces originales qui font plaisir » 
(janv. 1702, p. 143). « Nous ferons plaisir 4 bien des gens de ne 
point finir cet article, sans leur faire connaître plus particulière- 
ment M. Terrin et M. Gravier » (deux numismates) (juin 1702, 
p. 31). 

Le journaliste fait plaisir, mais il se fait aussi plaisir. La jouis- 
sance littéraire et savante éclate dans certains articles, où le goût, 
la passion de l’érudition atteignent au lyrisme. L’article le plus 
étonnant, le plus vibrant, où l’on trouve « ce feu, cette légèreté, 
cette profondeur qui rendirent, selon Camusat, les premiers jour- 
naux de Trévoux si amusants et si utiles 1 », est probablement 
le deuxième compte rendu de la Notitia orbis antiqui de Cellarius : 
le P. Tournemine (du moins nous le conjecturons) salue dans cette 
géographie du monde antique un « chef-d'œuvre ». 


Il y a longtemps que je n’ai 14 de livre qui m’ait donné plus de satisfac- 
tion [...]. A force de passer bien des choses ausquelles nous nous serions 
arrêtez volontiers, si nous avions suivi nôtre inclination, nous voici 
enfin prests d’entrer en Italie et en Grèce [...]. I n’y a point de pais 
qui nous fournissent des reconnoissances si agréables, et quelque 
difficiles que soient les lecteurs qui voudroient que l’on donnât tout de 
suite l’extrait entier d’un livre, ils doivent bien nous permettre de nous 
arréter un peu de tems sur un pais que toutes les Nations du monde 
reconnoissoient autrefois pour leur patrie commune, et qu’on regarde 
avec raison comme la source des arts et des lettres et le païs commun 
de ce qu’il y a jamais eu de science et d’esprit en Europe. Ainsi comme 
un voiageur fatigué d’une longue et pénible course, je m’arreste icy pour 
reprendre haleine, et ne fais que saluer de loin l’Italie en attendant 
que je me remette en chemin pour y arriver 

Salve magna parens frugum, Saturnia tellus, 

Magna viriim... [mai 1702, p. 91 et 117-118] 


Cet hymne à l'Italie est bien d’un parfait humaniste, comme cet 
autre hymne à la Rome antique, baroque et pontificale, patrie 
des peintres et des sculpteurs, qui accompagne l'extrait des Monu- 
ments de Rome de Raguenet : « Ceux qui ont fait le voyage de 
Rome auront le plaisir en lisant cet ouvrage d’y trouver une rela- 
tion fidèle des choses qu’ils ont le plus admirées dans cette Capi- 
tale du monde, etc. » (mars 1702, p. 93). 


i. Mémoires historiques et critiques, 1722, Préface, p. 4. 


NAISSANCE DES « MÉMOIRES DE TREVOUX » 183 


De telles sensations, chez des hommes d’Eglise, méritent bien 
une petite excuse. Les jésuites en présentent plusieurs, en faisant 
remarquer que « plus nos autres études sont sérieuses, plus il 
nous est permis de chercher de tems en tems quelque honnéte 
divertissement, qui serve a délasser notre esprit, et 4 réparer nos 
forces pour recommencer le travail avec une nouvelle ardeur (...). 
Ne doit-on pas avotier que celui (le plaisir) qu’on prend a l’étude 
des sciences profanes, quand on y a un peu de goût, est un des plus 
permis et des plus innocens! »? Contre l’auteur austère d’une 
Science ecclésiastique suffisante par elle-méme, qui prétend inter- 
dire aux prétres toutes les « sciences humaines », le journaliste 
objecte « qu’il serait plus raisonnable d’apprendre aux Ecclé- 
siastiques à sanctifier les sciences humaines » (nov.-déc. 1701, 
p. 177). Les « sciences » dont se délectent les jésuites sont de pré- 
férence orientées vers la belle Antiquité. Certes ils font leur place 
aux travaux de l’Académie des sciences, aux dissertations de 
physique, ou aux problèmes de mathématiques, mais ils accueillent 
beaucoup moins que le Journal des savants les livres nouveaux de 
médecine et de droit. Parfaitement représentatifs du monde de 
la République des Lettres, érudit et imbu de culture antique, les 
Mémoires de Trévoux recherchent avant tout la communication 
avec un public. Hs veulent être et ils sont le miroir idéal d’une 
mentalité et d’une époque. 

Mais cette transparence et cette séduction cachent aussi une 
volonté délibérée d’agir et de peser sur l’opinion, de la capter, 
de 1’ « informer » (au sens aristotelicien). Le dessein polémique 
se mêle intimement au dessein érudit. La propagande catholique 
et antiprotestante du journal entre, nous l’avons vu, dans une 
politique concertée; elle est trop voyante pour passer inaperçue ?. 
Mais ce sont plutôt, ici encore, les silences et les prudences qu’il 
faut déceler, pour apprécier toute la signification historique du 
lancement du journal. 

La controverse avec les hérétiques emplit de longs articles, et 
méme d’énormes appendices de certaines livraisons. Le « soci- 


1. Sept. 1702, p. 102-103; le journaliste ajoute plus loin, 4 propos de « digressions 
trés-scavantes et trés-curieuses » : « celles qui m’ont le plus touché... » (p. 114). 
Voir une autre justification de l’érudition profane des ecclésiastiques oct. 1702, 

. 361. 
k 2. On ne trouve jamais dans les M. T. d'énoncés qui expriment l’œcuménisme 
littéraire de la République des Lettres, comme dans le J. S, : voir Avertissement de 
1702 : « La Compagnie (...) espère que les lecteurs de quelque Religion et de quelque 
Pays qu'ils soient, seront contens d’elle »; 14 août 1702, sur le Nouveau Testament 
de R. Simon : « Les Protestans auront lieu d’être contens aussi bien que les Catho- 
liques. » 
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nien » Le Clerc est la principale cible des attaques, surtout de 
la part du P. A. Despineul, professeur de théologie à La Flèche, 
âpre jouteur, qui, identifié par son adversaire, se présente comme 
l’athlète prêt au combat : «Il est vrai que je m'appelle 
Despineul 1... ». Nous n’insisterons pas sur des disputes connues. 
En tout cas, les allusions, semées ici et là, à Ja Réforme, à ses 
suites néfastes (athéisme, quiétisme, liberté politique) sont innom- 
brables; on met avantageusement en lumière les ouvrages des calvi- 
nistes rentrés dans l’Église romaine ?. La contrefaçon des Mémoires, 
imprimée à Amsterdam, prend donc l’allure d’une réplique et 
d’une contre-batterie (outre l’intérêt purement commercial de 
ce genre d’opération); Bernard, dans les Nouvelles de la République 
des Lettres, l’annonce ainsi : « Le libraire y donne le champ libre 
à tous ceux qui trouveront à propos de répondre à quelques-uns 
des Articles de ce Journal (de Trévoux). Quelques Auteurs ont 
déjà profité de ces offres, et ont repoussé vigoureusement les 
attaques des journalistes de Trévoux, qui l’ont pris sur un ton un 
peu trop mordant, au jugement du Public $ ». 

Autre cible, secondaire, des Mémoires de Trévoux : le quiétisme. 
Un des premiers comptes rendus de 1701 est consacré aux Eclair- 
cissements sur la vie de Messire Jean d’Aranthon (un des grands 
ennemis de Mme Guyon), où l’on dénonce les « erreurs abomi- 
nables » de l’hérésie intérieure *; les journalistes leur opposent la 
spiritualité autorisée par l’Église 5. 

Du jansénisme, seulement de très rares mentions : un article 
nécrologique du P. Deschamps, jésuite, dont on salue au passage 
le « zèle à défendre les décisions de l’Église » contre les jansé- 
nistes (févr. 1702, p. 169), et le compte rendu de la Défense de 
l Histoire des cing propositions de Jansénius (août 1702, p. 212). 
Les jésuites se taisent : ils obéissent aux consignes d’abstention 
et d’apaisement. 

Leur silence paraît beaucoup plus remarquable sur la querelle 


1. Seconde réponse critique à Monsieur Le Clerc, suite des M. T. d'août 1702, 
p. 10. Voir l’article Despineul dans la Bibliothèque de la Compagnie de Jésus de de 
as et Sommervogel, 1892, avec la liste des pièces de sa polémique contre Le 

erc. 

2. Le livre de Flamare, mai-juin 1701, p. 35; l’article nécrologique de U. Obrecht, 
nov.-déc. 1701, p. 216 et suiv.; voir également l’ouvrage du P. Dez sur les conversions 
des Luthériens de Strasbourg, mars 1702, p. 169 et suiv. Les journaux de Hollande 
exaitent les conversions inverses : voir N, R. L., mai 1701, p. 570; sept. 1701, p. 341. 

3. N. R. L., août 1701, p. 237. 

4. Janv. 1701, p. 46; viennent, juste après, les extraits de Harmonia de Le Clerc 
et de la Pratique de la dévotion de Jurieu, où l’on trouve : « ce qu’il y a de plus affreux 
dans le quiétisme est une suite nécessaire des principes du calvinisme », p. 86. 

5. Voir janv. 1702, p. 162 et suiv.; d’autres allusions aux « faux mystiques », aux 
« voies nouvelles » de salut, janv. 1702, p. 185; mars 1702, p. 130. 
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des rites chinois, qui fait rage dans les années 1699-1702. Accusés 
par leurs compétiteurs dominicains, par la Sorbonne hostile et 
gallicane, les jésuites doivent faire front à une vague de libelles, 
de traités de toutes sortes, dont le Journal des savants et les pério- 
diques de Hollande avertissent consciencieusement et diligemment 
leurs lecteurs. Comme l’écrit Basnage dans l’Histoire des Ouvrages 
des Savants de mars 1701 : « On poursuit les jésuites de 
tous côtés ! ». En juillet 1702, Bernard signale dans les Nouvelles 
de la République des Lettres que l’affaire est encore pendante à 
Rome, et les jésuites incertains sur l’issue qu’elle aura (p. 116-117). 
Ajoutons donc, à l’ensemble des repères chronologiques déjà 
établi : 18 oct. 1700, censure de la Faculté de théologie de Paris 
contre les propositions extraites des Nouveaux Mémoires sur l’état 
présent de la Chine (du P. Lecomte), etc ?. 

Les Mémoires de Trévoux ne contiennent aucune allusion à cette 
censure, ni aux nombreux ouvrages qui Pont directement suivie. 
Après un compte rendu très neutre de deux livres italiens sur les 
missions de la Chine, où l’on expose les contradictions des accu- 
sateurs des jésuites (mars 1702), c’est au détour imprévu d’un 
extrait de Hyde, Historia religionis veterum persarum, en avril 1702, 
qu’apparait une défense indirecte, mais ferme, des rites chinois : 
un bref du Pape Grégoire XV a déjà approuvé les missionnaires 
jésuites des Indes, dans des circonstances analogues; plusieurs 
peuples, dont les Chinois, « ont conservé jusqu’icy la connoissance 
et le culte d’un seul Dieu » (p. 56-58). Enfin les journalistes se 
découvrent, au début du long compte rendu d’un ouvrage en 
faveur de leur thèse, en juin 1702 : « Il a paru depuis quelques 
mois divers écrits de Messieurs de Missions étrangères, où les 
jésuites étoient fort mal traittez. On s’étonnait dans le monde de 
ce que ces Pères ne disaient rien pour leur défense : et leur silence 
faisait presque croire qu'ils se sentoient coupables des choses 
qu’on leur imposait; mais la réponse qu’ils ont enfin publiée fait 
voir que s’ils se sont teûs pendant quelque tems, ce n’est pas qu’ils 
n’eussent en main dequoy se défendre 3 ». Les autres journaux 


1. P. 142. Le J. S. recense 9 ouvrages sur la question en 1701-1702, dont un très 
long compte rendu de la Défense de la censure... par Ellies du Pin, 22 août 1701. 
Dans la même période, PH. O. S. consacre 11 extraits ou nouvelles développées à la 
querelle, et les N. R. L. 16. Nous ne précisons pas : on peut se reporter aux ouvrages 
de V. Pinot, La Chine et la formation de l’esprit philosophique en France (1640-1740), 
Paris, 1932, et F. Bontinck, La lutte autour de la liturgie chinoise aux 17€ et 18 
siècles, Louvain et Paris, 1962. 

2. Annoncée dans J. S., 6 décembre 1700; N. R. L., janv. 1701, p. 110-111. 

3. P. 114. Il n’y aura plus qu’une allusion à la Chine, août 1702, p. 303, à propos 
d’un ouvrage sur les congrégations de Auxiliis, publié par les Dominicains. Il s’agit 
là d’une autre querelle, qui se réveille dans les années 1700-1702. La question en 
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de l’époque prouvent assez que les jésuites ne se taisaient pas, et 
qu’ils trouvaient assez de défenseurs. Mais ce silence affecté, c’est 
d’abord celui des Mémoires de Trévoux : silence serein du juste, 
silence armé d’ailleurs, et circonspect. 

Nous posons dès lors cette question : les Mémoires de Trévoux 
ne jouent-ils pas le rôle (au moins subsidiairement, dans les cir- 
constances immédiates de leur lancement) d’une manœuvre de 
diversion? Les jésuites, durement impliqués dans d’âpres querelles, 
en butte aux censures et aux accusations, donnent d’eux-mêmes 
l’image tranquille et rassurante d’érudits et d’ « hommes de 
lettres ». Longtemps après, l’ordre une fois dissout, l’abbé Grosier, 
en tête des Mémoires d’une société célèbre, annonce qu’il ne consi- 
dérera les jésuites que « sous le paisible rapport de gens de Lettres » 
(t. I, p. xxu). Il retrouve ainsi, et mieux peut-être qu’il ne le croit, 
l'intention des fondateurs du journal. Les jésuites restent au-dessus 
de la mêlée : ils ne répondent pas aux coups — ou si peu! Ils 
vaquent à des plaisirs innocents. Ils sont au service du public 
savant. 

Ils n’élèvent la voix, et ils y sont pleinement autorisés, que contre 
les hérétiques. Tous leurs autres ennemis sont épargnés : le public 
n’entendra donc pas parler l’Ellies du Pin, dont l’activité en tous 
domaines est pourtant inlassable en ces années 1, ni des Vies des 
saints de Baillet, dont le Journal des savants de 1701 fait presque 
chaque semaine un long extrait circonstancié ?. Les Mémoires de 
Trévoux ignorent également les ouvrages de Rancé et les relations 
de sa mort, l’édition par Ellies du Pin de la Nécessité de la foi en 
Jésus-Christ pour être sauvé d’Arnauld, les livres du P. Quesnel... 
Ces censures se comprennent aisément : mais elles délimitent un 
champ restreint d’information, elles créent une partialité qui contre- 
disent les prétentions à l’information totale et exhaustive dont la 
Préface faisait état. Ils promettaient des « extraits de tous les livres 
de science imprimez en France, en Espagne, etc. » (janv-févr. 1701, 
§ 1). La « science » apparaît donc finalement comme une catégorie 


litige, entre Jésuites et Dominicains est la suivante : au terme des congrégations, le 
Pape a-t-il rédigé une condamnation des jésuites, dont certaines influences auraient 
empêché la publication? Les M. T. consacrent trois comptes rendus à cette question, 
autant que les autres périodiques. 

1. Longs et nombreux comptes rendus dans le J. S. et les journaux de Hollande 
qui accueillent très favorablement les Prolégomènes de la Bible. 

2. Le Président Cousin remarque à propos des légendes hagiographiques : « les 
savans gémissoient de voir la vérité si indignement traitée dans ces ouvrages » 
(J. S., 9 mai 1701, à propos du Discours sur l’histoire de la vie des saints de Baillet). 
Les jésuites insistent au contraire sur la nécessité d’« édifier » ce « siècle » par des 
miracles bien avérés (extrait de la Nouvelle vie des saints de abbé de Commanville, 
mai-juin 1701, p. 62). 
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trompeuse, qui permet les manceuvres et les subterfuges. Elle est 
l’alibi d’une politique d’intervention voilée. 

Les jésuites allemands, dont le P. Faux a publié les remarques 
critiques sur le projet des Mémoires, étaient persuadés qu’un 
journal ne constitue pas un instrument de controverse efficace : 
les articles y sont trop courts, trop morcelés, ou trop longs, ils ne 
peuvent remplacer des traités en forme 1: ils pensaient d’autre 
part que le journal, à l’intérieur même du monde catholique, 
susciterait les haines et les tensions entre les ordres 2. Ils conce- 
vaient donc le journal comme un organe avant tout polémique, ott 
la science serait directement au service de la controverse. Leurs 
confrères parisiens avaient compris au contraire qu’il était possible, 
en s’installant dans le monde de l’information savante et érudite, 
de mieux l’investir et le pénétrer. La meilleure apologétique peut 
refuser le discours apologétique. Que le projet d’un périodique 
qui, par son titre et son contenu, s’annonce comme exclusivement 
« savant » ait répondu à la passion humaniste de tant de jésuites 
et aux vœux du public lettré de l’époque, il n’y a pas à en douter. 
Mais l’orientation réelle du journal, ses choix et ses tactiques, et 
les circonstances qui en ont provoqué probablement la publication, 
laissent apparaître des intentions plus complexes. Il n’y a pas 
d’érudition innocente. 


PIERRE RÉTAT. 
Université de Lyon I 


1, Art. cit., p. 143, n°5 3 et 4. 
2. Ibid., p. 138-140, n° 1 à 4. 


CHRONOLOGIE 
DES MEMOIRES DE TREVOUX! 


1699 26 juin : Jean Boudot obtient un privilége pour « relever » 
l'imprimerie de Trévoux (D. 16); il le partage en 1701 avec 
Etienne Ganeau, qui sera jusqu’en 1731 le véritable édi- 
teur des M. T.?. 


1700 Jacques-Philippe Lallemant et Michel Le Tellier obtiennent 
du duc du Maine, prince de Dombes, la permission d’im- 
primer à Trévoux un périodique (Moreri ; F. 131). Une 
première équipe de rédaction est constituée avec Claude 
Buffer, François Catrou, Antoine Despineul et Jean 
Hardouin (S. XIV; D. 28). 


1701 Publication en mars du 1° n° (janv.-févr.) des Mémoires pour 
l’histoire des sciences et des beaux-arts « recueillis par 
l’ordre de son Altesse Sérénissime Monseigneur Prince de 
Dombes », à Trévoux, de l’Imprimerie de S. A. S., petit 
in-12, avec un avertissement. Le journal parait tous les 
deux mois en 1701 et devient mensuel en janvier 1702. 


x 


26 mars : un appel est lancé à tous les membres de la 
Compagnie « ad conferendam operam pro Diario Erudi- 
torum » (F. 135-137), et une consultation est organisée 


1. BIBLIOGRAPHIE : 

Moreri : supplément de Goujet (1749) intégré dans l’édition de 1759. 
Nous désignons par les abréviations suivantes : 

(H) E. Hatin : Histoire politique et littéraire de la presse en France..., Poulet-Malassis, 
1859, 8 vol., t. II, p. 260-279 

(S) C. Sommervogel : « Essai historique » en tête dela Table méthodique des Mémoires 
de Trévoux, Paris, 1864-1865, 3 vol. 

(D) G. Dumas : Histoire du Journal de Trévoux (1701-1762), Boivin, 1936. 

(F) J.-M. Faux : « La fondation et les premiers rédacteurs des Mémoires de Trévoux 
(1701-1739) », Archivum historicum Societatis Iesu t. XXIII, 1934, p. 131-151; 
article repris en partie dans P. Delattre, les Etablissements des Jésuites en France, 
t. HI, col. 1203-1211. 

(P) J. Pappas : Berthier’s Journal de Trévoux and the philosophes, « Studies on Voltaire 
and the Eighteenth Century », vol. HI, Genève, 1957. 

(ms. B. N.) « Anecdotes du journal depuis 1720 », nouv. acq. fr. 11364, texte publié 
par J. Sgard et F. Weil (voir ci-dessous). 

2. De 1701 à 1730, le nom d’Etienne Ganeau revient le plus souvent, avec ceux de 

Louis Ganeau, Jacques Estienne et des fréres Bruyset. 


190 JEAN SGARD 


sur l’utilité du journal : « Quaestio an expediat ut PP. 
parisienses Diariis Eruditorum, quae ab haereticis vul- 
gantur, Diaria opponant » (F. 137-144). 

L'équipe comprend alors J.-Ph. Lallemant (agent), François 
Souciet, Etienne Souciet, Barthélémy Germon et Claude 
Buffier (F. 147). A Ja fin de 1701, Joseph Tournemine est 
appelé de Rouen à Paris pour « être à la tête de ceux à qui 
l’on avait confié la composition de ce fameux journal » 
(Moreri; F. 148). Il contrôlera le journal jusqu’en 1719, 
directement ou par agents interposés. 

La livraison de mai-juin s’achève par une rubrique des 
Nouvelles de Littérature; en avril-mai 1702 s’instaure 
définitivement la rubrique des Nouvelles littéraires. 


1707 Étienne Ganeau s’associe à plusieurs libraires parisiens pour 
fonder la Compagnie de Trévoux. 


1712 Renouvellement du privilège et nouvel avertissement dans 
le n° de janvier. Départ du R. P. Catrou. Joseph de Blain- 
ville devient agent et dirige le journal jusqu’en 1719 (F. 148). 


1718 décembre : Le P. Tournemine est nommé à la maison professe 
(D. 77-78). 

1719 A la fin de l’année, Claude-Joachim Thoubeau est appelé 
en remplacement de J. Tournemine et prend la direction 
du journal, qui paraît en janvier 1720 avec un nouvel 
avertissement; les livres sont à adresser au R. P. Thoubeau. 


1720 Crise du journal vers avril-mai; la publication s’arrête en 
mai; les 7 derniers numéros de l’année ne paraitront pas. 


1721 Au début de l’année, Assemblée des 28 notables au Collège 
Louis-le-Grand. Jean-François Baltus et Louis-Bertrand 
Castel sont adjoints au P. Thoubeau (ms. B. N.). L'équipe 
comprend également Claude Buffier, François de Charle- 
voix, Pierre de Blainville, Pierre-Claude Fontenai, Jean- 
Marin de Kervillars, Joseph de Courbeville, Joseph Sana- 
don et le P. Michel Languedoc. Pierre Brumoy et 
Guillaume-Hyacinthe Bougeant s’y joignent en 1722, puis 
Pierre-Nicolas Rouillé dont l’influence devient prépon- 
dérante (ms. B. N.). | 


1724 Claude-René Hongnant remplace C. J. Thoubeau à la tête 
de l’agence. Nombreuses attaques contre les M. T. qui, 
sous l'influence de C. R. Hongnant, Jean-Antoine du 
Cerceau, J. de Courbeville, passent pour donner dans la 
polémique, le modernisme, le néologisme. 
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1731 Le duc du Maine retire sa protection aux M. T.; le n° d’avril 
parait avec privilége royal 4 Lyon, chez Claude Plaignard 
(S. LXI; D. 122-123). 

1733 A la suite d’un article de Michel Fichant sur les Elévations 
de Bossuet (M. T., juin 1731), les Jésuites entrent en procès 
avec le neveu de Bossuet, évêque de Troyes, et sont con- 
damnés par le Parlement de Paris le 7 septembre 1733 
(D. 125-131). 

En décembre, le P. Rouillé prend la direction de l’agence; 
avec la collaboration de P. Brumoy et de L. B. Castel, il 
réorganise le journal qui sera désormais publié à Paris 
par Chaubert, sous contrôle du R. P. Provincial, Frogerais, 
et du Recteur Lavaud. 

1734 Début du « nouvel ordre de choses » (ms. B. N.). L’agence 
dirigée par le P. Rouillé se compose des PP. Castel, Bru- 
moy, Charlevoix, de la Tour et Bougeant, qui rassemblent 
les matériaux. Leur sont adjoints également les PP. 
Hongnant, Fontenai et Jean Souciet. 

Les numéros de janvier et février paraissent en mars avec 
un nouvel avertissement (janv.) et un nouveau privilège, 
cédé à Chaubert par P. J. Rouillé le 1°" février (D. 137-138). 

1736 Le duc du Maine rend sa protection aux M. T. 


1737 février : le Recteur Lavaud intervient dans la gestion du 
journal et supprime l’usage des présents (Brumoy à Cau- 
mont, 17 juil. 1737, fonds 74 de la bibliothèque de Chan- 
tilly). Jean Souciet succède à P. J. Rouillé à la tête de 
l’agence; l'influence du P. Charlevoix devient prépon- 
dérante. Le P. Brumoy se retire en 1739 (Moreri ; D. 134). 
Entrée de Bernard Routh dans l’équipe en 1739. 


1743 décembre : le R. P. Castel présente au R. P. Frogerais (?) un 
rapport sur la crise interne du journal (ms. B. N.). 

1744 juillet : Souciet et Charlevoix quittent le journal; période 
d’interim peut-être sous la direction du P. Routh (Moreri). 


1745 janvier : Guillaume Berthier prend la direction de l’agence, 
qu'il gardera jusqu’à la suppression du journal en 1762. 
La nouvelle équipe comprend les PP. Benoît et d’Orival 
Bernard Routh, Jean-François Fleuriau, Pierre-Joseph 
Plesse, le R. P. Math (P. 22). Collaborent également au 
journal les PP. Courbeville, Despineul, Germon, Merlin. 
Le numéro de janvier paraît avec un nouvel avertissement. 
Ce renforcement de la direction entraîne la démission du 
P. Castel. 
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1750 Réimpression partielle des M. T. par Chaubert et Briasson 
(D. 169). 


1754 Réimpression partielle des M. T. à Amsterdam (D. 154). 
1760 Nouvel avertissement en téte du numéro de janvier. 


1762 avril : suppression de l’ordre des Jésuites et fermeture du 
Collège Louis-le-Grand. Lamoignon engage Berthier à 
continuer les M. T.; Berthier refuse et publie le dernier 
numéro en mai (D. 170; P. 30-31). 


1763 Au début de l’année, le journal est repris par Jean-Louis 
Jolivet, adversaire des jésuites, qui le dirige jusqu’à sa mort 
le 18 juin 1764 (S. XCV-XCVI; P. 32-33). 


1764 octobre : Mercier de Saint-Léger, bibliothécaire de Sainte- 
Geneviève, prend la direction des M. T., qu’il publie 
jusqu’en juin 1766 (S. XCVIT; P. 33). 

1766 juillet : Jean-Louis Aubert reprend, avec F. Didot, les M. T. 
(S. XCVIII; P. 33). 


1768 janvier : Aubert place le journal sous la protection de Saint- 
Florentin et en change le titre en : Journal des sciences et 
des beaux-arts. Il le publie jusqu’en novembre 1773. 


1771 Publication par Pons-Augustin Alletz de l’Esprit des jour- 
nalistes de Trévoux. 


1773 novembre : les frères Castilhon annoncent dans un prospectus 
la reprise du Journal des beaux-arts et des sciences (P. 34), 
dont 5 volumes paraissent effectivement en 1774. Inter- 
ruption en 1775. 


1776 Les frères Castilhon placent le journal sous la protection du 
comte d’Artois et en modifient le titre en : Journal des 
sciences et des beaux-arts (privilège du 28 mars 1775). Un 
nouveau plan est proposé en octobre 1777, au moment où 
le journal est acquis par Paulet (H. 271); une nouvelle 
équipe est mise en place. Interruption à la fin de 1777. 


1779 Paulet confie la rédaction à l’abbé Jean-Baptiste Grosier, 
ci-devant jésuite, qui modifie le titre du journal en : 
Journal de littérature, des sciences et des arts. Le journal 
paraît tous les dix jours (H. 273-274). Cessation définitive 
en 1782. 


JEAN SGARD 
Université de Grenoble III 


LES ANECDOTES INEDITES 
DES MEMOIRES DE TREVOUX 
(1720-1744) 


Le manuscrit 11 364 (N. a. fr.) de la B. N. ne porte pas d’indication 
de provenance. Il peut toutefois être attribué avec une quasi-certitude 
au R. P. Louis-Bertrand Castel, qui s’y désigne constamment sous ses 
initiales (le P. C.) et parfois en toutes lettres; le texte entier est une 
apologie du Père Castel, dont on sait qu’il se brouillera avec le P. Berthier 
peu après l’entrée de celui-ci à l’agence 1. Ce texte peut d’autre part être 
daté, à peu de chose près, de décembre 1743 : l’auteur affirme écrire 
« 7 ou 8 mois » avant juillet 1744, date prévue du départ de Charlevoix 
(f° 146). De ce fait, les circonstances de la rédaction peuvent être réta- 
blies en bonne partie. La réorganisation de 1734 n’a pas donné tous les 
résultats escomptés. Le R. P. Rouillé, suspect de céder aux influences 
contradictoires des PP. Castel, Brumoy, Charlevoix et La Tour, ou de 
dispenser trop largement les « présents » aux amis du « dehors », a dû 
céder la place, en février 1737, à Jean Souciet. Celui-ci ne parvient pas 
à asseoir son autorité; le R. P. Provincial, Frogerais, et le Recteur de 
l’Université de Paris, Lavaud, tentent vainement d’assurer le contrôle 
de la Compagnie sur le journal 2, Faut-il garder un agent unique à la 
tête de la rédaction? Quelles seront les limites de son pouvoir? Quel 
sera le rôle de l’assemblée des journalistes? Telles sont les questions 
auxquelles répond le rapport du P. Castel; et l’on peut supposer qu’elles 
lui ont été posées par le P. Provincial lui-même. 

La réponse de Castel déborde largement le sujet : avant de marquer 
sa préférence pour une rédaction collégiale dirigée par un agent unique, 
il nous donne en effet une histoire interne du journal de 1720 à 1744, 
sous les « agences » successives des PP. Thoubeau (1719-1724), Hongnant 


1. Voir Donald Schier, Louis B. Castel, anti-newtonien scientist, Cedar Rapids, 
1941 ,p. 44 et suiv. 

2 .Le renouvellement de 1734 eut pour objet principal de mettre le journal sous 
les yeux des Supérieurs de Paris. L’éviction de Souciet en 1737 répond, semble-t-il, 
à un désir de contrôle financier plus strict; Brumoy écrit à Caumont le 17 juillet 1737 : 
« Le P. Lavaud, recteur de Paris, a mis la main dans notre ruche journalistique (...). 
Il a supprimé les présents que nous faisions à quelques amis distingués; le P. Souciet 
es rained il a quitté la manivelle » (fonds 74 de la Bibliothèque des jésuites à 

antilly). 
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(1724-1733), Rouillé (1733-1737) et Souciet (1737-1744). Dans cette 
histoire, qui est celle d’une longue série de crises, il cherche 4 mettre en 
valeur un malaise permanent, une infirmité structurelle. L’organisation 
de la rédaction des Mémoires de Trévoux est apparemment simple et 
efficace. L’ « agence » est dirigée par un seul « agent » dont le rôle est 
moins de rédiger des extraits que d’obtenir les livres, de trouver des 
correspondants et des collaborateurs, de revoir et de disposer les extraits!. 
L’équipe rédactionnelle, ou agence proprement dite, regroupe un petit 
nombre de « scriptores » affectés en permanence au journal et chargés 
d’accumuler les matériaux ou de rédiger les extraits. Correspondants 
étrangers, ou provinciaux, érudits de la Compagnie, notables et acadé- 
miciens forment en outre un corps illimité de rédacteurs bénévoles; 
ils se joignent occasionnellement à l’agence pour former l’assemblée 
des journalistes. Or, selon le P. Castel, cette organisation a été constam- 
ment faussée depuis 1720 par l'intervention de patrons occultes qui ont 
gouverné le journal sans y être régulièrement affectés : le P. Tournemine 
(après 1719, malgré sa nomination à la maison professe), le P. Rouillé 
(à partir de 1722) puis le P. Charlevoix (de 1732 à 1744), chacun faisant 
et défaisant les agents. De là une succession de « vizirs » dans un état 
anarchique; le comble de l’absurdité est atteint quand le P. Charlevoix, 
sans être juridiquement affecté au journal, parvient à choisir et à diriger 
l’assemblée des journalistes. 

Les solutions présentées par le P. Castel n’avaient guère de chance 
d’être acceptées : en proposant une gestion plus démocratique et en 
renforçant les pouvoirs de l’assemblée aux dépens de ceux de l’agence, 
il allait à l’encontre de la politique menée depuis 1733 par les Supérieurs. 
Si l’année 1744 fut marquée provisoirement par une direction collégiale, 
dès janvier 1745, Guillaume Berthier prenait la tête de l’agence et 
asseyait son autorité sur toute la rédaction : Castel donnait peu après 
sa démission. Du moins a-t-il le mérite de dévoiler la vie intérieure 
du journal, de nous éclairer sur son fonctionnement et sur la person- 
nalité des principaux journalistes. Ce témoignage passionné et sans 
doute très partial nous permet de mieux comprendre une série de crises 
sur lesquelles Sommervogel, Hatin, G. Dumas ou J.M. Faux n'avaient 
que peu de lumières; il nous éclaire en même temps sur l’auteur du 
Clavecin oculaire. 

Le manuscrit 11 364 nous donne deux versions successives du même 


1. Depuis 1701, l’agent était chargé de rédiger également les nouvelles littéraires. 
Thoubeau écrit à l'abbé Le Clerc, le 17 mai 1720 : « On m'a chargé du soin du 
Journal de Trévoux, non pas que je compose des extraits, mais j’ai soin qu’on en 
fasse et je fais les nouvelles littéraires » (cité par Bertrand dans L’abbé L.-J. Le Clerc, 
Paris, 1877, p. 57). Le Dictionnaire de Trévoux donne en 1752 la définition suivante 
de I’« agence » : « fonction de celui qui est préposé pour faire un certain ouvrage ». 
L'exemple se rapporte précisément à l’époque de la réorganisation du Journal : 
« Le P. Rouillé fut chargé de l'Agence des Mémoires de Trévoux, depuis la fin de 
1733, jusqu’en février 1737. Théophraste Renaudot eut l'Agence de la Gazette 
pendant beaucoup d’années ». La juxtaposition de ces deux exemples ne paraît pas 
dépourvue d’ironie. 
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rapport : la premiére, que nous publions, est plus spontanée, plus 
naive aussi dans ses mouvements de vanité: la seconde version a sans 
doute été établie à partir de la première, qu’elle reproduit en grande 
partie, mais avec quelques suppressions et une dizaine d’additions. 
Faute de pouvoir donner ici les deux versions, qui présentent un égal 
intérêt, nous joignons au texte de la première, les principales variantes 
et additions de la seconde. L’orthographe a été modernisée sauf en ce 
qui concerne les noms propres; la ponctuation a été rétablie, mais la 
disposition en alinéas a été fidèlement respectée. Les appels de notes 
signalent le début d’une variante ou d’une addition. 

JEAN SGARD 

Université de Grenoble III 

et FRANÇOISE WEIL 

Bibliothèque universitaire de Lille. 


ANECDOTES DU JOURNAL DEPUIS 1720 


[f° 145] En 1720, le Journal était tombé. Il ne paraissait que 
6 mois après sa date 1, et l’on voit même dans la liste des années 
qui s’imprime dans chaque journal que cette année 20, il n’y eut 
que 5 mois de remplis. 

Dans le fond, les jésuites en général, les jésuites de Paris, ont 
toujours eu un vrai zèle pour cet ouvrage. Quelques particuliers 
pour parler ont dit quelquefois qu’il fallait l’abandonner. On doit 
la justice aux Supérieurs et au gros des particuliers, surtout des 
plus notables, de dire que leur avis a toujours été de le maintenir 
et de le mettre en honneur. 

Il y eut à cette intention une Assemblée qu’on nomma des 
notables au nombre de 28, au Collège en 1720 ou 17212. Les 
PP. Daniel, La Ruë, Gaillard, Lallemand, etc. étaient de cette 
Assemblée. 

Il fut décidé de ne rien épargner, d’appeler même du secours 
pour relever cet ouvrage. On proposa de faire venir exprès le 
P. Baltus, et de faire honneur au P. C., qui venait d’arriver, de 
se servir de lui. Ce fut le P. Daniel, le P. Gaillard et le P. Paulon 
qui le proposèrent. 

Le P. Lejai s’y opposa. Conclusion prise qu’on laisserait le 
P. Baltus, qu’on se servirait du P. C. puisqu'il était là, et qu’on 
appellerait les PP. Brumoy et Roullier, ce qui fut fait bientôt après. 
Le P. Bougeant y fut même admis? avec le temps. 


1. 6 mois ou 7 après sa date, il fit même à la fin une espèce de banqueroute, 
2. En 1721. 
3. Admis bientôt après, 
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Jamais le journal n’a été servi si vivement et si bien. Il y avait 
bien d’autres travailleurs. Le R. P. Languedoc faisait peu mais bon. 
Le P. Kervillars, le P. Courbeville, le P. Blainville ne faisaient 
sûrement point mal}. J’oubliais le P. Buffer. 

Mais le Phénix était le P. de Fontenai, qui ne le cédait a per- 
sonne. Le P. Thoubaud menait l’agence. C’était un digne homme, 
un savant homme. Il entendait la littérature. A tout prendre, on 
n’a pas fait mieux que lui depuis lui. Jamais agent depuis n’a plus 
pratiqué les libraires, été servi en livres ?, et multiplié les nouvelles 
littéraires. 

Il avait des ennemis et peut-être des défauts. Il touchait aux 
extraits. Jamais le P. Roullier ne le lui a pardonné. Sur la fin, il 
devint un peu confus, s’embrouilla, égara les extraits, les livres, 
les mémoires, sa mémoire en un mot. 

ll était trop chargé pour son âge. Confesseur, bibliothécaire, etc. 
Le P. Roullier, qui n’était pourtant plus du journal ê, le harcelait. 
On le déposséda peu honnêtement. Il ne s’en plaignit qu’à Dieu 
et au P. C. qu’il honorait tout à fait de son amitié. 

Le P. C. a toujours été ami de tous les agents, généralement 
de tous. Cela est tout simple. Toujours flatté de l’honneur de 
travailler à cet ouvrage à qui, dès le premier [f° 145 v°] moment, 
il a dû toute sa réputation, et aimant le travail, son travail, il a 
toujours fait des extraits, les a donnés à l’agent, et dès ce moment 
n'y a plus pensé, ne s’embarrassant ni qu’on y touchât, ce qu’on 
n’a pourtant guère fait, ni qu’on les imprimât vite ou lentement, 
ni qu’on les mit avant ou après celui-ci, ni qu’on en mit de lui 
plus ou moins, etc. 

C’a été et sera peut-être toujours l’écueil des agents. La plupart 
des journalistes pensent plus à leurs extraits quand ils sont faits 
qu’à les faire, et un agent les a toujours sur le corps pour savoir 
quand leur extrait chéri, favori, privilégié, sera imprimé, ou pour- 
quoi il ne l’est pas, et pourquoi on ne l’a pas mis avant celui-ci 
ou celui-là, et pourquoi on met plus de l’un, moins de l’autre. 

L'amitié des agents dont le P. C. se vante, dont pourtant il ne 
s'est jamais vanté jusqu’à ce moment, surtout tout haut, a été 
encore un écueil pour [les] Rds Pères. Cela seul que le P. C. ne se 
plaignit jamais des agents, qu’il les excusa toujours, joint à ce 


1. [La seconde version mentionne en outre les PP. Buffier, Mareuil et Sanadon.] 

2. Addition : On critiquait ses nouvelles littéraires, mais elles étaient nombreuses 
et du bon style. 

3. Depuis son Histoire romaine. 


ANECDOTES DES MEMOIRES DE TREVOUX 197 


que l’on parlait un peu des extraits de ce Père, suscita des pesteries 
contre les agents. 

Le P. C. ne fut point complice de la mortification qu’on donna 
au P. Thoubaud en le destituant. Le P. Rouillier avait tout ameuté, 
excepté lui, contre ce respectable Pére. Opposé au P. Hongnant 
jusqu’à l’agence, le P. C. lui devint fidèle dès que les Supérieurs 
l’eurent placé. 

Le R. P. Tournemine était le plus grand fléau des agents. Il 
avait assez manié le P. Thoubaud. Il mania quelque temps le 
P. Hongnant. Mais le P. Roullier réchauffait le P. Tournemine 
lorsqu'il n’était pas brouillé avec lui}, et avait toujours à sa main 
les PP. Bougeant et surtout Brumoi, qu’il menait à son gré ou à 
leur gré, surtout le P. Bougeant. 

Bientôt le R. P. de Charlevoix se mit sur les rangs ? pour succéder 
au P. Roullier avec qui il se concerta contre le P. Hongnant, dont 
l’agence fut fort orageuse. Car il en est comme des grands vizirs, 
qui finissent tous par le cordon. 

Un phénomène singulier : j’en suis étonné au moment que j’y 
pense pour la première fois, le voyant pourtant depuis 10 ou 12 ans. 
Depuis 10 ou 12 ans, le P. Charlevoix travaille au Journal et le 
tracasse, et il n’y a jamais été nommé que je sache, nommé juri- 
diquement et par les Supérieurs pour travailler au Journal. Il a 
même été souvent dénommé, exnommé, et s’y est toujours main- 
tenu, et a parlé le plus haut, et nommé lui-même tout le monde, 
comme la Cassandre il est vrai, mais toujours fièrement et à haute 
voix. 

I y a un vice fondamental, si c'en est un, dans la constitution 
de cet ouvrage, vice nécessaire et presqu’impossible à déraciner. 
Il revient tous les mois et a 8 feuilles à remplir. Cela est fort; ou 
bien les travailleurs sont faibles; faibles de travail, de goût et de 
volonté. 

Tous ceux qui y entrent sont pleins de zèle et veulent tous faire 
le premier mois; ils croient que la réputation de tel et tel s’y étant 
faite, assez vite même, la leur va éclore dès le premier extrait. 
Ils y aident bien, au-dedans du moins, prônent leurs extraits et 
ont quelque écho aposté. 

Mais au dehors, ce n’est plus cela. D’un an, de deux, de trois, 


1. Addition : car il est charmant comme quoi ces Révérends Pères allaient et 
venaient en amitié. Le P. Rouillé avait beaucoup contribué à destituer le P. Thoubaud 
et à placer le P. Hongnant. Cette faveur ou ferveur ne dura guère. Un petit mot 
plaisant du P. Hongrant cabra à jamais le bon P. Rouillié. 

2. Addition : pour succéder au tracas du P. Roullié, qui succédait à celui du 
P. Tournemine, et le P. Hongnant en fut l’objet. 
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ils ne peuvent percer. Ils ont beau aller au dehors recueillir les 
compliments, beau dire à Pun, à Pautre : « Je suis du journal »; 
ils trouvent a chaque pas des gens qui l’ignorent, ont Pair de ceux 
qui apprennent une nouvelle. Il n’est pas si aisé d’être démêlé 
[f° 146] dans une foule de gens anonymes lorsqu’on ne met pas à 
la tête : « C’est moi ». 

On se dégoûte donc bientôt d’un ouvrage de tous les mois, 
et qui demande des années pour faire sa réputation. La première 
fois que le P. Bougeant y fut mis, il en fut dégofité pour cette seule 
raison, comme il l’avoua, en 8 mois !. Les PP. Roullier et Brumoi 
s’en dégoûtèrent aussi, l’un en un an, l’autre en deux, et se firent, 
l’un historien de Rome, l’autre mathématicien. 

Encore s’en dégoûtèrent-ils et revinrent au journal, sans com- 
mission pourtant, au moins le P. Roullier, mais de cceur, et de 
grand cœur, et avec bien du fracas, de concert avec le P. Charlevoix, 
qui y accéda désormais pour le malheur du P. Hongnant. 

Car il fut entrepris dans son agence, et de la bonne sorte, par 
ces deux R. Péres, n’ayant pour lui que le P. C., toujours content 
dès qu’on lui permet de travailler selon son goût, qui est celui-là. 

Le P. Hongnant à qui, depuis ce temps-là, le P. Charlevoix, 
peut-être en réparation du précédent [tracas], s’est fort voué, 
mais qui n’en est pas la dupe, peut dire combien le R. P. de 
Charlevoix le fit souffrir les 2 ou 3 dernières [années] de sa triste 
agence. 

Onavule R. P. H. répandre des larmes à son âge, de la manière 
dure, impérieuse, importune, dont le traitait le P. Charlevoix 
— qui avait été pourtant son écolier, disait alors le P. Hongnant 
pour toute défense. Car il était serré de bien près d’ailleurs par les 
PP. Brumoi, Bougeant et autres, ameutés par le P. Roullier ?. 

Le P. Charlevoix n’écrit point mal aujourd’hui et a assez attrapé 
la tournure vague d’un extrait, et tous ces lieux communs de cri- 
tique ou d’éloge en un certain genre d'histoire ou d’érudition. 
Mais alors il commençait et était bien loin de là : cela est public. 

La grande querelle était que le P. Hongnant touchait à ses 
extraits: et il était bien forcé de le faire. En un autre temps, tout 
le monde aurait applaudi au P. Hongnant, et sûrement personne 
n'aurait applaudi au P. Charlevoix. Le dehors n’y applaudissait 


1. Addition : Le P. Roullié s’en dégoûta dès qu’il fut au Collège, et le P. Brumoi 
aussi. Mais sans en être, le P. Roullié voulut toujours être un agent. Une mauvaise 
pointe du temps disait qu’il en voulait à l’argent plus qu’à l’agent. 

2. Addition: et pleurait vis-à-vis du P. Charlevoix qui ouvrait la porte et le haran- 
guar de là sans lui ôter, disait-il, son bonnet, le P. Hongnant ayant souvent le sien 
à la main. 
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sûrement pas, et c’est à peu près alors qu’on imprimait dans les 
journaux de Hollande que le P. Lafiteau serait le plus mauvais 
écrivain de la Société sans le P. Charl. 

Sur un extrait du P. C. corrigé par le P. H. fut fait un grand 
procès à ce dernier. On voulait le destituer. On donna des commis- 
saires au P. C. qui en demandait. L’extrait fut révisé. Les commis- 
saires dirent tout bas que I’extrait ne valait rien. Tout haut, le 
P. Hongnant eut tort et fut destitué 1. 

Le P. C. n’en fut pas complice et consola tout bas le P. Hongnant. 
Le P. C. n’avait alors nulle liaison avec le P. Roullier qui fut 
nommé agent. Ils étaient même un peu, non brouillés, car le P. C. 
ne se brouille jamais, mais éloignés et dans le froid. 

Ainsi tout le nouvel arrangement se fit à l’insu, contre le gré 
même du P. Castel [f° 146 v°]. Mais les Supérieurs le firent et il 
revint au P. C. de s’y conformer, d’autant mieux que jamais on 
ne l’a plus honoré qu’alors. 

2 Le P. Charlevoix l'était venu trouver pour le détacher du P. H., 
lui disant que tout étant disposé en faveur du P. Roullier, il devait 
s'attacher à lui s’il voulait être du nouvel arrangement; à quoi 
le P. C. répondit qu'il était fidèle aux agents nommés par les 
Supérieurs, que le P. H. l’était encore, que c’était un honnête 
homme, qu’on le poussait trop, que pour lui, il savait travailler 
à des extraits et rien de plus. 

Ici commence un nouvel ordre de choses 3. Les Supérieurs 
eurent de fort bonnes raisons pour ratifier le nouvel arrangement. 
Mais le voici. 

Le P. Roullier commençait à se dégoûter 4 du dedans, et vou- 
lait sortir tous les jours ou tel jour avec le P. Brumoi, qui ne pou- 
vait à cause de sa classe à une heure et demie. Est-il possible que 
des emplois de cette douceur deviennent à charge? Celui-là l'était 
et le P. Brumoi voulait absolument le quitter à quelque prix que 
ce fût. 

Pour le coup, on exagéra qu’il y était déplacé. Et l’on fit un 
beau plan du Journal futur. Le P. Roullier devait être un agent 
des plus actifs : et ce point-là était vrai. Il ne le fut que trop au 
gré des Supérieurs. L’autre point n’était point vrai dans l’intention 
même de ces R. Pères. 


1. Addition : pour d’autres raisons qui pouvaient valoir mieux. Le P. Roullié 
en était le grand promoteur, secondé des PP. Bougeant et Brumoi. 

2. [L’alinéa qui suit manque dans la seconde version] 

3. Ici commence un nouvel ordre de choses. On l'appela le renouvellement 
du Journal. 

4. En 33 ou 34. 


200 R. P. CASTEL 


C'était que le P. Brumoi à lui seul ferait tout le Journal. Il est 
vrai qu’à peine cette proposition fut lâchée que pour la rendre 
vraisemblable et du reste, un peu convenable, on se borna à dire 
que le P. Brumoi et le P. C. feraient à eux deux toute la besogne. 

Nota, s’il vous plaît, qu’on n’était point trop ami alors du P. C., 
mais on était sûr qu’il ferait tout ce qu’on voudrait et ne reculerait 
pas devant le travail. Le P. C. ignorait tout cela. 

Un beau matin, le R. P. Frogerais, Provincial, le manda et lui 
notifia qu’il lui faisait l’honneur de le nommer avec le P. Brumoi 
pour faire le Journal sous l’agence du P. Roullier. Il lui ajouta 
que le P. de la Tour voulait bien y travailler aussi un peu et qu’il 
voulait, lui, R. P. Provincial, que le P. Bougeant, qui n’était qu’un 
paresseux, y travaillât aussi un peu, mais avec quelques égards 
pour sa paresse, et en lui accordant 2 ou 3 mois de vacances tous 
les ans, ou même de 2 mois l’un, etc. 

Le P. C., infiniment flatté, applaudit avec tout le monde 4 cette 
destination et se rapprocha sur le champ du P. Roullier, en faisant 
ses tristes adieux au P. H., qu’il consola de son mieux, au moins 
par des paroles d’estime ou d’attachement. 

Ce qui flattait le P. C., outre l’honneur de la chose, était d’en 
voir exclu le P. Ch. Il pouvait y avoir un peu de malignité dans 
cette pensée du P. C., mais il n’est capable ni de fiel, ni de rancune, 
ni de rien, et n’a méme jamais été brouillé avec le P. Charlevoix. 

Mais c’est de bonne foi et de grand cœur que le P. C. cultive 
la littérature et sert le Journal. Peut-être y a-t-il un peu de fierté 
dans cela : il ne s’est jamais senti flatté, honoré de travailler en 
société avec le R. Père, qui est un brave homme, honnête homme, 
ne [f° 147] travaille pas même absolument mal dans son genre 
depuis 5 ou 6 ans, mais n’est point assez honoré du public, tra- 
vaille trop couramment 1, met du tracas dans la littérature, qui 
aime la paix et une certaine honnête liberté. 

Le P. Charlevoix fait trop la besogne d’autrui et pas assez la 
sienne. Il est journaliste, agent sans l’être, se donne pour tout, 
réforme tout, va partout, voit tout, dit tout, suivant la définition : 
carolus via, carolus videns, carolus vox, comme le veni, vidi, vici 
de César. 

Le P. Charlevoix, toujours ami des agents qui commencent et 
ennemi de ceux qui finissent, a une bonne qualité pour les agents. 
Yl a toujours une multitude d’extraits longs et courts en poche, 
au service d’un journal défaillant. 


1. Addition : va au Mississipi pour être placé à Paris, à Rome pour être journaliste 
de Trévoux, met du tracas. 
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Il y a un an que, quittant juridiquement le Journal entre les mains 
du R. P. Lavaud et du R. P. Recteur et en présence de nous tous, 
il déclara qu’il ne fournissait plus que quelques extraits qu’il avait 
devant lui, et aujourd’hui, après en avoir fourni toute cette année, 
il déclare à tout le monde qu’il quitte le Journal, n’ayant plus 
que quelques extraits devant lui, c’est-à-dire jusqu’au mois de 
juillet 1744 inclusivement. Le pauvre homme! 

C’est un tour qu’on n’a pénétré que depuis quelques jours. 
Jamais nommé journaliste, c’est l’unique façon que ce R. P. 
(bon Picard) ait trouvée pour se faire nommer en se dénommant, 
et en fournissant toujours des extraits, grand appât pour un agent. 

Dénommé donc ou non nommé 1? par les R. P. Frogerais et de 
Guénonville, le P. Charlevoix parut frappé d’un coup de foudre, 
quoique mille fois il eût dit qu’il ne voulait plus travailler au 
Journal où jamais il n’avait été nommé pour travailler. 

Il ne faut pas qu’il nie le fait qu’on avance. Tout le monde j’a 
vu. Le R. P. Lavaud étant Recteur le lui reprocha tout franche- 
ment ? dans une Assemblée des journalistes, sur ce qu’il se fachait 
et disait qu’il était au Journal malgré lui. Car ¢’a été son discours 
constant et par conséquent de tous les jours et de 24 h du jour. 

Frappé de destitution, il s’en plaignit aux PP. Roullier, Brumoi, 
Bougeant, Castel même. Il fit plus, il alla s’en consoler avec le 
P. Spirituel, qui jugea à propos de représenter son affliction aux 
Supérieurs. À quoi le P. Frogerais répondit constamment que le 
P. Charlevoix lui avait dit à lui-même que le Journal était une trop 
forte besogne pour lui, qu’il ne l’avait pas nommé, qu’il ne le 
nommerait pas. 

Mais les Supérieurs suivaient les grandes règles et ne voyaient 
pas, avec leur permission, le dessous de tout l’arrangement qu’ils 
venaient de faire. 

Le P. Brumoi, qui devait tout faire d’abord tout seul, ensuite 
avec le P. C., et encore avec un demi travail des R. P. Latour et 
Bougeant, n’en voulait pas tant faire, et tout frappé, ne voulait 
pas que le P. C. en fit tant lui-méme, et savait méme mauvais gré 
à [f° 147 v°] celui-ci, qui s’offrait de faire tout à son défaut. 

Ils avaient exclu d’abord le P. Charlevoix; mais celui-ci leur 
faisait lire quelques extraits, c’est-à-dire 4 tout d’un coup, avec la 
belle facilité d’en faire 30 en un mois. 

Le P. Roullier voulait ménager son cher petit P. Brumoi et 


1. En 1733 ou 1734. 
2. Une ou deux années aprés dans une Assemblée. 
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son P. Bougeant, et tous hors ce P. C. seul voulaient avoir pour la 
grosse besogne et la dépêche, avoir le P. Charlevoix. 

Ils entreprirent de prouver à celui-ci qu’il était nommé par le 
R. P. Provincial. Ils voulurent que le P. Castel le lui attestât. 
Le P. C. persista seul à dire au P. Charl. qu’il n’était pas nommé. 

Le R. P. Frogerais, à qui le P. Ch. fut assez naïf pour aller 
s'en informer, lui dit en souriant un peu, qu’il ne l’avait pas nommé 
pour lui faire plaisir, et qu’il pouvait se tranquilliser, qu’il n’était 
point nommé. Le P. Charl. mêlait toujours dans son discours 
fièrement picard, qu’il n’en voulait pas. 

Tout fut procédé seulement par lui et par eux que le R. P. 
Frogerais donna les mains que sans être nommé, on tirât de lui 
son reste d’extraits, qui n’a pas tari depuis 10 ans, et va encore 
jusqu'en juillet prochain dans 7 ou 8 mois. 

Le voilà donc journaliste toléré mais très intolérant. Il n’y eut 
pas un choc, il y en eut 100 ou 1 000 entre le P. Roullier et lui. 
Le P. Roullier ne se génait pas avec lui et lui faisait sentir au premier 
mot qu'il lui devait son intrusion dans le journal. 

Réellement 1, à tout prendre, le P. Roullier mena assez bien 
l’agence. Il en était tout occupé. Il voyait et revoyait les libraires; 
il se donnait de bonnes correspondances, et s’il n’avait pas passé 
le but, il l’aurait atteint de reste. Il obligeait même sans façon 
et assez cavalièrement le P. Charl. à châtier ses extraits, et à ne 
pas tyranniser ceux des autres, Ce Père le craignait et il ne fut 
pas fâché de le voir destitué. 

L'agence? du P. Souciet a été le règne du P. Charl., disant 
toujours qu’il voulait, qu’il allait quitter, et ne visant pourtant 
qu’à faire quitter ce Père même, et s’emparant par voie de fait 
des assemblées, de la voix et de l’action du Journal, embrouillant 
Vagent et les journalistes, dégofitant tout le monde, et les obligeant 
presque à réaliser ses pesteries et ses prédictions. 

Car on ne sait à qui entendre, depuis un an que sous prétexte 
de se retirer 5, il a transporté chez lui le café et les assemblées du 
Journal. Il donne des avis à l’un, en fait donner à l’autre, débite 
des maximes, intime presque des ordres; et l’on se dégoûte d’un 
ouvrage si tracassier, et on le laisse là pour peu qu’on aime le 
repos, ou qu’on soit occupé ailleurs. 


1. [L’alinéa qui suit manque dans la seconde version.] 

2. [Alinéa abrégé.] 

3. Addition : il s’attribua le café ou largent pour l'acheter, le prépara, le distribua 
y invita qui il voulut, tous les étrangers, des préfets, les PP. du Collège à son choix, 
les Frères mêmes, des précepteurs, des ouvriers, etc. [suit un long développement sur 
les intrigues et sur la vanité du P. Charlevoix]. 
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Le P. Souciet est une personne pacifique et tranquille, qui a dû 
étre fort offusqué d’entendre cet homme-la tous les jours pester 
contre lui, tous les jours demander un autre agent aux Supérieurs 
et a toute la maison, et nommant d’avance tantôt le P. D’Orival, 
tantôt le P. de Bordeau [?] tantôt etc., c’est-à-dire toujours lui- 
même. 

Car il dit qu’il ne veut pas être un agent; oui, comme il dit qu’il 
ne veut plus être journaliste, pour l’être d’autant mieux. Ceux 
qui réellement ne veulent pas l’être ne le disent point tant; c’est 
qu'ils n’y pensent même pas. On ne peut rien faire en Société 
avec ce Révérend Père. On n’est point flatté de travailler avec 
lui, mais on est fort fatigué de tout le tracas qu’il y met. 

De tout cet historique-là, de mille autres détails qu’on supprime, 
et surtout de la connaissance et de l'inspection assidue, suivie 
et réfléchie qu’on croit avoir de cette nature d’ouvrage, depuis 
près de 25 ans qu’on y travaille en simple acteur des extraits et 
en spectateur de l’agence, on croit pouvoir conclure. 

1° Qu'il faut un agent unique, et non une pluralité d’agents 
solidaires chacun pour une portion d’agence. Il serait difficile 
d’y marquer les limites; l’un empiète, soit l’autre; on ne saurait 
à qui on a affaire. La chose est trop petite pour la dépecer ainsi. 

2° Que les agents peuvent manquer par excès comme le 
P. Roullier, ou par défaut comme c’est le plus ordinaire, et comme 
on accuse un peu le P. Souciet de le faire. 

3° Qu’y ayant un agent immédiat pour toutes les parties, soit 
celle des livres, soit celle des libraires, soit la correspondance 
étrangère, soit etc., il ne serait pas mal d’autoriser les journalistes 
assemblés d’être des co-agents, de qui l’agent soit obligé de prendre 
l’avis, la tâche même, et à qui il soit tenu de rendre un certain 
compte des choses au moins qui les intéressent, et qui regardent 
le bien du Journal dans la partie où ils sont solidaires. 

Par exemple : 1° La distribution des pièces imprimables chaque 
mois devrait être du ressort des journalistes assemblés. Ils devraient 
décider entre eux que telle pièce sera pour tel mois, avec telle, 
telle et telle; et même que telle sera la première, telle la seconde, etc. 
On s’est toujours plaint que l’agent fût trop despotique pour arrié- 
rer ou avancer les pièces. 

2° L’agent devrait représenter à l’assemblée toutes les pièces 
de dehors qui viennent pour le Journal. Ils y ont toujours inséré 
tout ce qu’ils ont voulu, et il en est arrivé du tracas. 

3° Tout ce qui s’imprime dans le Journal devrait être revu dans 
l'assemblée, et les nouvelles littéraires et les extraits de l’agent 
comme ceux des autres. Jamais les agents n’ont voulu s’y assu- 
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jettir. Ils le doivent comme journalistes, s’ils ne le doivent comme 
agents. 

4° L'état actuel de l’impression devrait être connu des jour- 
nalistes dans chaque assemblée. En un mot l’agent ne devrait 
être qu’agent et seul chargé d’exécuter. Mais il semble que les 
Journalistes devraient être admis à délibérer, et à statuer même 
avec l’agent sur son agence. Manque de cela, quand l’agent va 
trop vite par trop d’action, personne n’a droit de l’arrêter ; et 
quand il va trop lentement, manque d’activité, personne n’a droit 
de l’aiguillonner; ou bien tout se tourne en clameurs, en pesteries, 
et le seul P. Ch. mène tout, culbute tout 1. 


1. [La conclusion plus développée dans la seconde version insiste sur la nécessité 
de destituer le P. Charlevoix. Le faire agent serait « horrible ».] 


LE RENOUVELLEMENT 
DES MEMOIRES DE TREVOUX 
EN 1734 


« Ici commence un nouvel ordre de choses... » Avec dix ans de 
recul, le P. Castel voyait dans l’année 1734 le moment d’une 
révolution interne dans l’histoire des Mémoires de Trévoux; 
mais déjà l’avertissement du journal de janvier 1734 et les com- 
mentaires d’un Prévost, d’un Desfontaines ou de divers lettrés 
l’avaient donné à penser ! : 1734 est l’année du « renouvellement ». 
La réforme met fin à quinze années de troubles et de crises; elle 
inaugure un nouveau type de gestion que consacrera la direction 
de G. Berthier (1745-1762). À mi-chemin de la fondation et de la 
suppression, nous voyons le journal changer dans sa conception, 
dans sa gestion, dans son contenu, dans ses rapports avec le public 
ou avec la culture du temps; tandis que les supérieurs s’interrogent 
sur la mission du journal, une brillante équipe de journalistes 
le fait passer du statut de bibliothèque savante à celui de mensuel 
littéraire. Sans que le changement se soit fait en un an, nous pou- 
vons donc considérer l’année 1734 comme une sorte d’observatoire 
privilégié d’où se découvre l’ensemble des Mémoires de Trévoux, 
leur histoire, leur relation avec la culture du temps. Virtuoses 
de l’adaptation, les jésuites semblent ici analyser la conjoncture 
culturelle pour retrouver un public qui leur échappe; au moment 
où vont paraître les Lettres philosophiques, les Considérations, 
l’Histoire critique de Dubos, Le Paysan parvenu ou l’Essai politique 
sur le commerce de Melon, ils affrontent soudain la modernité. 
Ils affirment la force de leur tradition et leur désir d’ouverture; 


i. Voir J.-M. Faux : « La fondation et les premiers rédacteurs des Mémoires de 
Trévoux (1701-1739) », dans Archivum historicum societatis Iesu, t. XXIL (1954), 
p. 150; G. Dumas, Histoire du Journal de Trévoux depuis 1701 jusqu’en 1762, Boivin, 
1936, p. 142-146; les lettres de P. Brumoy au marquis de Caumont (1730-1740), 
ont été publiées par J.-M. Prat dans les Etudes de théologie, de philosophie et d'histoire, 
Paris, 1857, voir en particulier la lettre du 27 avril 1734, p.43. 
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ils accueillent le progrès et le conjurent tout à la fois. C’est cette 
stratégie qu’il faut essayer de retrouver sous les différents aspects 
d’une réforme qui fut à la fois technique, administrative et litté- 
raire. 

Ce que fut la réforme technique des Mémoires de Trévoux en 1734, 
l’avertissement du numéro de janvier nous le dit. Le journal, qui 
avait été imprimé à Trévoux jusqu’en 1731, puis à Lyon de 1731 
à 1733, s’est transporté à Paris. Il est désormais imprimé et diffusé 
par les soins de Chaubert. Ainsi les textes seront « revus et corri- 
gés de la main même des auteurs » et soustraits à la « discrétion 
d’un libraire de province »; les délais de publication des comptes 
rendus, qui avaient atteint jusqu’à quatre mois, seront réduits: 
les supérieurs semblent reprendre en main un journal qui ne dépen- 
dait plus que de son libraire. Un nouveau privilège consacre cet 
état de choses; il est accordé au P. Provincial Frogerais le 
11 décembre 1733 pour une durée de six ans, et le nouveau direc- 
teur de l’agence, Rouillé, le-cède à Chaubert le 4 février 1734. 
À vrai dire, il n’est pas évident que cette réforme technique ait 
été indispensable ni radicale : les numéros de 1733 ne sont nulle- 
ment déshonorés par les fautes typographiques et les délais de 
publication du journal ne sont jamais inférieurs à ceux du Pour et 
Contre, du Journal des Savants ou du Journal littéraire de La Haye. 
Il arrivera seulement en 1734 que la rapidité de réaction des 
jésuites à la sortie d’un livre important devienne remarquable; 
c'est le cas pour les comptes rendus de la Bibliothèque des Romans 
de Lenglet-Dufresnoy ou des Considérations de Montesquieu. 
Ce souci d'intervention immédiate marque sans doute un esprit 
nouveau; mais les jésuites ne renoncent pas pour autant à parler 
de livres plus anciens et à constituer lentement une bibliothèque 
choisie. On ne peut pas affirmer que les anciens éditeurs, Étienne 
Ganeau ou Claude Plaignard aient fait preuve d’incurie; les numé- 
ros de 1733 paraissent régulièrement dans le courant du mois 
suivant : le n° de janvier en février, le n° de février en mars, etc. 
Les aménagements techniques ont surtout pour but d’assurer le 
contrôle idéologique de la publication, et sa diffusion auprès d’un 
nouveau public. 

Avant 1731, les manuscrits des comptes rendus pouvaient être 
soumis au P. Hongnant — qui les « retouchait » — ou directement 
au libraire lyonnais, qui les utilisait en cas de manque de copie. 
Ce fut peut-être ainsi que parvinrent au journal un « Mémoire 
sur l’origine des nègres et des Américains » d’orthodoxie douteuse, 
et surtout l’article de M. Fichant sur les Elévations à Dieu de 
Bossuet. Ce manuscrit posthume avait été édité en 1727 par le 
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neveu de l'évêque de Meaux, évêque de Troyes lui-même et galli- 
can notoire. Un prêtre du diocèse de Quimper, Michel Fichant, 
contesta vivement l’authenticité du texte et trouva asile dans les 
Mémoires de Trévoux en juin 1731. L’évéque de Troyes se pourvut 
en justice et obtint gain de cause par un arrêt du Parlement du 
7 septembre 1733 : le P. Provincial et les Recteurs de Paris durent 
s'engager à « veiller plus que jamais sur le travail des auteurs des 
Mémoires pour l’histoire des sciences et des beaux arts ! ». Ce mal- 
heureux épisode a sans doute été déterminant dans la reprise en 
main de décembre 1733. Les Supérieurs n’entendent plus être 
engagés par leurs auteurs; le transfert à Paris et le rétablissement 
de l’autorité directoriale permettent un contrôle régulier de la 
publication. 

On peut supposer qu'ils se préoccupent en même temps de Pau- 
dience du journal et de sa vente. Daniel Chaubert est l’éditeur 
des journaux de Desfontaines, et les jésuites ont dû comparer, 
entre 1730 et 1732, leurs tirages à ceux du Nouvelliste du Parnasse. 
Le marché des périodiques n’est plus, à cette date, ce qu’il était 
en 1701. Au moment de la fondation du Journal de Trévoux, il 
paraissait en Europe une dizaine de périodiques de langue fran- 
çaise; en 1734, il s’en publie 35; et si l’on observe la progression 
des nouveaux titres de dix ans en dix ans, on constate que c’est 
précisément entre 1730 et 1740 que la courbe monte le plus rapi- 
dement. 


1701-1710 | 1711-1720 | 1721-1730 | 1731-1740 | 1741-1750 
15 22 


1751-1760 1761-1770 1771-1780 1781-1789 


70 56 71 64 


1. Le « Mémoire sur l’origine des nègres et des Américains » du P. Auguste aurait 
été, selon A. Desautels (les Mémoires de Trévoux et le mouvement des idées au 18° 
siècle (1701-1734), Rome, Institutum historicum, 1956, p. 235-240), l’occasion de la 
crise de décembre 1733; mais l’article n'a paru en réalité qu’aprés la réforme et le 
P. Auguste n’était nullement jésuite. L'affaire des Élévations est longuement relatée 
par G. Dumas (p. 125 et suiv), qui reproduit en appendice l’arrêt du 7 septembre 1733 
(p. 186-191), et surtout par M. Dréano dans : Bossuet, Élévarions sur les mystères, 
Paris, Vrin, 1962. 
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Sur les dix journaux publiés en 1701, on comptait quatre jour- 
naux français de statut officiel (Gazette, Mercure, Journal des 
Savants, Mémoires de Trévoux) dont le domaine était circonscrit 
par un privilége. En 1734. on ne compte qu’un seul nouveau jour- 
nal a privilége : Je Pour et Contre; en revanche, parmi les journaux 
de Hollande, il en est prés d’une dizaine qui peuvent concurrencer 
le Trévoux sur son propre domaine. Ajoutons qu’en 1733, la sur- 
veillance de la librairie s’est relâchée; c’est l’année où Manon 
Lescaut est enfin diffusée en France; l’avertissement du Journal 
littéraire de 1734 — qui vient d’être repris par une équipe catho- 
lique — précise bien que le journal « se distribue régulièrement 
chez Didot, libraire à Paris ». En 1701, les Mémoires de Trévoux 
étaient une bibliothèque savante dont le seul adversaire réel était 
le Journal des Savants, d’inspiration janséniste; en 1734, ils doivent 
lutter contre une concurrence protestante extrêmement vive, et 
prendre place sur un marché littéraire : à un public qui a lu Steele 
et Addison, Bayle, Leclerc, Marivaux, Prévost et Desfontaines, 
on ne peut plus donner Hongnant. Le public s’est étendu; la 
rapidité de diffusion des ouvrages nouveaux — les Lettres philo- 
sophiques, les Considérations —- et l’augmentation des tirages 
de presse ont modifié le marché. En 1700, il fallait un tirage de 
600 exemplaires pour qu’un journal se soutienne; aprés 1730, 
les tirages dépassent le mille et atteignent, en Angleterre ou en 
Hollande, plusieurs milliers ! Devant cet accroissement de la 
production, les « savants » sont comme désarmés; Camus exprime, 
précisément en 1734 dans son Histoire des journaux, son effroi 
devant le nombre des publications nouvelles et son rêve d’une 
« bibliothèque » continuellement mise à jour. Parmi les pério- 
diques de 1734, on compte cinq « Bibliothèques » qui rendent 
compte de l’actualité littéraire et scientifique. En installant 4 Paris 
leur journal, les jésuites essaient à leur tour d’avoir prise sur un 
marché culturel en pleine expansion. 

Cette réforme fut certainement préparée avec soin dans les 
derniers mois de 1733. Les numéros d’octobre et de novembre 
sont déposés chez le garde des sceaux les 22 janvier et 23 février 1734 
au moment où l’on prépare Ja nouvelle livraison. Celle-ci a été 
longuement mise au point, et le n° de janvier ne sort qu’à la fin 
mars, ou début avril; les numéros de janvier, février et mars ont 


1. Voir M. Couperus, l'Etude des périodiques anciens (Colloque d’Utrecht), 
Nizet 1972, p. 73-74. Nous renvoyons au même ouvrage pour la liste chronologique 
des périodiques publiés avant la Réyolution et pour les observations de Cammnsat 
(J. Sgard : « D.-F. Camusat et l’ Histoire des journaux », p. 32 et suiv.). 
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reçu leur approbation le même jour (le 5 mars) !. En même temps 
l’on constitue des réserves de comptes rendus. Le P. Brumoy 
écrit au marquis de Caumont le 24 avril 1734 : « C’est le P. Rouillé 
qui est l’agent; les R. P. Bougeant, Castel, Charlevoix, La Tour et 
moi nous amassons de concert autant de matériaux qu’il est pos- 
sible pour nous mettre en avance. Le premier mois a été bien reçu 
du public et les deux suivants commencent à paraître ensemble, 
de sorte qu’au mois de mai, nous serons au niveau, et nous ser- 
virons régulièrement à temps ». Une avance de copie permettra 
d’assurer une périodicité normale et évitera les publications hasar- 
deuses. La phrase de Brumoy nous montre en effet comment 
s’effectue désormais le travail : on choisit « de concert » les extraits, 
on les rédige sous la direction de |’ « agent ». C’est ici qu’apparait 
la réforme administrative. Désormais l’agent dirige — il n’est 
plus rédacteur ou correcteur — et l’équipe travaille collectivement 
sous son contrôle direct. Les « Anecdotes du journal » nous ont 
instruit sur la structure de l’agence; la composition de l’équipe 
de 1734 nous montre quel est l’esprit du nouveau journal. Il s’agit 
véritablement, comme écrit en septembre 1734 un correspondant 
du marquis de Caumont, de « l'élite du Collège Louis-le-Grand 2 », 
une élite littéraire et hiérarchique. Le P. Rouillé (1684-1740) 
s’est fait connaître par les premiers volumes de /’ Histoire romaine; 
le P. Brumoy (1688-1742) est l’auteur célèbre du Théâtre des Grecs; 
si l’on ajoute que le P. Bougeant est spécialiste de la musique 
grecque, on constate que le Journal, naguère suspect de moder- 
nisme ou de néologisme, s’est donné la caution d’illustres « éru- 
dits ». Rouillé et Brumoy viennent en outre d’étre affectés par leurs 
supérieurs à la révision de /’Histoire des Révolutions d’Espagne 
du P. d’Orléans (1734); leur orthodoxie est assurée. Le P. Bougeant, 
lui, est historien, théologien et adversaire efficace des jansénistes : 
il vient de publier trois comédies sur les ridicules du jansénisme; 
sa vigueur de polémiste est aussi réputée que son esprit; il complète 
le noyau littéraire de l’équipe. Avec les PP. Charlevoix et La Tour 
apparaît l'élite mondaine. Charlevoix (1682-1761) est très intro- 
duit auprès du ministre Maurepas qui lui a naguère confié une mis- 


1. Le ms. fr. 22007 de la Bibliothèque nationale donne les dates de sortie de chaque 
numéro remis au garde des sceaux : n° de mars le 17 avril 1733 (f. 2); n° d’avril le 
2 juin; n° de mai le 16 juin (f. 4); n° de juin le 18 août; n° de juillet-août le 13 octobre; 
il n’y a pas de retrait entre le 23 octobre et le 22 janvier; le n° d’octobre est retiré 
le 22 janvier 1734 (ms. fr. 22023, f. 175); n° de novembre le 23 février; n° de janvier 
1734 le 20 avril, en même temps que le n° de décembre 1733. 

2. Lettre de La Bastie au marquis de Caumont, ms d'Avignon, Musée Calvet, 
n° 2375, f° 121 (référence communiquée par F. Weil). 
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sion d’étude au Canada; toute sa carriére s’est ensuite déroulée 
à Rome ou à Paris. Simon de La Tour (1697-1766), après avoir 
été précepteur du prince de Conti, est devenu recteur de Louis-le- 
Grand où ses qualités de diplomate font merveille. Seul le P. Castel 
(1688-1757) évoque encore l’ancienne équipe, dont il était, plus 
que les PP. Thoubeau et Hongnant, le véritable animateur : 
esprit universel et curieux, fantaisiste et profond, il a fourni au 
Journal des comptes rendus de physique, de mathématique, d’astro- 
nomie, de littérature, de géographie; il demeure indispensable. 
On comprend mieux les termes de l’avertissement de janvier 
1734 : sans faire parade « des divers talents qu’on a réunis en 
commun pour donner à ces Mémoires une forme parfaite », le 
directeur est assuré de rendre au Journal la double qualité qu'il 
avait acquise sous le règne de Tournemine : qualité littéraire 
et qualité doctrinale. On saura éviter la polémique et la partialité, 
le « ton de censeur » ou de prédicateur; la « délicatesse des auteurs » 
sera ménagée et l’on saura se consacrer aux Sciences et aux Arts 
tout en méprisant les « brochures » indignes de la « sphère d’un 
Journal littéraire ». Comme pour mieux souligner ce qui sépare 
un « Journal littéraire » d’un ouvrage de polémique, les jésuites 
lancent en janvier 1734 un nouveau périodique, le Supplément 
des Nouvelles ecclésiastiques, rédigé par le R. P. Patouillet, et qui 
sera consacré, pour l'essentiel, à la controverse religieuse. Ils 
occupent ainsi tout le terrain : sans renoncer à la guerre de posi- 
tion contre les journaux hérétiques — « diaria quae ab haereticis 
vulgantur » comme les désignait l’instruction de 1701 —, ils tentent 
de rassurer et de séduire le public lettré. Plus que jamais, ils s’ef- 
forcent d’étre présents partout. 

Il reste A voir comment cette double réforme, technique et admi- 
nistrative, retentit sur la composition, le contenu, la forme du 
journal : peut-on parler d’une réforme littéraire des Mémoires de 
Trévoux en 1734? La comparaison des tomes de 1733 et de 1734 
oblige 4 une réponse nuancée. Tout d’abord, le journal de 1733 
n’est nullement une publication démodée, provinciale et dévote. 
S’il est vrai qu’on y trouve, de façon quasi traditionnelle, des 
pointes contre les jansénistes, des attaques contre Desfontaines 
— voire contre Boileau 1 —, le journal montre aussi une ouverture 
d’esprit peu commune sur toutes les disciplines et sur tous les 
pays; il apparaît en cela plus moderne que le Journal des Savants. 


1. Le n° de janvier 1733 contient un article très curieux sur Boileau, comparé à 
de l’Estrange, auteur anglais de La Vertu philosophique et la 11° satire y est accablée 
de boutades; nouvelle attaque en octobre 1733, à propos de la 3° épitre et de sa dédi- 
cace à Arnauld : Boileau reste pour les jésuites un adversaire vivant. 
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Les jésuites de 1733 s’intéressent à la philosophie (par exemple 
au Traité de l’Opinion de Saint-Aubin, en juillet, septembre et 
octobre) a la politique et à la diplomatie, à la pédagogie, à la 
technologie (« Dissertation sur la verrerie »); ils sont passionnés 
d’astronomie (éclipses, années solaires), de mathématiques, de 
géographie (Ethiopie, Chine) : ce qu’on appelle aujourd’hui la 
géographie humaine constitue pour eux une spécialité. Plus que 
tout autre journal du temps, ils englobent l’univers; ils parlent de 
tous les pays, rendent compte d’ouvrages latins, anglais, espagnols, 
italiens surtout, et disposent d’un imposant réseau de correspon- 
dants. De l’ensemble disparate de ces extraits se dégage une concep- 
tion universaliste et syncrétique de la culture; tous les domaines 
sont abordés avec une curiosité et un esprit d’examen qui ne va 
pas sans naïveté ni imprudence : le journal est aussi miroitant que 
le clavecin oculaire de son inspirateur, le P. Castel. En 1734, ce 
ne sont pas les rubriques qui changent ni les centres d’intéréts : 
l’histoire ancienne, moderne, religieuse, garde la première place; 
les relations de voyage sont toujours une spécialité jésuite; la 
part de l’astronomie tend à diminuer mais la physique, la mathé- 
matique et la technologie restent en bonne place. Souvent les 
comptes rendus reprennent ou continuent le travail de 1733 (sur 
l’Histoire des Auteurs sacrés de Ceillier, 1’ Examen du Pyrrhonisme 
de Crousaz). Le droit reste absent, la médecine fait une timide 
apparition. L'intérêt pour l’étranger est plus vif que jamais; les 
déistes et les évêques anglicans (Gibson, Sherlock, Gordon), 
d’une façon générale les philosophes et moralistes anglais font 
l’objet de commentaires compréhensifs. Si l’on ajoute que les trois 
premières livraisons de 1734 témoignent d’une extrême prudence, 
on pourra conclure que la continuité l'emporte de loin sur le chan- 
gement. C'est que celui-ci affecte plutôt l’esprit du journal, et 
finalement son style. On s’en aperçoit à des signes discrets. Ainsi 
les journalistes paraissent-ils se soucier de l’actualité plus que de 
leur propre curiosité. Sans engager de débats — et délibérément, 
ils passeront sous silence les Lettres philosophiques — ils inter- 
viennent dans tous les domaines. Ils ne négligent plus la littérature, 
et l’on peut commencer à définir, à travers le journal, leur atti- 
tude vis-à-vis du roman, du théâtre, de la mode, des femmes. 
Sans dévoiler leurs batteries, ils préparent leur offensive contre 
le roman, mais c’est par l’éreintement, rondement mené, de la 
Bibliothèque des Romans de Lenglet, ou par de brèves et incisives 
remarques sur de petits romans mineurs et parfois anciens. Ils 
réservent d’aimables allusions aux comédies de La Chaussée 
(La Fausse Antipathie) ou de Boissy (La Surprise de la haîne), 
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aux succès de la Comédie Française 1. Par des traits d’ironie, des 
nuances, des doutes, des mises au point rapides et précises, ils 
montrent leur présence; ils semblent revendiquer un magistère 
moral dans tous les domaines littéraires ou scientifiques. Le jour- 
nal n’est plus une bibliothéque savante, chargée d’extraits et de 
dissertations; il tient un discours sur la culture présente, comme le 
font le Journal littéraire ou le Pour et Contre. 

C’est en fait un style journalistique nouveau. Chacune des parties 
du journal de 1733 correspondait à une rhétorique particulière, 
un peu ancienne, celle des nouvelles littéraires — souvent biblio- 
graphiques —, des lettres, des répliques, des extraits. Le journal 
de 1734 conquiert son unité par une composition d’ensemble ou 
par le ton des interventions ponctuelles. Ironie, attaques, insinua- 
tions, silences, tout devient significatif. Une certaine idéologie 
affleure, qui est partout et nulle part — comme dans nos journaux 
d’aujourd’hui. A la demi-anarchie de 1733 succède ainsi une sorte 
de libéralisme savant qui est à la fois défensif et offensif. En 1734, 
et plus particulièrement dans les trois premiers mois de l’année, 
les jésuites usent de leur charme, de leur séduction, pour recon- 
quérir un public qui leur a échappé; ils veulent surtout éviter 
toute occasion de polémique confuse. Après l’affaire des convul- 
sionnaires, ils ont remporté sur les jansénistes une victoire à la 
Pyrrhus; tandis que l’épuration triomphe dans les couvents, 
l'aristocratie princière ou parlementaire sait leur faire payer en 
détail la victoire de la Constitution Unigenitus — c'est ce que 
prouverait assez bien le succès de l’Écumoire de Crébillon en 1734. 
Ils ont compris avec l’épisode des Elévations de Bossuet les limites 
de leur pouvoir et s’en souviennent fort bien lors de la publication 
posthume des Opera varia du P. Hardouin, jésuite fantasque dont 
les écarts doctrinaux avaient compromis la compagnie. En sep- 
tembre 1733, les Supérieurs ont désavoué officiellement l’édition 
qui se prépare en Hollande; vont-ils, dans le compte rendu de 
l’ouvrage accabler ou défendre leur confrère? « On attendait 
— écrit le P. Brumoy en avril 1734 — la manière dont nous parle- 
rions des œuvres posthumes du P. Hardouin... » Ils en parlent 
prudemment « en gardant pour la mémoire de ce célèbre et ver- 
tueux savant tous les ménagements qui lui sont dûs »; Prévost 
les en félicite dans le Pour et Contre et Brumoy se félicite d’être 


1. Voir les Mémoires de Trévoux de février 1734 (Bibliothèque des romans), de 
mars (id.), de juin (La Chaussée et Boissy), d'octobre (le Paysan parvenu), de 
décembre (Didon, de Le Franc de Pompignan). 
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félicité 1... Il s’agit pour les journalistes de paraître « impartiaux 
et modérés », de se concilier ainsi la grande bourgeoisie parle- 
mentaire et des protecteurs éclairés : Maurepas, le prince de 
Conti, Chauvelin, le duc de Bouillon, leurs illustres amis. Ils 
s'efforcent donc de mettre de leur côté l’érudition et le bon goût, 
la tolérance, la courtoisie; c’est ce que montreraient encore les 
comptes rendus de /’Histoire de M. de Thou ou des Nouveaux 
Essais de Chubb. 

Mais ce libéralisme vise aussi à reprendre le contrôle de la pro- 
duction littéraire. En 1733, les Mémoires de Trévoux ne préten- 
daient pas dominer la culture du temps; chaque extrait semblait 
s’imposer pour des raisons particulières et se suffisait à lui-même; 
en 1734 apparaît une stratégie d’ensemble, et un constant souci 
du public. Ce public n’est plus celui des savants: au lendemain de 
la Régence, la culture est devenue un tout multiforme; les genres 
les moins considérés deviennent enjeu de lutte idéologique 
— et en 1734, c’est autour de romans, d’essais, de parodies, de 
comédies que l’on dispute. C’est sur ce terrain mouvant que les 
jésuites cherchent à s’implanter. On ne saurait prétendre, comme 
l’a fait A. Desautels dans une étude qui prend précisément pour 
terme l’année 1734, que les jésuites se mobilisent déjà pour la 
lutte contre les « philosophes ? ». Ni Montesquieu ni Voltaire ni 
même les déistes anglais ne les inquiètent encore, et leurs premières 
attaques contre Bayle datent de 1737. Rien ne permet d’ailleurs 
de parler en 1734 d’un mouvement « philosophique » et il faudra 
attendre l’avènement de Frédéric de Prusse en 1740 pour que se 
manifeste un regroupement de forces. Aussi les ennemis des jésuites 
sont-ils dispersés et disparates : ce sont les jansénistes, les protes- 
tants, ce seront bientôt les francs-maçons. De Voltaire, en 1734, 
ils ne disent rien. La contre-offensive des Mémoires de Trévoux 
est moins localisée et finalement plus ambitieuse : elle vise à 
reprendre le contrôle du marché « littéraire », à faire rentrer le 
Journal dans le vaste réseau de périodiques qui vient d’enserrer 
depuis une quinzaine d’années cette production. Le renouvellement 
de 1734 est d’abord un retour à l’ordre, mais il permet en même 


1, « Lettres du P. Brumoy », éd. citée, p. 43 et 49; Le Pour et Contre, t. V, p. 50; 
Prévost sera d’ailleurs déçu dans ses espérances; un an plus tard, il est l’une des 
premières victimes de l’offensive jésuite contre le roman (ibid., t. VII, p. 5-9). 

2. Les Mémoires de Trévoux et le mouvement des idées..., p. 240. A cette époque, 
Voltaire est resté ami de Tournemine, Porée, Brumoy, et Montesquieu est très lié 
au P. Routh et au P. Castel jusqu’à sa mort (R. Shackleton, Montesquieu, a critical 
biography, Oxford, 1963, p. 394-397). Sur les critiques des jésuites à l’égard de Bayle 
voir P. Rétat, Le Dictionnaire de Bayle et la lutte philosophique au 18° siècle, Paris, 
« Les Belles-Lettres », 1971, p. 185-186. 
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temps une rectification stratégique, et le raidissement doctrinal 
comptera finalement moins que la réforme littéraire qui le masque. 
Les journalistes de Trévoux mettent au point un nouveau style 
d’intervention dans la vie culturelle, une nouvelle conception 
du journalisme d’opinion. Devant ce qui leur apparait comme une 
invasion de la modernité — et pour nous, un avénement de la 
littérature — ils usent une fois encore de ménagements, mais avec 
un véritable génie de l’adaptation. « Ils ont pris — conclura 
Prévost en novembre 1734 — le tempérament qui convient 4 une 
entreprise purement littéraire ». Par « littérature », il faut entendre 
encore en 1734, la totalité de la culture, « sciences et arts », mais 
peut-être aussi, comme l’a montré Claude Cristin +, une manière 
d’en parler, cette « érudition variée et pleine d’aménités », que 
vante la définition de l’Encyclopédie : un esprit d’examen dans 
tous les domaines. Au temps du règne des savants, les jésuites 
s'étaient flattés d’avoir « donné cours » au mot « littéraire ». 
En 1734, ils découvrent qu’un nouveau public et de nouveaux 
moyens de diffusion ont modifié le domaine de la littérature, 
et peut-être le sens même du terme; et c’est pourquoi le renou- 
vellement du Journal apparaît comme le début d’un « nouvel 
ordre de choses ». 


MICHEL GILOT et JEAN SGARD 
Université de Grenoble III. 


1. Aux Origines de l'histoire littéraire, Presses Universitaires de Grenoble, 1973, 
p. 89-92 et 94. 


LES MEMOIRES DE TREVOUX 
ET L'ÉVÉNEMENT 


ou JEAN-JACQUES ROUSSEAU VU PAR LES JESUITES 


Les Mémoires de Trévoux ont été fondés dans une perspective 
de lutte : leur visée premiére est la lutte contre les protestants 
(comme l’article de Pierre Rétat le fait bien ressortir), et à cette 
lutte première s’est bientôt ajoutée (ou s’est substituée) la lutte 
contre la philosophie des Lumières. Or on est frappé, à la lecture, 
de voir que ce périodique de combat est d’un ton très modéré : il 
est rare que les Mémoires de Trévoux soient polémiques ou violents; 
ils adoptent souvent au contraire un ton conciliant, ils se donnent 
une allure libérale, prônent un juste milieu raisonnable, et adoptent 
même parfois une attitude franchement moderniste, en médecine 
ou en économie par exemple. Au point qu’on s’explique mal qu’un 
Voltaire ait vu en eux lennemi irréconciliable des Lumières, 
l’ennemi absolu. 

Pierre Rétat explique de façon convaincante cette contradiction 
apparente entre une intention polémique et un ton modéré : c’est 
la modération même qui est la meilleure arme, c’est en restant 
au-dessus de la mêlée que les jésuites se soustraient le mieux aux 
coups tout en donnant d’eux-mêmes l’image la plus rassurante. 
Je voudrais proposer une explication complémentaire de celle-ci, 
en me plaçant à un point de vue particulier : la conception que 
les Mémoires de Trévoux se font (ou suggèrent à leur lecteur) de 
l'événement intellectuel, de la nouveauté en matière d’idées. Si, en 
rendant compte d’ouvrages dangereux, les Mémoires de Trévoux 
peuvent se permettre de prendre si souvent un ton modéré, n’est-ce 
pas parce que, préalablement à la discussion ou sous-tendant la 
discussion, ils présentent les idées novatrices d’une façon qui leur 
enlève ce qu’elles avaient de dangereux, c’est-à-dire précisément 
leur caractère novateur? De fait on peut déceler, dans la présen- 
tation des idées comme dans la rhétorique de l’article, une série 
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de procédés qui visent tous, en définitive, à conjurer l’idée d’histoire 
ou de progrès, à refuser ce qu’il y a d’irréductiblement nouveau 
dans toute période historique. Les Mémoires de Trévoux réussissent, 
tout en étant engagés dans l’actualité, à enlever subtilement à 
celle-ci son caractère d’actualité (ou à le dénaturer de différentes 
façons). L'événement, le surgissement du nouveau sont niés ou 
pervertis avant même l’argumentation rationnelle qui doit les 
réfuter, ou parallèlement à cette argumentation : cette façon 
d’aborder le débat est peut-être une arme encore plus efficace que 
le débat lui-même. 

Pour étudier ces différents procédés, il m’a semblé qu’un cas 
particulièrement intéressant était la réaction des Mémoires de 
Trévoux devant la pensée de Rousseau. Ceci pour deux raisons. 
Tout d’abord les articles qui concernent Rousseau composent un 
corpus abondant : plus de vingt articles, dont certains fort copieux 
(c’est ainsi que le compte rendu de l’Emile, publié en quatre parties 
en 1762, compte à lui seul plus de 140 pages) — et ceci sans compter 
vingt autres articles moins idéologiques, consacrés à la musique 
de Rousseau, à son théâtre, ou à la querelle avec Hume. Ce corpus 
est assez vaste pour offrir une gamme complète des procédés de 
« désactualisation ». Seconde raison qui explique le choix de 
Rousseau : Rousseau est l’exemple même de la nouveauté, sa pensée 
fait événement. Autant en Voltaire le siècle se reconnaît (Voltaire 
ne choque pas, il ne fait que devancer le progrès général, le guider), 
autant Rousseau heurte, désoriente, pose des questions fonda- 
mentales de civilisation, et représente une nouveauté radicale. Les 
Mémoires de Trévoux ont d’ailleurs fort bien senti cette nouveauté : 
ils réagissent par trois grandes vagues d'articles aux trois questions 
essentielles que Rousseau pose à son siècle : 


1. Problème de Ia civilisation : 
1750 : publication du Discours sur les Sciences et les Arts 
1751-1755 : comptes rendus et réfutations dans les Mémoires de Trévoux 
. Problème de l’éducation : 
1762 : publication de l’Emile 
1762-1764 : comptes rendus et réfutations dans les Mémoires de 
Trévoux 
3. Problème religieux : 
1762 : publication du Contrat Social et du Vicaire Savoyard 
1763-1765 : réfutations du déisme de Rousseau dans les Mémoires de 
Trévoux 


to 


Une première façon de désamorcer la nouveauté de Rousseau 
va consister, paradoxalement, à exagérer cette nouveauté, à l’accen- 
tuer, mais pour aussitôt la dénaturer, l’enfermer dans l’instant, 
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et la réduire à un éphémère sans importance. C’est par exemple 
ce que font les Mémoires de Trévoux lorsqu'ils s’efforcent de réduire 
la controverse soulevée par Rousseau au caractère de celui-ci. 
Le surgissement d’un problème (durable) de civilisation se réduit 
au surgissement (éphémère) d’une personnalité déconcertante. La 
nouveauté, apparemment reconnue, est aussitôt dénaturée en 
singularité individuelle, en anecdotique insignifiant. Ainsi se crée 
une temporalité de l’éphémére : la nouveauté durable est réduite 
à la nouveauté passagère, l’historique est réduit à l’individuel, 
et le nouveau est réduit au « singulier ». Enfermée dans sa « bizar- 
rerie », la pensée de Rousseau ne nous concerne plus, ne nous 
pose plus de question : coupée du réel et de l’histoire, elle devient 
arbitraire, incompréhensible. Elle pourra nous amuser un instant, 
comme un objet de curiosité, mais elle restera à jamais, par son 
altérité même, radicalement insignifiante : simple paradoxe né 
d’un cerveau caractériel, agitation superficielle liée à la personne 
même de Rousseau et qui disparaîtra avec elle. Par-delà l’éphémère, 
l’éternité pourra renouer avec elle-même. 

Voyons cette réduction à l’œuvre. On commence par affirmer 
bien haut que Rousseau représente une nouveauté, voire une « révo- 
lution? ». Mais cette nouveauté est ramenée à la personne même 
de Rousseau. Rousseau, dit-on, « voit tout à sa manière » (avril 
1765, p. 987); si ses idées sont originales, c’est parce qu’elles 
reflétent « la structure originale du cerveau qui les a inspirées » 
(oct. 1762, p. 2618). Elles refiétent un esprit, voire un tempé- 
rament, ou moins encore, une humeur : « Rousseau juge par 
humeur » (ibid., p. 2654; voir aussi déc. 1762, p. 2804). Sa pensée, 
expression d’une humeur passagère, en aura dès lors toute la 
gratuité. D'où le ton de détachement amusé que les Mémoires de 
Trévoux prennent dès l’exposé des idées, avant même toute réfu- 
tation : l’exposé apparemment objectif (« L’auteur assure... Il 
ajoute... Il prévient... » (juin 1762, p. 1517-18)) tourne impercep- 
tiblement à l’exposé ironique d’affirmations parfaitement gratuites 
(Rousseau développe son « système favori » (avril 1765, p. 986); 
dans la religion, il « ne veut voir que la révélation des hommes » 
(ibid., p. 988), il « ne veut voir que l’autorité des hommes » (ibid., 
p. 990); « pourquoi ne veut-il pas que Dieu » etc. (ibid., p. 990)). La 
pensée de Rousseau ne fait qu’exprimer un arbitraire individuel. 


1. Février 1751, p. 506 : « Le discours (sur les sciences et les arts) parait capable 
de faire une révolution dans les idées communes. » Curieusement, c’est l’expression 
que Rousseau lui-même emploiera pour parler de la Profession de foi du Vicaire 
savoyard : elle « peut faire un jour révolution parmi les hommes ». (Réveries, éd. 
M. Raymond, Genève, 1967, p. 42). 
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Le systéme est bien au point : chaque journaliste des Mémoires 
de Trévoux peut le reprendre et lui ajouter ses variations person- 
nelles. L’un explique la pensée de Rousseau par sa biographie : 
ainsi le Discours sur les Sciences et les Arts est l’ouvrage d’un 
homme qui a été élevé dans une république (févr. 1751, p. 505). 
L’autre l'explique par un trait de caractère, la vanité de Rousseau : 
vanité de ne pas penser comme les autres (« Rousseau ne marche 
pas comme les autres hommes » (sept. 1764, p. 707), il a l’amour 
de tout ce qui « combat l’opinion commune » (déc. 1762, p. 2804) 
il a «le dessein formé de lutter en tout contre la raison ! »), et plus 
encore vanité de donner des leçons aux autres : Rousseau devient 
le prétentieux « Mentor du genre humain », P « instituteur pré- 
tendu du genre humain », il est l’un de « ces grands maîtres du 
genre humain », il « s’érige en Réformateur ? ». Sa pensée n’est 
que l’expression d’un moi hypertrophié. Pour un autre journaliste, 
ce sera un autre trait de son caractère : son tempérament querelleur, 
amateur de polémiques : c’est le « perturbateur du genre humain » 
(sept. 1764, p. 708); si la controverse soulevée par le Discours sur 
les Sciences et les Arts s’achevait, « il ne demeurerait pas oisif : 
quelque autre controverse l’occuperait » (janv. 1752, p. 143). 
Pour un autre journaliste encore, ses critiques contre son époque 
reflètent son caractère amer et haineux : on parle de son « fiel », 
de sa « mauvaise humeur », de sa « bile », de son « humeur atra- 
bilaire », de sa « misanthropie » et même de sa « lycanthropie è ». 
D'autres journalistes enfin verront en Rousseau un fou : soit au 
sens médiéval de bouffon (on parle de ses « bouffonneries », de ses 
« plaisanteries » et « bon mots », ou on le représente avec une 
marotte), soit au sens moderne d’aliéné (« folie ») 4. 

Aussi diverses que soient ces explications, elles procédent évi- 
demment du même schéma, qui consiste à expliquer une pensée 
par des données caractérielles, c’est-à-dire anecdotiques. D’ou 
alors tout le vocabulaire de la gratuité, de l’insignifiance et de la 
bizarrerie que les Mémoires de Trévoux utilisent pour décrire cette 
pensée : elle n’est tour à tour que « paradoxes », « chimères », 


1. Janvier 1763, p. 149. On citera encore sept. 1764, p. 728 : Rousseau a une 
« envie démesurée de se distinguer de ses semblables »; il a « Pamour de la singu- 
larité » (avr. 1765, p. 969), c’est un « auteur orgueilleux » (sept. 1765, p. 741), un 
« esprit fort » (sept. 1764, p. 699), il a la « témérité de l’orgueil » (sept. 1764, p. 708), 
il est « plus éclairé que tous les mortels ensemble » (déc. 1762, p. 2805). 

2. Respectivement : juin 1762, p. 1519; oct. 1762, p. 2637; janv. 1763, p. 157; 
déc. 1762, p. 2812. 

3. Respectivement : janv. 1763, p. 121; déc. 1762, p. 2821; p. 2817; p. 2816; 
sept. 1764, p. 863 et passim; déc. 1762, p. 2817. | 

4, Respectivement : déc. 1762, p. 2822; oct. 1762, p. 2643; déc, 1762, p. 2822; 
oct. 1762, p. 2643; janv. 1763, p. 121. 
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« sophismes », « systémes » (au sens de constructions arbitraires 
et spécieuses), « absurdités », « étranges propositions », « réves » 
ou « réveries », « paralogismes », « singularités », « opinions 
hétéroclites », « systèmes imaginés à plaisir », « subterfuges », 
« expédients » et « inconséquences ! ». Rousseau n’est qu’un 
« rhéteur artificieux », ses théories ne sont qu’un « amas de fiction 
et de pensées éparpillées » (sept. 1765, p. 741 et sept. 1764, p. 861). 

A quoi bon dès lors se donner la peine de réfuter ces inconsé- 
quences? Les journalistes des Mémoires de Trévoux le feront tout 
de méme, par honnéteté journalistique, et en faisant bien sentir 
toute leur conscience professionnelle. Mais avant méme d’aborder 
le fond du débat, ils lui ont ôté par avance toute actualité véritable, 
en ramenant la pensée de Rousseau à la singularité accidentelle 
d’un individu. La nouveauté est sans danger pour les grandes 
valeurs défendues par les Mémoires de Trévoux : l’événement n’est 
que contingence, il ne s’est rien passé, ou à peu près rien : la mani- 
festation d’une « humeur? ». 

Une autre façon de réduire l’événement à un éphémère insi- 
gnifiant, c’est de ramener la controverse à une mode. Là encore, 
on reconnaît en apparence le caractère nouveau d’un problème, 
d’une pensée (on parle par exemple de P « éclat » qu’a fait le 
Discours sur les Sciences et les Arts) mais pour dénaturer aussitôt 
cette nouveauté : on en fait l'éclat superficiel et fugitif d’une 
controverse en vogue, d’autant plus vite oubliée qu’elle aura fait 
plus de bruit. D’autres controverses, tout aussi bruyantes et 
fugaces, lui succéderont. L’événement est enfermé dans la fausse 
nouveauté répétitive des débats qui, périodiquement, viennent 
tout à tour agiter la vie intellectuelle parisienne. Il perd sur les 
deux modes du temps auxquels il appartient: il perd dans l’instant, 


1. Respectivement : oct. 1762, p. 2617 et passim; janv. 1763, p. 154 et passim; 
déc. 1762, p. 2814 et passim; p. 2811; janv. 1763, p. 149; p. 156; mars 1764, p. 709; 
p. 708, janv. 1766, p. 316 et passim; janv. 1763, p. 150; mars 1764, p. 718; sept. 1764, 
p. 689; mars 1764, p. 718; sept. 1764, p. 721 et passim. 

2. On ne saurait reprocher aux Mémoires de Trévoux de mettre en valeur les causes 
psychologiques qui peuvent expliquer une pensée. Mais ot leur choix idéologique 
se manifeste, c’est dans l’utilisation réductrice qu’ils font de cette explication psycho- 
logique : la pensée n’est plus qu’un systéme arbitraire mis au point @ posteriori 
pour donner une allure rationnelle à des jugements d'origine purement caractérielle, 
à des préjugés (déc. 1762, p. 2803); elle est donc factice et négligeable. Les Mémoires 
de Trévoux refusent d'envisager les rencontres possibles entre un individu et l’his- 
toire : que ce qu’il y a de plus contingent dans une histoire individuelle (éducation, 
tempérament, événements familiaux) puisse mettre un individu le mieux à même de 
sentir les problèmes profonds de son époque; qu’une difficulté personnelle d’être 
puisse le mettre mieux à même de deviner et d’exprimer le malaise d'une civilisation, 
c'est ce qu'ils ne veulent pas voir. Du seul fait qu’une pensée exprime un individu, 
au lieu d’entrer de plain pied dans le domaine des idées pures, elle reste frappée 
d’insignifiance, Entre l’accidentel et l’éternel, il n’y a pas d’histoire. 
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dans l’histoire, puisqu’il est mode éphémère; il perd dans la durée, 
puisque la série a laquelle il appartient est une série répétitive et 
futile, celle des excitations artificielles dont intellectuels et mon- 
dains sont périodiquement friands. L’événement est doublement 
vain. C’est ce que l’on voit par exemple dans la présentation du 
Discours sur les Sciences et les Arts : dés le second article qu’ils 
lui consacrent, les Mémoires de Trévoux parlent de la controverse 
qu’il a soulevée comme d’un événement passager, et déja passé : 
« On se souvient de l’éclat que faisait son discours au commen- 
cement de cette année. » Cet article est de décembre 1751 (p. 2538). 
Or le Discours sur les Sciences et les Arts n’a été couronné qu’en 
juillet 1750, il n’a été publié qu’ensuite, et n’a connu son succès 
étonnant qu’à la fin de 1750 (c’est par exemple le Mercure de 
décembre 1750 qui signale l’apparition d’ « un des plus beaux 
discours académiques »). Lorsque les Mémoires de Trévoux parlent 
de 1” « éclat » qu'il faisait au commencement de 1751, ils semblent 
donc considérer que, de Ja fin 1750 au commencement de 1751, 
quelques mois constituent la durée normale d’un engouement 
parisien. Sous le vocabulaire élogieux de la nouveauté (« éclat », 
« apparition éclatante »), c’est l’idée d’une vogue, d’un feu de 
paille qui est suggérée. Cette réduction est d’autant plus visiblement 
délibérée qu’elle est faite dès décembre 1751, c’est-à-dire en fait 
au plus fort de la controverse : bien loin que le débat soit éteint, 
il fait rage. Depuis le mois de juin, Rousseau rédige des réponses 
aux réfutations, et il en rédigera jusqu’en avril 1752 : l’article des 
Mémoires de Trévoux est exactement contemporain de ce travail 
de réponse. La controverse durera même bien au-delà d’avril1752, 
puisque de nouvelles réfutations seront publiées contre Rousseau. 
Et mieux même, de ces réfutations, réponses et nouvelles réfutations, 
les Mémoires de Trévoux seront bien obligés de tenir compte, 
puisqu'ils en publieront de nombreux comptes rendus jusqu’en 
1755. Si donc les Mémoires de Trévoux présentent la controverse 
comme dépassée dès le second article qu’ils lui consacrent (décembre 
1751), alors qu'ils lui consacreront huit autres articles jusqu’en 
1755, c’est un désir d’ordre idéologique qui s’exprime : ils vou- 
draient que cette controverse soit dépassée, ils voudraient con- 
vaincre leur lecteur de son insignifiance, s’en convaincre peut-être 
eux-mêmes. Ils conjurent ce qui les dérange. 

De fait, dans les articles suivants, cette attitude est maintenue. 
Au lieu de constater l’évidence (à savoir que la controverse conti- 
nuait et même s’intensifiait), les Mémoires de Trévoux présentent 
ses épisodes ultérieurs comme de simples « étincelles » d’un débat 
maintenant éteint; quelques pédants sans tact publient encore des 
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ouvrages dont il faut bien rendre compte, mais ils prolongent un 
débat qui a fait son temps et dont la bonne société se lasse. Les 
comptes rendus des Mémoires de Trévoux sacrifient en soupirant 
à une actualité qui a précisément cessé d’être actuelle : « On voit 
encore des étincelles de la controverse où M. Rousseau de Genève 
a paru en chef contre les Lettres, les Sciences et les Arts » (avril 
1752, p. 926 — or c’est le moment où Rousseau achève ses réponses 
— simples « étincelles »?) « Paris commence à se lasser de cette 
dispute » (ibid., p. 931). « Voici encore une branche de la contro- 
verse célèbre... » (juillet 1755, p. 1743). 

La lassitude perce, tout ceci dure par trop. Cette « controverse 
célèbre » est déjà embaumée dans sa célébrité même, transformée 
en souvenir alors qu’elle dure encore. Les Mémoires de Trévoux 
Pont présentée du point de vue de l'Éternel : certes, ils sont inter- 
venus dans la querelle, en partisans engagés, aux côtés des adver- 
saires de Rousseau; mais ils ont en même temps (et peut-être plus 
efficacement) ôté à cette querelle sa réalité et son actualité. Ce 
n’est qu’une querelle littéraire, une de plus : « Si l’affaire était 
aussi bien une querelle politique ou militaire, nous ne doutons 
point qu’il n’y eût du sang répandu à ce sujet; heureusement tout 
se traite avec la plume, et l’on en sera quitte de part et d’autre 
pour emprunter le style de Juvénal » (mai 1752, p. 1147). Tout 
cela n’est pas bien grave, on le voit. Il faut bien que les hommes 
s'amusent : sous le regard condescendant de 1’Eternel, les écrits 
de Rousseau agitent un instant l’intelligentsia parisienne, puis 
lassent, et s’oublient — ou se figent dans le souvenir d’une « contro- 
verse célèbre ». Rien n’en a été changé. 


Faire de l’œuvre de Rousseau la simple expression d’un caractère 
ou d’une mode, c’est faire de son surgissement un faux événement, 
c'est la mettre en marge de la vraie pensée. Une variante curieuse 
de ce procédé consiste à la mettre en rapport fonctionnel avec cette 
vraie pensée, dont elle serait comme la caricature déformée : sa 
marginalité n’est plus rupture (c’est-à-dire absence de rapport), 
mais inversion, excroissance monstrueuse. Son rôle est alors de 
prouver a contrario la validité des idées en cours. Le fait même que 
la pensée dominante soit fondée sur la raison et les Lumières (les 
Mémoires de Trévoux, on le voit, récupèrent hardiment le voca- 
bulaire des philosophes) crée la possibilité constante qu’un individu 
isolé fera mauvais usage de cette raison. C’est ce que fait Rousseau, 
esprit « exclusif, absolu » (déc. 1751, p. 2555) qui « exagère » 
(sept. 1763, p. 2261). Les Mémoires de Trévoux gagnent ainsi 
doublement : non seulement Rousseau est réduit à l’insignifiance 
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(en tant qu’excés), mais par un choc en retour il fait la preuve 
que les idées établies sont bonnes. L’existence d’un malade 
démontre que le corps social est sain (bien loin qu’elle révéle qu’il 
est secrétement malade). L’excés est le garant de la mesure, le 
monstre est garant de la normalité 1. On retrouve une vision du 
temps qui nie l’histoire : les seuls modes du temps sont l’éternité 
(la raison éternelle), ou l’accident (Rousseau l’excessif, enfermé 
dans sa singularité), avec cette variante qu’ici l’accident est en 
quelque sorte prévu dans le système, accepté par avance (puisqu'il 
existe une possibilité permanente qu’on abuse de la raison), et 
mieux même, démontre par l’absurde la validité de ce système. La 
déviation non seulement n’entame pas l’orthodoxie, mais elle la 
raffermit. L'événement n’est plus qu’écart temporaire par rapport 
à une norme éternelle, il la confirme et y renvoie. Les meilleures 
choses, n'est-ce pas, sont celles dont on abuse le plus... C’est ainsi 
que Rousseau « a prouvé à l’Europe qu’en fait de génie, de raison- 
nements, de sciences et d’éloquence, on abuse de tout, et personne 
ne l’a prouvé d’une manière plus frappante » (oct. 1764, p. 872- 
873). De même, en septembre 1764, les Mémoires de Trévoux 
citent avec faveur une réfutation de Rousseau, le Préservatif pour 
les Fidèles, et font, dans une parenthèse ironique, application à 
Rousseau lui-même de cet « abus » que le Préservatif voyait dans sa 
pensée : « La Raison elle-même (dit le Préservatif), ce don si 
précieux à l’humanité, par combien d’abus n'est-elle avilie et 
dégradée. C’est l’abus qu’on en fait qui est la première source 
des désordres de la société et de tous les maux qui l’affligent ». 
— L'auteur pouvait ajouter que c’est à cet abus que nous devons 
Julie, Emile et le Contrat Social — « Dirons-nous que la Raison 
est funeste à la Société? Ce serait vouloir éteindre la Société pour 
remédier aux abus » (sept. 1764, p. 714). 

La protestation universelle soulevée par Rousseau est la preuve 
évidente qu'il n’est qu’un déviant (cela pourrait au contraire 
prouver que sa pensée est réellement nouvelle...), un déviant dont 
la seule utilité est justement de permettre aux « vrais philosophes » 
de resserrer les rangs et de réaffirmer les « vrais principes ». Ce 
« soulèvement général » (avr. 1765, p. 967) contre un « abus de la 
raison », contre un « écart » et une « folie » permet de réaffirmer 


1. On est évidemment loin de l’utilisation heuristique qu’un Diderot, à la même 
époque, savait faire des monstres : la nature étant allée chez eux le plus loin, c’est 
donc eux qui nous renseigneraient le mieux sur son fonctionnement. Pour les 
Mémoires de Trévoux au contraire, le monstre est en dehors de la nature, et démontre 
a contrario que la seule vraie nature est la normalité. Le monstre est non pas l'extrême 
de la nature, mais extérieur à elle. 
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à nouveau les « lumières de la Raison ! ». Mais qui ne verrait dans 
ce refus convulsé ce qu’il est en fait : un rite collectif d’exorcisme, 
une conjuration du nouveau. 


Tels sont les principaux procédés par lesquels les Mémoires de 
Trévoux pervertissent la nouveauté de l’événement : ils en font la 
manifestation d’une humeur, ou une mode, ou un « écart », c’est- 
à-dire un incident fugace, inoffensif pour le système intellectuel 
dominant, et qui peut même tourner au profit de celui-ci. Mais les 
Mémoires de Trévoux vont plus loin : au lieu de dénaturer la nou- 
veauté de Rousseau, le plus efficace n'est-il pas encore de nier 
purement et simplement cette nouveauté? C’est en effet leur attitude 
fréquente. Ces deux attitudes ne sont évidemment pas compatibles 
du point de vue intellectuel, mais elles se complètent fort bien 
dans une perspective polémique : leur résultat est le même, l’actua- 
lité est désamorcée. 

La manière la plus immédiate de nier la nouveauté de Rousseau, 
c’est de ramener les débats qu’il soulève à des débats fort anciens, 
bien connus, et déjà soulevés par bien d’autres avant lui. Lorsque 
Rousseau attaque la société, c’est un moderne Caton (févr. 1751, 
p. 514) un Timon ou un Diogène (oct. 1762, p. 2642). Lorsqu'il 
attaque la civilisation, c’est un Vandale ou un Sarrazin (févr. 1751, 
p. 510). Lorsqu'il attaque la religion, c’est un pélagien ou un 
pyrrhonien (sept. 1764, p. 719; avr. 1765, p. 976). Le temps est 
immobile, l’histoire n’est plus que réincarnation, répétition : sous 
la nouveauté apparente de Rousseau, c’est le vieil adversaire 
cynique ou pélagien qui se cache; sous la nouveauté apparente 
des questions, c’est la lutte éternelle de l’Église contre les incré- 
dules, ou de la civilisation contre les barbares, qui recommence. 

Une pareille vision suppose une vérité fixe, donnée une fois 
pour toutes dans le passé, et qu’on ne peut que maintenir (les termes 
de « défendre », « défenseurs » reviennent constamment). La reli- 
gion, par exemple, « a reçu d’abord (— d’emblée) toute sa per- 
fection », la foi « est immuable et ne se réforme point » (sept. 1763, 
p. 2263). Continuité du dogme donc, et aussi continuité de l’ins- 
titution chargée de le maintenir, c’est-à-dire de l’ Église : « Dans 
l’Église romaine, on ne croit aujourd’hui que ce qui était cru du 
temps des apôtres » (ibid.). 

La seule histoire possible est le développement de cette vérité 


1. Respectivement : sept. 1764, p. 714; avr. 1765, p. 967; janv. 1763, p. 121; 
juillet 1765, p. 343 (voir « le flambeau des Sciences », déc. 1751, p. 2552). 
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donnée d’abord, l’explicitation de l’implicite : « Les décisions 
de l’Église n’augmentent point la masse des articles de foi, et n’en 
sont que de simples développements » (ibid.). 

De même sur le problème de la société : c’est de tout temps que 
les hommes ont senti le besoin de se grouper, et les raisons qui les 
y ont poussés ont la permanence d’une nature : nature des choses 
(la crainte devant les menaces, l’utilité qu’ils peuvent avoir les 
uns pour les autres), ou nature humaine (l’amour spontané de 
l’homme pour son semblable) (mars 1764, p. 719-722). 

Face à ces vérités immobiles, c’est toujours le même adversaire 
qui, sous les noms de Celse, de Pélage ou de Rousseau, relève la 
tête. C'est le même combat qui de siècle en siècle se répète, et que 
l’Église doit inlassablement livrer : « Est-ce seulement de nos jours, 
s’exclament les Mémoires de Trévoux, (qu’un) prétendu Philo- 
sophe (...) cherche à ébranler le peuple dans ses principes? » (sept. 
1764, p. 863). 

Cette répétition peut lasser : dans ce combat éternellement 
repris, les arguments des incrédules sont connus d’avance, et pro- 
voquent presque un sentiment de satiété : « L’obscurité de nos 
mystères, cette objection si souvent renouvelée et toujours avan- 
tageusement combattue » (ibid., p. 702). « (Ces) difficultés aussi 
anciennes que la Religion, et dont elle a triomphé dans tous les 
siècles » (sept. 1765, p. 742). « L’argument n’est pas nouveau, 
mais il aura toujours beaucoup de force » (sept. 1764, p. 717). 
Cette répétition lassante donne en méme temps aux Mémoires 
de Trévoux un ton de certitude tranquille : car ce qui se répète, 
ce n’est pas vraiment un combat, c’est une victoire : le combat 
a pu être incertain la première fois, mais l’Église a vaincu, et elle 
sait qu’elle vaincra désormais (les difficultés qu’on lui oppose à 
nouveau, elle en « a triomphé dans tous les siècles »; l’objection 
a été « toujours avantageusement combattue »). Et même, à 
parler strictement, on ne peut pas dire que l’histoire se répète, 
car ce n’est même plus de l’histoire : il manque à ces combats 
l’élément essentiel de l’histoire, un avenir incertain, ouvert. 
Rousseau n’a fait que reprendre toutes les objections soulevées 
par ses prédécesseurs : il sera vaincu comme eux. Et de même la 
civilisation, qui a survécu aux criailleries d’un Caton, d’un Diogène 
ou d’un Varron, survivra bien aussi à celles de Rousseau. En 
créant un temps répétitif, l’Église se rend maîtresse de Pavenir : 
la vision théologique exclut l’histoire. 

D'où la curieuse impression d’irréalité que donnent, dans les 
Mémoires de Trévoux, les controverses rousseauistes. Les adver- 
saires se décolorent, deviennent diaphanes, et derrière eux se 
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dessinent des adversaires plus anciens. Rousseau n’est qu’un 
« nouveau Celse », un « nouveau Goliath » (ibid., p. 689 et 691) 
(au sens répétitif de « nouveau », qui exclut justement la nouveauté); 
il ne fait que « répéter » les arguments bien connus des incrédules, 
leurs « paradoxes » et leurs « subterfuges » (ibid.); il ne fait que 
« copier (...) cette multitude d’écrivains qui ont attaqué la religion » 
(ibid., p. 701). Dès lors, face à ces attaques qui se répètent, les 
défenseurs de l’Église n’ont plus eux-mêmes qu’à reprendre de 
siècle en siècle les mêmes réponses : elles auront la même effi- 
cacité. Tel réfutateur de Rousseau n’a fait que « recueillir (...) 
tout ce qu’on a dit de mieux » (ibid., p. 709), tels autres « marchent 
sur (les) traces (...) des premiers apologistes de la Religion » 
(ibid., p. 690). A la limite, il leur aurait même suffi de reprendre 
« les ouvrages immortels d’un Origéne et des premiers vengeurs 
du christianisme », et de les « représenter », c’est-à-dire de les 
présenter une nouvelle fois : ils auraient réfuté Rousseau comme 
ils en ont réfuté tant d’autres avant lui. Quand Rousseau polémique 
avec ses adversaires catholiques, ce n’est pas une vraie polémique, 
c’est un simple théâtre d’ombres : derrière Rousseau, c’est Celse 
qui parle; derrière ses adversaires, c’est Origéne; et l’issue de ce 
combat irréel est connue d’avance : « Après quinze siècles d’une 
victoire décidée, on met encore la Religion sur la défensive; 
on lui fait reprendre le bouclier » (ibid., p. 689). On pourrait mettre 
à une telle phrase des points de suspension, qui marqueraient la 
lassitude. On pourrait lui mettre aussi un point d’exclamation, qui 
marquerait l'ironie et la pitié pour un adversaire battu d’avance. 

Poussée à son extrême, cette vision répétitive de l’histoire 
conduit à deux conséquences, anecdotiques certes, mais révéla- 
trices. Tout d’abord on peut se demander si, derrière Rousseau, 
les Mémoires de Trévoux ne suggèrent pas tout simplement la 
présence du diable. Cet ennemi qui de siècle en siècle revient à 
l'attaque, avec un entêtement satanique; cet ennemi que l’on vainc, 
mais qui se « relév[e] avec confiance », n’en « devlient] que plus 
audacieux », et nargue son vainqueur jusque « dans sa défaite » 
(ibid., p. 691), ne serait-il pas l’Ennemi? Cette attaque répétée, 
qui reprend sans cesse les mêmes arguments trompeurs et presque 
les mêmes mots, ne serait-elle pas le fait d’un même adversaire 
éternel, dont Celse, Pélage et Rousseau ne seraient que les masques 
successifs? Et de fait, à côté du pluriel « les Incrédules », les 
Mémoires de Trévoux emploient souvent le singulier « l’Incrédule » 
(avec I majuscule), alors même qu’ils veulent parler des ennemis 
de la religion à travers les siècles : curieuse tendance à réduire 
ces ennemis à un personnage unique. Et de même il leur arrive 
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de taxer Rousseau de « malignité » (ibid., p. 689) : l’association 
de la « malignité » au Malin était trop sentie à l’époque pour que 
ce mot soit sans signification. De même encore ce qu’il y a de 
séduisant dans l’éloquence de Rousseau, la « magie » de son style 
(sept. 1765, p. 741), ses paradoxes captieux, ne sont-ils pas les 
ruses du diable? Ce n’est qu’une suggestion, mais elle est d’autant 
plus vraisemblable que, par un autre biais (on le verra) les Mémoires 
de Trévoux attribuent à Rousseau d’autres caractères du diable. 
On voit en tout cas, et c’est notre propos, comment une vision 
répétitive de l’histoire conduit à soupçonner, derrière les ennemis 
successifs, la permanence d’une même tentation (lincrédulité), 
et peut-être d’un même Tentateur {. 

Seconde conséquence de cette vision répétitive : l’accusation 
de plagiat. Si Rousseau n’a fait que « répéter » ce qu’on avait dit 
avant lui (sept. 1764, p. 689), s’il n’a fait que « copier (...) cette 
multitude d'écrivains qui ont attaqué la religion » (ibid., p. 701), 
c’est au fond qu’il n’est qu’un plagiaire : le plagiat est la trans- 
position, sur le plan littéraire, de la répétition qui est affirmée 
sur le plan historique. De fait, en janvier 1766, un compte rendu 
copieux et approbateur est consacré au livre de Dom Cajot qui 
dénonce Les plagiats de M. J. J. R. de Genève. De Sextus Empiricus 
à Montaigne, de Platon, Plutarque et Sénèque à La Boétie, les 
écrits de Rousseau sont ramenés à une succession d’emprunts : 
Rousseau « n’a fait qu’abréger, ou étendre (...) la pensée de ses 
modèles » (janv. 1766, p. 338), il n’est qu’un « plagiaire », un « ser- 
vile copiste des Anciens et des Modernes » (ibid., p. 316); on parle 
ailleurs de son « imitation servile » (sept. 1765, p. 742). Ce reproche 
de plagiat pourrait être un simple argument subsidiaire de la 
polémique : on mettrait en cause l'honnêteté littéraire de l’auteur, 
dont on critiquerait par ailleurs les idées. Mais ici ce reproche 
est intimement lié à la critique des idées elle-même, il est expres- 
sion littéraire de cette critique : si Rousseau n’est qu’une réincar- 
nation des incrédules, quoi d’étonnant si l’on retrouve chez lui 
non seulement leurs idées, mais jusqu’à leurs phrases et leurs 
mots ? 


1. Paradoxe intéressant : cette vision répétitive du temps, qui à l’origine devait 
réduire l’adversaire à l’insignifiance, semble aller à l'encontre du but recherché 
puisqu'elle aboutit ici à conférer à cet adversaire une puissance redoutable. Rousseau 
est réduit à l’insignifiance en tant que Rousseau (il n’apporte rien de nouveau) mais 
il devient redoutable en tant que réincarnation du diable. En fait les deux considé- 
rations se complètent très bien d’un point de vue polémique : elles permettent à la 
fois de mettre les lecteurs en garde (attention, Rousseau c’est le Diable), et de les 
rassurer en leur offrant la protection de l'Église (nous le vaincrons cette fois-ci 
comme nous l'avons déjà vaincu). 
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On remarquera incidemment que cette accusation de plagiat 
révéle une vision du monde positiviste, pour qui le tout se réduit 
à la somme de ses parties. On morcéle Rousseau, on le ramène à 
une simple juxtaposition d’emprunts 1, et on conclut de là qu’il 
n’a aucune originalité. Mais on ne se pose pas un instant la ques- 
tion de savoir si des emprunts de détail (même nombreux) ne peu- 
vent pas être repris dans une perspective nouvelle, et fondus en 
une problématique nouvelle et cohérente. Les Mémoires de Trévoux 
refusent une vision « dialectique », où le passé serait à la fois 
repris et dépassé; toute genèse est pour eux statique, répétitive : 
une pensée qui se constitue à partir de l’ancien n’est elle-même 
que reproduction de cet ancien. 

On remarquera aussi que cette accusation de plagiat s’adresse 
à Rousseau seul : elle épargne les défenseurs de la religion, qui 
pourtant, on l’a vu, ne font eux-mêmes que reprendre « les ouvrages 
immortels d’un Origène et des premiers vengeurs du Chris- 
tianisme ». C’est d’abord qu’ils sont contraints par leurs adver- 
saires de se répéter : face aux mêmes objections des incrédules, 
ils sont bien obligés de répéter les mêmes réponses. Et surtout 
ces réponses sont les vérités de la religion, vérités « immuables » 
et éternelles (sept. 1763, p. 2263) : ce ne sont pas des hommes qui se 
plagient entre eux, c’est une vérité éternelle qui parle tour à tour 
à travers ses défenseurs successifs. Du côté des incrédules, il n’y 
a que des hommes, c’est-à-dire qu’ils ont entre eux un rapport 
linéaire et immédiat de succession; du côté de la religion, il y a 
des hommes qui défendent tour à tour la vérité, c’est-à-dire qui 
ont entre eux un rapport médiatisé. D’un côté la répétition d’une 
même attaque, de l’autre l’éternité d’une réponse — même si 
cette réponse paraît réaffirmée sur le mode répétitif, pour répondre 
justement aux attaques répétées. D’un côté la répétition vaine, 
de l’autre l’éternité : les incrédules et les croyants ne participent 
pas du même temps ?. 


1. « Ses livres ne sont qu’une collection de différents morceaux des auteurs qui 
Pont précédé » (janv. 1766, p. 317. C’est moi qui souligne). 

2. Cette accusation de plagiat est si absolue qu'elle risque de se retourner contre 
le but qu’elle poursuit. A force de rechercher tous les rapprochements possibles entre 
Rousseau et les écrivains qui l’ont précédé, on finit par découvrir qu'il reproduit, 
à côté d’auteurs incrédules, des auteurs aussi recommandables que Platon ou 
Plutarque, que l’humanisme jésuite a depuis longtemps intégrés à sa culture. Cou- 
pable en tant que plagiaire, Rousseau serait en revanche très louable dans le choix 
des auteurs et des idées qu’il plagie, et ses idées, puisées aux meilleures sources, 
n'auraient plus rien de condamnable. La difficulté est admirablement levée : lorsque 
Rousseau pille de bons auteurs, il les « défigure », les « tronque » et même les 
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Le style des journalistes de Trévoux contribue aussi 4 créer 
cette impression d’un débat éternel, intemporel. Deux procédés 
se révèlent particulièrement efficaces : les nombreuses images 
militaires, et les références à l’Antiquité. I! va de soi que, dans 
une certaine mesure, ces deux procédés de style sont organique- 
ment liés au contenu des articles, et n’appellent alors aucune 
remarque : du fait qu’il y a controverse, il est normal qu’on parle 
d’attaque, de défense ou de riposte; et du fait que Rousseau et 
ses adversaires reproduisent (d’après les Mémoires de Trévoux) 
un débat fort ancien, il est normal de rappeler les récriminations 
de Caton contre la Rome décadente, ou les idées de Platon sur 
l'éducation. Mais lorsque ces procédés se développent plus qu'il 
n’est nécessaire, ou même sans nécessité du tout, ils deviennent 
alors significatifs, et l’effet produit est révélateur. On attendrait 
qu’ils renforcent l’urgence du débat, son importance : les images 
militaires en rendant la lutte plus acerbe, les références antiques 
en montrant qu'il s’agit d’un débat essentiel, qui de tout temps 
a divisé les hommes. Or le résultat est exactement l’inverse : le 
débat perd sa « couleur » contemporaine, il perd son enracine- 
ment dans le 18° siècle, son actualité, et il devient dispute acadé- 
mique, hors du temps. Les procédés de style se font ornements 
de style, ou même clichés que l’on distribue dans l’article selon 
les préceptes de la rhétorique classique; la controverse devient 
discours de collège. Si par exemple on soupçonne, chez un réfu- 
tateur de Rousseau, une perfidie cachée, est-il bien nécessaire de 
dire, en style antiquisant : « Serait-ce là un tour d’ennemi, une 
espèce d’intrigue semblable à celle de Simon qui fit semblant d’être 
ami des Troyens pour les perdre? » (juillet 1755, p. 1756; souligné 
par moi) ou encore, pour dire que Rousseau attaque les lettres, 
est-il bien nécessaire de parler de sa brouille avec « les Muses »? 
(Juillet 1751, p. 526) (le terme de « brouille », de plus, réduit la 
controverse à une humeur passagère). Si enfin les contradicteurs 
de Rousseau se sont multipliés, est-il bien nécessaire de dire que 
c’est parce que « Minerve a le talent (...) d’inspirer Pamour des 
sciences et de le protéger » (déc. 1751, p. 2539)? Et de même pour 
la métaphore militaire : si l’on veut décrire les controverses susci- 
tées par Rousseau, est-il bien nécessaire ‘de développer l’image 
guerrière jusqu’à accumuler dans la même page les mots de « vic- 


« retourne » complètement (janvier 1766, p. 330 et 338). Plagiaire lorsqu'il recopie 
des incrédules, il se fait de surcroît faussaire lorsqu'il s'inspire de bons auteurs pour 
les « retourner » et les mettre au service du mal. Et ses idées sont, dans chaque cas, 
condamnables. 
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toire, défensive, reprendre le bouclier comme la lance, combattre, 
triompher » (sept. 1764, p. 689)? ou de dire, pour rappeler le 
premier article consacré par les Mémoires de Trévoux à Rousseau : 
« Si nous nous mettions en devoir d’élever quelques retranche- 
ments contre cette redoutable batterie, ce n’était qu’une défense 
subite, précipitée, bonne seulement pour donner le temps à des 
guerriers plus habiles ou mieux armés de venir au secours de la 
Republique des Lettres »? (déc. 1751, p. 2539). 

Ailleurs encore s’accumulent Jes termes de « guerres, ruses, 
stratagèmes, changements d’armures, espions, transfuges, cam- 
pagnes, phalanges, troupes », etc. (janv. 1752, p. 143-4 et 146). 
L’ornement antique et l’ornement militaire emprisonnent l’évé- 
nement dans une rhétorique de convention et le figent hors du 
temps. 

Les Mémoires de Trévoux sentent d’ailleurs si bien que ces 
deux procédés remplissent une fonction identique, qu’ils les 
fondent souvent : clichés guerriers et clichés antiques s’unissent. 
Ils s'unissent par exemple dans l’invocation de Minerve (déesse 
classique, et déesse guerrière). Ils s’unissent surtout dans l’évo- 
cation répétée des guerres antiques, et surtout de la plus célèbre, 
la guerre de Troie, promue au rang de cliché redoublé. C’est 
constamment qu’on trouve des phrases comme celles-ci : « La 
controverse de M. Rousseau (...) pourra durer autant que le siège 
de Troie » (janv. 1752, p. 136). « Si Troie avait pu être défendue, 
elle l’aurait été par le bras d’Hector; et si la cause des Lettres 
prend le dessus dans cette controverse, on en aura l’obligation 
à cette belle réponse » (déc. 1751, p. 2539-40.) Ou plus longuement 
encore : « Quoi! M. Gautier aurait pris, comme Énée, les armes 
des Grecs, pour se mêler parmi eux et pour les battre, sinon par 
lui-même, au moins par ceux qui, comme lui, seraient du parti 
des Troyens; et il arriverait que (...) nous éprouverions le sort 
d’Androgée : Sensit medios delapsus in hostes, Aeneid II » (janv. 
1752, p. 145). 

Cette fusion des deux ornements est si spontanée que, méme 
lorsque seule la métaphore militaire est explicite, on devine sous- 
jacente l’allusion à l’antiquité. Pour une fois où l'évocation mili- 
taire utilise les termes modernes de « houzards » ou de « batterie » 
(encore le mot de « batterie » peut-il avoir son sens classique de 
bataille rangée, sans référence à l’artillerie), il y a d’innombrables 
cas où au contraire on utilise les termes archaiques de « lance », 
« bouclier », «armure », « phalange » (sept. 1764, p. 689; janv. 1752, 
p. 144, p. 146). Pour un « soldats » il y a d’innombrables « guer- 
riers ». Dans l’imaginaire des Mémoires de Trévoux, la guerre 
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apparait spontanément sous sa figure antique : au-delà même des 
allusions explicites aux grandes guerres antiques (guerre de Troie, 
guerres de Macédoine, guerres puniques, c’est toute guerre qui se 
pare de l'imagerie classique. Et ce double cliché (militaire et 
antique) désactualise très efficacement le débat 

Il y a même des cas où l’ornement (militaire, ou antique, ou 
les deux) est si longuement développé, où la métaphore est si 
longuement filée, qu’il ne peut plus s’agir que d’un jeu, d’un badi- 
nage humaniste. L'actualité est ainsi doublement désamorcée 
par l’image intemporelle qui l’exprime, et par le jeu qui fait de 
cette image un ornement gratuit. Citons un passage caractéris- 
tique : « Il y a, dans toutes les guerres, des ruses, des stratagèmes, 
des affectations de langage étranger, des changements d’armure, etc. 
Si la controverse sur les Sciences et les Lettres dure longtemps, 
nous croyons qu’on y mettra ces sortes de pratiques en jeu; et 
qui peut répondre qu’il ne s’y trouvera pas aussi des espions et 
des transfuges? Mais que dès la première campagne on ait recours 
à ces artifices: la chose n’est pas vraisemblable. Voilà pourtant 
M. Rousseau qui soupçonne M. Gautier », etc. (janv. 1752, 
p. 143-144). On devine que la querelle de Rousseau et de son 
contradicteur Gautier, l’urgence du présent, se dissolvent sous une 
pareille rhétorique... 


On aboutira à des conclusions analogues en examinant deux 
des arguments que les Mémoires de Trévoux ont OPPOSÉS à 
Rousseau. Il ne s’agit pas d’examiner la valeur de ces arguments 
en eux-mêmes, mais de voir comment ils supposent une problé- 
matique différente de celle de Rousseau; comment, au moment 
même où ils prétendent répondre à Rousseau, ils faussent en réalité 
le problème en lui enlevant une donnée essentielle : la donnée 
qui justement faisait son actualité. 

Le premier est l’argument ad hominem qui a été souvent opposé 
à Rousseau : il consiste à mettre en contradiction sa personne et 
ses idées, et à trouver dans la première le démenti aux secondes. 
Rousseau écrit contre les lettres, mais c’est un lettré; il écrit contre 
les collèges, mais il en sort; il écrit contre les livres, mais il en écrit 


1. Les guerres de Macédoine sont évoquées par la « Phalange » (janv. 1752, 
p. 146), et les guerres puniques par « Rome ou Carthage » (ibid., p. 137). Il faut 
évidemment faire la part d’une rhétorique d'époque (non spécifique aux Mémoires 
de Trévoux), au moins pour les références antiques. Rousseau lui aussi antiquise, 
après tout, et sait faire parler Fabricius. Mais on sent chez Rousseau un malaise 
moderne : dans les Mémoires de Trévoux au contraire, l’ornement antiquisant 


occulte la modernité. 
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un; il écrit savamment contre les sciences, et préche éloquemment 
contre l’éloquence etc. Toutes les variations sur ce thème se 
retrouvent dans les Mémoires de Trévoux : la personne même de 
l’auteur sert de démenti aux thèses qu’il soutient 1. Mais cette 
objection (d’ailleurs faible en elle-même : que Rousseau ne vive 
pas ses idées condamne peut-être Rousseau, mais ne prouve rien 
contre ses idées) néglige surtout ce que Rousseau dit lui-même 
sur ce qui fait la radicale nouveauté de la situation : on ne peut plus 
faire comme si la civilisation n’existait pas, on ne peut ni revenir 
à l’état antérieur ni accepter l’état présent; le dilemme n’est pas 
entre le passé et le présent, mais entre le présent et l’avenir, entre 
un présent où l’on tâcherait de limiter les inconvénients dus aux 
sciences, et un avenir où une « révolution » (risquée) pourrait 
dépasser la situation actuelle. Si l’on voulait retourner à l’état 
primitif, on retrouverait l’ignorance, mais on ne retrouverait pas 
la vertu; on aurait à la fois l’ignorance et la corruption, c’est- 
à-dire les défauts cumulés de l’homme primitif et de l’homme 
civilisé : « Gardons-nous de conclure qu’il faille aujourd’hui 
brûler toutes les bibliothèques et détruire les Universités et les 
Académies. Nous ne ferions que replonger l’Europe dans la Bar- 
barie, et les mœurs n’y gagneraient rien (...) on n’a jamais vu de 
peuple une fois corrompu revenir à la vertu (...) Leurs cœurs une 
fois gâtés le seront toujours; il n’y a plus de remède, à moins de 
quelque grande révolution presque aussi à craindre que le mal 
qu’elle pourrait guérir » (Œuvres, éd. La Pléiade, t. III, p. 56-57). 
Et il répète dans le Discours sur l’origine de l’inégalité : « Quoi 
donc! faut-il détruire les sociétés, anéantir le tien et le mien, et 
retourner vivre dans les forêts avec les ours? Conséquence à la 
manière de mes adversaires, que j’aime autant prévenir que de 
leur laisser la honte de la tirer » (ibid., p. 207)? L’argument 
ad hominem des Mémoires de Trévoux (le lettré qui écrit contre 
les lettres) vise à bloquer le choix à l’intérieur du dilemme, et à 
refuser le dépassement auquel Rousseau appelle : cette contra- 


1. Par exemple (janvier 1763, p. 170) : « — Je hais les livres. — Vous en faites 
tant, et de si bons, M. Rousseau. Comment, vous guérissez la peste par la peste? » 
Citons encore sept. 1764, p. 867 (Rousseau attaque les collèges, mais il en sort); 
ibid., p. 872 (Rousseau est un lettré qui discrédite les sciences); févr. 1751, p. 505 
(un lettré qui écrit contre les lettres) etc. i 

2. Cette impossibilité du retour à la nature est réaffirmée dans l’ Émile, sans que 
les Mémoires de Trévoux en tiennent davantage compte : « Les besoins changent 
selon la situation des hommes. Il y a bien de la différence entre l’homme naturel 
vivant dans l’état de nature et l’homme naturel vivant dans l’état de société. Emile 
n'est pas un sauvage à reléguer dans les déserts; c’est un sauvage fait pour habiter 
les villes. » On ne saurait marquer plus clairement la nouveauté historique : il faut 
retrouver le naturel sans pour autant retourner à l’état de nature. 
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diction formelle que les Mémoires de Trévoux soulignent ironi- 
quement, Rousseau en est le premier conscient, et elle est pour lui 
pathétique, révélatrice d’un appel nouveau de l’histoire. La contra- 
diction personnelle révèle la contradiction de toute une société : 
Rousseau ne peut plus faire comme s’il n’avait jamais connu les 
lettres, et de même la société du 18° siècle ne peut plus faire comme 
si elle n’avait jamais connu la civilisation. L'histoire n’est pas 
réversible. Les Mémoires de Trévoux ne veulent pas le voir : le 
dilemme tel qu’ils le posent (état primitif ou état civilisé) n’est 
plus un choix historiquement possible. En continuant à poser la 
question en ces termes, ils créent une problématique intemporelle: 
ils font comme si l’opposition conceptuelle (état primitif ou état 
civilisé) correspondait à un dilemme réel, à un choix à faire, alors 
que justement ce choix est historiquement dépassé. La logique 
formelle, alternative, nie la nouveauté historique. 

Un second argument tend au même résultat. Les Mémoires de 
Trévoux demandent avec insistance à Rousseau si les sciences et 
les arts sont corrupteurs par eux-mêmes, ou si, indifférents d’eux- 
mêmes, ils ne deviennent bons ou mauvais que par l’usage qu’on 
en fait (on devine que c’est cette seconde hypothèse que les 
Mémoires de Trévoux défendent). Le mal est-il essentiel aux sciences 
et aux arts. ou bien leur est-il extérieur, et dès lors ne les accom- 
pagne pas inévitablement? Or l'originalité de Rousseau est d’échap- 
per à cette alternative formelle : pour lui, le mal est extérieur aux 
sciences et aux arts, mais ne leur est pas moins inévitablement lié. 
Les sciences et les arts, indifférents ou même bons par eux-mêmes À, 
naissent cependant de besoins (vanité, désir de dominer etc.) qui 
révèlent une société corrompue et font que les sciences et les arts 
seront inévitablement mis au service de la corruption. Deux réalités 
(sciences et arts d’une part, corruption de l’autre) peuvent fort 
bien être indépendantes sur le plan conceptuel, et être cependant 
nécessairement liées dans l’histoire; l’effet des sciences et des arts 
tient non seulement à ce qu’ils sont en eux-mêmes, mais aux 
conditions historiques dans lesquelles ils apparaissent : « On ne 
trouvera pas aux connaissances humaines une origine qui réponde 
à l’idée qu’on aime à s’en former. L’Astronomie est née de la 
superstition; l’Éloquence, de l’ambition, de la haine, de la fiat- 
terie, du mensonge; la Géométrie, de l’avarice; la Physique, d’une 
vaine curiosité: toutes, et la Morale même, de l’orgueil humain » 


1. « La Science est très bonne en soi, cela est évident; et il faudrait avoir renoncé 
au bon sens pour dire le contraire. » (Observations... sur la Réponse qui a été faite à 
son discours, Œuvres, éd. La Pléiade, t. III, p. 36.) 
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(Œuvres, t. III, p. 17). « Ce n’est pas des Sciences, me dit- on, c’est 
du sein des richesses que sont nés de tout temps la mollesse et le luxe. 
Je n’avais pas dit non plus que le luxe fût né des Sciences; mais 
qu'ils étaient nés ensemble et que l’un n’allait guère sans l’autre » 
(ibid., p. 49). Rousseau se fonde sur une constatation historique : 
les sciences et la corruption sont nées ensemble, et vont ensemble. 
La logique des Mémoires de Trévoux est au contraire intemporelle 
et métaphysique : la corruption est-elle essentielle ou accidentelle 
par rapport aux sciences? leur logique linéaire du oui ou non, 
logique abstraite, refuse là encore la dialectique du temps, de 
l’histoire. 


Ii n’y a dès lors rien de surprenant si les Mémoires de Trévoux 
peuvent se permettre de répondre à Rousseau sur un ton si modéré : 
en masquant sa nouveauté, ou en la dénaturant, ils Pont par 
avance rendu inoffensif. D’où, par exemple, leur attitude de juste 
milieu : la société n’est pas parfaite, certes, elle comporte des abus, 
mais il ne faut pas, sous prétexte de lutter contre les abus, refuser 
la société elle-même, il faut distinguer une bonne chose et les abus 
qu’on en fait. C’est la « route moyenne » des Mémoires de Trévoux 
(janv. 1763, p. 160) leur « modération » (avr. 1765, p. 983). Ils se 
montrent même parfois franchement modernistes, et présentent 
avec condescendance Rousseau comme un attardé : ainsi lorsqu'ils 
le raillent de son admiration prétendue pour les siècles d’obscu- 
rantisme (déc. 1751, p. 2552), ou lui attribuent le désir (qu’il n’a 
pas) de retourner à l’ignorance première (févr. 1751, p. 510). Les 
Mémoires de Trévoux annexent hardiment le vocabulaire de la 
« raison » et des « Lumières », et se posent, face à Rousseau, en 
défenseurs du progrès — un progrès que bien sûr ils conçoivent 
non comme une rupture, mais comme un développement harmo- 
nieux, qui ne remet pas en cause les valeurs établies mais au 
contraire les confirme et les élargit 1. 

Face à l’esprit excessif ou attardé qu’est Rousseau, nul besoin 
de violence (il n’est pas dangereux), mais une simple condescen- 
dance amusée. Les Mémoires de Trévoux font constamment valoir 


1. Ainsi (févr. 1751, p. 522) le progrès des arts est mis au service de la morale, il 
permettra de « nous représenter les héros de la Religion, les grandes actions de nos 
Princes, les bienfaits de nos Législateurs ». De même (oct. 1762, p. 2635) la thèse de 
Rousseau est condamnée parce qu’elle découle d’une vision incomplète de la nature. 
C’est au contraire une vision plus complète de la nature qui fonde la société, les 
arts et les sciences : le progrès est intégré sans rupture, il est le développement d’une 
nature. C’est ce que Sartre appelle la conception « digestive », c’est-à-dire où tout 
apport nouveau s'intègre harmonieusement à la structure ancienne — conception 
du progrès qui est celle du positivisme bourgeois. 


234 JEAN GARAGNON 


leur « douceur » et leur « retenue », ils se gardent de toute « animo- 
sité », de toute « dureté » (janv. 1763, p. 120, 122). Ils déclarent 
hautement : « Nous voulons éviter jusqu’au soupcon d’achar- 
nement » (sept. 1764, p. 859), et ils critiquent un contradicteur de 
Rousseau parce qu’il utilise contre lui des « railleries amères », des 
« expressions aigres » et des « termes offensants » (janv. 1766, 
p. 337). ; 

Iis se donnent l'élégance d’être au-dessus de la mêlée, objectifs 
et nuancés : tel adversaire de Rousseau est jugé aussi excessif que 
Rousseau lui-même, ou il écrit mal, ou il mêle des arguments 
discutables à d’autres qui sont meilleurs. A l'inverse, Rousseau 
est toujours loué pour son style et son talent — même si ce talent 
est celui de « faire illusion », même si c’est « l’art imposant du 
prestige » (janv. 1763, p. 168 et 169). Ils vont même jusqu’à dire 
que ce talent est digne d’un meilleur usage, et ils admonestent 
paternellement Rousseau : que ne veut-il « chercher dans un bon 
usage de ses talents une célébrité solide... » (avr. 1765, p. 968). 

Ayant masqué la nouveauté de Rousseau, les Mémoires de 
Trévoux peuvent même regretter (assez hypocritement) qu’il ne 
soit justement pas plus nouveau. Le compte rendu du livre où 
Dom Pajot dénonce Rousseau comme plagiaire abonde en regrets : 
quel dommage que Rousseau, même dans ses paradoxes, ne soit 
pas plus original (janv. 1766, p. 316, 317). La nouveauté est si 
parfaitement désarmorcée qu’on peut se permettre de regretter 
son absence. 

Mais ce qui dénonce d’un coup cette attitude, c’est lorsqu’il 
n’est plus possible de la maintenir, lorsque la nouveauté de Rous- 
seau, si longtemps voilée, éclate. Alors le ton des Mémoires de 
Trévoux change : ni modération ni condescendance, mais une 
mise en garde solennelle. Rousseau est un danger redoutable, 
presque diabolique; et un danger pour quoi? pour deux institutions 
sacrées, la religion et la société : « La plupart des ouvrages de 
M. Rousseau tendent directement au renversement de Pordre 
social, ou à la ruine de la religion » (mars 1764, p. 708) +. Il ne croit 
pas au péché originel : « Le principe fondamental de M. Rousseau, 
c’est qu'il n’y a point de perversité originelle dans le cœur humain. » 
Il ne respecte pas la tradition : « [Il] ne tend à rien de moins qu’à 
effacer d’un seul trait toutes les traces qu’ont laissé les événements 
des siècles antérieurs » (avr. 1765, p. 992). Là reparaît d’un coup 
l'attitude de combat des Mémoires de Trévoux, et une attitude 


1, De même, Rousseau manifeste « un esprit de révolte aussi déclaré contre 
i’autorité souveraine que contre la religion » (avril 1765, p. 995-6). 
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conservatrice. Face à Rousseau, il faut renforcer l'alliance du 
trône et de l’autel, du « système politique » et du « système théolo- 
gique » (ibid., p. 999). 

Car ces mêmes Mémoires de Trévoux qui regrettaient que Rous- 
seau n’apportât pas d’idées neuves, se déclarent contre les idées 
neuves. La seule fonction du génie, affirment-ils, est de se mettre 
au service des vérités établies, de trouver « une manière neuve de 
présenter ou d’appliquer (ces) vérités » (ibid., p. 969), c’est-à-dire 
de s’insérer dans l’histoire immobile d’une vérité donnée une fois 
pour toutes. La religion est incompatible avec « l’effort des décou- 
vertes » (ibid., p. 987), elle est par nature ennemie de « l’essor du 
génie, qui tend sans cesse à reculer (les) bornes (de ses recherches) » 
(ibid.), elle rejette les « appâts des découvertes » (ibid., p. 969) — 
nouvel arbre de la science. Au génie, il faut imposer des « bornes », 
une « digue », un « joug », il faut l’ « arrêter » (ibid., p. 987 et 983). 
L’immobilité que les Mémoires de Trévoux prétendaient constater 
dans l’histoire, ils cherchent en fait à la lui imposer : non immobilité 
mais immobilisme. 

Les Mémoires de Trévoux n’ont cherché à masquer la nouveauté 
de Rousseau (et n’ont même feint de regretter son absence) que 
pour éviter d’avouer leur hostilité à la nouveauté. Ils n’ont nié 
l’histoire que pour ne pas avoir à lutter ouvertement contre elle. 
Quand cette ruse n’est plus possible, quand l’histoire reparaît et 
qu’il faut bien prendre position, l’aveu éclate, péremptoire (ibid. 
p. 961) : « La fonction du génie n’est point d’innover ». 


JEAN GARAGNON 
Université Lyon II. 


BILAN ET PERSPECTIVES 
DE RECHERCHE SUR 
LES MEMOIRES DE TREVOUX 


Les Mémoires de Trévoux n’ont pas eu la sympathie des Lumières. 
De sa fondation en 1701 à l’expulsion de la Compagnie et au 
retrait de l’équipe du P. Berthier en 1762, le journal des jésuites 
a réuni sur lui les haines des jansénistes, des protestants et des 
philosophes. Depuis les polémiques qui l’opposent aux journa- 
listes du Refuge hollandais, jusqu’à la Relation de la maladie et 
de la mort du P. Berthier, la continuité est évidente : ce périodique 
apparaît comme une machine de guerre de la réaction cléricale et 
obscurantiste. Il serait aisé, donc assez vain de relever toutes les 
traces de cette longue polémique. Elle appartient à l’histoire de 
la « philosophie » militante et triomphante. L'heure est venue 
depuis longtemps d’une prospection plus sereine et plus profonde 
de la culture d’une époque. Les M. T. occupent, dans le réseau 
d’information écrite du 18° siècle, une place assez importante pour 
susciter une recherche autonome. 

Le P. Desautels en a présenté les premiers résultats, pour la 
période 1701-1734. Il a clairement montré que les M. T. suivaient 
de très près l’actualité religieuse, littéraire, philosophique et scien- 
tifique des premières années du siècle, n’ignoraient nullement le 
« mouvement des idées », et y participaient même avec une atten- 
tion et un dynamisme remarquables !. J. Pappas a, de son côté, 
analysé avec pénétration les réactions du journal jésuite à la pro- 
pagande philosophique, de 1745 à 17622. 

Ces travaux ont sélectionné dans l’ensemble du périodique les 
articles ou les textes qui concernent un certain nombre de questions 


1. A.-R. Desautels, Les Mémoires de Trévoux et le mouvement des idées au 
18° siècle, 1701-1734, Roma, Institutum historicum S. I., 1956. 

2. J. Pappas, « Berthier’s Journal de Trévoux and the Philosophes », Studies on 
Voltaire..., VIE (1957). 
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d’actualité (idées morales, philosophiques, querelles théologiques) 
et ont tenté de le situer dans les luttes et les controverses d’un 
moment. Le journal est traité (et c’est là l’usage immédiat qu’on 
doit en faire dans la collecte de l’information) comme une réserve 
documentaire où l’on puise en fonction de telle ou telle étude 
ponctuelle : source presque inépuisable, mais difficilement mai- 
trisable. Le dépouillement systématique, poursuivi selon des 
méthodes normalisées, a précisément pour but de maîtriser cette 
information en la captant par des procédures uniformes et en la 
rendant disponible à la demande : il serait alors possible avec les 
secours de l’informatique de la parcourir en tous sens, de la mobi- 
liser dans des limites connues sur tel ou tel sujet. 

Une autre génération de chercheurs recueillera probablement 
tous les fruits de cette immense entreprise, accomplie sur l’ensemble 
des périodiques de l’âge classique, et en cours de réalisation sous 
la direction du L. A. 96 (Université de Paris IV). : 

Des enseignants de l’Université Lyon II, de Saint-Etienne et 
de Chambéry groupés, depuis quelques années, en un Centre 
d'Études du 18° siècle (E. R. A. 434 du C. N. R. S.) ont entrepris 
de dépouiller les Mémoires de Trévoux et ont tenté, en attendant 
l’exploitation de ce dépouillement, une première série d’approches 
de la vaste masse d’informations que fournit le journal. Ces tra- 
vaux partiels ont été publiés dans deux fascicules d'Études sur la 
presse au 18e siècle : Les Mémoires de Trévoux 1. Ils permettent, 
dès à présent, de formuler quelques conclusions, de poser quelques 
questions sur la situation des jésuites dans la culture et la mentalité 
de leur époque. 

Les jésuites poussent très loin les compromis avec l’esprit du 
siècle et, à certains égards (en particulier pour ce qui concerne 
l’économie politique), se situent à l’avant-garde et font preuve 
d’une étonnante modernité (E. P. II, p. 129 et suiv.). Inversement, 


1. Comme cet article s’appuie, en grande partie, sur les travaux publiés dans ces 
fascicules, nous en précisons ici le contenu pour autant qu’il concerne le périodique 
des jésuites : ils seront appelés dans nos notes à l’aide du sigle : E. P. : 

N° I (1973) : H. Duranton, « Les M. T. et l’histoire : l’année 1757 » (p. 5-37). 
mue a M. T. dans le débat sur l’inoculation de la petite vérole (1715-1762) », 
C. Labrosse, « Pour une étude synthétique de l’instrument périodique » (p. 59-83). 
P. Rétat, « Les M. T. et la magie » (p. 85-101). 

N° II (1975) : R. Favre, « Naissance d’une médecine pour le peuple sous le regard 

des journalistes de Trévoux » (p. 5-26). 

C. Labrosse, « Les M. T. et le roman (1730-1740) » (p. 27-76). 
A. Machet, « Arriére-plan d’un article des M. T. ou comment Giannone devient le 

martyr de la cause qu’il défend » (p. 77-116). 

P. Rétat, « Les jésuites et l’économie politique : les M. T. (1750-1762) » (p. 117-1 63). 
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leur condamnation du roman atteste que « leur rapport au siécle 
n’est pas si intime et si efficace qu’on le croit parfois » (E. P. IT, 
p. 71) : Faut-il enregistrer simplement ces contradictions, les 
placer côte à côte dans la double colonne (actif et passif) d’un 
bilan? Ne doit-on pas plutôt essayer de les articuler et de les com- 
prendre dans une vue synthétique? C’est pourquoi, à partir 
d’études de contenu, bases indispensables de toute interprétation 
et qu’il ne faut cesser d'élargir, il est possible de percevoir la stra- 
tégie générale et les caractères propres de la réponse que les jésuites 
apportent aux questions que leur pose la société où ils vivent. 
En réfléchissant sur les enseignements qui ressortent de sondages 
très divers (sur la médecine, la magie, l’histoire, le roman, l’éco- 
nomie politique), nous sommes amenés à nouer des fils entre 
des recherches ponctuelles et limitées, à déceler des réseaux intimes 
de signification, à figurer des attitudes globales. Nous accédons 
ainsi aux articulations plus ou moins rigides, à la forme plus ou 
moins fuyante d’une idéologie. 

Même à ce niveau d’analyse la lecture du journal n’épuise pas 
toute sa signification. L’étude peut et doit se porter sur d’autres 
aspects, saisir d’autres dimensions qui tiennent davantage à la 
fonction spécifique du périodique, à ses modes de médiation et 
d'écriture. C’est dans cette direction que notre équipe entend 
surtout développer ses activités à l’avenir. Ce mode de recherche 
vise, au-delà du journal des jésuites, l’ensemble du phénomène 
périodique : analyse de la masse documentaire complète d’une 
période donnée, du texte du journal, de ses énoncés constitutifs, 
de l’ordre et de l’organisation de ses énoncés, de son fonctionne- 
ment dans ses rapports avec l’événement et la production impri- 
mée. Ce programme peut paraître ambitieux. Il suffira de le pro- 
poser et d’en engager, si modestement que ce soit, la réalisation, 
pour susciter, nous l’espérons, une réflexion collective. 


I. BILAN DES TRAVAUX ET PROPOSITIONS DE SONDAGES COMPLÉ- 

MENTAIRES. 

On pourra d’abord songer à préciser, à approfondir ou simple- 
ment à prolonger les enquêtes entreprises. L’enquête de P. Rétat 
sur l’économie politique pourrait se développer sur la période 
antérieure à 1750 et remonter au moins jusqu’à l’Essai sur le 
commerce de Melon dont les M. T. rendent compte en 1735. 
Nous aurions ainsi la possibilité de mieux comprendre l’esprit 
de modernité des jésuites et de mesurer au plus près, dans leur 
périodique, leur capacité d’acceptation de la nouveauté. La 
politique des jésuites (attitude et pensée, doctrine et stratégie) 


240 R. FAVRE, C. LABROSSE, P. RETAT 


commence à être visible au travers de nos enquêtes (qu'il s’agisse 
de leur façon de concevoir l’histoire, l’économie politique ou le 
roman). Mais d’autres enquêtes sont évidemment nécessaires 
pour préciser ce domaine. L’analyse des textes que les M. T. 
consacrent à l’histoire de l’Antiquité païenne ainsi qu’à l’histoire 
médiévale permettrait de toucher à certains points sensibles de la 
polémique de l’époque : rapports du spirituel et du temporel, 
fondements du système féodal, bilan des Croisades, etc. Il reste 
que la politique, dans sa réalité profonde, est peut-être plus pré- 
sente encore dans ce qu’elle a de non explicitement exprimé. Il faut 
dès lors penser à un type d’approche qui suppose une étude parti- 
culiérement attentive. I] arrive aux M. T. d’engager une campagne 
de presse en faveur de la fraction libérale du gouvernement (E. P. IT, 
p. 128). Est-ce le seul cas d’intervention du journal dans la vie 
publique? 

Les enquétes commencées en suggérent aussi de toutes nou- 
velles. On pourrait observer, au confluent de la théologie et de 
l’histoire, la façon dont les M. T. abordent le problème du tyranni- 
cide à propos duquel bien des philosophes savent faire valoir 
leur loyalisme au détriment des jésuites accusés de propager la 
subversion. 1757 s’imposerait, ici encore, comme occurrence 
précise, et cela d’autant plus que la réédition d’un traité jésuite 
sur le tyrannicide coïncide à peu près avec l’attentat de Damiens 1. 

En ce même lieu, le problème posé par la vertu des païens, 
c'est-à-dire par l'aptitude des païens honnêtes gens à faire leur 
salut sans connaître le Christ, est susceptible d’éclairer la position 
des jésuites, soucieux à la fois de se démarquer par rapport au 
moralisme déiste et de résister à la pression des jansénistes qui, 
précisément, les suspectaient de déisme. Comment parlait-on, 
dans les M. T., de Socrate, de Caton, de Titus...? Pour un pério- 
dique intimement lié à un milieu de pédagogues, la question mérite 
d’être considérée. Même si nous ne souhaitons pas reprendre, pour 
le moment, l’examen de l’ensemble de la controverse entre jan- 
sénistes et Jésuites, le relevé des « moments chauds », l’analyse 
des conjonctures et du langage polémique propres au périodique 
permettrait d'étudier la pensée des jésuites en ses périodes de 
grande intensité, d’observer le jeu et le déplacement de ses critères. 

En un autre domaine, des enquêtes sur les sciences seraient tout 


i, Busembaum S.-J. : Theologia moralis, réédition par Cl. Lacroix, Cologne, 
Les Frères de Tournes, 1757, 2 vol. in folio. Depuis 1645, date de la 1re édition de 
louvrage, jusqu’en 1729 on compte une cinquantaine de rééditions. 
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a fait significatives. On pourra d’abord essayer de préciser quel 
type d’intérét les M. T. portent à la médecine à une époque où 
elle connaît avec la chirurgie une grande effervescence et des pro- 
grès spectaculaires. La tiennent-ils pour une forme élaborée 
d'hygiène — ce qui la ramène alors à la morale —, ou pour un 
savoir en développement — ce qui conduit à rechercher quel 
rapport est ici établi avec la vérité et quelle confiance est accordée 
à la raison —, ou pour un pouvoir de guérir dont il importe ou 
non de favoriser la vulgarisation? — ce qui porte à un véritable 
choix politique. 

Science, histoire, théologie, politique, littérature se présentent 
comme des domaines reconnus ou susceptibles d’être repérés 
plus ou moins commodément. On constate leur présence dans les 
répertoires et déjà dans les tables des M. T. Aussi serait-il intéres- 
sant, par une sorte de contre-épreuve systématique et attentive, 
d’essayer non seulement de répertorier mais aussi d’analyser 
tout ce qui, dans le périodique, reste un peu en marge de catégories 
avouées. Que disent les M. T. de ceux ou de celles que la société 
civilisée et savante — ou méme la société chrétienne — tient pour 
marginaux ou qui se trouvent marginalisés? Par exemple le peuple, 
les femmes, les juifs. Voila trois thémes de recherche pour lesquels 
les titres des articles et les index ne nous offriront guére d’appuis 
ou de pistes. C’est alors qu’il nous faudra trouver des méthodes 
et des moyens pour lire précisément dans les « marges » des M. T. 

Des constatations qui précédent, transparait la grande relati- 
vité des classifications catégoriques et thématiques. Nos méthodes 
futures, nos axes d’investigation pourront tirer profit de ces cons- 
tatations et faire, sans doute, une plus grande place a cette per- 
manente interférence des thèmes qui contribue à organiser la trame 
d’une culture et dont nos articles montrent déjà modestement 
les effets. Ainsi une étude sur le roman d’Argenis (voir E. P. IE, 
p. 45) offre soudain une clé très minutieusement décrite qui trans- 
forme sa lecture en déchiffrement de la situation historique de la 
France au 16° siècle; maints comptes rendus de roman conviennent 
à une recherche sur la morale et sur l’histoire — ce qui va sans 
dire — mais aussi bien à la quête d’une image de la femme ou à la 
détermination des méfaits de l’imagination. De même à propos 
de la médecine du travail (voir ibid. p. 21-22), on décèle soudain 
l’intéressant effort d’un journaliste pour expliquer sociologique- 
ment et réduire un préjugé antisémite. C’est grâce à de telles trou- 
vailles que tout plan d’étude est à la fois fécond et merveilleusement 
imparfait. 

L’ensemble de ces nouvelles enquêtes permettra de faire un 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VIN (1976) 16. 
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inventaire plus complet du comportement des jésuites vis-à-vis 
de la société de leur temps. On pourra ainsi mieux préciser ce qui 
relève chez eux d’une ouverture sur la modernité, ce qui tient d’une 
crispation conservatrice ou ce qui ressemble plutôt à une sorte 
de génie du juste milieu. On pourra être amené à observer chez 
eux de nouveaux blocages et des fermetés irréductibles du type 
de celles qui s’attachent au principe de l’hégémonie du spirituel 
sur le temporel ou à l’idée qu’ils se font du rôle et de la fonction 
de l'imagination. On pourra de même relever de nouvelles ouver- 
tures et se trouveront ainsi révélés différents secteurs de tension 
et de contradiction qui permettront de dépasser la commode 
« vision manichéenne » selon laquelle se dispose encore souvent 
le tableau de la pensée et de la culture du siècle. L’orthodoxie 
religieuse et le conservatisme social et politique sont-ils, chez les 
jésuites des M. T. des tendances essentielles, leurs autres attitudes 
relevant plus simplement de la conjoncture? Ne tentent-ils pas aussi 
de faire converger « l’humanisme dévot » et l’esprit des Lumières? 
Seraient-ils « modernes » au point d’avoir compris qu’une idéologie 
ne se développe et ne se survit que par sa faculté d’adaptation et 
de « récupération »? 


II. VERS UNE DÉFINITION DE L’IDÉOLOGIE DES JÉSUITES A TRAVERS 

LES MÉMOIRES DE TRÉVOUX. 

On voit que ces enquêtes conduisent à une tentative de compré- 
hension plus attentive et aussi plus nuancée de l'idéologie des 
jésuites. Leur journal, comme sans doute tout périodique, est 
peut-être bien l’un de ces « classeurs mentaux + », ou plutôt l’un 
des modes apparents de ce travail de classement, invisible en 
réalité, qui anime toute idéologie. C’est l’un des instruments où 
les notions opératoires et les classes sémantiques constitutives 
de l’idéologie prennent forme et au besoin changent d’accent. 
Nos deux fascicules essaient à travers la démarche de l’érudition 
et du dépouillement de percevoir quelques composantes de cette 
idéologie. 

On peut voir apparaître d’abord trois points d’ancrage (qui 
parfois se confondent) auxquels les jésuites restent solidement 
amarrés, et qui constituent leurs présupposés, leurs références 
profondes, le gage de leur sécurité. 

1. L’Antiquité : « La belle Antiquité » (voir E. P. I, art. de 


1. « Nous pouvons considérer les idéologies comme de grands classeurs mentaux 
avec des tiroirs ou des cases vides, prêts à filtrer de nouvelles données... » (Alvin 
Toffler, Le choc du futur, Paris, Gonthier/Denoël, 1971, p. 379). 
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H. Duranton). C’est univers gréco-latin, qu’il importe de bien 
connaître selon les méthodes éprouvées de la connaissance his- 
torique et linguistique. Sur ce point la pensée des jésuites s’incor- 
pore au schème général de la pensée classique pour qui l’Anti- 
quité est une sorte d’imaginaire culturel indispensable, et le lieu 
idéal où seraient inscrits les modèles des conduites morales et 
esthétiques. D’elle vient la bonne instruction et son histoire est 
exemplaire. Antiquité est synonyme de Beau et de Bien. 

2. La religion. C’est une vision du monde cohérente et com- 
plète. Œuvre de Dieu et de ses créatures, le monde est le lieu où, 
à travers les actions des hommes et des peuples, se réalise le plan 
de la Providence (E. P. I, p. 18 et suiv.). La religion produit, 
dirige, féconde l’histoire (ibid., p. 124). Il importe donc de ne point 
trop abandonner l’histoire au siècle. Et les jésuites gardent, de 
ce point de vue, un tempérament entier de prêtres, de moines 
combattants engagés dans une guerre parfois insidieuse. Il faut, 
lorsque les idées de Giannone sont susceptibles de se répandre, 
serrer les rangs de la milice de Dieu et faire jouer les solidarités 
de l’internationale jésuite (E. P. TI, art. de A. Machet) pour mettre 
l’hérésie en échec et défendre le pouvoir temporel de l’Église. 

3. La monarchie qui suppose la fidélité au Prince et, dans une 
mesure que pourront déterminer de futures enquêtes, la défense 
des valeurs sociales et morales propres à la noblesse. 

Ces trois domaines sont pour les jésuites un même ensemble 
homogène où s’inscrit la solidarité de critères différents : culturels 
et esthétiques, éthiques (religieux et moraux), politiques. Ces 
domaines s’organisent autour de l’idée d’ordre social et d’autorité, 
mais aussi autour d’un imaginaire qui tient au sacré. Car les déran- 
gements qui peuvent intervenir dans ces espaces sont proprement 
tenus pour diaboliques. Et le diable peut s’appeler Giannone, 
Voltaire, roman. Pour les jésuites le Malin est profondément 
présent et agissant dans la texture du monde et dans l’expérience 
humaine, c’est une composante subtile et efficace de l’ordre des 
choses. C’est pourquoi l’explication rationnelle de la magie peut, 
au-delà d’un certain seuil, mettre en cause leur conception du 
monde (E. P. I, p. 91-93). L’imaginaire sacré ou sacralisé qui 
nimbe ces trois références premières les désigne comme une archi- 
tecture mentale fondamentale qui doit rester permanente dans ses 
grandes lignes et que toujours accompagne l’idée de menace, 
de profanation ou de sacrilège, 

Ces critères fondamentaux retrouvent aussi leur solidarité dans 
la conception que les jésuites se font de la « littérature ». On 
comprend alors pourquoi ils s'engagent si brillamment dans la 
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pratique concertée du journalisme. Comme journal « littéraire », 
les M. T. visent en effet à constituer et à conserver un ordre culturel 
et religieux. Cela tient, non seulement à la fonction la plus géné- 
rale du journal, mais aussi aux ambitions de la Société de Jésus qui, 
en fondant un organe de presse, compléte un dispositif d’inter- 
vention dans le monde : à leurs activités missionnaires et péda- 
gogiques, a leur politique traditionnelle de surveillance et de direc- 
tion spirituelles, ils ajoutent un nouveau monitorat. Cette initia- 
tive traduit le besoin renouvelé d’occuper et d’orienter l’espace 
culturel et social. En s’installant dans la « littérature », ils entendent 
bien en faire une sorte de conservatoire des valeurs (en quoi ils 
rencontrent d’ailleurs la mentalité générale de leur époque). 
Le P. Porée condamne donc le roman au nom de la « saine litté- 
rature », où l’érudition, le sérieux, le désintéressement s’allient 
aux bonnes mœurs. Peste de la moralité, le roman l’est aussi de 
« l’état littéraire 1 ». Lorsque après 1750, les jésuites accueillent 
l’économie politique dans le monde des lettres, il ne s’agit pas 
d’effacer d’anciennes valeurs devant un idéal d’utilité sociale : 
l’économie n’entre dans la littérature que parce qu’elle respecte 
les régles d’un bien-dire et d’un ordre, et les journalistes opposent 
toujours « l’ordre », la « clarté », la « noblesse » de ces ouvrages 
à la frivolité et au bel esprit (E. P. I, p. 52, et I, p. 134). 
Ils dénoncent conjointement, chez Montesquieu, les déviations 
stylistiques et les déviations politiques (E. P. If, p. 150 n. 63, 
p. 152 n. 88). L'Esprit des Lois joue, dans le monde dont les jésuites 
sont les défenseurs, le même rôle perturbateur que le roman. 
L'ordre de l’écriture va de pair avec l’ordre politique et social. 
On ne peut donc pas se tromper sur cette « consécration » que 
reçoit « l’homme de lettres », héros des temps modernes, dans les 
M. T. de 1716 (E. P. II, p. 68). Les jésuites n’exaltent tant le tra- 
vail de l’homme de lettres « pire que le danger », que parce qu’il 
sert « au bien public et à la religion » (ibid., p. 13). Les fabricants 
d’ « historiettes », les petits romanciers que dénonce le P. Porée 
ne songent qu’à bâcler au plus vite une besogne facile (ibid. 
p. 60-61); imagination, la « fiction » ne constituent pas un travail 
réel. L’homme de lettres est un artisan, il suffit de lire les articles 
nécrologiques des M. T. (étude à prévoir) pour y trouver des 
révélations étonnantes sur la capacité de travail, l’emploi forcené 
du temps des « savants » dont on salue la mémoire. Les écrivains 
économistes seront donc, comme les érudits, de bons « hommes de 
lettres » et, comme les commerçants, de bons « patriotes ». 


1. Voir le texte cité par C. Labrosse, E. P. II, p. 60-61. 
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Les « lettres » et la « littérature » ne sont pas, au 18° siécle, 
dissociables des « sciences » qui les composent }. C’est pourquoi 
l’économie politique y entre de plein droit, comme l’histoire, 
certains romans n’étant admis que dans le sillage protecteur de 
cette dernière (E. P. II, p. 45-46). Dans ce contexte, la conception 
dévalorisante que les journalistes se font du roman comme alté- 
ration de l’histoire, leur refus de l’imaginaire présentent un autre 
aspect de l’ordre culturel que le journal tend à définir et à sauve- 
garder. L’ « imagination » ne peut se déployer que comme faculté 
combinatoire, ou comme déplacement allégorique qui suppose 
et suscite la lecture d’un sens, les éléments étant transposés terme 
à terme (une étude sémantique du mot imagination chez Voltaire 
laisserait apparaître les mêmes présupposés, parfaitement expli- 
cables par la communauté d’une culture). L’image orne et instruit: 
elle voile légèrement, le temps d’une surprise, la réalité d’un évé- 
nement ou le sérieux d’un précepte (E. P. II, p. 43-51). La bonne 
littérature obéit toujours à des critères de vérité et de raison, et 
le seul « plaisir » de la lecture consiste dans la connaissance ou 
le rétablissement d’un énoncé juste 2. Les fictions du roman per- 
turbent donc le fonctionnement d’une imagination étroitement 
subordonnée à un ordre rationnel, esthétique et moral dont l’his- 
toire, dans sa « majesté », est la gardienne intangible. L’extréme 
pauvreté de l’analyse que les jésuites (comme tout leur siècle) 
proposent des faits de magie et de sorcellerie, le peu d'intérêt 
qu’ils leur portent, confirment cette orientation profonde de leur 
culture. Ils restent totalement insensibles à la riche matière ima- 
ginaire que fournissent les Dissertations de Dom Calmet. Aux 
explications modernes par les phénomènes corpusculaires, à l’hypo- 
thèse de l’imposture, ils n’ont guère à opposer que l’autorité 
de l’Écriture et de l’Église, Leur attitude tend à renvoyer les posses- 
sions dans un passé lointain ou à occulter simplement le pro- 
blème (E. P. I, p. 93-94). 

La pratique littéraire des jésuites et leur attachement à un ima- 
ginaire traditionnel leur permettent de réorganiser en permanence 
la synthèse active des trois espaces de référence qui constituent, 
pour eux, le cœur profond du temple, le tabernacle où se conservent 
et se secrètent les valeurs essentielles. Au-delà s’étend l’espace 


1. Cf. Claude Cristin, Aux origines de l’histoire littéraire, Grenoble, Presses 
Universitaires de Grenoble, 1973, p. 87-89. 

2. Les textes cités par C. Labrosse, ibid., p. 45-50 se prêtent remarq'iablement à 
cette analyse sémantique : « énigme », « deviner », « percer l’enveloppe », « plaire » 
(p. 45); unité d’une « impression », « faits véritables » (p. 50). 
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du monde et du siècle avec ses conjonctures réelles (économie, 
médecine) et ses coupables caprices (les romans). Et les jésuites 
sont aussi capables d’inscrire dans leur vision du monde d’autres 
critéres relativement indépendants de ce premier trésor de valeurs. 
Ceux-là touchent plutôt à des pratiques sociales concrètes. La méde- 
cine sociale et les problèmes de l’inoculation semblent se déve- 
lopper, pour eux, hors du champ de leurs critères fondamentaux. 
Le fait d’être partisan ou adversaire de l’inoculation paraît sans 
réelles conséquences sur le noyau des valeurs essentielles qu’ils 
défendent (voir E. P. I, art. de R. Favre). Ils pourront soutenir 
la thése moderne de la patrie économique et du libéralisme, faire 
Véloge du commerce, participer à la nouvelle éthique de l'intérêt 
sans que leur attachement — cependant explicite — a des valeurs 
politiques et religieuses plus anciennes s’en trouve ébranlé (voir 
E. P. Il, art. de P. Rétat). 

Ii semble donc qu’on puisse déceler, dans l’idéologie des jésuites, 
deux genres de critères. Les uns plus traditionnels, constitués 
de références anciennes et de foyers symboliques fondamentaux 
(Antiquité, le Roi, Dieu) et d’autres tout récents qui s’inspirent 
plus de la capacité technique et scientifique de l’homme (soigner 
les malades, organiser la production et la richesse collectives). 
Enracinés dans leur société jusqu’à des fondements très anciens 
et qui leur semblent permanents, les jésuites non seulement 
admettent mais aussi recherchent de nouveaux critères. Et les 
critères nouveaux essaient de modifier les anciens (dans quelle 
mesure y parviennent-ils?). Ils tentent même de les subvertir, 
tandis que les anciens critères imposent des limites aux attitudes 
nouvelles. Plus attentifs aux conditions réelles de la vie sociale 
(une médecine pour le peuple) et à une histoire proche des coutumes 
et des mœurs, les jésuites semblent acquis à une anthropologie 
plus concrète et moins métaphysique. Mais ils ne l’admettent que 
dans la mesure où elle ne met pas en danger l’essentiel de leur vision 
du monde. L’intérét pour les lois et les coutumes médiévales sert, 
en fait, à préciser les sources de la monarchie (voir E. P. I, art. 
de H. Duranton), et l’appui qu'ils donnent à l’idée de confier 
aux curés la surveillance de la santé des fidèles confirme l’ancienne 
et fondamentale image d’une église protectrice et généreuse dont 
les œuvres d’assistance sont innombrables (voir E. P. II, art. de 
R. Favre). Ces deux types de critères cherchent à s’influencer 
et à s'investir l’un l’autre. Leurs contours peuvent devenir flous 
et subtils. Ce jeu sur l’ambiguité est l’un des réssorts de l’idéologie 
des jésuites (peut-être même de toute idéologie). Il peut varier 
suivant les sujets et les conjonctures socio-historiques. Si l’on 
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pouvait suivre, au plus près, ce jeu de la limite, « photographier » 
son rythme, percevoir ses modes d’interférence et le périodiser 
sans le fossiliser, on apprendrait beaucoup sur le travail idéolo- 
gique des jésuites et sur le rôle de l’idéologie en général. C’est 
ainsi qu’à une même époque (1750-1762) ils paraîtront se rap- 
procher plus volontiers des idées nouvelles du siècle par le biais 
de l’économie que par celui de l’histoire; comme si la censure 
des critères anciens était plus efficace lorsqu'elle agit sur l’histoire 
que lorsqu’elle opère sur l’économie politique. Cela tient peut-être 
non pas tant à la fonction de l’histoire qu’à l’idée que s’en font 
les jésuites. Résurrection du passé, elle touche à des représentations 
symboliques essentielles, elle implique l’immense réserve de réfé- 
rences et de valeurs qu'est l’Antiquité, suscite l’appétit désinté- 
ressé de la vérité et appelle la dignité laborieusement acquise 
de l'écriture (érudition et littérature). Les jésuites ne peuvent 
donc pas facilement admettre qu’on manipule librement ce qu’ils 
tiennent pour leur propre hérédité culturelle. Ils sont plus disposés 
à accepter de nouvelles pratiques sociales et scientifiques que de 
nouvelles formes d’imaginaire, qu’il s’agisse du roman ou de 
certains modes de spéculation philosophique (système). Il semble 
qu’il se fasse parfois pour eux comme un clivage entre un imagi- 
naire ancestral, cœur d’une éthique fondamentale, et une apti- 
tude à percevoir des structures concrètes, un intérêt pour des 
pratiques nouvelles venues des récents développements des sciences 
et des techniques. Aussi longtemps qu’ils se savent assurés de main- 
tenir le réseau fondamental de valeurs qui constitue pour eux 
l’inviolable arcane de l’expérience humaine, ils se sentent aussi 
prêts à contribuer au développement des idées d’un siècle en 
effervescence. Les idéalistes qu’ils sont croient à l’hégémonie de 
la métaphysique sur la physique des corps (corps humain/corps 
social). Les conjonctures concrètes leur paraissent, de ce point 
de vue, accessoires. Ils conçoivent mal (confiance en leur idéologie, 
manque de vigilance ou naïveté?) qu’elles puissent par une insen- 
sible pénétration contribuer à affecter profondément leur site 
métaphysique. Les rapports entre ces deux plans (contradiction, 
hésitation, équilibre, intégration) contribuent à constituer quelques- 
uns des effets de l’idéologie des jésuites. Lorsque les deux plans 
seront perçus comme divergents ou opposés, les idées modernes 
pourront apparaître comme dangereuses et les critères anciens 
interviendront pour imposer leur limite aux attitudes nouvelles 
(E. P. II, p. 140). Ainsi l’idéal politique (respect de la monarchie) 
tempère le zèle pour un nouvel ordre économique et oriente 
l’intérêt pour de nouvelles formes d'histoire, Mais les deux types 
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de critères pourront aussi tenter de s’harmoniser. La naissance 
de la bourgeoisie (communes médiévales) trouvera alors sa place 
dans la genèse de l’idéal monarchique et l’on envisagera la syn- 
thèse de l’idéal religieux et de l’espoir — ou même de l’enthou- 
siasme économique. Cette synthèse de valeurs éthiques anciennes 
et d’espérances socio-économiques nouvelles est au fond la trame 
de la future idéologie bourgeoise. Avec quelques réticences il 
est vrai, les jésuites apportent leur contribution à cet édifice. 
L’amalgame de trois critères leur permet de formuler l’équilibre 
d’une nouvelle éthique : bon catholique, bon commerçant, bon 
citoyen. Bon catholique assure le maintien du fonds religieux 
ancien. Bon commerçant et bon citoyen introduisent des concepts 
nouveaux : le citoyen ne sera plus le sujet, il ne songera pas pour 
autant à renverser les institutions; le commerçant ne désigne plus 
une profession que l’appétit de richesse pourrait couvrir d’op- 
probre, mais il implique une nouvelle conception de la nation 
et de l’État (économie politique). 

L’attitude des jésuites apparaît en somme comme un jeu de 
contradictions et d’intégrations entre un ordre ancien, religieux 
et politique, et un ordre socio-économique nouveau. Ce qui rend 
le compromis parfois difficile pour eux, c’est qu’ils semblent peu déci- 
dés à admettre que le nouvel ordre de choses cherche aussi son ima- 
ginaire propre (voir leur indifférence vis-à-vis du roman nouveau). 
Ils essaient de le maintenir sous l’égide d’un imaginaire ancien. 
Leur intérêt pour les techniques nouvelles, les sciences et l’éco- 
nomie ouvre largement leur regard sur l’avenir, mais il reste que 
pour eux, les symboles fondamentaux, le tissu de références de 
lPimaginaire sont inscrits dans un passé inaliénable et dans la 
révélation religieuse. Leur pensée se développe dans la coexistence 
d’une mentalité religieuse et d’une nouvelle mentalité sociale et 
scientifique. Ces tensions, ces ruptures, ces rééquilibrages cons- 
tituent le lent processus par lequel se met en place l’idéologie 
future. Les M. T. permettent d’observer cet ensemble complexe 
de faits au cours des deux premiers tiers du siècle. 

Voilà semble-t-il ce que nos études parviennent à saisir de l’idéo- 
logie des jésuites. Au-delà de ces tentatives il nous faudra tenter 
de cerner au plus près cette limite avec laquelle ils jouent, tantôt 
avec subtilité, tantôt avec embarras, observer leur art — tout 
politique — de transformer parfois l’embarras en avantage, exa- 
miner les modes de leur « jusqu’où? », ou de leur « oui, mais » et 
dessiner les fluctuations de cette frontière où se rencontrent et 
se contaminent le siècle et le sacré. Qu'est-ce qui se sécularise? 
Qu'est-ce qui, du siècle, se sacralise, non plus tant dans le domaine 
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de la religion que dans celui de l’idéologie +? Nous pouvons pour 
cela étudier, dans l’énoncé des M. T., le rapport des jésuites avec 
les classes sociales : peuple, bourgeoisie, aristocratie. Couplée 
avec l’analyse de leurs réactions vis-a-vis des marginaux, cette 
étude permettrait de saisir comment se constitue et se transforme 
leur vision de la société. 

Le jeu de la limite par lequel tantôt les représentations 
anciennes se trouvent froissées ou se tétanisent au contact de 
situations concrètes et tantôt aussi pénètrent les attitudes du 
siècle et les contaminent au point de les ramener à des réflexes 
ancestraux, signale que la vivante fluctuation de cette frontière 
touche profondément à la problématique de l'imaginaire des 
jésuites. Nos analyses sur la magie d’une part, sur le roman d’autre 
part, illustrent déjà ce phénomène. La présence du Malin ne se 
perçoit plus dans le journal selon les modes anciens, hérités du 
Moyen-Age et surtout de la démonologie du 16° siècle, mais 
comme la subversion interne d’un ordre culturel qui se confond 
avec l’ordre du sacré. Le diable déserte les campagnes et les cloîtres 
pour entrer dans la littérature et, par ce biais, dans la société des 
lecteurs de romans. Il atteint ainsi les classes supérieures et n’en 
est que plus subtilement dangereux : nouvelle sorte de « posses- 
sion », à laquelle la femme, être fragile, a toujours été prédisposée 
(cette connivence de la femme et du diable — ou du roman — 
répond à une vue ancestrale, biblique, de la condition féminine. 
Et peut-être y a-t-il d’ailleurs entre la « possession » démoniaque 
et la possession sexuelle identité profonde dans le déplacement). 
Le roman ne met donc pas seulement en cause la « belle littérature » 
et les « bonnes mœurs »; il est une réincarnation moderne de Satan. 
Ce dernier se sécularise-t-il? Ou la littérature se sacralise-t-elle? 
La réponse n’est peut-être que dans un va-et-vient entre les deux 
questions. 

De façon identique, n’assistons-nous pas à une resacralisation 
du politique lorsque les jésuites, réagissant contre les critiques 
audacieuses du système fiscal, proclament qu’il faut rendre à 
César ce qui est à César (E. P. II, p. 140)? Cette valorisation 
soudaine de l’enseignement évangélique dans un contexte de pen- 
sée par ailleurs trés sécularisé ne porte-t-elle pas la marque d’un 
évident opportunisme? L’émergence du danger exige une réin- 


1. Hypothése : entre les grands systémes magico-religieux ancestraux et la mise 
en place de systèmes idéologiques modernes cohérents, les jésuites (mais probable- 
ment aussi d’autres institutions et d’autres groupes) ne sont-ils pas un élément 
d'une longue chaîne de transitions et n’adoptent-ils pas une de ces conduites de 
compromis qui, au 18° siècle, se développeraient de manière plus organisée? 
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jection du sacré en un point sensible du mécanisme économico- 
politique. 

Nous devons enfin nous aviser qu’il nous est impossible de 
parler en toute objectivité et en toute innocence de l’idéologie 
des jésuites, que les critères qui nous amènent à disposer ses modes 
en couples opposés (conservatisme/modernisme; passé/futur; 
équilibre-rupture) et en effets de synthèse (sacralisation du siècle 
et/ou sécularisation du sacré) procèdent eux-mêmes d’une philo- 
sophie de l’histoire et de perspectives idéologiques sur lesquelles 
nous ne pouvons manquér dé nous intérroger. 


IJI. PROJET D’UNE ÉTUDE DU PÉRIODIQUE 

Reprise ou approfondissement d’enquêtes ponctuelles, tenta- 
tive pour saisir l’organisation de l’idéologie des jésuites : toutes 
ces investigations ne peuvent s’abstraire du fait qu’elles portent 
en réalité sur ce mode d’expression et de diffusion spécifique qu’est 
le périodique (voir E. P. I, art. de C. Labrosse). Il nous faut donc 
commencer à dessiner le projet d’une étude plus générale du pério- 
dique susceptible d’orienter notre démarche pour soumettre à 
l’analyse l’ensemble des données contenues dans la production 
périodique de l’année 1734. Sélectives et diachroniques jusqu'ici 
nos enquêtes devront, s’agissant d’une tranche chronologique 
réduite, procéder de manière synchronique et se donner les moyens 
de prospecter, à un moment donné, l’espace complet d’une culture. 

L'exploitation de ce champ culturel exige le recours 4 plusieurs 
modes d’approche. Il faudra d’abord réunir et utiliser toute Pin- 
formation concernant la condition objective du périodique, ses 
rapports avec la librairie et la censure, les conditions matérielles 
de son édition (aspects économiques et financiers, prix). L’ana- 
lyse quantitative permettra ensuite de montrer la répartition des 
masses bibliographiques (selon la grille reconstituée par F. Furet) 
dans les périodiques de 1734. Se trouvera ainsi posé le problème 
du rôle et de la fiabilité des grilles de classification. On pourra 
étudier leurs similitudes et leurs variations en faisant appel non 
seulement a la classification des nouvelles littéraires dans les 
journaux, mais aussi à d’autres documents comme les plans de 
bibliothéques (Formey, Chaudon), les catalogues de vente, la 
préface du Catalogue de la bibliothéque du Roi de Sallier, la biblio- 
théque de Montesquieu etc. Un périodique donné propose une 
sorte de « bibliothèque imaginaire », on pourra songer à la com- 
parer à celle de tel ou tel périodique de la même année, ou de 
la même période et aussi aux registres de la librairie. | 

Il faudra aussi s’efforcer de saisir le périodique comme totalité 
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culturelle. Il présente ses articles de façon dispersée car il se soucie 
souvent de répondre à des curiosités diverses. Les études de contenu 
quantifient cette dispersion et il serait utile de retrouver l’unité 
d’un champ, une simultanéité significative des composantes, les- 
pace commun où se situent tous les livres et tous les discours sur 
les livres. Les journalistes de l’époque visaient-ils, consciemment 
ou inconsciemment, à organiser une totalité culturelle 1? Le 
périodique analyse et expose les données d’une culture. Il tend 
à fonctionner comme un dictionnaire. Il faut donc considérer 
qu’il contribue à élaborer un système de la connaissance, à déve- 
lopper un arbre du savoir. Cet encyclopédisme est-il, selon les 
périodiques, de type humaniste, ou de type scientifique, baconien 
ou cartésien? Quel est, par exemple, le statut réel de l’érudition 
dans la culture des jésuites telle qu’elle se propose dans les M. T. 
et par comparaison avec d’autres journaux contemporains? 
En dépit de la dispersion habituelle des articles, n’est-il pas pos- 
sible de repérer, dans les périodiques, les articulations de ce dis- 
cours culturel? N’y a-t-il pas des séquences significatives d’ar- 
ticles dont l’ordre serait susceptible de récurrence (ex. : théologie 
+ histoire + physique...)? N’y a-t-il pas aussi des domaines de la 
culture qui se trouvent ainsi préférés? D’un périodique à l’autre 
des ruptures de densité, des différences ou des similitudes de confi- 
guration dans les séquences considérées peuvent faire apparaître 
les hiérarchies constitutives de la culture de l’époque, ses ordres 
de complexité et d’interférence et aussi les processus de dégé- 
nérescence qui la menacent. 

Il nous sera indispensable aussi de considérer, dans le pério- 
dique, la succession des opérations de la chaîne de communication. 
Quel rapport d’information s’établit-il entre le journal et le public? 
Quelle idée les journalistes se font-ils de leur mission informative? 
Peut-on déceler, dans l’énoncé du périodique, la trace du rapport 
qui les lie à leurs lecteurs et celle des effets de « feed-back » qu'ils 
en reçoivent? 

Comment ces rapports complexes se modifient-ils, en fonction 
du parti pris de l’informateur, ou des désirs des informés? Quelle 
image du public révèle l’ensemble des journaux et chaque pério- 
dique en particulier? Comment l'information fonctionne-t-elle 
réellement? Que recouvre-t-elle? Qu’exclut-elle? Que privilégie- 
t-elle? Comment se comportent nos périodiques vis-à-vis des cul- 


1. Voir sur les conceptions jourhalistiques de Bayle et de Camusat : J, Sgard, 
« L'histoire critique des journaux et D.-F. Camusat », dans Couperus, P’Etude des 
périodiques anciens (Colloque d’Utrecht) Paris, Nizet 1972, p. 32-52. 
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tures étrangères? Quels sont pour tel ou tel périodique les modes 
de cette partialité géographique? Comment se fait pour chaque 
journal le travail de filtrage et de censure? Y a-t-il autocensure? 
Qu'est-ce qui, dans le compte rendu d’un ouvrage, est retenu, 
omis, exclu? Comment les discours des journalistes se distancient- 
ils par rapport a celui du livre (procédés d’insinuation, de substi- 
tution, de réfutation, de simplification, etc.)? A quelle vitesse, 
selon les périodiques, se propage l’information? A quoi tiennent 
les effets de lenteur ou d’accélération (provenance du livre, son 
prestige dans la hiérarchie des valeurs)? 

On pourrait ainsi parvenir 4 définir avec précision la situation 
culturelle de chaque périodique dans le contexte scientifique, cultu- 
rel, politique, à déterminer son identité tout en ayant une meilleure 
idée du caractère complexe et global de la culture dont il participe. 
Ces approches diverses supposent que, sans pour autant abandon- 
ner les méthodes qui ont fait leurs preuves, nous soyons prêts à en 
utiliser de nouvelles, en gardant, s’il se peut, une conscience lucide 
des limites et des promesses des unes et des autres. 

Les techniques de l’analyse quantitative nous amènent toujours à 
nous interroger sur la nature de ce qui est quantifié et quantifiable. 
Elles nous imposent de mettre à l’épreuve la pertinence des caté- 
gories organisatrices du classement et de réfléchir sur l’écart entre 
les modes de classement réels des périodiques et les catégories de la 
pensée de l’époque (voir E. P., I, art. de H. Duranton et II, art. de 
C. Labrosse). . 

Elles nous inviteront à réfléchir aussi sur les rapports qui peuvent 
exister entre le jeu des nombres (statistiques, pourcentages, etc.) 
et le travail des concepts 1, Il faudrait pouvoir coupler deux types 
de démarche, l’une plus expérimentale qui s’efforcerait de dégager 
de bons concepts; l’autre plus franchement spéculative à base de 
rigueur logique et de créativité mathématique. A l’aide de concepts 
appropriés et du jeu des rapports de nombre (nombre d’articles, 
nombre de signes, de pages, périodicité..., etc.), on pourrait tenter 
d'établir la « formule » propre de chaque périodique et, au-delà 


1. « H vaudra toujours mieux avoir une théorie sans modèle bâtie sur de bons 
concepts qu’une théorie axiomatisée sur des notions superficielles. [...] Ceux qui 
croient que les mathématiques confèrent la rigueur à tout ce qu’elles touchent ont 
déjà reçu un démenti sévère dans les sciences humaines appliquées; les illusions 
positivistes aidant ils auraient voulu faire des modèles en enfournant dans des situa- 
tions mathématiques de bonne réputation de grandes quantités de données empi- 
riques, brûlant ainsi cette étape du travail que la physique expérimentale accomplit 
pour le compte de la physique mathématique : la recherche des bons concepts », 
André Régnier, « Mathématiser les sciences de l’homme », dans : Anthropologie et 
calcul, 10/18, p. 29-31, 


RECHERCHE SUR LES « MEMOIRES DE TREVOUX » 253 


de la description externe de ces objets complexes, saisir les lois et les 
rapports qui les constituent. 

Les méthodes inspirées de la sémantique et de l’analyse de 
contenu 1, par l’analyse de tranches choisies d’énoncé, devraient 
aider à saisir, dans les périodiques, des noyaux sémantiques et des 
constellations de sens dont on pourrait suivre l’évolution et le 
déplacement (E. P., I, p. 71 et 130). L’idéologie qui vise à consti- 
tuer des univers de sens cohérents servant de référence et de ciment 
social relève aussi de la sémantique sociale. 

Les mêmes méthodes permettront aussi de repérer, dans le texte 
même, la parole propre et l’attitude originale du périodique, de 
dégager ses modes spécifiques d’énonciation. Il s’agira plus ici de 
repérer et d’analyser tous les indices du discours particulier du 
périodique ou de tel ou tel de ses journalistes à l’exclusion de toute 
reprise pure et simple des messages contenus dans les ouvrages 
critiqués. Sans doute, pourra-t-on alors « mesurer » et interpréter 
les silences, les retards, les dissimulations et percevoir les procédés 
par lesquels le périodique fait que quelque chose n’est pas dit 
(interdit) et qui constituent sa censure propre. Le récent renouvel- 
lement de la rhétorique qui permet un examen minutieux de lorga- 
nisation des discours et des récits, qui s’efforce aussi de les envisager 
comme des actes de communication, nous aidera à dégager la ou les 
rhétorique(s) des périodiques. On pourra débuter par l’étude de 
l’article en tant qu’unité expressive spécifique qui répond à cer- 
taines lois d’exposition et de communication; examiner les rap- 
ports entre la forme et la longueur de l’article (long ou court; 
extrait ou analyse) et le contenu ou le genre de l’ouvrage dont il 
parle, les interférences entre le discours du journaliste et celui 
(direct ou indirect) de l’auteur du livre (rôle, place, signification des 
je et des nous, fonction des préambules, des clausules et de ces 
« dialogues » avec l’auteur que sont les réflexions mélées, les élé- 
ments polémiques et les tours ironiques). 

Si l’on veut essayer de comprendre le dispositif de lecture que 
proposent les journaux, il sera utile de tenter de construire une 
typologie des périodiques et de décrire leur morphologie; nous nous 
engagerons alors dans un long et difficile travail de synthèse. Nous 
ne pouvons proposer, pour l’instant, que quelques premières 
hypothèses. 

Il nous paraît d’abord qu’une telle typologie sera intimement 


1. F. Furet et A. Fontana, « Pour une sémantique historique » dans : Livre et 
société au 18° siècle, t. 11, Mouton, La Haye-Paris, 1970, p. 95-228; A. Kientz, Pour 
analyser les médias, l’analyse de contenu, Mame, 1971. 
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liée à la typologie des discours propres à la culture de l’époque et a 
la morphologie et à la dialectique des actes de communication. 
Le périodique est une sorte de carrefour permanent, de lieu d’inter- 
férences multiples où se rencontrent des organisations typologiques 
diverses. Il nous faudra donc essayer de saisir, en eux, les relations 
qui peuvent s’établir entre ce qui relève d’une macromorphologie 
liée aux situations, aux actes de communication et à l’ensemble 
complexe des discours et ce qui tient plus d’une microtypologie 
(modes rhétoriques des articles, combinatoire des séquences d’ar- 
ticles, organisation du discours interne du périodique). Pour obser- 
ver les relations entre ces deux niveaux de la morphologie du 
journal, on pourra considérer l’ensemble des rapports qui peuvent 
exister entre trois termes : les événements, les livres, les journaux. 


a. Livres 
Événements (Littérature) Journaux 


(textes) 


Milieux ; 
événementiels Textes et discours des 


externes Pater 
(non-texte) au périodique périodiques) 


Dans le périodique, ces éléments sont solidaires, mais leurs 
modes de solidarité varient suivant les périodiques eux-mêmes, les 
époques (événements) et les discours (livres) auxquels on se réfère. 
Chaque élément est un paramètre actif de la typologie à établir. 
Toute forme d’organisation et d’articulation d’un de ces trois 
espaces est susceptible d’affecter les deux autres. Si les catégories 
bibliographiques nous proposent une sorte de typologie des livres, 
on peut faire l’hypothèse qu’existent aussi des types d'événements, 
des lieux, ou même des milieux événementiels. Ces lieux peuvent 
évidemment être géographiques (ex. : l’orient ou le domaine mari- 
time) mais ils sont aussi sémantiques du fait que la rhétorique du 
périodique leur donne une signification plus ou moins neutre ou 
plus ou moins marquée. Comme le livre, l’événement est toujours, 
dans le périodique, solidaire du langage. Dans ces rapports jus- 
qu'ici inaperçus s'établit l’activité d’un système d’information qui 
est l’un des phénomènes moteurs de la culture de l’époque et qui 
n’a cessé de montrer depuis son importance et son efficacité (E. P., 
I, p. 59-83). Nous serons ainsi amenés à approfondir les relations 
qui existent entre événement et écriture, événement et langage, 
événement et livre, événement et système. 

La structure générale du périodique nous propose, dès l’abord, 
deux éléments constitutifs indispensables. Des nouvelles (y compris 
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littéraires »). Des livres. A cela s’ajoute ce qui est correspondance 
envoyée au périodique, ce qui tient en somme de la /ettre. Ce troi- 
siéme élément est sans doute le plus fondamental du point de vue 
morphologique. Il réfère le périodique à un acte de communication 
à la fois plus ancien et plus simple; les événements sont bien, en 
effet, annoncés aux périodiques par des correspondants et les livres 
lui sont de même envoyés. On pourrait donc aussi travailler sur ces 
trois sous-ensembles et analyser les façons dont ils se combinent 
entre eux pour constituer tel ou tel type de périodique. 

Ces premières propositions, encore modestes sur le plan théo- 
rique, supposent déjà un travail considérable. Il nous paraît 
cependant essentiel que puissent être mises en œuvre des recherches 
qui permettraient de mieux apprécier la place du périodique dans 
l’activité sociale et culturelle de l’époque, d’analyser son travail de 
gestionnaire et d’ordonnateur de phénomènes idéologiques, poli- 
tiques, sociaux, éthiques ou sémantiques, et de suivre ainsi, à travers 
ses rhétoriques et ses modes de sélection, les simultanéités, les inter- 
férences et les déplacements des discours et des messages qui 
mois par mois ou semaine après semaine, en imprimant concrète- 
ment leurs traces, contribuent à constituer et à resserrer le tissu 
vivant d’une culture. 


ROBERT FAVRE, CLAUDE LABROSSE ET PIERRE RETAT 
Université Lyon II 


LES JESUITES 
DANS L’EMPIRE RUSSE 
1772-1820 


La présence de la Compagnie de Jésus dans l’Empire russe 
coincide a peu prés avec la période qui sépare le bref d’abolition 
Dominus ac redemptor, de septembre 1773, et la bulle de rétablis- 
sement universel Sollicitudo omnium ecclesiarum, du 7 août 1814. 
Cette période a déjà fait l’objet de travaux aussi sérieux qu’abon- 
dants +. Nous voudrions seulement ici dégager une problématique. 
Queiles ont été les raisons de cette conservation? Comment les 
jésuites se sont-ils intégrés au monde slave et a quel degré? Plus 
que le fil de l’histoire interne, nous voudrions esquisser le problème 
des rapports de la Compagnie avec la société, le sens de son action, 
tout particulièrement pendant les vingt premières années du 
19° siècle, que l’historiographie d’Europe de l’Est considère, à 
juste titre, comme partie intégrante du siècle des Lumières. 

Les jésuites sont, pour la Russie, une acquisition consécutive 
au premier partage de la Pologne, en 1772. Les deux provinces 
polonaises de Witebsk et Mohyléw, annexées alors, et formant la 
Bielorussie, comptent quatre collèges : Polock, Witebsk, Orsza, 
Dunebourg et deux résidences : Mohyléw et Mécislaw. On y 
trouve 201 jésuites (97 prêtres, 49 scolastiques, 55 coadjuteurs 2). 


1. Bibliographie détaillée chez M.-J. Rouet de Journel, notamment Un Collège 
de jésuites à Saint-Petersbourg, Paris, 1922 (2° éd.) ou dans A.-A. Brumanis, Aux 
origines de la hiérarchie latine en Russie, Mgr Stanislas Siestrzencewicz-Bohusz 
1731-1826, Louvain 1968, où les sources slaves sont bien indiquées (mais se méfier 
de ce panégyrique inconditionnel). 

2. La principale source, pour la connaissance événementielle de la période 1772- 
1805, en dehors des actes de nonciatures publiés, est la relation inédite de J. Rozaven 
de Liessegnes, né à Quimper en 1772. Entré dans l’ordre en 1804, à Polock, il fit ses 
vœux à Saint-Petersbourg en 1814 et devint régent du pensionnat de la capitale. 
Doyen de la faculté de théologie à Polock en 1816, il devint assistant français en 1821. 
I] est mort en 1851. Sa relation date de 1805. I] en existe plusieurs copies. Nous 
avons utilisé celle des archives de la province jésuite de Petite Pologne à Cracovie, 
cote 997, 174 p. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VI (1976) 17. 
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Ils ne sont qu’une petite partie des nombreux jésuites massés sur 
les terres polonaises, marche de la catholicité devant l’orthodoxie, 
et dont le sort après l’abolition devait être, en général, assez 
heureux. En effet, sur les 1 869 jésuites de la partie non encore 
partagée de la Pologne, 444 acceptent la sécularisation et passent, 
dès 1773, au service de la Commission d’Education Nationale où 
ils collaborent à l’œuvre de rénovation scolaire 1. Beaucoup, 
comme les astronomes Rossignol et Fleuri, venus de France à 
Vilna, continuent leurs travaux. C’est également dans ses terres 
ethniquement polonaises que Frédéric IT refuse un moment d’appli- 
quer le bref d’abolition : les jésuites ne seront sécularisés en Silésie 
qu’en 1776 et qu'en 1780 en Warmié : «Ce n’est qu’en faveur de 
Vinstruction de la jeunesse que je les ai conservés. Le pape leur a 
coupé la queue, ils ne peuvent plus servir, comme les renards de 
Samson pour embraser les moissons des Philistins. D'ailleurs, la 
Silésie n’a produit ni de Pére Guignard, ni de Malagrida », écrit 
le roi de Prusse à Voltaire?. Les raisons de Catherine II sont 
analogues. Elle n’a pas encore instauré son propre systéme scolaire 
et les jésuites ont une réputation de pédagogues. Il lui importe 
surtout de montrer à la face de l'univers que, même envers ces 
religieux honnis de toute l’Europe, la Russie est tolérante. La 
Pologne « fanatique » a été partagée par la Raison : « Ne trouvez- 
vous pas raisonnable que ceux qui sont sourds à la Raison paient 
les violons? » demandait-elle à Voltaire. Sans entrer dans les vues 
de Ganganelli, elle résilie donc l’interdiction de Pierre le Grand 
et accueille ces jésuites qui font figure de victimes. Voltaire n’en 
continuera pas moins à bénir Notre Dame de Saint Petersbourg! 
Les problèmes que posent cette première période sont surtout 
d'organisation. 

Les premières années, après la dissolution, sont pleines d’incer- 
titude. On ignore toujours si l’impératrice va ou non formuler le 
bref, Une trentaine de jésuites, ne voulant pas passer pour réfrac- 
taires au pape, quittent l’ordre, mais les autres s’organisent. A la 
mort du dernier général, L. Ricci, à Rome, en novembre 1775, 
le P. Stanislas Czerniewicz, provincial de Russie blanche, reste 
seul responsable (vicaire général) et il manifeste hautement sa 
loyauté à l’égard de Catherine, à l’occasion de plusieurs voyages 
dans la capitale. Les foudres du clergé séculier de Vilna, des nonces 


1. P. Natonski, Jezuici a Komisja Edukacji Narodowej. « Les jésuites et la Commis- 
sion d’Education Nationale », communication au colloque du 2° centenaire, Lublin, 
novembre 1973 (en polonais). 

2. Frédéric II à Voltaire, 10 déc, 1773, Correspondance, Best, (Genève) n° 17584, 
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apostoliques de Varsovie n’y font rien (l’étude des nonciatures 
de Garampi et Archetti est ici indispensable), car Catherine agit 
en sorte que Sestrzencewicz, tout dévoué a sa cause, devienne 
archevêque de Mohyléw et obtienne tout pouvoir sur les catho- 
liques — donc sur les jésuites — de son empire (ce 4 quoi Pie VI 
acquiesce en plusieurs étapes, en aofit 1778, puis janvier 1784). 
Cernisev, gouverneur de Bielorussie, les protège aussi très effi- 
cacement, mais ils ne parviennent pas à obtenir l'élection d’un 
général. Beaucoup, dans une Compagnie réduite à 150 membres, 
envisagent un départ en Pologne où la Diète agite des projets de 
restauration de l’ordre. Lenkiewicz, nouveau vicaire général, 
maintient cependant les écoles, tandis que la faveur d’une noblesse 
hostile à la relative laïcisation introduite dans les écoles de Pologne, 
leur fournit des élèves. Pour maintenir le recrutement, Catherine 
a autorisé l’ouverture d’un petit noviciat dès 1776 : les séminaristes 
passent de 6 à 24 sous Lenkiewicz qui agrandit la bibliothèque de 
Polock, ouvre un laboratoire de chimie, un cabinet de machines, 
mais les passages de troupes et les campagnes, lors des deux der- 
niers partages de la Pologne, empêchent toute extension. 

Au début du règne de Paul I°* (Catherine est morte le 5 novembre 
1796), F. Kareu devient vicaire général (1798), et la situation reste 
également incertaine et médiocre, mais une forte personnalité 
vient donner un élan nouveau aux restes de la Compagnie : le 
P. Gabriel Gruber, arrivé dans l’empire à la fin du règne de 
Catherine, s’est imposé très vite comme plénipotentiaire de l’ordre 
dans la capitale. Né à Vienne en 1738, passionné de mathématiques, 
de mécanique, d’architecture, de peinture, il a été astronome à 
Tyrnaw et ingénieur aux canaux de Carinthie. C’est par ses dons 
qu’il séduit la famille impériale : des miniatures pour l’impératrice 
et une machine à tondre le drap, fabriquée par les Pères de Polock, 
pour l’empereur. Dès lors, l’ordre entre dans une phase d’ini- 
tiative très active. Déjà Catherine avait autorisé Lenkiewicz à 
envoyer trois jésuites dans les états du duc de Bourbon-Parme qui 
souhaitait restaurer la Compagnie. Gruber réussit à faire de la 
province bielorusse la pépinière d’où va reprendre l’expansion. 
Il obtient, en 1800, l’assurance que tous les étrangers qui viendront 
s’agréger à l’ordre recevront des passeports. L'exemple des quatre 
frères Angiolini, venus apporter un souffle nouveau à ces provin- 
claux sans génie, porte vite ses fruits. Sans avoir encore les cadres 
nécessaires, Gruber arrache à Paul I°" une décision qui montre 
son ambition : il obtient que l’université de Vilna et toutes les écoles 
de Lituanie, annexées récemment (1793 et 1795, derniers partages 
de la Pologne), soient remises à l’ordre. Il ouvre un collège à Saint- 
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Petersbourg, où il supplante l’archevêque Siestrzencewicz et y 
obtient une paroisse : Ste Catherine. Il fait surtout reconnaître 
officiellement par Pie VII l’existence légale de l’ordre dans la 
seule Russie (bref Catholicae fidei, 9 mars 1801)1. Cela permet 
de procéder à l'élection d’un général qui sera d’abord Kareu, 
puis, le 10 octobre 1802, Gruber lui-même. A cette date, Paul I°" 
a été assassiné et c’est Alexandre I** qui règne. Le conflit majeur 
posé par l'insertion sociale des jésuites éclate aussitôt. Car si le 
dynamisme des Pères est devenu évident, l’opposition à leur 
action grandit. On note donc, d’une part un expansionnisme 
incontestable et de l’autre un conflit idéologique profond. 

L’expansionnisme est net : les relations européennes de l’ordre 
se resserrent : le P. Angiolini est envoyé à Rome, en habit jésuite, 
et le pape l’y reçoit. Cette visite, la première depuis trente ans, 
crée une sensation considérable. Toutes les sociétés plus ou moins 
cachées qui préparaient la restauration jésuite en Europe envoient 
leurs représentants à Polock ou à Petersbourg, celle du duc de 
Broglie, celle de Kensington et tous les adeptes de l’abbé Paccanari. 
Ce sont surtout des Français. Le résultat le plus visible de ces 
échanges est la restauration de la Compagnie à Naples où Angiolini 
a répondu à l’appel du roi, mais en Russie même le déploiement 
est relativement important. Au début de 1803 une dizaine de Pères 
vont s’installer chez les colons allemands de Saratov, sur la Volga, 
où ils vivent dans les difficiles conditions de ces agriculteurs; trois 
partent se fixer à Odessa, qui naît à peine; quatre à Riga pour les 
catholiques de cette ville protestante; trois s’installent à Astrahan 
et deux à Mozdok sur les contreforts à peine soumis du Caucase 
qui n’est pas encore russe. Tout cela n’est rendu possible que par 
l’augmentation des effectifs : en 1805, les jésuites sont 262 (118 
prêtres, 83 scolastiques et 61 coadjuteurs) ?. 

L’ambition véritable de l’ordre est d’une autre nature. C’est 
l’empire des esprits qu’il vise. Or Alexandre I°, pour la première 
fois en Russie, instaure un ministère de l’Instruction publique dont 
la doctrine se veut « éclairée », qui reprend le meilleur des systèmes 
scolaires apparus en Europe depuis l’abolition des jésuites (Autriche, 
Prusse, Pologne) et qui, loin de remettre, comme le voulait Paul I*’, 
les écoles ci-devant polonaises à la Compagnie, préserve leur 


1. C’est au même moment qu’il est question de réunir les Églises catholique et 
orthodoxe. Voir M.-J. Rouet de Journel, « Paul 1er et l’union des Églises », Etudes, 
t. CCCI, 1959, p. 211-220. 

2. E. Schmidt. Istoria srednih ucebnyh zavedenij, histoire des établissements 
secondaires, Saint-Petersbourg, 1878, p. 114 (en russe). J. Rozaven dit qu’ils sont 
près de 300 à la mort de Gruber, en 1805. 
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caractére national et les confie 4 une administration laique imbue 
de l’idéal des Lumières. Mieux, au lieu de se soumettre ces écoles, 
ce sont les écoles jésuites qui sont soumises à ce système. Or, les 
principaux responsables du réseau scolaire ainsi réunifié ne nour- 
rissent aucune sympathie pour les Compagnons de Jésus. Il y a la 
le prince A. J. Czartoryski, qui partage le libéralisme du jeune 
empereur, le comte T. Czacki défenseur d’un esprit polonais tout 
à l’opposé du loyalisme pro-russe affiché par les Pères, il y a 
surtout le recteur de l’université de Vilna, J. Sniadecki, doctrinaire 
intransigeant, patriote, esprit clair et redoutable polémiste. 

Dés 1804, les quelques colléges jésuites agrégés au vaste réseau 
scolaire des huit provinces de l’ouest de l’Empire (six établisse- 
ments secondaires contre une cinquantaine) suscitent la plus grande 
méfiance de T. Czacki, qui s’en ouvre à H. Kollataj, le réformateur 
de l’université de Cracovie : 


J’ai dit à qui voulait l’entendre que l’Académie de Cracovie avait 
perdu toutes ses colonies [écoles] par les soins des jésuites. L’Académie 
[de Vilna] doit se rappeler que ce n’est que la mort de Paul qui a empé- 
ché les jésuites de s’emparer d’elle. S'ils ont jamais été dangereux, c’est 
bien maintenant qu’ils sont déjà en Allemagne, à Rome et Naples. 

Sigismond III a perdu la Suède de leur faute, de même, Etienne 
Batory a perdu Moscou, mais les jésuites n’y ont pas perdu leur pouvoir. 
Pai observé la Bielorussie. Les citoyens qu'ils y ont éduqués sont plus 
stupides et immoraux que ceux de nos provinces, voilà le résultat de 
leur éducation, voila le triste garant de l’avenir. Dans un même arron- 


dissement !, Bielorusses et Volhyniens doivent être éduqués de la même 
façon ?. 


Pour Czartoryski l’éducation jésuite est d’autant moins nécessaire 
qu’il organise à l’université un Séminaire Principal, chargé de former 
le clergé en l’ôtant à la médiocrité des séminaires diocésains. Il 
est partisan d’une « théologie éclairée » contre ces « théologiens 
enragés qui enseignent encore l’infaillibilité pontificale et qui 
auraient mieux convenu au 15° siècle... Il faut nettoyer la théologie 
de ces préjugés et préventions qui ont pu naguère l’accompagner * ». 

Jusqu’en 1809, tant que dure le ministère de Zavadovskij à 
l’Instruction publique, les jésuites sont sur la défensive et ne par- 


i. Nom donné à l’ensemble des écoles des huit gouvernements russes constitués 
des terres polonaises annexées. 

2. Correspondance de T. Czacki et H. Kollataj, 10 juillet 1804, éd. F. Kojsiewicz, 
Cracovie 1844, t. II, p. 404 (en polonais). 

3. A.-J. Czartoryski à H. Strojnowski, recteur de l’université, futur évêque de 
Vilna, 7 septembre 1803, Bibliothèque Nationale de Varsovie, 3296 III (en polonais). 
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viennent que difficilement à soustraire leurs écoles au contrôle 
de l’université très centralisatrice de Vilna. Ils cèdent sur des détails, 
mais refusent d’envoyer leurs maîtres étudier ou se faire examiner 
à Vilna. Ils acceptent les inspecteurs qu’envoie l’université, mais 
non que celle-ci intervienne dans les nominations de professeurs. 
Le P. T. Brzozowski, qui a été élu général en 1805, après un vote 
où la province de Sicile et Naples ne s’est exprimée que par pro- 
curations, en vient très vite à solliciter l’intervention personnelle 
du tsar : « Jusqu’à ce moment, nous n’avons opposé que la patience 
à tout ce qu’on nous a fait souffrir. Nous nous sommes prêtés 
à tout ce qu’on a exigé de nous, on nous a demandé des plans, 
on nous a envoyé des visiteurs, on a voulu que nous nous ser- 
vissions des livres de l’université de Vilna, nous y avons consenti, 
quoique cela nous occasionne une grande perte en rendant inutiles 
les livres imprimés à nos frais. Mais on n’est pas encore content, 
on en veut à notre existence 1... ». Les sourires au recteur Jan 
Sniadecki sont inutiles, il décline une invitation à se rendre à 
Polock? et s’en tient à la nécessité d’une éducation vraiment 
nationale, c’est-à-dire d’un modèle unique pour tous les citoyens : 
« Avec les changements de l’Europe quant à la civilisation, le 
Gouvernement et les Lumières, les besoins de l’Éducation publique 
ont changé [...] L’identité des matières et des méthodes, l’utili- 
sation des mêmes livres dans les écoles pour les habitants d’un pays 
soumis au même Gouvernement a des avantages immenses et 
évidents [...] car dans un même pays, pour ainsi dire, un même 
point de vue est donné aux esprits, car l’art de former les gens 
étant uniformisé peut se perfectionner plus facilement 8 ». L’appel 
reste vain. L’inspecteur Ceiss note, dans son rapport de juin 1808, 
que les jésuites n’ont pris aucune mesure pour changer 4. Un essai 
pour les fléchir, par l’intermédiaire de M. Poczobut, ex-recteur 
et ex-jésuite qui est retourné finir ses jours à Polock, ne donne rien. 
Les Pères refusent obstinément de modifier leurs manuels de 
géométrie, de sciences naturelles, de physique, ils continuent à 
donner au latin une place prépondérante qui n’a plus cours dans 
le reste des écoles et s’attachent à la méthode d’Alvaro, vieille 


1. T. Brzozowski à Alexandre I, 24 juillet 1806, Archives historiques centrales, 
Leningrad (C. G. I. A. L.) F. 733, op. 62, éd. 859 (en français). 

2. L G. (Jan Gizecki) Materjaly do dziejów Akademii Polockiej i szkól od niej 
zaleznvch, matériaux pour l’histoire de l’Académie de Polock et de ses écoles, 
Cracovie, 1905 ,p. 38-40 (en polonais). 

3. J. Sniadecki à T. Brzozowski, 8 janvier 1808, copie envoyée au curateur 
Czartoryski, Archives Czartoryski, Cracovie, Ew 3069. | 

4. J, Sniadecki à A.-J. Czartoryski, 10 juin 1808, ibid, 


LES JESUITES EN RUSSIE 263 


d’un siécle. Malgré les objurgations du recteur, ses appels au 
ministre, les jésuites continuent 4 enseigner selon Rollin. En 1819 
encore, ils rééditeront la méthode latine d’Alvaro a Polock 1... 

La mort de Zavadovskij conduit A. K. Razumovskij au ministére 
de l’Instruction publique. C’est la grande chance des jésuites et 
pour nous l’occasion de préciser les principes qui sous-tendent 
leur enseignement. Cette idéologie est excellemment exprimée dans 
les textes qui ont servi au renforcement de leur influence entre 
1810 et 1812. C’est par la plume incomparable de J. de Maistre 
que le nouveau ministre se persuade de la nécessité d’engager la 
compagnie dans la bataille contre le jacobinisme. Les cinq Lettres 
sur l'éducation publique en Russie, de juin-juillet 1810, expriment 
sans ambage le rôle que l’ambassadeur de Sardaigne veut faire 
jouer à ses protégés ?. Ils doivent, dit-il, devenir le flambeau de la 
civilisation en Russie car ils apportent la culture latine, seule 
valable : « Toute la civilisation moderne est partie de Rome. 
Jetez les yeux sur une mappemonde : partout où s’arrête l’influence 
romaine, là s’arrête la civilisation, c’est la loi du monde... Il n’y a 
certainement dans les eaux de Dwina aucune magie qui empêche 
la science de passer, c’est uniquement que la même influence qui 
a agi sur la gauche n’a point agi sur la droite. » Si la latinité est la 
civilisation, prenons garde, toutefois, de ne pas la confondre avec 
cet esprit des Lumières qui a envahi l’Europe. Est-ce par la connais- 
sance qu’il a de la médiocrité des écoles jésuites que les Lettres de 
Maistre les présentent comme l'instrument par excellence de la 
propagation de l’obscurantisme? « La science rend l’homme 
paresseux, inhabile aux affaires et aux grandes entreprises, dispu- 
teur, entêté de ses propres opinions et méprisant celles d’autrui, 
observateur critique du Gouvernement, novateur par essence, 
contempteur de l’autorité et des dogmes nationaux. Au lieu 
d’étendre le cercle des connaissances en Russie, il faut le restreindre 
pour l’avantage même de la science; ce qui est directement contraire 
à cette rage encyclopédique qui est une des grandes maladies 
du moment ». 

Alors que la Russie est en train de promouvoir un système 
scolaire emprunté aux modèles occidentaux, qu’elle crée le lycée 
de Carskoe-selo avec un programme éclairé, Maistre se récrie 


1. La querelle avec l’université est retracée, étape par étape, dans M. Balinski 
Pamietnik o Janie Sniadeckim, Mémoires sur Jean Sniadecki, Vilna, 1865, T. I 
p. 481-545 (en polonais). 

2. J. de Maistre, Cinq lettres sur l'éducation publique en Russie à M. le comte 
Rasoumowsky, dans Lettres et opuscules inédits... t. IX, Paris, 1851, p. 299-362. 
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« Les jeunes Russes sont des anges ou... leurs instituteurs ont 
perdu l’esprit ». Et de conseiller au ministre : « Retranchez sans 
balancer » : les sciences naturelles, l’histoire, la chimie, l’astro- 
nomie, l’esthétique, les théories sur l’origine du monde, sur les 
systèmes de connaissances, la philosophie du droit, le grec. Le 
troisième lettre fait l’éloge de la moralité des pères jésuites qui, 
célibataires, ne peuvent permettre la corruption: « parce qu’un lycée 
n'est pas un couvent, il ne s’ensuit pas qu’il doive être une maison 
suspecte ». La suivante, dans la gradation savante des arguments, 
constitue une apologie des jésuites, ennemis du protestantisme. 
La Russie ayant dû faire appel à de nombreux savants étrangers, 
surtout d’origine germanique, doit s’entourer de ceux qui ont 
toujours été les « chiens de berger » face au péril immense des 
calvinistes et de leurs cousins les jansénistes : « Dans un danger 
aussi pressant, rien n’est plus utile aux intérêts de S. M. I. qu’une 
société d’hommes essentiellement ennemie de celle dont la Russie 
a tout à craindre, surtout dans l’éducation de la jeunesse ». Seuls, 
ils sauront opposer un rempart à la pernicieuse métaphysique 
de Kant : « j’ose vous assurer que le mauvais génie qui vous attaque 
n’a pas d’ennemis plus terribles pour lui et plus rassurant pour 
vous que l’illustre Compagnie ». 

La dernière des cinq Lettres de Maistre groupe les arguments 
les plus forts. En une longue diatribe contre l’université de Vilna, 
il montre que rien ne justifie le contrôle qu’elle veut imposer. 
L’ancienneté voudrait plutôt que ce fût elle qui fût soumise au 
contrôle des jésuites. La différence de niveau des enseignements 
n’a aucune importance : il s’agit d’une dispute d’alchimistes, les 
uns font de largent depuis trois siècles et les autres prétendent 
faire de l’or, mais ne le montrent pas. Et, sentant que détruire 
l’université sera impossible, le protecteur des jésuites propose de 
les ériger en puissance rivale : « une mesure infiniment sage, un 
véritable coup d’État, serait de rendre aux jésuites une académie 
à Polock, comme ils l’avaient à Vilna ». Ce sera chose faite deux 
ans plus tard, mais, pour l’heure, Maistre assène ses arguments 
décisifs, de nature politique, d’une part, et nationale, de l’autre. 
Comment Razumovskij peut-il laisser aux provinces de l’ouest 
leur caractére non russe? Entre le loyalisme le plus évident et 
l’aspect polonais des écoles de l’université, comment hésiter dans 
la conduite des esprits? « Quel spectacle, Monsieur le Comte! 
D'un côté des religieux graves et savants qui, depuis 40 ans, n’ont 
fait et enseigné que le bien... se rappelant constamment leur ser- 
ment russe et plaçant avant tout la langue russe, qu'ils mettent 
à côté de la langue latine. et de l’autre, une académie polonaise 
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dans l’ivresse... de sa propre langue... Quel est donc ce sortilège, 
Monsieur le Comte, et par quelle inexplicable fatalité les gouver- 
nements n’aiment-ils plus que ce qui doit les perdre et ne haissent- 
ils plus que ce qui peut les sauver ?» 

On peut suivre le progrès ultérieur de ces idées dans les rapports 
triomphants de Maistre au roi de Sardaigne et l’on ne s’étonne 
pas de voir l’affolement des autorités universitaires polonaises. 
Dès août 1810, les représentants de Vilna à Petersbourg envoient 
des lettres très alarmistes qui soulignent la nécessité d’une riposte. 
Il faudrait, dit l’un d’eux, Kukiewicz, envoyer au ministre une 
comparaison des deux systèmes d’éducation sans perdre de vue 
que les jésuites ont le pouvoir, l’argent, l’habileté et surtout la 
chance d’être détestés du gouvernement français, ce qui est impor- 
tant à cette date t. En 1811,les mémoires que Maistre rédige pour 
Razumovskij sont lus par Alexandre I°" et la constitution d’une 
académie jésuite est imminente. Les « illuminés » et les « renver- 
seurs » sont en passe d’être supplantés ?. Une nouvelle école de 
l’ordre s’ouvre à Romanov, en Volhynie, grâce au comte Ilinski, 
tandis que le curateur Czartoryski s’insurge. Il proteste auprès 
de Razumovskij contre « l’esprit délié d’intrigue, d’ambition et 
d’accaparement » de la Compagnie. Il réaffirme que « les anciennes 
écoles des jésuites sont, pour ainsi dire, en insurrection contre 
l’autorité du ministère 3 », sans voir, au contraire, que Maistre 
supplante auprès du tsar le libéral Speranskij et multiplie les 
interventions en faveur des jésuites 4. 

Le geste attendu arrive, début 1812 : le collège de Polock est 
érigé en académie, avec tous les priviléges des universités : « c’est 
une assez belle victoire remportée sur le mauvais principe, car je 
ne connais pas d'institution plus monarchique et plus forte que 
celle des jésuites » écrit Maistre. La guerre à P « illuminisme » va 
pouvoir commencer : « N'est-ce pas la génération de vipères 
formée depuis qu’on leur a ôté l’enseignement qui a perdu la 
souveraineté européenne 5? ». Le recteur de l’université de Vilna 


1. Kukiewicz à Czacki, 30 juillet 1810; Czacki à Czartoryski, 22 août 1810, 
Archives Czartoryski, Cracovie, Ew 2065 (en polonais). 

2. J. de Maistre au roi de Sardaigne, 31 octobre/12 novembre 1811, Correspon- 
dance diplomatique, éd. A. Blanc, Paris, 1861, t. I, p. 42. 

3. A.-J. Czartoryski à A.-K. Razumovskij, 9/21 novembre 1811, Archives 
Czartoryski, Cracovie, Ew 605 (en frangais). 

4. Le Mémoire sur la liberté de (Enseignement public et les Quatre chapitres 
rédigés en octobre 1811 par J. de Maistre sont bien analysés par R. Triomphe, 
Joseph de Maistre, Genéve, Droz, 1968, p. 247-261. 

5. Correspondance diplomatique, ouvr. cit., t. I, p. 45, 92, 107 (avec description des 
fêtes d’inauguration à Polock). 
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est, certes, d’un autre avis : « Que dira-t-on en Europe de ce qu’en 
Russie, où l’on protège si bien les sciences, une congrégation 
formée d’un ramassis de peuples, composée de déserteurs et d’aven- 
turiers absolument incultes, qui refusent d’étudier dans aucune 
université, ait réussi, par la voie des protections privées, à s’élever 
jusqu’au rang d’Académie 1? ». L’irruption de la Grande Armée 
fait refluer la plupart des Pères vers Petersbourg tandis que J. Snia- 
decki envisage de prendre enfin le contrôle de leurs écoles aban- 
données ?. Le retour des troupes russes ne marquera toutefois 
pas la reprise de l’expansion jésuite : l’académie de Polock, à 
peine ouverte, et bientôt la Compagnie elle-même, vont connaître 
des difficultés de plus en plus graves. Avant d’analyser la dernière 
phase de la présence jésuite dans l’empire des tsars, il importe de 
préciser ce qu’ils représentent numériquement et ce qu’a été leur 
plus grande institution d’enseignement, cette académie de Polock, 
centre de leur action dans les territoires ci-devant polonais de 
Bielorussie. 

L’effectif global de la Compagnie ne progresse que très lente- 
ment, il se présente comme suit entre 1811 et 1819 & : 


; z Novices 
Années (scolastiques 


) Coadjuteurs totaux 


1811-12 347 
1812-13 359 
1813-14 342 
1814-15 349 
1815-16 337 
1816-17 336 
1817-18 337 
1818-19 348 
1819-20 358 


1. À A.-J. Czartoryski, 29 février 1812, avec copie d’un plan de contre-attaque 
de T. Czacki pour rendre la supériorité des écoles polonaises incontestable, Archives 
Czartoryski, Cracovie, Ew 3255 (en polonais). 

2. J. Sniadecki au duc de Bassano, 10 août 1812, Bibliothèque de l’Académie 
des sciences de Pologne, Cracovie, 2814. 

3. Établi d’après les listes annuelles fournies par le Catalogus sociorum et officio- 
rum Societatis Jesu in Imperio rossiaco ex anno 1809 in annum 1820, Polociae, 1820, 
typis collegii S. J. 
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Les décés étant d’une quinzaine par an, on peut considérer que 
le recrutement de novices assure tout juste la stabilité. Si l’on 
examine la répartition géographique, on constate la prédominance 
de Polock. Les scolastiques sont surtout groupés dans les deux 
noviciats de Polock et de Dunebourg. En 1809 cette répartition 
s’établit comme suit pour les 338 jésuites : 


Colléges et missions Prétres Scolastiques | Coadjuteurs 


59 27 
Dunebourg 24 12 
Mohylow — 
Mscislaw 

10 
Saint-Petersbourg 
Witebsk 
Astrahan 


4 
7 
5 
2 
6 
2 
1 
8 
1 


Il convient de souligner que, parmi les 338 noms répertoriés, 
92 ont une consonnance non slave : ce sont surtout des germa- 
niques, des Italiens, des Flamands. Les Français sont 23. Le reste, 
composé de Slaves, est entièrement polonais, mais il est difficile 
de savoir s’il s’agit d’autochtones, alors sujets russes, ou d’indi- 
vidus venus d’autres parties de l’ancienne Pologne. 

Cette répartition se modifie très peu avec le temps, tout au plus 
notera-t-on la création d’une mission à Irkuck en 1814 et à Tomsk 
en 1815 (trois jésuites chacune). 

Ainsi donc, plus du tiers (121 jésuites) sont groupés à Polock. 
Tous les prêtres sont professeurs et leur clientèle scolaire est assez 
nombreuse : le collège de Polock compte 372 élèves en 1802; 
441 en 1805; 318 en 1808; 345 en 1811. Le départ de l’académie 
est lent, à cause de la guerre : en 1815, les trois facultés de théologie, 
philosophie (sciences) et langues n’ont encore que 136 étudiants 
et les Pères sont habiles pour pratiquer des amalgames trompeurs : 
ils donnent un total de 529 élèves pour 1818, mais ce chiffre groupe 
les élèves du collège, les étudiants de l’académie, les scolastiques 
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de l’ordre 1. Les élèves de Polock sont à peu près exclusivement 
nobles : selon le rapport d’inspection de L. Plater, en 1807, sur 
327, 311 sont nobles; 12, bourgeois (mieëcane), et quatre fils de 
popes grecs-unis. Aprés 1812, ils peuvent prétendre, comme dans 
les universités, aux grades de magister ou de docteur (en théologie 
ou en droit civil et canon), ainsi qu’aux rangs attachés 4 ces grades 
dans Ja hiérarchie du cin. Les effectifs scolaires des autres colléges 
jésuites de Russie blanche sont beaucoup plus modestes : Orsza 
oscille entre 50 et 60 élèves, Witebsk entre 50 et 70, seuls dépassent 
la centaine Mécislaw et Mohyléw (autour de 150) tandis que le 
collège de Saint-Petersbourg approche des effectifs de Polock 
(autour de 450). Le succès est certain et la réclame bien faite. La 
noblesse bielorusse est particulièrement attirée par le pensionnat 
de Polock dont les avantages sont vantés dans une petite brochure 
éditée par les Pères ?. 

La valeur de l’enseignement et de la pensée jésuite de l’époque 
peut être mesurée aux programmes édités et aux comptes rendus 
d’examens publics publiés dans un mensuel que les Pères éditent 
en polonais à Polock pendant l’année 1818, Miesiecznik polocki®. 
Tout ce que nous pouvons en dire ici est que les postulats de 
Maistre sont excellemment remplis : Voltaire, Rousseau et Kant 
voués aux gémonies, la Raison répudiée comme fallacieuse, tandis 
qu’une éloquence creuse se déploie sur des thèmes moraux, ou 
pseudo-historiques fondés sur la Bible *. On s’attache à prouver 
la véracité d’une foule de miracles; le P. Richardot s’applique à 
contredire Fontenelle; l’histoire s’arrête aux grandes invasions 
ou, providentiellement, les barbares se convertissent à la foi chré- 
tienne. Les articles du mensuel de Polock, qui se veulent à la hauteur 
des polémiques du Journal de Trévoux, ne parviennent pas à l’ori- 
ginalité, ce sont surtout des glorifications de la ratio studiorum 
d’antan, du rôle primordial de la mémoire, des attaques contre 
les sciences nouvelles. 


1. I. G. (Jan Gizecki), ouvr. cit., p. 61-65. . 

2. Ibid., p. 143-221, où chaque établissement est présenté avec des données 
chiffrées. Brochure de réclame avec prix des pensions, archives jésuites de Cracovie, 
1027 XV, p. 250-255. 

3. Les opinions à ce sujet vont de la louange inconditionnelle dans les ouvrages 
ecclésiastiques (par exemple, S. Zaleski : Historia zniesienia jezuitów w Polsce i ich 
zachowania na Bialej Rusi, Histoire de l’abolition des jésuites en Pologne et de leur 
conservation en Bielorussie, Lwow, 1875, traduction francaise de A. Vivier, en 2 vol., 
s. I. et s. d.) à la critique la plus sévère (P. Chmielowski : Liberalizm i obskurantyzm 
na Litwie i Rusi 1815-1823 (Libéralisme et obscurantisme en Lituanie et en Ruthénie) 
Varsovie, 1898). 

4, Voir Conspectus studiorum in Academia Polocensi Societatis Jesu, 15 sept. 
anni 1819, Polociae Typis Academicis, 15 juil. anni 1820. Archives jésuites de 
Cracovie, n° 1027 XV, p. 76. 
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De facon générale, les parents qui confiaient leurs enfants aux 
jésuites en attendaient une éducation conservatrice, ils manifes- 
taient surtout leur indépendance vis-à-vis du système scolaire 
de Vilna, trop polonais à leur gré, et affirmaient leur loyalisme à 
l’égard du gouvernement russe. Frank, professeur allemand de 
l’université de Vilna, dit clairement qu’il leur a confié son fils 
adoptif pour se désolidariser de ses collègues polonais et après 
avoir observé en Bielorussie : « une moindre antipathie pour le 
Gouvernement et un plus grand attachement à la personne du 
monarque ce qui, à mon avis, était le mérite des jésuites, très 
aimés et respectés dans la région! ». Pour qui n’était pas sensible 
à ces arguments restait seulement la médiocrité intellectuelle, et 
Vilna ne se faisait pas faute de la dénoncer. Les Wiadomości Brukowe 
(Nouvelles du pavé), éditées par un groupe de professeurs à partir 
de 1816, y exercent leur verve satirique, et, à Varsovie, la même 
année, S. K. Potocki, ministre de l’éducation, s'illustre par un 
pamphlet contre Polock dont il dénonce le primitivisme en lui 
décernant 1’ « Ordre de l’Ours? ». Maistre lui-même n’était-il 
pas effrayé, dés 1805, par la nullité du collége de Petersbourg? 
« Je ne me rappelle pas avoir vu dans ma vie rien de plus misérable. 
Je n’y ai plus retrouvé le talent inné de cet ordre pour l’éducation 
de la jeunesse », avouait-il. 

Le conflit avec Vilna aurait pu rester local et, comme l'avait 
voulu J. de Maistre, « s’élever jusqu’à l’antipathie non seulement 
sans inconvénient, mais avec un très grand avantage pour l’Etat », 
mais l’État, si réactionnaire fût-il, en décida autrement, pour des 
raisons qui, d’ailleurs, ne tiennent nullement à la valeur intellec- 
tuelle des jésuites, ni à l’hostilité universitaire. L’expulsion de 1820 
doit être étudiée comme la résultante de courants différents, mais 
concomitants : après la victoire sur Napoléon, la Russie découvre 
son identité nationale et le patriotisme naissant supporte mal ce 
corps étranger, catholique et romain. En corollaire à ce problème, 
se greffe la question uniate : l’implantation géographique des 
jésuites correspond à la zone biélorusse où domine le rite grec-uni 


1. J. Frank, Pamietniki (Mémoires), éd. W. Zahoeski, t. HI, p. 178, Vilna, 1921, 

2. L’obscurantisme est une des cibles favorites de la société des Gueux qui édite 
les Nouvelles du pavé, cf. Skwarczynski Towarzystwo Szubrawcôw, Lodz, 1961. Le 
pamphlet de S.-K. Potocki, paru dans le Pamietnik Warszawski, est bien analysé 
par P. Chmielowski, op. cit., p. 41. Les rapports des inspecteurs des écoles de Vilna. 
notent aussi l'extrême faiblesse des élèves provenant d'écoles jésuites qui doivent 
souvent recommencer dans une autre école tout leur cours d’études : cas de Romanov 
en 1818, C. G. I. A. L., F. 733, op. 62, éd. 416; cela sera bien sensible après l’expul- 
sion : cas de Dunebourg, vu par J. Chodzko en 1822, Bibliothèque jagelonne, 
Cracovie, 6332 IV. 
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dont l’orthodoxie nationaliste revendique le contrôle contre Rome. 
Enfin, la vague de syncrétisme religieux qui anime les milieux offi- 
ciels entre 1814 et 1821 et s’exprime dans la Société Biblique, est 
incompatible avec la rigueur catholique des jésuites. Tout, par 
conséquent, voue leur politique d’expansion a l’échec, d’autant 
plus que le chef de la hiérarchie catholique, Siestrzencewicz, coule 
ses derniers jours à Petersbourg dans l’opportunisme qui a été 
celui de toute sa vie. 

Les circonstances de l’expulsion ont été bien étudiées, surtout 
en ce qui concerne celle de 1816, interdisant la capitale à l’ordre 1, 
La correspondance de Maistre jusqu’en 1817, date de son départ de 
Russie, reflète bien toutes les étapes d’une dégradation rapide. Le 
prosélytisme trop voyant mené dans la capitale, où des dames de la 
haute société dont M. A. Naryëkina, maîtresse du tsar, se conver- 
tissent au catholicisme, de même que le jeune neveu de Golicyn, 
ministre des cultes, joint au mépris affiché par Maistre pour la 
Société Biblique, où il ne voit « qu’une machine socinienne établie 
pour renverser toute société ecclésiastique », amène une réaction 
d’agacement. Dans la nuit du 1° au 2 janvier 1816, quelques jours 
après le retour d’Alexandre I°" de Vienne, une soixantaine de gre- 
nadiers investit le collège de Pétersbourg, papiers et matériel sont 
confisqués et tous les jésuites conduits sous escorte à Polock. Ils y 
resteront encore 4 ans, pendant lesquels ce renfort de personnel 
permettra à l’académie de dépasser 600 élèves et étudiants. L’ukaz 
de 1816, rédigé par Si8kov, à qui l’on devait la logomachie mystico- 
politique de l’acte de Sainte Alliance, donne à l’ordre une nouvelle 
auréole de martyr, Maistre voit dans ce coup la fin de l’Église russe : 
« Nous sommes plantés comme ces sapins des Alpes qui arrêtent 
les avalanches » et d’accuser : « le véritable auteur de tout le mal 
est notre malheureux archevêque, félon envers son Église et pro- 
testant masqué. S’il fallait absolument toucher la main à cet homme 
je mettrais un gant de buffle 2? ». 

Le seul argument défendable pour se débarrasser des jésuites eût 
été l’incompétence et l’arriération pédagogique; mais la politique 
officielle de la Russie, entre 1818 et 1824, s’engageant elle-même sur 
la voie de la répression universitaire, il ne restait donc, pour chasser 
ces indésirables, que le moyen peu honorable de la mesquinerie. 


1. À. Boudou, Le Saint Siège et la Russie, t. I, Paris, 1922; p. 99-100; M.-J. Rouet 
de Journel, Un collège de jésuites... op. cit., p. 254; M. Moroskin, Jezuity v Rossii s 
carstvovanija Ekateriny II do nasego vremeni, les jésuites en Russie du règne de 
Catherine II à nos jours, t. I, Saint-Petersbourg, 1888, p. 203 (en russe). 

2. J. de Maistre, Correspondance diplomatique, t. II, p. 57, 117, 123, 153, 158, 297, 
301, 305. 
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Un document inédit donne une idée du style adopté pour évincer 
les jésuites de leur dernier fief. 

Les 9 et 13 octobre 1818, les juifs de Polock se plaignent que des 
élèves de l’académie aient profané des tombes et battu plusieurs 
des leurs, lors d’un enterrement. Le gouverneur, comme il est habi- 
tuel, soutient d’abord les Péres, arréte massivement les Juifs et fait 
conduire les interrogatoires de telle sorte que l’un des prévenus 
meurt, aussitôt relâché. Exemple classique où l’antisémitisme 
d’une szlachta arriérée rencontre l’approbation de la police tsa- 
riste. Mais bientôt les autorités voient tout le parti à tirer de l’af- 
faire : la collusion du gouverneur et de l’académie est soudain 
révélée et l’affaire tournée contre les jésuites. Leur très opportune 
culpabilité est encore chargée d’accusations nouvelles : les Pères, 
dit-on, s'emparent de petits enfants juifs pour les baptiser. Voici 
réapparue la vieille conception russe de la « tolérance » à faire 
respecter. Le général Brzozowski nie énergiquement les faits, mais 
l’année suivante un certain Wojciechowski accuse les jésuites de 
lui avoir volé un enfant. Il s’agit d’un jeune serf qui s’est enfui de 
ses terres, que les jésuites ont accueilli pendant sept ans. Quand son 
propriétaire vient le chercher, les étudiants s’interposent, expulsent 
Wojciechowski et blessent son cocher. Le ministre Golicyn tient 
la preuve de l’indiscipline et du dangereux esprit des élèves des 
jésuites : le gouverneur Butowicz n’a plus qu’à envoyer un rapport 
de 14 pages qui sera une pièce de plus dans un dossier déjà lourd ł. 
A la mort du général Brzozowski, survenue à ce moment, les 
demandes de Rome pour la congrégation d’élection mettent le 
comble à l’agacement officiel : le 26 mars 1820 est promulgué 
l’ukaz d’expulsion définitive ?. 

Il est difficile de décider qui, en l’occurrence, agissait avec le 
moins de pondération. Les Russes chassaient des jésuites dont ils 
surestimaient assurément l'influence. Quant aux jésuites, ils se 
croyaient victimes du diable. L’un d’eux écrit que « le projet de 
leur entière extinction, concerté dans les loges maçonniques, avait 
été approuvé au conseil des puissances infernales. Toute la tourbe 
des suppôts de l’enfer se mit donc en mouvement pour exécuter 
ce dessein è ». Une liste imprimée de 312 jésuites (ils étaient 358, 
quelques-uns ont dû accepter la sécularisation qu’on leur offrait) 


1. C. G. I. A. L., F. 733, op. 62, éd. 456. 

2. Afin d’informer l’Europe des raisons de ce geste, le rapport de Golicyn sur les 
jésuites du 13 mars 1820 fut traduit et imprimé en français et en allemand, Archives 
jésuites de Cracovie, 1823 I, p. 77-83. Rozaven en écrivit une réfutation, ibid., 
p. 129-137. 

3. Histoire de la province de Galicie de la Compagnie de Jésus, ibid., p. 10-25. 
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est fournie au général Kuruta, chargé de les convoyer jusqu’à la 
frontière de Galicie autrichienne où la plupart iront fonder une 
nouvelle province !, Les écoles qu’ils laissent en Bielorussie sont 
remises aux piaristes, aux missionnaires et aux dominicains, sous 
contrôle de l’université de Vilna. En 1829, les piaristes seront 
chassés à leur tour de l’académie de Polock et une école militaire 
s’y installera, Le nouveau général de l’ordre, Aloysus Fortis, est 
élu à Rome et cela clôt cette longue parenthèse de 47 ans dans 
l’histoire de la Compagnie de Jésus. 


* 
x * 


Bénéficiaires de la « tolérance » dont Catherine habillait ses visées 
annexionnistes, les jésuites relativement peu nombreux de l’em- 
pire russe ont témoigné d’une vitalité étonnante. Aucun grand 
esprit en leur sein, sauf peut-être G. Gruber. Mais l’étonnante 
pérennité de leur enseignement pourtant critiqué depuis un siécle. 
La Biélorussie où ils concentrent leurs efforts, devient ainsi le 
champ clos où se prolonge leur vieux duel avec les Lumières. 
Coupées depuis 1772 des courants novateurs de Pologne, ces pro- 
vinces offrent aux Pères le terrain unique et idéal où se conjuguent 
la catholicité et l’immobilisme d’une société nobiliaire sclérosée. 
Un instant portés par le génie réactionnaire de J. de Maistre, ils 
entrevoient la possibilité d’un rôle national. Mais le ministre de 
l'Instruction Publique, A. K. Razumovskij, paie avec Maistre 
l’appui qu’il leur donnait. Dès lors, leur combat contre l’université 
de Vilna, bastion de |’ « illuminisme » et du « jacobinisme », fait 
place à une lutte à mort avec un obscurantisme supérieur au leur, 
celui des Golicyn et des SiSkov. Vaincue, la Compagnie quittera 
la Russie : « ce pays schismatique, nous dit l’un de ses historio- 
graphes, était pour elle, ce que fut l’Egypte infidèle pour Jésus- 
Christ notre divin chef ». Disons plutôt qu’elle n’a pas réussi à 
vaincre le progrès des Lumières quand il était sensible en Russie et 
n’a pas saisi la nature de la réaction spécifique qui l’a chassée en 
1820. 


DANIEL BEAUVOIS 
Centre national de la Recherche scientifique. 


1. Ibid., p. 193-202. Deux points de passage obligatoires avaient été fixés avec 
interdiction de traverser le Royaume de Pologne : Pollangen vers la Prusse Orientale 
et Radziwillow vers l’Autriche. Notons que ce n’est que 7 ans plus tard que deux 
jésuites oubliés à Mozdok, en Géorgie, quitteront le territoire russe. 


JESUITES ET FRANCS-MACONS 
A PROPOS D’UN ARTICLE DU R. P. RIQUET 


Lorsque Dix-huitiéme Siècle avait pris la décision d’éditer un 
numéro spécial consacré à l’illustre société, nous avions envisagé 
d’analyser cette étrange tradition qui paraît être apparue dans les 
milieux « aufklärer » luthériens de l’Allemagne du Nord vers 1770, 
dont, en plein 19° siècle, le Maçon français Ragon se faisait encore 
l'interprète, et qui affirmait — ce que personne ne soutient plus 
aujourd’hui — que les jésuites avaient, pour des raisons mysté- 
rieuses et d’eux seuls connues, été les initiateurs des hauts grades 
de la Maçonnerie. Puis notre attention a été attirée par un article 
du R. P. Michel Riquet, S. J., publié dans l’Archivum historicum 
Societatis Iesu (Rome, t. XLIII, 1974, p. 157-174) et intitulé « Un 
Jésuite franc-maçon, historien du jacobinisme : le Père Augustin 
Barruel (1741-1820) »*. Cet article apporte, en effet, sur la vie du 
laborieux jésuite des lumières nouvelles, mais il amène, en même 
temps, sur les événements, une interprétation que nous qualifierons 
de quelque peu osée. 

Pour la biographie de Barruel, le P. Riquet a, en effet, pu utiliser 
des documents peu accessibles aux Archives provinciales de la 
S. J. à Paris et à Londres, ainsi que sa correspondance conservée à 
PEvêché de Viviers. De cet ensemble de papiers peuvent être privi- 
légiés un exemplaire imprimé des quatre volumes des Mémoires 
pour servir à l’histoire du Jacobinisme*, surchargé de notes manus- 
crites écrites par Barruel lui-même et dans lesquelles il donne 
maintes fois le nom de ses informateurs ainsi que la documentation 
à lui fournie par un des tenants de la Stricte Observance, après avoir 
été le créateur des « Clercs du Temple », le Dr Starck, pasteur 
luthérien. 


1. Article reproduit, avec une introduction, pour le moins réservée, de J. Baylot, 
dans Travaux de Villard de Honnecourt, revue de la Grande Loge Nationale Française, 
publ. à Harzé (Belgique), t. X, 1974, p. 137-145. 

2. Augustin de Barruel, Mémoires pour servir à l’histoire du jacobinisme, Londres, 
1797-1798, 4 vol.; Hambourg, 1798-1799, 5 vol. 


DIX-HUTTIEME SIÈCLE Vin (1976) 18. 
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En contraste avec le fameux jugement de Rivarol qui, pourtant, 
l’avait bien connu, surtout sous la monarchie constitutionnelle 
(« La nature en avait fait un sot, la vanité en fit un monstre »), 
le P. Riquet présente du P. Barruel une vie, somme toute assez 
rectiligne, dominée par une fidélité sans faille à l’idéal clérical de sa 
jeunesse. Noble « blanc » de Villeneuve-de-Berg (en Vivarais), 
Augustin de Barruel entra au noviciat de Toulouse en 1756, pro- 
nonça ses premiers vœux en 1758, enseigna les « belles lettres » au 
collège, puis fut banni en 1762 par le Parlement de cette ville. Après 
la dissolution de l’Ordre en France en 1764, il partit à Paris, puis à 
Prague où il fut ordonné prêtre. Après la disparition de la Compa- 
gnie en 1773, il devient précepteur des enfants de François Xavier 
de Saxe, frère de la Dauphine et oncle du futur Louis XVI. Il y 
reste trois ans, devient aumônier du Prince de Conti, mais aussi 
commence à écrire de gros volumes polémiques dirigés contre les 
philosophes 1. De 1788 jusqu’en juillet 1792, le P. Barruel prend la 
direction du Journal ecclésiastique, très hostile à la Révolution, 
mais qui, avec le grand libéralisme en matière de presse des Assem- 
blées, « tiendra » sans difficultés majeures jusqu’à la proclamation 
de la « Patrie en danger » qui entraîne des mesures restrictives ?. 
En 1791-1792, l’ex-Père devenu abbé publie 14 volumes d’une 
Collection ecclésiastique, mélange incohérent, mais toujours utile 
de textes officiels, de mandements épiscopaux, de dissertations sur 
la situation de l’Église de France. Dans son Journal comme dans sa 
Collection, Barruel est un opposant ferme 4 la Constitution civile 
du Clergé et surtout aux mesures de sécularisation de la société 
(lois sur le mariage et le divorce, projets d’Education Nationale). 
On sait qu’il a aussi cherché 4 « réconcilier » Gobel avec Rome. 
La crise d’août-septembre le menace. N’ayant pas « charge d’âme », 
il n’était pas sujet à la loi de déportation — ce qui lui a probable- 
ment sauvé la vie, car beaucoup de prétres « déportables » furent 
massacrés les 2-3 septembre. Il affirme avoir figuré sur des « listes 
de proscription », mais P. Caron démontre surabondamment que 
celles-ci n’ont jamais existé 3. Quoi qu’il en soit, notre abbé réussit 
à passer en Angleterre où, comme tous ses confrères, il sera bien 
reçu. Il y passera dix ans; c’est là qu’il écrira successivement son 


1. Le P. Riquet a, pour sa biographie, utilisé une étude du P. Duchesne restée 
manuscrite dans les Archives de la Compagnie de Jésus à Paris. 

2. Sur ces problèmes, on peut consulter le t. I de : Histoire générale de la presse 
française dirigée par J. Godechot, Paris, P. U. F. 

3. P. Caron, Les Massacres de septembre, Paris, 1935. Sur la situation des clercs 
insermentés et le serment de « Liberté Égalité », les publications de abbé Plongeron 
ont renouvelé la question : Conscience religieuse et Révolution. Regard sur l’histo- 
riographie religieuse de la Révolution française, Paris, 1969. 
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Histoire du Clergé pendant la Révolution française (1793), puis, en 
1797, ses Mémoires pour servir à l’histoire du Jacobinisme. Après le 
18 Brumaire, il fut l’homme du « ralliement » à Bonaparte, puis à 
l’Empereur. Profitant de l’amnistie accordée aux Émigrés (1802), 
il rentre immédiatement en France, devient « chanoine honoraire » 
de Notre Dame, puis peut, en octobre 1815, rejoindre la commu- 
nauté jésuite reconstituée de la Rue de la Poste, où il devait 
s’éteindre à quatre-vingts ans (5 octobre 1820 2). 

Ce sont évidemment ses deux ouvrages, l’Histoire du Clergé et 
surtout les Mémoires, qui ont retenu l’attention de la postérité. 
Dans l’Histoire, Barruel est, sinon l’auteur, du moins l’adepte du 
fameux slogan : « C’est la faute à Voltaire. » Pour lui, la Révolution 
était, depuis longtemps, méditée en France par les philosophes 
— et il met côte à côte des gens aussi différents que Bayle, Voltaire, 
Condorcet, Rousseau, La Mettrie, Hobbes, Cerutti, mais aussi 
ceux qu’il appelle les « économistes », au nombre desquels figurent 
à la fois Turgot et Necker, ce qui, à l’égard du second, est d’une 
parfaite absurdité?. Quant à la notion de « jacobinisme », qui 
devient, sous la plume de Barruel, à la fois un monstre et le « deus 
ex machina » des événements, elle n’a ni l'honneur d’une définition, 
ni le soin d’une analyse. On a pu remarquer que, si Barruel parle 
partout des « sophistes de la liberté et de l’égalité », il ne fait, en 
1793, nulle allusion à la Maçonnerie. 

La connaissait-il? Dans les Mémoires, il affirme avoir été initié 
« malgré lui », à la suite d’un repas dans lequel il aurait été le seul 
profane. On lui fit subir le cérémonial de l’initiation, mais il ne 
prêta pas serment. Par la suite, il aurait participé à la vie d’une 
Loge régulière, fait un discours « sur la Fraternité » et accédé à la 
Maîtrise. Ce texte était déjà connu et le P. Riquet n’ajoute rien qui 
permette de la confirmer ou de l’infirmer. J’avoue que, person- 
nellement, je suis très sceptique, et que cette initiation sans serment 
me paraît pour le moins suspecte 3. D’autre part, nous ne trouvons 
pas de trace de la présence de l’abbé dans les nombreux tableaux de 
Loge que nous connaissons, et particulièrement à « Saint Jean 
d’Ecosse du Contrat Social » sur laquelle il paraît relativement bien 
informé et qu’il aurait, au dire du P. Riquet, « fréquentée ». Mais 
il faut convenir que, même pour la période 1780-1789 sur laquelle 


1. Il est généralement admis que l’ex-jésuite devint, avec et après le Concordat, 
un gallican farouche. Le P. Riquet ne confirme ni n’infirme cette opinion qui, au 
demeurant, n’a nul intérêt pour notre sujet. 

2. Voir Henri Grange, Les Idées de Necker, Paris, Klincksieck, 1974. 

3. Mémoires, éd. 1797, t. Il, p. 275. (Référence donnée par le P. Riquet (art. cit., 
p. 162) et non vérifiée par nous.) 
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nous sommes relativement bien renseignés, l’absence d’un nom 
sur une liste n’est pas absolument déterminante. Reste qu’il 
connaissait assez bien la Maçonnerie, mais au « Siècle des 
Lumières » comme de nos jours, il n’était pas nécessaire d’être 
initié pour en parler d’une manière relativement congrue. Pierre 
Chevallier et Alain Le Bihan en sont de bons exemples contempo- 
rains. Reste évidemment le quatrième vœu jésuite d’obéissance 
absolue au Pape qui a sans doute interdit aux religieux de cet ordre 
de rejoindre sur les Colonnes les nombreux réguliers qui les ont 
fréquentées au Siècle des Lumières. Mais il semble bien que 
Barruel, lors de la dissolution de l’Ordre, en 1773, n’était que 
« profès des trois vœux ». L’admission sans prononcer le serment 
serait-elle liée à la qualité d’ex-jésuite 1? Ce n’est là qu’une conjec- 
ture, mais il demeure qu’il ne faut pas être grand clerc en science 
maçonnique, ni particulièrement orienté sur le symbolisme, ni trop 
exigeant en matière de « régularité » — ce terme tant rebattu par le 
P. Riquet — pour constater qu’aux yeux de n’importe quel secta- 
teur du Grand Architecte, l'initiation de Barruel — si toutefois elle 
a eu lieu — était totalement dépourvue de « force et de vigueur ». 

C'est en janvier 1797 que paraît le premier volume des Mémoires. 
Trois suivront en 1797 et 1798 et l’œuvre sera maintes fois rééditée. 
Le thème de l’Histoire : la responsabilité des Encyclopédistes et, à 
travers eux, du Club des Jacobins, cède la place à une thèse beau- 
coup plus complexe dans laquelle, aux encyclopédistes, restés les 
« sophistes de l’incrédulité et de l’impiété », viennent se joindre les 
« sophistes de la rebellion », c’est-à-dire les « arrière-loges » de la 
Maçonnerie (c’est par Barruel que ce concept, qui fera fortune à 
l’époque de Léo Taxil, entre dans le domaine de la polémique) et 
enfin, troisième secte, les « Illuminés » conspirant non seulement 
contre les rois, mais aussi contre « toute société civile et contre 
toute espèce de propriété ». | 

On sait que l’idée d’insérer la Maçonnerie dans la trame du 
scénario qui expliquait aux contre-révolutionnaires les raisons de 
leur échec et celles de la pénétration des idées révolutionnaires en 
France n’appartient pas en propre à Barruel. Celui-ci ne cache 
d’ailleurs pas ce qu’il doit à l’eudiste abbé Lefranc, massacré aux 
Carmes lors des journées de septembre et auteur, probablement en 


1. D'après Alec Mellor, Dictionnaire de la franc-maçonnerie et des francs-maçons, 
Paris, Belfond, 1971, p. 147, article « Jésuites », un seul père, le P. Cotton, aurait été 
membre de l'Ordre, mais antérieurement à la Bulle de Eminenti de 1738. Parmi les 
ex-jésuites qui « maçonnèrent » après la suppression de 1773, le plus célèbre est sans 
doute Cerutti (1738-1792), membre des « Neuf Sœurs » à Paris. 
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1791, du Voile levé et de la Conjuration}; et à son inspirateur, l’abbé 
de La Haye, curé de Fié, diocése du Mans, qui avait recu des 
Cahiers de grades de certains de ses paroissiens *. Mais l'intérêt 
(le principal peut-être) de l’analyse du P. Riquet consiste dans la 
mention des informateurs (comte de Vaudreuil, Madame de 
Bonneuil, marquis de Brancas, comte de Mahoni) qui ont raconté à 
Barruel les ragots les plus ahurissants, et particulièrement le mar- 
quis de Beaupoil de Saint-Hilaire qui lui apprend le rôle horrifique 
joué par les « Amis des Noirs », son « Comité Directeur », la Société 
des Philanthropes (7), le « Comité Central du Grand Orient » qui 
diffusaient les mots d’ordre révolutionnaires en province. Barruel 
met bout à bout ces révélations, sert chaud, et voilà, Messieurs, 
comment on écrit l’histoire. L’intérét de l’article du P. Riquet n’est 
sûrement pas là où il pensait le trouver — une remise à neuf des 
thèses « barruelliennes », rendues par ses soins plus acceptables aux 
esprits d’aujourd’hui —, mais à nous faire saisir les méthodes 
d’information de Barruel. Tout ceci aboutit à une légende « fran- 
çaise » que des générations d’écrivains et d’érudits de Mounier 
— l’homme de Vizille — à Albert Soboul ont mis un siècle et demi 
à détruire. Personne n’admet plus aujourd’hui « qu’il existait avant 
la Révolution une conspiration justement appelée Maçonnique 
parce qu’elle se tramait dans les Loges, à la faveur et en consé- 
quence de leurs mystères maçonniques et par des adeptes francs- 
maçons. Cette conspiration n'aurait existé que dans les nom- 
breuses Loges de l’Orient de Paris régies par Philippe Égalité, 
elle n’en serait pas moins une des grandes causes de la Révolution 
Française » 3, 

Les partisans des interférences maçonniques sur la Révolution 
— tant Gaston Martin que Fay — mettent surtout en évidence le 
rôle des « Neuf Sœurs », incontestable foyer d’extériorisation plus 
philosophique que maçonnique, un des centres de ralliement de 
P « intelliguentsia » centre-gauche dans les vingt dernières années 
de l’Ancien Régime. Le Père Riquet n’y manque pas. Mais il est 
amusant de constater que Barruel y attache peu d’importance : 
les « Neuf Sœurs » n’ont jamais pratiqué de hauts grades, même 


1. Abbé Lefranc (?-1792), Le Voile levé pour les curieux ou les secrets de la Révo- 
lution révélés avec l’aide de la Maçonnerie, Paris 1791; La Conjuration contre la 
religion catholique et ses souverains, Paris, 1792. Mais les dates de publication ne 
sont pas absolument sûres. 

2. Or, grâce aux travaux de A. Bouton, nous connaissons bien l'orientation 
intellectuelle et politique des Macons manceaux : Les francs-maçons manceaux et la 
Révolution, 1741-1815, Le Mans, 1958; et « Dispersion politique des francs-maçons 
ue ae au printemps de 1792 » dans Annales historiques de la Révolution frangaise, 

, 2° 3. 
3. Barruel, Mémoires, t. IX, p. 262 (cité par le P. Riquet, p. 167). 
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non suspects (il n’y a, en effet, jamais eu de Chapitre souché sur 
cette Loge), se sont trés publiquement (trop peut-étre) manifestées 
sous la double surveillance étroite et parfois jalouse d’un Grand 
Orient de France réticent et d’une police royale bien informée !. 
On ne pouvait conspirer aux « Neuf Sceurs » et cela n’intéresse 
guére notre abbé, car l’existence de cet Atelier devenu, comme son 
confrére lillois du « Collége des Philalétes », une Académie ou un 
établissement d’enseignement supérieur ?, ne rentre pas dans ses 
« catégories ». 

L'ennemie intime de l’abbé est la Loge de Savalette de Langes 
« Les Amis Réunis », Loge créée en 1771, « bien » composée de 
nobles et d’officiers, qui joua un rôle important dans la création du 
Grand Orient de France en 1772-1773. Conseiller au Parlement de 
Paris, hostile à Maupeou comme beaucoup de ses collègues pari- 
siens, macons ou non, puis Garde du Trésor Royal en survivance 
de son pére, Grand Officier du Grand Orient, Savalette s’intéressa, 
à partir de 1775, aux Hauts Grades et, au sein de sa Loge, constitua 
un « système » à 12 degrés dit « système des Philalètes » (Amis de 
la Vérité), hermétiste et plus ou moins mystique, point tellement 
différent sur le fond d’autres rites du même type et notamment du 
Rite écossais rectifié tel qu’il fut défini, à Wilhelmsbad, mais qui 
restait nécessairement en opposition avec lui. C’est ce chapitre de 
hauts grades qui, en 1785 et 1787, organisa les célèbres convents des 
Philalètes qui n’aboutirent à rien, mais auxquels l’Allemand Bode 
avait été invité 3. La présence de Bode parmi les Maçons contactés 
par Savalette fut un trait de lumière pour l’abbé. Elle allait lui 
permettre de donner à son complot une dimension internationale 
en accolant les théosophes « plus que déistes » (P. Chevallier) 
aux Illuminés de Bavière — en fait disparus depuis quelques 
années *. D'où le P. Riquet conclut que les Mémoires et surtout les 
notes manuscrites qui les accompagnent fournissent de précieux 
renseignements sur les interférences probables (sic) entre Illuminés 
et certains protagonistes de la Révolution, en relation plus ou moins 
étroites avec les Loges frangaises. Affirmation — ou hypothese — 


1. Sur les « Neuf Sœurs », la monographie de L. Amiable, Une Loge parisienne au 
18¢ siècle, les Neuf Sœurs, Paris, 1897, est précieuse, mais doit être utilisée avec pré- 
caution. Voir Pierre Chevallier, Histoire de la Franc-Magonnerie française, Paris, 
1974, t. 1, p. 272 et 279. 

2. Sur ce collège voir Dictionnaire universel de la Franc-Maçonnerie, Paris 1974, 
article « Collège des Philalèthes de Lille (1785-1789) », rédigé par Louis Trenard. 

3, Sur cette loge, voir A. Le Bihan, Francs-Magons du Grand Orient de France, 
Paris, 1966. Sur le convent, se reporter aux articles « Philalétes », « Philalètes (con- 
vent des) », « Rite des Philalètes » dans le Dictionnaire mentionné ci-dessus. 

4, Voir R. Le Forestier, Les Illuminés de Bavière et la Franc-Maçonnerie allemande, 
Paris, Dijon, 1914. 
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qui, notons-le immédiatement, diminue beaucoup les prétentions 
de la démonstration de Barruel. Il ne s’agit plus de la vaste conspi- 
ration internationale, mais de contacts fraternels entre Macons 
allemands « de gauche », Illuminés de Bavière et surtout « aufklä- 
rer » de l’Allemagne du Nord — ceux qui, en 1783, ont créé 
l « éclectisme » francfortois, méfiant à l’égard des hauts grades, de 
l’occultisme en général, et des « Rose-Croix d’Or » en parti- 
culier ! — et Maçons français qui, par la suite, eurent un rôle 
révolutionnaire. De tels contacts ont existé — et il eût été difficile 
qu’il en fût autrement — à une époque où la Maçonnerie allemande, 
sous ses formes diverses, jouissait d’une grande réputation dans 
une France qui avait emprunté outre-Rhin successivement 
quelques-uns des grades-clés de ce qui sera le Rite Ecossais Ancien 
et Accepté et le Rite Rectifié. De plus, la constellation maçon- 
nique allemande était extrêmement variée, depuis les rationalistes 
stricts des Illuminés de Bavière dont la finalité mal cachée était de 
faire triompher les Lumières dans un Etat resté encore médiéval 
jusqu’au crypto-catholicisme des « Clercs du Temple » du 
Dr Starck. 

Que Barruel se soit sérieusement documenté — il était laborieux 
et tenace — était déjà bien connu. Il avait en main les Écrits origi- 
naux des Tluminés, publiés par la Cour de Bavière après la dis- 
solution de l’Ordre en 1784, s'était fait renseigner, comme le 
montre bien le P. Riquet, par le Genevois de Luc et par le Dr Starck 
sur l’état de la Maçonnerie allemande, connaissait parfaitement 
l'allemand. 

Le reproche fait à Barruel par tous les historiens de l’Tlluminisme 
— et notamment par A. Viatte ? et même Le Forestier — d’avoir 
confondu rationalistes et théosophes dans une même réprobation 
est évidemment majeur. Il n’est pas besoin d’approfondir beau- 
coup la pensée des martinistes français pour constater que, jus- 
qu’en 1789, la politique était bien le moindre de leurs soucis. Par 
la suite, seule une minorité se rallia au mouvement révolutionnaire 
et les divergences politiques rompirent l’unité des Loges et ame- 
nérent leur mise en sommeil. Barruel, informé par des contre- 
révolutionnaires avérés, savait parfaitement que Willermoz, 
Perisse-Deluc, le député Millanois, tous C. B. C. S., avaient adhéré 
au mouvement révolutionnaire 3 et surtout — crime capital aux 


i. Sur ces tendances de la Maçonnerie allemande, le meilleur livre est celui de 
R. Le Forestier, La Franc-Maçonnerie templiére et occuliste, Paris, 1974. 

2. A. Viatte, Les Sources occultes du Romantisme, Paris, 1928, p. 316. 

3. Voir À. Ladret, La Franc-Maçonnerie lyonnaise à la fin du 18€ siècle, thèse 
dactylographiée, Dijon, 1975. 
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yeux de l’abbé — approuvé la Constitution civile du Clergé. Il eût 
pu en nommer d’autres et Mounier lui reprochera ironiquement 
d’avoir ignoré l’évolution d’Amar 1. Mais combien d’autres « rec- 
tifiés », des parlementaires dijonnais qui émigrèrent 4 Virieu ou 
Joseph de Maistre, ont été hostiles aux « immortels principes »! 
C'est enfoncer là une porte ouverte, car ces faits sont, au moins 
depuis la publication de l’œuvre de Le Forestier, parfaitement 
connus. fl s’agit donc pour Barruel de démontrer une continuité. 
Et ici, il contredit ses informateurs, et particulièrement Starck qui 
savait à quoi s’en tenir sur la Maçonnerie occultiste et templière. 
L’abbé voit dans la Maçonnerie templière un des moments d’une 
contre-Eglise, l’héritière, non seulement des « blancs manteaux », 
mais encore des hérésies manichéennes et albigeoises. Légende 
historique qui aura la vie dure, chez certains Maçons eux-mêmes, 
une fois débarrassée de ses outrances. 

Barruel affirme que Mirabeau aurait introduit Bode et de 
Bussche, émissaires des Illuminés de Bavière, auprès de la Loge des 
« Amis Réunis », c’est-à-dire du Convent des Philalètes, en 1787. 
Dans une communication faite à Aix au Colloque Mirabeau de 
1969, nous avions montré les mille et une raisons géographiques, 
chronologiques et les « faits de mentalité » qui avaient empêché 
Mirabeau de recevoir régulièrement la Lumière, tant en France que 
dans les respectables Pays-Bas ?. 

Quant à la thèse d’un Mirabeau accréditant Bode auprès de 
Savalette, ce qui aurait permis à l’ex-Illuminé de venir à Paris en 
1787, elle ne repose sur rien. Tout simplement parce que les Maçons 
français — et notamment les « Philalètes » des « Amis Réunis » — 
n’avaient nul besoin de quiconque pour connaître, au moins de 
nom, Bode. Journaliste et imprimeur célèbre, ami de Geethe 3, 
Lessing et Schiller, ayant collectionné dans les Obédiences Maçon- 
niques les plus diverses — des Illuminés de Bavière à la Stricte 
Observance — les plus hauts grades, participé à nombre de convents 
et beaucoup écrit sur l’Ordre, resté au fond, comme beaucoup de 
ses amis, un protestant libéral et rationaliste, ennemi juré des 


1. J.-J. Mounier, De l'influence attribuée aux philosophes, aux Francs-Magons et 
aux Illuminés sur la Révolution de France, Tübingen, 1801 

2. D. Ligou, « Mirabeau fut-il Franc-Maçon? » dans Les Mirabeau et leur temps, 
Aix-en-Provence, 1969. Voir aussi F. Chapuis, L’Enigme de Mirabeau, Paris, 1964; 
J. Baylot, La voie substituée, Liège 1965, parle de « l’appartenance fort peu probable 
de Mirabeau à l'Ordre » (p. 50). 

3. Goethe a eu des relations étroites avec Bode; il a également appartenu à la 
Stricte Observance et aux Illuminés de Bavière. Voir Roland Guy, Gethe Franc- 
Maçon, Paris, 1974 et notamment p. 56 et suiv. Analyse de la pensée de Bode, p. 65 
et suiv. 
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formes mystiques de la Maçonnerie dont il attribuait l’origine aux 
jésuites, il n’avait besoin de nul intermédiaire pour recevoir, 
comme une vingtaine de Frères allemands, une invitation aux 
Convents de 1785 et de 1787. Son rôle y fut d’ailleurs médiocre. 
Il ne vint pas en 1785 et ne semble pas avoir répondu aux « Pro- 
ponenda ». Lors de la seconde session (1787), il s'était fait précéder 
d’une réponse au questionnaire qui lui avait été envoyé, réponse 
dans laquelle il niait tout rapport entre Maçonnerie et sciences 
secrètes, et de son Essai sur l’origine de la Franche Maçonnerie 
(1785) montrant les relations entre jésuites et hauts grades. Il arriva 
à Paris fin juin, alors que le Convent était terminé, essaya — sans 
grands résultats — de développer ses thèses antijésuitiques dans les 
Loges françaises et revint tranquillement en Saxe, sans avoir 
enthousiasmé, ni d’ailleurs inquiété qui que ce soit. 

Rien ne reste donc de cette légende « internationale », qu’à la 
suite de Barruel se sont transmises des générations de polémistes. 
La chaîne que l’on prétendrait établir entre Illuminés et Jacobins 
est brisée en trop d’endroits pour que quoi que ce soit en reste 
valable, Il est regrettable que le P. Riquet, même en multipliant les 
points d’interrogation, tente de lui redonner « force et vigueur ». 
La réalité est, qu’à la fin du 18° siècle, certains Frères, allemands 
d’abord, français ensuite, étaient las de l’ésotérisme et peut- 
être surtout de l’assimilation ésotérisme-Maçonnerie, de même 
d’ailleurs que d’autres, ne trouvant pas dans la Maçonnerie 
« bleue » et son idéal moral ce qu’ils cherchaient, s'étaient jetés 
avec passion vers les hauts grades. P. Chevallier a raison de parler 
de la « polémique » — il aurait même pu dire l’offensive — « des 
Maçons rationalistes contre les Maçons mystiques à la veille de la 
Révolution » et d’en retenir les noms d’un Maçon authentique, 
Nicolas de Bonneville, et ceux de Luchet — dont l’appartenance 
maçonnique reste douteuse — et de Mirabeau, c’est-à-dire, en 
fait, du major Mauvillon, hessois, fonctionnaire prussien, descen- 
dant de huguenots et maçon d’une Loge de Kassel ?. 

C’est Bonneville qui devrait attirer notre attention — et qui aurait 
dû attirer celle de Barruel. Déjà Mathiez s’était intéressé au per- 
sonnage sur lequel sont justement revenus P. Chevallier et 
A. Soboul. Maçon authentique (à la « Réunion des Etrangers », 
puis au « Centre des Amis » d’après Le Bihan), il écrivit Les Jésuites 
chassés de la Maçonnerie et leur propagande brisée par les Maçons 


1. A Bonneville, Luchet et Mirabeau-Mauvillon (Chevallier, op. cit., p. 316-331), 
on peut ajouter Nicolai, Knigge, von Sprengseisen. Voir Guy, ouvr. cit., p. 70. 
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(1788), qui reprenait les théses de Bode avec qui il était lié, mais qui 
n’eut que peu de succés. Mathiez pensait que Bonneville « a voulu 
réaliser dans les Loges françaises ce que Weishaupt et ses amis 
avaient partiellement réussi dans les Loges allemandes, c’est-à-dire 
leur faire adopter un programme anticlérical et révolutionnaire » 
(citation de P. Chevallier qui rejoint l’opinion de Mathiez). Les 
créations de Bonneville — et de son ami l’abbé Fauchet — le jour- 
nal La Bouche de Fer et surtout le Cercle social, ont été, vraisem- 
blablement, une tentative d’extériorisation d’une Maçonnerie, non 
seulement débarrassée de tout caractère occulte, mais vivant en 
symbiose avec le nouvel idéal révolutionnaire. La Révolution, évi- 
demment, marcha trop vite. pour que cette ambition ait pu avoir 
quelque résultat et le « Cercle social » se heurta rapidement aux 
Jacobins pour disparaître dès 1792, comme suspect de « feuillan- 
tisme », puis de « girondisme », la seconde accusation étant 
d’ailleurs parfaitement exacte 1. 

Ii n’est toutefois pas sans intérêt de noter que le seul point sur 
lequel il y a incontestablement un impact maçonnique sur la pre- 
mière Révolution n’aboutit pas au Club des Jacobins, mais à une 
organisation autonome, sans racines profondes dans les milieux 
« patriotes », que la société de la rue Saint-Honoré traita rapide- 
ment en suspecte. Que reste-t-il donc de la filiation barrnellienne? 
Regrettons donc que, malgré ses réserves, le P. Riquet ait tenté de 
la ressusciter. En fait, cet article a une finalité qui touche à la 
Maçonnerie actuelle et à ses relations avec l’Église romaine et qui, 
à notre sens, fournit l’explication de l’article du Père, mais lui fait 
commettre l’anachronisme, ce péché contre l’esprit pour historiens, 
péché qui — paraît-il — ne sera jamais pardonné. 

Barruel — on l’a vu — distinguait les bons des mauvais, l’im- 
mense majorité des Maçons — anglais, mais aussi français et 
allemands — des Macons « illuminés » (en confondant les deux 
sens du terme), révolutionnaires et hostiles à l’Église — les Maçons 
britanniques ou écossais étant le « parangon » de l’idéal maçon- 
nique. Ce qu’il a ignoré, c’est que les adversaires des hauts grades, 
allemands comme français, n’ont jamais cessé d’invoquer ce même 
parrainage, non seulement au 18° siècle, mais encore après 1815, et 
Ragon affirme : « La Maçonnerie morale prit une existence 
publique et régulière dans la Grande Loge d’Angleterre. C’est de 
ce foyer primitif que le monde maçonnique a tiré la lumière qui 
éclaire ses travaux. Elle ne connaissait et ne pratiquait que les trois 


1. Albert Soboul, art. « Révolution française » dans le Dictionnaire Universel. 
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grades symboliques qui renferment la vraie Maçonnerie et c’est à 
ce nombre que se bornait le droit qu’elle accordait de conférer les 
grades !. » Et le rappel à la tradition anglaise est de règle chez 
Mauvillon comme chez Luchet. Le second écrit, en 1792, parle des 
« bienfaits » de la Maçonnerie et ajoute : « Je parle de la Maçon- 
nerie anglaise, non éclectique, non réformée, composée d'hommes 
étrangers à la chimie, comme aux sciences occultes, à l’administra- 
tion des États comme à l'évocation des esprits, aux unions mys- 
tiques comme aux enchantements. » Et Luchet, pensant à la situa- 
tion allemande, de craindre que la pratique des sciences occultes 
par les Maçons ne soit, de la part d’un souverain « éclairé », l’occa- 
sion d'interdire les Loges ?. Bien entendu, cette critique se place 
sur le terrain de la lutte des « Aufklärer » allemands contre les 
« Rose-Croix d’Or » qu'ils accusaient, non sans raison, de cir- 
convenir Frédéric Guillaume IT, lui-même initié à leur Ordre, et qui 
craignaient — peut-être non sans raison — qu’une évolution ne se 
retournât sur la Maçonnerie entière. Quoi qu’il en soit, retenons 
que l’évocation de la Maçonnerie anglaise, avec la simplicité de ses 
trois grades, était évoquée, non seulement par Barruel, mais aussi, 
d’un autre côté, par les Maçons « éclairés » d'Allemagne qui trou- 
vaient leur compte dans l’idéologie interconfessionnelle et large- 
ment religieuse de Désaguliers. D’ailleurs, jusqu’aux A. F. A. M. 
de nos jours qui sont la traduction germanique de cette tendance £ 
la Maçonnerie « humanitaire » d’Outre-Rhin — en opposition avec 
la Maçonnerie « chrétienne », inspirée par le Rite Suédois — n’a 
jamais fait l’objet de critique sérieuse de la Grande Loge — puis de 
la Grande Loge Unie — d’Angleterre qui a toujours reconnu sa 
« régularité ». 

Ceci ne nous éloigne pas tellement de la France. A la fin du 
18° siècle, pensons-nous, surtout à la lumière des rituels que nous 
avons analysés, les Loges « bleues » dépendant du Grand Orient de 
France s'étaient nettement sécularisées, dans la ligne qui devait, en 
1801, aboutir au Régulateur, conservé jusque bien avant dans le 
19° siècle et sans cesse réédité, qui n’a guère conservé l’inspiration 
déiste (ou mieux théiste) de ses fondateurs que dans le serment. Le 
fait maçonnique dans son ensemble échappe — comme tant 


1. J. M. Ragon, Orthodoxie maçonnique, Paris, 1853, rééd. Paris, 1972. 

2. P. Chevallier, op. cit., p. 317. 

3. Les Grandes Loges Unies d'Allemagne (V. G. L.) sont une Fédération compre- 
nant, en plus de loges anglo-saxonnes, la Grande Loge « aux Trois Globes » de 
Berlin, le « Freimaurer Orden » (F. O.), Pune et l’autre « chrétiennes » et les 
A. F. À. M., (Alten, Freien, und Angenommenen Maurer) de tendance « huma- 
niste » et travaillant au rite de Schroder ou au rite Écossais Ancien et Accepté. Voir 
Dictionnaire Universel, art. « Allemagne ». 
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d’autres choses au 18° siècle — au fait religieux 1. La conquête 
ultérieure de la Maconnerie — et notamment de celle du Grand 
Orient de France — par le positivisme a religieux, qui devait abou- 
tir à la réforme de 1877, n’est pas ici de notre fait2. Et c’est là 
erreur du P. Riquet. Assez insoucieux de l’évolution historique, 
il fait d’une Maçonnerie « révolutionnaire », qui n’a jamais existé 
que dans l’esprit de Barruel, l’ancétre direct des Loges positivistes 
du second 19° siècle et il en conclut, en fin de compte, que, malgré 
ses erreurs, ses confusions et ses invraisemblables « amalgames », 
l’abbé avait trouvé une piste. L’excommunication par Barruel de 
ce « mythe » serait alors une justification de l’exclusive lancée en 
1878 par la Grande Loge Unie d’Angleterre contre le Grand 
Orient de France? Ce serait vraiment confondre deux périodes 
— nous serions tentés de dire deux Maçonneries — séparées par 
trois quarts de siècle, au cours desquels se sont tout de même, 
tant sur le plan des événements que sur celui des mentalités, passées 
quelques petites choses... Que le « craft » soit devenu, en France, 
sous la II? République, à la fois un très puissant « groupe de 
pression » et un centre efficace de propagande anticléricale et anti- 
religieuse, les Anglais n’en sont pas encore revenus aujourd’hui 8! 
Mais les causes de cette transformation sont à chercher, non dans 
je ne sais quel complot franco-germanique du siècle précédent, 
mais dans un complexe politique et spirituel assez commun aux 
pays catholiques à l’époque où ils souffraient d’un cléricalisme 
réactionnaire qui n’en finissait pas de mourir et que ne connais- 
saient guère les pays protestants où la sécularisation se faisait sans 
trop grosses difficultés. Mais poser et essayer de résoudre ce pro- 
blème — ce à quoi s’est évertué Pierre Chevallier — nous éloigne- 
rait beaucoup de notre propos. Encore que nous pensions qu’en 
tout état de cause, la Maçonnerie « moyenne » en France sera tou- 
jours plus « sécularisée » que celle des pays anglo-saxons ou scan- 
dinaves, et majoritairement plus proche des rites « réformés » 
suisses ou allemands que du rite Émulation, et que l’écossisme 
rectifié y sera toujours — et sans doute heureusement — très 
largement minoritaire. 


1. Nous avons étudié ce problème dans une communication au IVe Congrès sur 
le Siècle des Lumières à Yale (1975) et — essentiellement pour le 19° siècle — dans 
un travail présenté au colloque « Classes et Idéologies dans la Franc-Maçonnerie », 
Bruxelles, 1976. 

~. P. Chevallier, Histoire de la Franc-Maçonnerie française, t. XI, Paris, 1974, 
p. 535 et suiv. 

3. Voir par exemple, dans les Acta Quatuor Coronati, 1973, le compte rendu 
anglais a livre d’Alec Mellor, La Vie quotidienne des Francs-Maçons français, 
Paris, 1972. 
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Le P. Riquet s’est passionné pour une levée « constitutionnelle » 
de l’excommunication de 1738. Il ne nous appartient pas de savoir 
— ni de pronostiquer — comment l’Église peut se sortir de ce 
faux pas qui lui a, bien gratuitement, créé un adversaire, ni si même 
elle a l’intention d’en sortir. Pour ce, le Père distingue une Maçon- 
nerie régulière qui pourrait avoir droit aux libéralités pontificales 
et une Maçonnerie « irrégulière » — dont fait partie le Grand 
Orient de France qui reste, de loin, la puissance maçonnique la plus 
forte de notre pays. Comme si, en 1738, il existait trente-six sortes 
de Maçonnerie! Cette affaire intéresse finalement peu les Maçons 
— y compris les Maçons anglo-saxons — et ne passionne en fin de 
compte que quelques frères, italiens et français, écartelés entre 
deux fidélités encore mal compatibles. Rome conservera-t-elle le 
statu quo, accordant deci-delà quelques autorisations plus ou 
moins exceptionnelles, se contentera-t-elle de fermer les yeux, 
fera-t-elle la distinction proposée par le P. Riquet, reconnaissant 
« de facto » la prépondérance de la Grande Loge Unie d'Angleterre 
et sa qualité de dire le droit maçonnique ou, au contraire, selon le 
vœu de M. Alain Guichard !, prendra-t-elle la Maçonnerie des 
pays catholiques telle qu’elle est et non telle que le Père voudrait 
qu’elle fit? Rien ne permet de faire un pronostic. Ce que nous 
reprochons au P. Riquet, à travers cet article, c’est, non seulement 
de laisser croire qu’il existe quelque fondement aux allégations de 
Barruel, c’est-à-dire de relancer, sans apporter d'éléments vraiment 
nouveaux, une polémique qui s’était éteinte et de remettre en selle 
une thèse à laquelle aucun savant sérieux ne croyait plus depuis 
cinquante ans, mais aussi de se servir d’une interprétation très per- 
sonnelle de l’histoire pour consolider une position, après tout 
défendable, et, ici et là, partagée par certains Maçons eux-mêmes, 
mais qui n’a de réalité que par rapport à une situation très précise 
et des rapports fort éloignés avec la vraie histoire maçonnique du 
Siècle des Lumières. 


DANIEL LIGOU 
Université de Dijon. 


1. A. Guichard, Les Francs-Maçons, Paris, 1973, donne un état de la polémique 
qui, de temps 4 autre, est relancée, soit par le P. Riquet lui-méme, soit par J. Baylot, 
soit par des dignitaires d’Obédiences maçonniques, le Dr Simon ou J.-P. Prouteau. 
Voir aussi la position d’Alec Mellor, catholique et Macon, La Franc-Maçonnerie 
à Pheure du choix, Paris, 1963. 


DOCUMENTS 
SUR L’HISTOIRE DU 18° SIÈCLE 
CONSERVES AUX ARCHIVES 
DES JESUITES 
DE LA PROVINCE DE PARIS 


Ni un catalogue, ni un inventaire, pas méme un guide, ce bref 
article voudrait attirer l’attention sur quelques pièces intéressantes. 
Qu’on ne s’attende pas, d’ailleurs, à une masse de documents de 
tout premier ordre. Comparées, en effet, aux fantastiques res- 
sources du collège Louis-le-Grand à Paris, d’avant la suppression 
des jésuites en 1762, et notamment à ses collections de manuscrits 
anciens de Pères de l’Église, nos archives actuelles ne font pas le 
poids, la patristique n’est pas de leur ressort. 

La première conséquence à tirer de la suppression par Louis XV, 
c’est que, dès 1762, dans le ressort alors très vaste du Parlement de 
Paris, les biens des jésuites (archives et bibliothèques comprises) 
furent confisqués par le gouvernement, et leurs livres et manuscrits 
partagés (pas toujours intelligemment) entre plusieurs grands 
centres documentaires de la région parisienne actuelle : Biblio- 
thèque nationale; Archives nationales; et les principales biblio- 
thèques de Paris (comme l’Arsenal). On pourra s'étonner que la 
Bibliothèque nationale conserve si peu de livres portant le cachet 
de Louis-le-Grand (à peine en avons-nous relevé une dizaine); 
rappelons que les livres furent mis en vente, en 1763, sans qu’existat 
de droit de préemption pour la Bibliothèque royale. Par contre, au 
Département des manuscrits comme à celui des manuscrits orien- 


1. Les jésuites de France formaient une « assistance » avec cinq provinces, suppri- 
mées les unes après les autres, de 1761 (Aquitaine) à 1768 (Champagne). On pourrait 
y ajouter la province gallo-belge, ayant pour centre Lille; mais elle faisait alors 
partie de l’Assistance de Germanie. Les Catalogues de l’ancienne province jésuite 
de France soigneusement mis au pilon à travers toute la France (Bretagne, Comtat 
Venaissin) à partir de 1762, sont actuellement pratiquement reconstitués pour le 
18e siècle, dans nos archives. 
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taux, pour l’histoire des missions et des pays lointains, de nom- 
breux documents venus de Louis-le-Grand y sont conservés, de 
méme qu’aux Archives nationales et ailleurs. 

U ne faut pas ignorer non plus que, sous l’Ancien Régime, celui 
qui avait acquis un office — il avait chérement payé pour cela — 
en devenait le propriétaire légal. Donc tous les papiers de son 
ministére ou de son bureau n’étaient pas, comme maintenant, 
biens de l’État; ils étaient sa propriété, il pouvait en faire ce qu'il 
voulait. Le Procureur général commis à la suppression des jésuites 
du Parlement de Paris a voulu d’abord faire faire le relevé des 
bibliothèques et archives des jésuites de la capitale. Disons qu’il 
n’eut pas toujours la main heureuse, ou qu’il donna des ordres 
précipités, en ce qui concerne ces dernières : on chargea de pauvres 
tabellions besogneux de transcrire à la hâte, jour par jour, épi par 
épi et rayon par rayon, la liste des manuscrits et des liasses de 
papiers trouvés à la maison professe (où logeait le provincial), au 
noviciat, et au collège Louis-le-Grand. Le résultat, nous ne le 
connaissons que trop bien : au lieu de se donner la peine de cher- 
cher le titre du manuscrit, ou de la liasse, le format, le nombre de 
pages, en somme ce qu’on attendrait et qu’on voudrait savoir, ces 
copistes appliqués (rendons-leur la justice qu’ils ont une belle 
écriture) transcrivent, par exemple, les lignes suivantes (folio 53) : 


… lasse de 59 feuillets intitulée Lettre du P. de Chambeul a ... [sic] 
sur l’état présent de l’Inde et de la Chine. Liasse de 180 feuillets dont le 
premier cahier commence par ces mots le premier Mongos [= Mongol?} 
qu’on trouve etc. Un cahier contenant 48 feuillets intitulé Lettre écrite 
de Madagascar etc. Un cahier couvert de papier marbré 18 feuillets 
intitulé Ressorts secrets de la Révolution de Siam... un cahier contenant 
19 feuillets et intitulé de la nation des Curdes jasidies qu’on appelle 
adorateurs du diable [etc.]. 


Ainsi, trop souvent, il n’y a ni nom d’auteur, ni date, ni titre, ni 
l’indication du sujet de chaque pièce. On compte par liasses, par 
nombre de feuilles. On ne peut qu’admirer le flair d’un spécialiste 
qui, venu tout exprès consulter le gros manuscrit écrit jour après 
jour, par nos tabellions, découvre que le très ancien manuscrit d’un 
Père de l’Église qu’il étudie, se trouvait très exactement en 1762, au 
troisième rayon de la collection que le bibliothécaire conservait 
dans sa chambre. Et ceux qui m’auront lu jusqu'ici auront compris 
que le document dont j’ai cité quelques lignes se trouve actuellement 
aux Archives de la Province de Paris. Il n’est pas le seul. Pratique- 
ment, et très légalement, le travail qui a été fait par le Procureur 
général et ses bureaux, a été remis, au siècle dernier, au provincial 
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de la province de Paris, par les descendants du Procureur, soucieux 
de réparer, en quelque sorte, le tort causé aux jésuites par leur 
ancêtre 1, 

Au siècle dernier, un riche Anglais avait acquis grand nombre 
de manuscrits de valeur; actuellement, ils sont dispersés, et sou- 
vent vendus à travers le monde, sous la désignation de manuscrits 
Phillipps. Je me suis plus d’une fois demandé si, possédant le gros 
travail des scribes de 1763, il ne conviendrait pas de faire appel à 
des spécialistes pour en établir une édition critique en indiquant, 
autant qu’il est possible, ce que sont devenus actuellement les 
manuscrits dont nos tabellions ont esquissé une si piètre descrip- 
tion, ceux du moins qu’il serait vraisemblable de pouvoir identifier, 
en patristique notamment. Une étude de ce genre, assurément, ne 
pourrait être poursuivie qu’en équipe. 

Une documentation générale de tout premier ordre se trouve 
conservée sur la suppression de la Compagnie : en France, dans la 
péninsule ibérique et à Rome. On trouvera ainsi après le nom de 
chaque collége ou résidence de France ou de mission frangaise (par 
exemple la Guyane), l’état des biens, des titres de propriété et 
autres papiers alors confisqués. Il y a même un manuscrit — dont 
photocopie a été communiquée à un professeur américain — 
contenant l’ensemble des dépenses faites par le Procureur général 
du Parlement : le « Compte de Mr Bronod économe séquestre de la 
régie et administration des biens des cy-devant soy-disants jésuites 
dans l’étendue de la Vicomté de Paris » est, pour la recette, de 
326 206 livres un sol neuf deniers, et pour la dépense 182 854 livres 
2 deniers (ce compte va du 30 avril 1767 au 11 novembre 1773). 

On pourrait se demander s’il ne subsiste pas d’autographes de 
grands écrivains du 18° siècle, avec les réponses de nos Pères? On 
sait l’estime du jeune Arouet pour certains de ses maîtres de Louis- 
le-Grand, Tournemine, ou Porée, par exemple, qui, malgré les 
directives du Ratio studiorum, osa, le premier, en classe de rhéto- 
rique, faire composer en vers français ?. Ne s’attendrait-on pas à 
trouver des traces écrites de cette affectueuse admiration, qui dura 
au moins jusqu’en 1759, année cruciale de la vie de Voltaire? 


1. Le P. P. Jean-Pol Rolland d’Erceville (1852-1885), arrière petit-fils du Pro- 
cureur Général est mort missionnaire jésuite aux Indes le 6 février 1885. En fait, 
l’Inventaire dont nous venons de parler va du 1° août 1763 au 7 septembre et contient 
65 folios. L’inventaire précédent (nous avons des références au travail de juin 1763) 
est perdu. Le Catalogue de jetons et médailles orientales, reliure originale en maro- 
quin rouge aux armes de France forme actuellement le n° 119 bis de la Bibliothèque 
Smith-Lesouef à Nogent-sur-Marne. Il provenait de la maison professe. 

2. Voir Joseph de La Servière, Un professeur d’ancien régime, le Père Charles 
Porée, S. J., Paris, 1899, p. 246. Voltaire imitera le Brurus de son maître (1730), mais 
de façon moins touchante. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VIN (1976) 19, 
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Quand la bibliothéque de Louis-le-Grand fut dispersée aux enchéres 
en 1763, on y trouvait douze volumes manuscrits intitulés Caroli 
Porée S. J. Epistolae. Ils furent acquis plus tard par le Hollandais 
Meerman. Toutes les enquétes faites en 1899 pour retrouver ces 
précieux documents ont été inutiles; depuis lors, malgré une 
recherche attentive, nous n’avons pu en découvrir la moindre 
trace 1, 

Nous avons appris par Carlos Sommervogel (Bibliothèque, au 
mot Vitry), qu’en 1718, le Père Édouard de Vitry (1666-1730) avait 
reçu plus de 200 lettres de Pierre Bayle. Là encore, que sont-elles 
devenues? Nous les avons vainement cherchées et dans nos 
Archives, et dans les grandes bibliothèques parisiennes. Après 1762, 
il n’y a plus de jésuites dans le ressort du Parlement de Paris, il n’y a 
plus d’archives. Inutile de s’adresser à nous pour chercher à 
compléter les correspondances soit de Voltaire, soit de Bayle. Tout 
au plus (et M. Besterman n’a pas manqué de nous le demander) 
pouvons-nous communiquer la photocopie d’une lettre ou deux, 
insignifiantes, de ce pauvre ex-jésuite Adam que Voltaire avait 
recueilli comme son domestique, pour fermer le bec aux bien- 
pensants qui lui eussent fait grief de ne pas posséder d’aumônier, 
comme en entretenaient les autres grands seigneurs de l’époque. 
En fait, nous n’avons pas pour le 18° siècle l’équivalent des auto- 
graphes du 19° siècle, grâce auxquels nous avons pu aider les édi- 
teurs de Correspondances, celles, par exemple, de Lamennais; de 
Chateaubriand, (pour celui-ci, nos photocopies sont parvenues 
trop tard); de Newman. Tout au plus, Fénelon étant mort en 1715, 
pourrions-nous dire que nous avons communiqué au professeur 
Orcibal, éditeur de la Correspondance, quelques autographes de 
l’archevêque de Cambrai. 

Une notable exception pourtant, en ce qui concerne les Missions 
de Chine au 18° siècle. Les spécialistes connaissent l’excellent tra- 
vail de Mme Renée Simon, Le P. Antoine Gaubil S. J., Correspon- 
dance de Pékin 1722-1759 (Droz, 1970), basé pour une bonne part 
sur nos Archives. Parmi les piéces que nous possédons, il s’en 
trouve qui ont, les unes, ravi Voltaire; et d’autres, qui l’ont profon- 
dément agacé, irrité. Ancien missionnaire moi-même, j’ai tenté de 
développer par tous les moyens, par la photocopie notamment, le 


1. J. de La Servière, ouvr. cit., p. 390. D’autre part, nous n’avons que des résumés 
anciens de lettres de Diderot au Père Castel (1688-1757) (fonds Brotier vol. 32, f° 15), 
l’une, non datée, concernant Berthier (G. Roth, Correspondance de Denis Diderot, 
t. Í, p. 5, la dit de la mi-mars 1751); autre, du 2 juillet 1751, ibid., p. 130. Ce sont des 
copies du Journal historique et littéraire du 1° septembre 1784, p. 80-81; G. Roth 
cite d’autres sources. 
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fonds assez riche de nos anciennes missions, Chine, Canada, prin- 
cipalement }. Si l’auteur de l’Orphelin de la Chine a tiré parti de la 
traduction par le Pére de Prémare (1666-1736) de la piéce chinoise, 
il s’est fâché rouge, et il a crié à la supercherie, quand il apprit que 
des jésuites avaient rencontré à K’aifeng, en plein centre de la 
Chine, durant la premiére moitié du 18° siécle, une synagogue 
juive, une communauté juive et les textes hébreux de l’Ancien 
Testament, toutes choses qui ont disparu de la ville avant la fin du 
siécle dernier. N’en déplaise 4 Voltaire, les documents restent, 
lettres des missionnaires, et questions des jésuites de Paris. Et 
depuis vingt ans, plus d’un savant juif est venu — même d’Austra- 
lie — les étudier dans nos Archives; et, sur des demandes répétées, 
nous avons déjà pu fournir vingt photocopies (et photos) de ces 
documents à d’importantes bibliothèques à travers le monde 2?. 

De même la section ancienne du Canada, fort intéressante, est 
répartie entre quatre collections : le fonds Martyrs, riche en 
recherches généalogiques; le fonds Missions; la série des manus- 
crits reliés en minces volumes formant le fonds Brotier; et enfin les 
trois gros volumes de lettres du fonds Vivier. Il nous a paru néces- 
saire de faire microfilmer les pièces les plus intéressantes, celles 
choisies par l’archiviste de l’Ambassade du Canada à Paris, et de 
confier un jeu de ces microfilms comme pièces réservées, communi- 
cables après autorisation, qui ont été remis à la fois aux Archives 
nationales de Paris et à celles d'Ottawa. 

Les « Missions du Levant », pour employer le langage de jadis, 
comprenaient celles de Grèce, de Syrie et Egypte, enfin d'Arménie 
et de Perse. Notons la visite du Mont-Athos par le Père Braconnier 
(1706), qu’on peut comparer avec celle du P. François Richard 
(en 1669); différents papiers sur la révolution ottomane (1703); sur 


1. Mais non uniquement. Renvoyons, pour plus de détails, à nos articles : « Les 
Archives des Jésuites de Paris et "Histoire des Missions aux 17° et 18° siècles », revue 
Euntes docete, t. XXI, Rome, 1968, p. 191-213; Archives des Jésuites de la Province 
de Paris (A. S. J. P.), Inventaire de la Mission de Chine aux 16€, 17€ et 18€ siècles, 
Chantilly, 1974 (texte ronéoté, 74 pages; les pages 30-74 contiennent pour la première 
fois le catalogue général des écrits, manuscrits ou imprimés, des jésuites sur la ques- 
tion des rites; il reste quelques exemplaires réservés aux Bibliothèques publiques, 
s'adresser aux Éditions Les Belles Lettres. Dans le Guide des Sources de I’ Histoire des 
Nations (U.N. E. S. C. O.), il en est aussi question. 

2. The Kaifeng Jews, un peu plus de 100 grandes feuilles reproduites par Rank 
Xerox, plus deux grandes photos (intérieur et extérieur de la Synagogue, d’après les 
dessins à l’encre de Chine du P. Jean Domenge, 1666-1735, ceux-là même reproduits, 
dans l’Encyclopaedia Judaica, Jérusalem, 1972, au mot Kaifeng, t. X). Il en reste 
actuellement trés peu d’exemplaires disponibles. Aussi le Professeur D.-D. Leslie 
se propose d’en préparer en collaboration avec nous une édition imprimée et annotée 
sur la Contribution jésuite à notre connaissance des Juifs chinois, qui sera publiée 
aux Belles Lettres. 
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l'Égypte : écrits du P. Sicard (1677-1726), notamment son Parallèle 
de l’Egypte ancienne avec Il’ Egypte moderne. 

Pour les Indes, nous disposons de divers documents sur l’astro- 
nomie; sur l’histoire et la langue sanskrite; sur la littérature et les 
langues, principalement des lettres du P. Calmette, 1726 a 1739. 
Citons encore des travaux sur la mission et les rites malabares; le 
Mémoire sur la Mission française de l’Inde par le P. Vernet (1775); 
L’Essay de Mémoire sur les Chrétiens de Saint Thomas (6 oct. 1714) 
signé P. Natal (lisez Louis-Noél de Bourzes, auteur de dictionnaires 
tamouls que nous ne possédons pas). Quant a la péninsule indo- 
chinoise, nommons seulement la Correspondance du P. Le Royer 
(1646-1715), missionnaire au Siam et au Tonkin. Passons mainte- 
nant aux « Indes occidentales ». Le fonds ancien sur la Guyane est 
bien connu des spécialistes. Pour les Antilles, citons les travaux du 
P. Jean-Baptiste Le Pers (1675-1735), et, naturellement, le dossier 
Lavalette (1708-1767). 

En France même, certains de nos Pères ont laissé un fonds 
important : Gabriel Brotier (1723-1789), le dernier bibliothécaire 
du collège Louis-le-Grand; nous avons un lot de lettres à lui 
adressées ainsi que l’important fonds Brotier, documents rassem- 
blés par lui, mais dont bien peu sont de sa main, beaucoup de ses 
œuvres étant conservées aux manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale. Les manuscrits du P. Jean-Nicolas Grou (1731-1803) inté- 
ressent l’histoire de la spiritualité; et plus encore le fonds Pierre- 
Joseph Picot de Clorivière (1735-1820) qui a fourni matière à de 
nouvelles publications, notamment celles du P. André Rayez, le 
Directeur du Dictionnaire de Spiritualité, en cours de publication 
chez Beauchesne, Paris. Jean-Nicolas Beauregard (1733-1804), pré- 
dicateur couru de Versailles et de Notre-Dame de Paris (dont la 
station de 1776, où il annonçait la Révolution prochaine, fit 
quelque bruit 4), On trouvera aussi dans nos archives certains tra- 
vaux anciens sur la Constitution civile du Clergé; sur les martyrs 
de septembre 1792; les jésuites de la Russie Blanche, pour ne pas 
parler des « Pères de la Foi », ni de la « Petite Eglise ». On étudie de 
plus en plus à notre époque, et pas seulement en France, le 
P. Augustin de Barruel, plus connu sous le nom de l’abbé Barruel 
(1741-1820, entré au noviciat en 1756), pour sa connaissance du 
milieu franc-maçon et de l’illuminisme de son temps ?, comme de 


1. Les Mémoires secrets de Bachaumont parlent au 13 et au 20 avril 1778 de « cet 
orateur chrétien très couru » qui causa quelque chagrin à M. de Voltaire. 

2. Voir R. P. Michel Riquet, « Un jésuite franc-maçon, historien du jacobinisme : 
le Père Augustin Barruel (1741-1820) », dans Archivum Historicum Societatis Iesu, 
Rome, t. XLIII, 1974, p. 157-175. [Voir, ci-dessus, l’article de D. Ligou. (N. D.L. R.)] 


DOCUMENTS SUR L’HISTOIRE DU 18 SIECLE 293 


sa riche documentation sur l’Église de France pendant la Révolu- 
tion. Le P. Jean de Billy (1738-1829, entré en 1755) a écrit sur 
Diderot, sur le Gallicanisme (1790) et sur la résistance A l’op- 
pression. 

Nous n’avons, par contre, que très peu de choses — et nous 
le regrettons vivement — sur les jésuites suivants : Guillaume- 
François Berthier (1704-1782), qui dirigeait les Mémoires de Tré- 
voux, à l’époque de la suppression; il fut, selon le titre donné à sa 
biographie par Montjoye, « garde de la Bibliothèque du Roi et 
adjoint à l’éducation de Louis XVI et de Louis XVIII ». Roger- 
Joseph Boscovich (1711-1787) : nous avons quelques lettres de 
ce savant. Etienne-Joseph Desnoyers (1722-?), professeur de rhé- 
torique à Louis-le-Grand, auteur de plusieurs Essais, et de Remar- 
ques sur la Hollande avec le Journal de la route (1765). François- 
Xavier de Feller (1735-1802), qui lança le Journal historique et 
littéraire en 1773, et publia, entre autres, le Catéchisme philoso- 
phique, souvent réédité jusqu’en plein 19° siècle, le Dictionnaire 
historique (1781), le Dictionnaire géographique (1791-1797). Claude 
Judde (1662-1735). René-Joseph Tournemine (1661-1739), chargé, 
en 1701, de la direction des Mémoires de Trévoux; le Dictionnaire 
de Trévoux, auquel il collabora aussi, eut cinq éditions au 18° siècle, 
1704, 1721, 1732, 1752, 1771, et rendit service parce qu’il accueillit 
à la fois les mots techniques, et les termes archaïques nécessaires 
pour la lecture des ouvrages de la Renaissance, mais dédaignés 
par le Dictionnaire de Il’ Académie. D’autres encore, comme Guil- 
laume-Hyacinthe Bougeant (1690-1743), à la curiosité insatiable : 
géographie, histoire, physique et philosophie. Son Amusement 
Philosophique sur le langage des bestes, 1729, eut 4 éditions au 
cours du siécle et fut traduit en allemand. Louis-Bertrand Castel 
(1688-1757) dont Sommervogel, loc. cit., rappelle les trois grands 
systèmes : « celui de la pesanteur universelle, celui du dévelop- 
pement des mathématiques, et celui de la musique en couleurs, 
ou du clavecin pour les yeux » et dont il dit sentencieusement : 
« on doit le regarder comme un des hommes de son siècle qui a eu 
le plus de vues et le plus d’écarts 1. 

Pour nous en tenir à notre spécialité, l’histoire de la Mission 
française de Pékin aux 17° et 18° siècles ?, nous pouvons assurer 


1. Sur le Père Castel, voir, dans le présent numéro, l’article de Anne-Marie 
Chouillet-Roche. (N. D. L. R.) 

2. « La Bibliothèque des Jésuites français de Pékin au premier tiers du 18° siècle », 
dans Bulletin de l’École Française d’Extréme-Orient, LVI, 1969, p. 125-150; Réper- 
toire des Jésuites de Chine de 1552 à 1800, Rome, et Letouzey et Ané, Paris, 1973; 
Les Jésuites en Chine (1552-1949) dans l’Encyclopaedia Universalis, Thesaurus, 
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que la consultation de nos archives reste indispensable pour l’étude 
de cette période. Signalons seulement des travaux qui nous sem- 
blent urgents : - 

1) l’édition critique des Lettres édifiantes et curieuses — notamment 
celles concernant la Chine 1. Il faudrait qu’une grande entreprise, 
comme l'U. N. E. S. C. O., ou un corps savant, comme le C. N. 
R. S., prenne à sa charge cet énorme travail. Je pense à telle lettre 
curieuse, mais moins « édifiante », dont plus de la moitié a été 
supprimée dans le texte imprimé, parce qu’elle traitait de ce qu’on 
appelle « le schisme de Pékin » (1780-1785). _ 

2) comme nous l’avons entrepris pour Antoine Gaubil, nous 
sommes prêts à aider tout chercheur, même s’il n’a pas de compé- 
tence spéciale sur les missions de Chine, qui voudrait publier des 
correspondances comme celles de Jean de Fontaney (1643-1710); 
Joachim Bouvet (1656-1730), Dominique Parrenin (1665-1741) 
ou Joseph de Prémare (1666-1736). 

3) Il reste une collection de lettres encore plus importantes, qui, 
avec le commentaire pourrait tenir en quatre ou cinq volumes. 
C’est la Correspondance littéraire et scientifique ? établie entre le 
ministre d’État Bertin et les missionnaires de Chine. I y a dix ans, 
notre thèse de doctorat en Sorbonne avait, en effet, pris pour 
thème : Les deux Chinois de Bertin : l’enquête industrielle de 1764 
et les débuts de la collaboration technique franco-chinoise. Les 
jeunes Pékinois Yang et Ko sont venus se former en France; ils 
y ont étudié la chimie du temps, visité aux frais du gouvernement 
nos manufactures à Paris et dans la région lyonnaise. De retour 
en leur pays, où plus tard ils se sont agrégés à la Mission française 
de Beijing (= Pékin), ils ont entretenu une correspondance suivie 
avec leur bienfaiteur, le ministre Bertin, touchant les antiquités et 
la littérature, mais aussi les techniques et les arts de la Chine. C’est 
cette correspondance importante, dont les pièces essentielles se 
trouvent actuellement à Paris, aux Bibliothèques de l’Institut de 
France et Nationale, qu’avec le concours du Père Henri Bernard- 


t. IT, 1974; « Les historiens jésuites du taoïsme », dans Actes du Colloque international 
de sinologie, Chantilly, 20-22 septembre 1974 (Paris, Les Belles Lettres, 1976). Nos 
études de géographie missionnaire, province par province, sur les chrétientés de 
Chine au 18° siècle, publiées, dans 1’ Archivum Historicum S. J., Rome, à partir de 1953, 
sont sur le point de s’achever. 

1. Voir notre communication dans les Actes du XXIX® Congrès international des 
Orientalistes, Paris, 16-22 juillet 1973 (à paraître). 

2. Communication aux Journées de Synthèse 5-7 mai 1975 sur « Les Correspon- 
dances. Leur importance pour l’historien des sciences et de la Philosophie », ren- 
contre accueillie par le C. E. R. I. C., Centre de recherches interdisciplinaire de 
Chantilly, Les Fontaines, 60500 Chantilly. 
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Maitre (1889-1975), nous avons entrepris de publier. Le premier 
volume serait prêt pour l'impression, si les circonstances le per- 
mettaient. Il est bon de signaler que quelques lettres de Yang 
(dont deux autographes) se trouvent dans nos Archives; et que 
cette collaboration sino-française a partiellement pris corps dans 
les dix-sept volumes de la collection connue habituellement sous 
le nom résumé de Mémoires concernant les Chinois (t. I-XV publiés 
de 1776 à 1791, et t. XVI-XVII en 1814) 1. La Bibliothèque dont 
dispose le Centre culturel « Les Fontaines » comporte environ 
650 000 volumes (dont 150 incunables) et reçoit plus de 500 revues 
et périodiques. Elle fournit aux chercheurs les ressources néces- 
saires, particulièrement en philosophie, sciences religieuses, histoire 
des religions, sinologie, indianisme, histoire des idées, histoire des 
sciences (livres des 16°-17° siècles notamment), littératures anciennes 
et modernes, linguistique historique etc. Elle possède un certain 
nombre de thèses récentes, et plusieurs fonds manuscrits. — Par 
contre, nos Archives sont strictement privées; faute de personnel, 
elles ne restent pas ouvertes toute l’année; aussi est-il bon de s’y 
prendre suffisamment à temps pour se réserver la possibilité de 
venir les consulter 2. 


JOSEPH DEHERGNE S. J. 
Centre culturel des Fontaines. 


1, Mémoires concernant l’ Histoire, les Sciences, les Arts, les Meurs, les Usages etc. 
des Chinois par les Missionnaires de Pékin. Outre la Correspondance, ces Mémoires 
contiennent un grand nombre de traités divers. 

2. Adresse : Les Fontaines, B. P. 205, 60500 Chantilly. Les Archives, en effet, 
ne sont plus à Sainte-Geneviéve, ainsi que Robert Streit, Bibliotheca Missionum, 
le mentionne encore. Le Centre culturel des Fontaines a fondé, en union avec 
l’Université de Picardie, le « Centre de Recherches interdisciplinaire de Chantilly » 
(C. E. R. I. C.) avec plusieurs départements, entre autres, un Département de Sino- 
logie. Signalons, enfin que, pour des raisons de sécurité qu’impose l’ère atomique, 
l’Université jésuite de Saint-Louis (221 North Grand Bd, Saint-Louis, Missouri, 
63103, U.S. A.), a été habilitée à microfilmer non seulement des Archives du Vatican, 
mais encore les fonds Brotier, Vivier et Rybeyrete de nos Archives provinciales, 
dont l’utilisation éventuelle reste soumise à l’autorisation préalable de l’Archiviste, 


NOTE SUR LES ARCHIVES 
ROMAINES DE LA COMPAGNIE 


Le fonds d’Archives de l’ancienne Compagnie de Jésus conservé 
à la Curie généralice (Rome), est classé selon un inventaire topo- 
graphique, avec l’addition de quelques sections particulières et 
du « fondo gesuitico » (fonds de la procure générale, qui était 
conservé au Collége romain et fut confisqué en 1873 par le gouver- 
nement italien, puis rendu en 1924 4 la Compagnie). Le classement 
par assistances et provinces permet de constater en première vue 
la pauvreté des sections de France et d’Espagne pour le 18° siècle. 
En particulier, les précieux registres de correspondance des généraux 
avec les Provinces s’arrêtent en 1640 pour l’Espagne et 1696 pour 
la France. Divers indices permettent de penser que les fonds des 
pays bourboniens ont beaucoup souffert 4 la dissolution de la 
Compagnie. Qui sont les auteurs de ce naufrage? Peut-être des 
ennemis de la Compagnie, mais peut-être bien aussi les Pères eux- 
mêmes, craignant que l’on n’abuse de ces documents, capitaux 
pour l’histoire religieuse de ces pays où la Compagnie a le plus 
souffert à la dissolution. 

Quelle que soit l’origine des destructions, elles nous privent de 
pièces importantes, ne laissant guère, pour le 18° siècle, que des 
épaves dont le recensement est assez vite fait : nous distinguerons 
entre l’assistance de France et les différentes provinces qui la 
composaient. 

Pour la France, comme pour chaque assistance en général, il 
reste une grande collection de formules autographes des derniers 
vœux des Pères et des Frères : continuée jusqu’à la veille de la 
suppression, cette collection fournit un point fixe dans les recher- 
ches biographiques et un bel ensemble d’autographes. Deux blocs 
importants subsistent dans ce fonds de l’assistance de France : 
d’abord la correspondance des confesseurs des rois (n°° 71 et 72), 
deux épais volumes inédits, incomplets, mais du plus haut intérêt 
pour comprendre l’histoire religieuse française, au 17° siècle 
surtout; en second lieu, un riche fonds missionnaire, qui contient 
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en particulier les documents, souvent utilisés, de la cause de 
Lavalette (n° 114 I et H, et 115). L'épisode central de la mission 
française de Pékin est représenté par un nombre assez considérable 
de lettres, mais qui sont classées parmi les autres lettres de Chine, 
dans la section Japonica-Sinica. Il en est de même, dans une mesure 
beaucoup plus modeste, pour la mission française des Indes, dans 
la section Goa. 

Pour l’assistance encore, c’est ici, et non sous une Province, 
que se trouve le gros recueil des Œuvres et Épreuves de la Compagnie 
en France (Gall. 62-63) bourré de pièces éparses, du 16° au 19° 
siècles. Un registre de réponses aux lettres secrètes (litterae soli) 
pour les cinq provinces, 1700-1770, est d’usage difficile, faute 
d’avoir les lettres auxquelles les Généraux répondent. Deux 
registres de comptes de la Procure de l’Assistance de France à 
Rome (mieux peut-être : deux registres où le Procureur de l’Assis- 
tance de France à Rome tient ses comptes avec les Provinces) 
n’illustre que des épisodes, sans vue d’ensemble (fondo gesuitico 
631 A et 1458). 

Dans les sections des Provinces, une des séries fondamentales 
est celle des catalogues : catalogues annuels, qui recensent le 
personnel de chaque établissement, avec ses fonctions actuelles, 
catalogues triennaux, plus détaillés, qui ajoutent pour chacun les 
dates essentielles d’état-civil, les études et offices remplis jusqu’à 
l’année indiquée, ainsi que le caractère et les aptitudes; en appen- 
dice, un compte rendu sommaire, parfois très précieux, de l’état 
économique des maisons. Pour les Provinces de France, la collec- 
tion des catalogues s’étend, malgré quelques lacunes, jusqu’à la 
veille de la suppression. 

1) Provincia Franciae : c’est la moins déshéritée des cinq. Un gros 
recueil de correspondance générale réunit des lettres reçues par les 
généraux de 1700 à 1773, intéressant surtout le collège Louis- 
le-Grand. Les minutes des lettres envoyées s’interrompent en 1696. 
2) Provincia Aquitaniae : le registre général s’arréte en 1696; les 
Archives possèdent la photocopie de la correspondance échangée 
entre le P. Nectoux et le P. Ricci. 

3) Provincia Lugdunensis : la correspondance générale s’arréte 
en 1699; le fonds ne contient qu’un seul volume de lettres diverses 
(1700-1765). 

4) Provincia Tolosae : la correspondance générale s’arrête en 1695; 
un volume de lettres diverses couvre la période 1603-1761, attestant 
l’importance des pertes. 

5) Provincia Campaniae : le recueil des Généraux s’arrête en 1692. 

Il faut ajouter à ces fonds géographiques des séries qui traitent 
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surtout des événements juridiques internes (bullaire, procés-ver- 
baux des Congrégations générales et provinciales, facultés accor- 
dées par les PP. Généraux ou demandées aux Congrégations 
romaines...). 

La perte des registres de la correspondance générale est irrépa- 
rable, car l’essentiel de la vie de la Compagnie nous échappe; il 
est possible, non de pallier les pertes, mais d’apercevoir leur 
étendue, en consultant les registres de la correspondance parti- 
culière des généraux, qui contiennent quelques minutes de lettres 
adressées par eux à leurs amis en France, sans passer par les 
bureaux de la Compagnie. Cette correspondance privée n’est pas 
dépourvue d’intérét, en l’absence de la correspondance officielle. 

Le Fondo Gesuitico (restitué en 1924 par le gouvernement italien) 
est constitué par les archives de la Procure générale, et contient 
donc surtout des informations économiques sur la vie de la Com- 
pagnie : il faut y noter la présence de listes de fondations de 
missions, précieuses pour l’Italie et l’Allemagne, mais fort déce- 
vantes pour l’histoire des missions intérieures en France. 

A ces listes s’ajoutent des copies d’actes de fondation ou de 
contrats pour des séminaires, des missions populaires, des Exercices 
spirituels ou autres œuvres pies rattachées à des maisons de la 
Compagnie. La proportion, qui reste intéressante, témoigne du 
crédit que la Compagnie avait conservé au 18° siècle dans les 
milieux dévots. Ces indications restent pourtant lacunaires, faute 
d’être éclairées par des relations sur le fonctionnement ultérieur 
de ces fondations : rien qu’on puisse comparer, par exemple, aux 
riches séries de relations de missions rurales d'Italie ou d’Allemagne. 

Des Archives de la Procure de l’Assistance de France, c’est 
à peine s’il reste des débris dans le Fondo Gesuitico. Nous avons 
signalé déjà deux registres de comptes du Procureur de France 
avec les provinces (qui contiennent des détails curieux sur les 
adversaires romains des jésuites français). Un autre fragment 
regarde les missions de l’Assistance de France dans le Proche 
Orient (F. G. 720/II/6) : un fort groupe de documents, en partie 
authentiques, 1644-1732, fait de donations d’actes des chancelleries 
consulaires, de pièces relatives aux conflits de juridiction à Damas, 
Alep, Seide...; en même temps, les actes et comptes de la Procure 
des Missions du Proche-Orient à Paris, 1723-1747. 

Des motifs accidentels avaient fait unir au Fondo deux séries 
d’un caractère très particulier. L’une, celle des Litterae Indipetarum, 
contient plus de 14 000 lettres autographes de jeunes religieux qui 
sollicitent des PP. Généraux leur envoi aux missions d’outre-mer. 
Les candidats français, nombreux au 17° siècle, ne réapparaissent 
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au 18° siécle que dans les toutes derniéres années, 1760-1763. 
L’autre série est celle des censures ou révisions de livres. La déci- 
sion finale venait de Rome, et, pour les grandes questions doctri- 
nales comme pour les matiéres controversées, le jugement motivé 
des réviseurs généraux romains était de norme. Dans les derniers 
volumes, relatifs au 18° siécle, les dossiers concernant des ouvrages 
ou des problémes frangais sont en bon nombre : thése de philo- 
sophie ou de théologie de La Fléche, Bordeaux, Perpignan, Lyon, 
opinions sur les problémes de la prédestination ou de la composi- 
tion des corps (controverses autour du cartésianisme dans l’ensei- 
gnement de la Compagnie), problémes des ceuvres des PP. Berruyer, 
Hardouin, Surin (Entretiens posthumes), Caussade, et d’autres. 

I] faut ajouter à ces fonds l’ensemble de documents hétéroclites 
rassemblés autour de la suppression de la Compagnie. Au premier 
chef, il convient de mentionner le fonds Gaillard, important 
ensemble de copies (35 portefeuilles, une quinzaine de fichiers) 
exécutées au début du 20° siècle par le P. François Gaillard, à 
partir de longues recherches dans les Archives de Russie, d’Espagne 
et d'Italie : ces recherches ont malheureusement été interrompues 
par la Grande Guerre avant d’avoir été étendues à la France. Le 
fonds de la suppression contient un grand nombre de pièces et 
de notes (relations, pamphlets, justifications), parmi lesquelles il 
convient de mentionner l’abondante correspondance de Bernis. 

Le bilan d’ensemble est assez décevant : le fonds missionnaire 
et le dossier des confesseurs royaux (incomplet) mis à part — dont 
la publication critique est envisagée —, il n’y a pas, aux archives 
romaines de la Compagnie, d’ensemble organisé permettant une 
étude complète (on notera, en particulier, l’absence de toute cor- 
respondance littéraire ou scientifique). Il y à beaucoup de dossiers 
épisodiques, réunis autour d’un cas, d’un problème, d’un homme, 
mais pas d’ensemble permettant une étude systématique de la 
Compagnie en France au 18° siècle. Les registres romains, en par- 
ticulier les catalogues des Provinces, permettent parfois d’apporter 
des précisions importantes à un travail exécuté à partir d’archives 
locales; leur état lacunaire ne permet pas d’en envisager une étude 
particulière. 


A JEAN-ROBERT ARMOGATHE 
Ecole Pratique des Hautes Etudes (V° section) 


N. B. Cette note a été rédigée avec le concours érudit du R. P. Edmond Lamalle, 
S. j., archiviste général de la Compagnie de Jésus (Rome), que je tiens à remercier 
vivement. 


NOTE BIBLIOGRAPHIQUE 


Ne sont recensés ici que des ouvrages utiles pour connaître l’histoire 
de la Compagnie de Jésus au 18° siècle et comportant des bibliographies, 
souvent fort développées. 


1) GRANDS RÉPERTOIRES 


L. Polgar, Bibliographie zur Geschichte der Gesellschaft Jesu, Rome, 
1967. 

C. Sommervogel, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, 11 vol. + 1 
suppi., Bruxelles-Paris, 1890-1928 [et reprint]. 

L. Koch, Jesuiten-Lexikon, Die Gesellschaft Jesu einst und jetzt, Pader- 
born, 1934. 

E. de Guilhermy et J. Terrien, Ménologe de la Compagnie de Jésus, 
14 vol., Paris, 1867-1904. 

Epistolae praepositorum generalium ad Patres et Fratres Societatis Jesu, 
4 vol., Gand-Bruxelles, 1847-1908. 


2) HISTOIRES GENERALES DE LA COMPAGNIE 


J. Cretineau-Joly, Histoire religieuse, politique et littéraire de la Compa- 
gnie de Jésus, 6 vol., Paris-Lyon, 1844-1846, et rééd. augmentées. 

J. Brucker, La Compagnie de Jésus, esquisse de son institut et de son 
histoire, 1521-1773, Paris, 1919. 

J. de Guibert, La spiritualité de la Compagnie de Jésus, Rome, 1953 
[trad. anglaise, Chicago, 1964]. 

[Auteurs divers], Les Jésuites. Spiritualité — Activités — Jalons d’une 
histoire, Bibliothèque de spiritualité, n° 9, Paris, Beauchesne, 1974 
[tiré à part de l’art. Jésuites du Dictionnaire de spiritualité]. 

E. Villaret, Les Congrégations mariales, 1, Des origines à la suppression 
de la Compagnie de Jésus (1540-1773), Paris, 1947. 


3) GRANDES COLLECTIONS DE TEXTES OU D’ETUDES, REVUES CONTENANT 
DES ARTICLES SUR L’HISTOIRE DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 


Collection de la Bibliotheque des Exercices de saint Ignace, Etudes 
et documents, Enghien, 1906-1929, 100 fascicules. 

Bibliotheca Instituti Historici Societatis Jesu, Rome, 1941 et suiv. 

Monumenta historica Societatis Jesu, Madrid-Rome, 1894 et suiv. 
[90 vol. parus en 1962]. 

R. Streit, J. Dindinger, etc., Bibliotheca Missionum, Münster-Rome, 
28 vol. parus. 
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Collection Christus, Paris, Desclée de Brouwer, 1958 et suiv. 40 vol. 
parus. | 

Archivum historicum Societatis Jesu, Rome, 44 vol. parus. 

Revue d’ascétique et de mystique {depuis 1972, Revue d’histoire de la 
spiritualité] Toulouse, puis Paris, 1920 et suiv. [204 numéros parus], 
[Reprint de 1920 à 1963, Bruxelles, 1964]. 


4) HISTOIRES DES JESUITES PAR PAYS 


B. Duhr, Geschichte der Jesuiten in den Ländern deutscher Zunge, 6 vol., 
Fribourg en Br.-Ratisbonne, 1907-1928. 

A. Poncelet, Histoire de la Compagnie de Jésus dans les anciens Pays-Bas, 
2 vol., Bruxelles, 1927. 

A. Astrain, Historia de la Compania de Jesùs en la asistencia de España 
(1540-1758), 7 vol., Madrid, 1902-1925. 

F. Rodrigues, Historia da Companhia de Jesus na assisténcia de Portugal 
(1540-1760), 7 vol., Porto, 1931-1950. 

H. Fouqueray, Histoire de la Compagnie de Jésus en France, des origines 
à la suppression, 5 vol., Paris, 1910-1925. 

P. Delattre et collaborateurs, Les établissements des Jésuites en France 
depuis quatre siècles, 1540-1940, 5 vol., Enghien-Wetteren, 1949-1957. 

F. van Hoeck, Schets van de Geschiedenis der jezuiten in Nederland, 
Nimègue, 1940. 

S. Leite, Historia da Companhia de Jesus no Brasil, 10 vol., Lisbonne- 
Rio de Janeiro, 1938-1950. 

M. Fassbinder, Der Jesuitenstaat in Paraguay, Halle, 1926. 

Th. Hughes, History of the Society of Jesus in North America, colonial 
and federal, 2 vol., Londres-New-York, 1907-1917. 

R. G. Thwaites, The Jesuit Relations and allied Documents... in New 
France, 1610-1791, 73 vol., Cleveland, 1896-1901 [et reprint]. 

F. Bontinck, La lutte autour de la liturgie chinoise aux 17e et 18¢ siècles, 
Louvain-Paris, 1962. 


5) SUR LA SUPPRESSION 


J. F. Le Bret, Sammlung der merkwiirdigsten Schriften die Aufhebung 
des Jesuitenordens betreffénd, 4 vol., Francfort, 1773-1774. 

A. G. de Saint-Priest, Histoire de la chute des jésuites au 18¢ siécle, 
Paris, 1844. 

J. Crétineau-Joly, Clément XIV et les Jésuites, Paris, 1848. 

P. Bonnenfant, La suppression de la Compagnie de Jésus dans les Pays- 
Bas autrichiens, Bruxelles, 1925. 

S. Zalenski, Les Jésuites de la Russie blanche, 2 vol., Paris, 1886. 

D. Van Kley, The Jansenists and the Expulsion of the Jesuits from France 
(1757-1765), Yale University Press, New Haven-London, 1975, 


JACQUES Le BRUN. 


VARIA : 
TEXTES ET ETUDES 


DOCUMENTATION 


SUR L’ETABLISSEMENT 
DE LA REGENCE : 
MEMOIRE INEDIT DU CHANCELIER 
DE PONTCHARTRAIN 


Le fonds Maurepas des Archives nationales contient quelques 
quarante-neuf cartons dont le dépouillement méthodique et systéma- 
tique n’est pas encore entrepris. Ces cartons renferment des piéces ayant 
trait non seulement a la personnalité curieuse du ministre de Louis XV, 
dont il a déjà été parlé dans cette revue !, mais également à d’autres 
membres de la famille Phélypeaux, qui furent mêlés de plus ou moins 
près aux événements de l’époque. 

Le Mémoire sur la Régence, du chancelier de Pontchartrain est 
pratiquement inconnu, ce qui constitue sans doute une part de son 
intérêt. Il présente des propositions et des remarques susceptibles 
d’enrichir la réflexion sur l’évolution des idées politiques au 18° siècle. 
Le texte appelle la comparaison avec Montesquieu, moins sans doute 
en raison de son objet — la forme et l’organisation d’un gouvernement 
non despotique — qu’en raison de l’auteur. Nous sommes en présence 
de deux magistrats, proches de la noblesse de robe, c’est-à-dire d’une 
certaine forme d’opposition parlementaire, par conviction mais aussi 
par élégance d’esprit. N’allons pas trop loin cependant : Pontchartrain 
ne se livre pas à une enquête théorique, il se contente d'indiquer comment 
établir un gouvernement de régence (ce qui est plus limité et pratique) 
et il travaille sur commande (ce qui n’est point sans guider son expres- 
sion). En eût-il dit davantage dans une publication confiée à quelque 
libraire de Hollande? On a bien des raisons de poser la question; mais 
il faut se contenter de la poser. 

On peut tenir pour vraisemblable que Louis XIV a demandé ce 
mémoire au cours de l’année 1711. Pontchartrain se livra a un travail 
de recherches sur les différentes régences depuis Charles V, et assortit 
ses découvertes de réflexions qui se révèlent précieuses pour l’intelli- 


1. « Pane littéraire du comte de Maurepas », Dix-huitiéme Siècle, n° 3, 1971, 
p. 265-296. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VIN (1976) 20. 
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gence de son Mémoire. Le tout forme un ensemble de cinq textes, 
d’inégale longueur : 

— Un mémoire sur les régences, daté de février 1712; 

— Des « observations particulières sur la conduite qu’on a tenue en 
différents temps au sujet de la minorité de nos rois »; 

— Un mémoire, non daté, « concernant ce qui s’est passé depuis le 
commencement de la monarchie pour la régence et administration du 
royaume pendant la minorité de nos rois »; 

— Un copieux « Mémoire concernant l’établissement de la Régence » : 
53 pages manuscrites bourrées de références historiques. Ce « Mémoire » 
non daté ne peut être postérieur à février 1712. 

— Un deuxième mémoire sur le même sujet daté de mars 1712. 

Louis XIV prit connaissance, soit de l’ensemble des travaux de 
Pontchartrain, soit, ce qui paraît plus admissible, du seul quatrième 
texte. Il ne fut sans doute pas particulièrement satisfait de ce que lui 
livrait Pontchartrain puisque ce dernier, comme on vient de le voir, 
lui adressait, un mois plus tard, un autre mémoire, plus court, sur le 
même sujet. C’est ce dernier mémoire que l’on trouvera ici. 

Il est précédé de quelques lignes qui ne vont pas sans quelque obscu- 
rité : « Dans ce nouveau mémoire, que le roi a ordonné de dresser, 
on ne répétera rien de ce que contenait le premier article du précédent 
mémoire. Le Roi l’a vu, il s’en souviendra s’il lui plaît; il ne peut même 
l’oublier, et Dieu veuille qu’il n’arrive rien qui lui prouve trop forte- 
ment la nécessité indispensable où il est d’y mettre ordre, quand ce ne 
serait que pour certaines exclusions ». 

L’amertume est sensible, sous la déférence. Le serviteur a accompli 
son devoir au mieux de sa conscience : si son avis n’est point écouté de 
son maître, la faute ne saurait lui en incomber. Le ton reste digne, et si 
l’avertissement final laisse bien planer une menace sur la monarchie, 
cette menace est suffisamment imprécise pour qu’on n’accuse point son 
auteur de manquer de respect. 

Le passage sur les « exclusions » ne laisse pas d’intriguer. Est-ce une 
allusion au roi d’Espagne? C’est possible. Ou bien au duc d’Orléans? 
Il se peut, mais c’est déjà moins sûr : il n’y avait pas de raison de le 
nommer chef du conseil tant que vivait le duc de Berry (petit-fils de 
Louis XIV, mais non héritier direct) qui mourra en 1714. Ou bien le 
mot « exclusion » doit s’entendre, non d’un personnage, mais des 
limites posées à ses prérogatives? La démarche de Pontchartrain est 
ouvertement hostile à la puissance d’un régent. Il s’en explique, à la 
fin du mémoire précédent, par un argument dont on pourrait mieux 
apprécier la valeur si l’on était sûr qu’il correspondait à la pensée 
profonde de l’auteur : « Ceux qui jetteront les yeux sur ce mémoire 
trouveront peut-être que j’avilis trop la dignité de régent, mais je les 
supplie de considérer que pour conserver une monarchie dans une 
minorité, il faut établir une forme de gouvernement, aristocratique ou 
républicain, où les lois, les règlements et les dernières déclarations 
du prince soient au-dessus de la volonté du régent ». 
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L’argument est fort : les exemples ne manquaient pas où la volonté 
du roi défunt avait été bafouée. La crainte que le régent n’usât, pour son 
propre compte, du pouvoir absolu qui caractérisait la construction 
monarchique, pouvait également se concevoir. Ici pourtant un probléme 
se pose : pour limiter les empiétements possibles du régent, Pontchar- 
train limite le pouvoir lui-méme. Est-ce fortuit? 

D’une part, il propose une dualité : « Les régences sont composées 
ordinairement d’un prince régent et du conseil de la régence. Ce sont 
comme deux ordres différents qui doivent agir de concert mais avec une 
dépendance réciproque et leurs fonctions doivent étre liées de telle 
sorte qu’ils ne puissent agir l’un sans l’autre; il résultera de cette dépen- 
dance mutuelle, un équilibre d’autorité qui assurera la tranquillité de 
l’État. (On appréciera, en se reportant au mémoire suivant, comment 
la même idée revêt une forme beaucoup plus discrète et s’assortit d’une 
argumentation légèrement modifiée : il était question de la tranquillité 
de l’État, il parle, dans la seconde rédaction, de l’intérêt des peuples et 
des princes mineurs.) 

D'autre part, les décisions du conseil de régence (il revient à plusieurs 
reprises sur ce point) devront être prises à la pluralité des voix. Dans le 
premier projet, le régent n’a pas voix prépondérante. 

Mais surtout, et c’est là probablement le point capital, Pontchartrain 
propose les États généraux comme garants que la forme du gouver- 
nement et l’organisation des pouvoirs ne seront pas modifiées. Passons 
sur l’audace qui consistait à faire une telle proposition à Louis XIV. 
Ce qui retient l’attention bien davantage, c’est que cette proposition 
émane d’un juriste qui ne passe point pour un esprit léger : il serait 
bien étonnant que ce juriste n’eût point aperçu qu’investir les Etats 
généraux d’une telle fonction, créait un précédent et comportait au 
moins quelque risque pour le caractère absolu de la monarchie. Mais 
on doit croire que cette considération ne l’a pas arrêté bien longtemps 
(si même elle s’est présentée à son esprit) puisqu'il va jusqu’à proposer 
que le conseil de régence ait pouvoir de convoquer les Etats généraux 
en cas de difficulté politique. 

Le mémoire antérieur contenait la simple mention de ces États géné- 
raux. Il est probable que Louis XIV dut montrer beaucoup de répugnance 
à admettre cette idée, et l’on comprend mieux les précautions que prend 
Pontchartrain par la suite, pour désarmer les préventions du roi. 

Le chancelier nourrissait-il beaucoup d'illusions sur la portée de son 
travail? Suffisamment souple pour atténuer l’expression de sa pensée 
et soucieux de ne pas déplaire, en bon courtisan, il n’en avait pas moins 
maintenu ses positions. Mais s’il supposait que tout ne serait sans doute 
pas adopté de ce qu’il avançait, on peut croire qu’il avait au moins 
espéré mieux qu’un simple rejet de ses propositions. 

Pontchartrain a-t-il envisagé que ses propositions pouvaient entraîner 
des modifications durables dans la monarchie? Là encore on ne peut 
faire plus, pour le moment, que se poser la question. 

ANDRÉ PICCIOLA 
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MEMOIRE DONNE AU ROI 
PAR M. LE CHANCELIER AU MOIS DE MARS 1712 


Puisque la sagesse et la religion du Roi lont porté à chercher 
dans les conjectures présentes quelques idées sur une régence et 
sur le gouvernement pendant une minorité, on ne craindra point 
de dire d’abord que dans un règne signalé par les plus surprenants 
événements, Sa Majesté n’a peut-être jamais eu d’affaire si digne 
d'occuper toutes ses réflexions et si capable de faire connaître 
toutes ses vertus. 

Les histoires apprennent que les régences ont presque toujours 
été arbitraires, surtout dans les cas où il ne s’est trouvé ni mère ni 
aïeul du roi mineur. Il y a des exemples de toutes les espèces. En 
certaines rencontres des Princes, des Grands du Royaume, des 
étrangers, de simples particuliers, des abbés de St-Denis 1 sans 
naissance, ont été régents du vivant même des rois, pour des temps 
d’absence, de prison ou de maladie. En d’autres occasions la juste 
prévoyance de nos rois sur ce qui pourrait arriver après eux s'ils 
laissaient leurs enfants en bas âge les a fait penser à règler tout ce 
qui pouvait regarder les régences. Quand ils n’y avaient pas pourvu, 
il est arrivé que les États généraux, les Parlements, les principaux 
Seigneurs du Royaume, ont nommé des régents ? : cette variation 
souvent suivie d’effets funestes, marque combien il est important 
et nécessaire, que le Roi aussi sage et aussi autorisé qu'il l’est, et 
aimant aussi solidement son État, et aussi tendrement ses petits- 
enfants qu’il fes aime, songe dès à présent à prévenir tous les 
malheurs dont nous sommes menacés s’il n’a la bonté d’établir 
lui-même un Chef et une forme de gouvernement qui puisse faire 
encore après lui régner son même esprit. 

On peut fort bien douter s’il y aurait quelque nécessité de donner 
à quelqu'un le titre de régent. Il ne pourrait à la vérité se refuser 
à une mère ou à une aïeule; mais dans une circonstance où il ne 
se trouve que des collatéraux, la qualité de Lieutenant Général 
du Royaume pourrait suffire : Charles VI avait même aboli par ses 
édits le titre de régent dont il appréhendait les conséquences; 
quoique cette disposition soit demeurée sans effet, elle pourrait 


1. Suger, abbé de Saint-Denis, associé à la régence par Louis VII; Mathieu, abbé 
de Saint-Denis, nommé régent du royaume par le même Louis VII lors de la deuxième 


croisade. f . | 
2. Allusion à la régence de Marie de Médicis décidée par le Parlement après la 


mort d'Henri IV. 
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n’en être pas moins prudente : c’est du moins un exemple, et le 
Roi est depuis longtemps en possession d’adopter et de surpasser 
ce que ses prédécesseurs ont pu faire de mieux. 

Si l’on veut un régent on peut choisir entre le Roi d’Espagne et 
M. le duc de Berry. Il y a bien du pour et du contre sur le Roi 
d’Espagne. D’un côté ce choix pourrait être combattu, soit par 
l'impossibilité de bien remplir de si loin les fonctions de la régence, 
soit par les soupçons et les jalousies des voisins et des ennemis. 
D'autre part, le même choix serait appuyé par intérêt personnel 
de ce Prince, par l’exclusion de tout autre, par le bien de l’État et 
la sûreté des jeunes Princes. Au cas que le Roi d’Espagne fit 
régent, il faudrait, ce me semble, que M. le duc de Berry fût lieute- 
nant général. Que si les raisons contre le choix du Roi d’Espagne 
prévalent et que cependant on veuille un régent, ce serait M. le duc 
de Berry; et pour lors il ne faudrait plus de lieutenant général; 
mais si on ne veut point de régent, on ne pourrait se dispenser de 
faire M. le duc de Berry lieutenant général, parce qu’il faut toujours 
quelqu’un qui représente. 

Quelque parti que l’on prenne sur ces choix de régent ou de 
lieutenant général, le point le plus essentiel serait de leur donner un 
Conseil, sans lequel ni l’un ni l’autre ne pourraient faire la moindre 
chose, et où ils n’auraient que leur suffrage comme les autres, ou 
tout au plus que la voix conclusive. L’intérét des Peuples et des 
Princes mineurs demande également que l’on borne le plus qu’il 
est possible l’autorité de celui qui aura le titre de représentation. 

Ce conseil serait, et ne saurait être composé de moins que de 
vingt personnes de tous États. On ne peut en exclure les Princes 
qui sont en âge suffisant, si ce n’est M. le Grand Prieur que trop de 
raisons semblent tirer de l’ordre général !. M. le duc de Berry, 
quelque titre qu’on lui donne, en doit être le chef. Ensuite M. le duc 
d'Orléans; M. le duc du Maine; M. le comte de Toulouse et M. de 
Vendôme : leur rang, leurs charges, leurs gouvernements, leurs 
richesses, les intéressent à soutenir l’État et intéressent l’État à les 
soutenir. Les autres princes sont en trop bas âge. 

Après les princes viendrait un connétable, s’il y en avait un, 
et l’on peut examiner s’il ne conviendrait pas maintenant d’en 
nommer. L’extréme importance d’avoir un commandant fixe et 
sûr de toutes les troupes pendant une minorité, la crainte que l’on 
en fît un dans la suite à mauvais dessein, et la sagesse de prévenir 
un pareil malheur, seraient pour en faire un dès à présent; l’usage 


L. Philippe, Grand Prieur de Vendôme (1655-1727), petit-fils de César de Vendôme 
(le fils d'Henri IV et de Gabrielle d'Estrées}. Libertin notoire. 
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douteux qu’il pourrait faire de son pouvoir, et la facilité d’empé- 
cher qu’on ne rétablit jamais une charge de cette conséquence, 
peuvent suffisamment répondre aux raisons d’y penser. 

Le Chancelier ne tombe point en question comme le connétable; 
il y en a toujours un, on n’a qu’à le bien choisir. Celui qui l’est a 
présent donnera dès aujourd’hui sa démission, pour qu’on en 
mette un autre en sa place, et d’autant plus volontiers que ce projet 
ne devant avoir son exécution que sous un autre règne, ce n’est 
qu’anticiper exécution du vœu qu’il a fait, de ne servir jamais que 
le Roi, son seul et unique maître et bienfaiteur. 

Le contrôleur général et le chef du conseil royal sont aussi 
instruments nécessaires; et l’on doit dire la même chose des quatre 
secrétaires d'Etat. 

On ne peut se dispenser de mettre dans le même conseil, trois 
ou quatre ducs et pairs, et autant de maréchaux de France. Peut- 
être faudrait-il encore ajouter deux ecclésiastiques et deux princi- 
paux officiers du Parlement. C’est cependant ce qui souffre plus de 
raisonnement pour et contre et qui mériterait plus de discussion. 

Le choix de ces conseillers est le point le plus important, mais 
le Roi ne peut s’y tromper; personne n’a plus éminemment le don 
du discernement des esprits, et surtout des esprits de ce caractére. 
D’ailleurs il connaît personnellement tous ceux sur qui l’on pour- 
rait jeter les yeux, il les a faits ce qu’ils sont. 

Avec toute l’assurance qu’on pourrait avoir par 1a de leur fidé- 
lité, aussi bien que de leur capacité, il serait bon de les lier encore 
par un serment particulier le plus authentique et le plus propre à les 
contenir dans leur devoir autant qu’à répondre au public de leurs 
intentions : on en trouvera des formules dans nos anciens actes. 

Quelque nécessité qu’il paraisse à former ainsi un conseil de la 
régence, il est encore plus important de bien établir son pouvoir, et 
par conséquent de régler le détail de ses fonctions, et s’il faut ainsi 
parler la mécanique intérieure de ses opérations. Il doit connaître 
de toutes les affaires, petites et grandes, justice, police, finances, 
paix, guerre, etc., toutes les charges, offices, bénéfices, gouverne- 
ments, grâces, pensions, bienfaits, et généralement parlant, tout 
ce qui dépend du Roi doit s’y donner. Ce qui doit encore plus lui 
appartenir exclusivement à tout autre, c’est de remplacer ceux qui 
le composeront, quand ils viendront à mourir, en ne nommant que 
des personnes de la qualité du mort. Il serait même à propos de 
donner au conseil jusqu’au droit de convoquer les Etats généraux, 
si jamais il en était besoin, pour l’autoriser davantage contre 
quelques factions. 

Mais quel que puisse être le droit et les fonctions du conseil, 
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le point de la plus grande conséquence, c’est que rien ne s’y régle 
qu’à la pluralité des voix, de manière que si l’on n’y donnait pas au 
chef la voix conclusive, il faudrait en cas de partage remettre à un 
conseil plus nombreux. Tout doit être compris sous cet ordre de 
conclure au plus grand nombre des opinions : les dons particuliers 
comme les affaires générales, les bénéfices comme les emplois, tout 
en un mot, sans en excepter la moindre chose. Quand il s’agirait de 
charges ou de grâces, chacun aurait la liberté de proposer les sujets 
qu’il estimerait les plus propres, et les services qui mériteraient 
mieux d’être récompensés. Mais à l’égard des bénéfices, l’ancien 
des deux ecclésiastiques qui seraient du conseil, serait chargé (lors 
des vacances) de dresser une liste de ceux qui demanderaient ou 
pourraient étre proposés, sur laquelle le conseil discuterait les dif- 
férentes convenances, le mérite, les services, la naissance, les talents, 
pour n’accorder ensuite qu’a la pluralité des suffrages la préférence 
au plus digne. 

Un autre point peut étre non moins essentiel, c’est que rien ne 
se décidat dans le conseil qu’au nombre de dix au moins; et que ces 
dix fussent nécessairement le régent, le lieutenant général ou l’un 
des princes, le connétable s’il y en a un, le chancelier, le contrô- 
leur général des finances et le secrétaire d’État qui aurait le dépar- 
tement des affaires dont on devrait parler; à moins qu’ils ne se trou- 
vassent hors d’état de venir par maladie, absence ou autre légitime 
empêchement, auquel cas on pourrait travailler sans eux en les 
obligeant néanmoins d’avertir des raisons qui les empécheraient de 
s’y trouver. 

Si le Roi d’Espagne était régent, il faudrait, avant de décider lui 
rendre compte des affaires d’une extréme importance quand le 
retardement ne serait point périlleux; mais les réponses seraient 
toujours soumises à la pluralité des voix du conseil. Et dans ce qui 
demanderait célérité, on passerait outre à la délibération et à 
l’exécution, en observant par respect d’informer de tout S. M. C. 
[Sa Majesté Catholique] le plus tôt qu’il serait possible. 

Quant au temps et lieu d’assembler le conseil, de puissantes rai- 
sons obligeant le jeune Roi de demeurer à Paris, le conseil s’y tien- 
drait toujours au Louvre, dans une des pièces de l’appartement 
même du Roi, sans qu’il fût permis de l’assembler ailleurs. H fau- 
drait qu’il se tint au moins trois fois la semaine, à des jours et des 
heures fixes, sans pouvoir y rien changer par la simple volonté du 
chef. Peut-être aussi que pour accélérer d’autant l’expédition et 
pour mieux préparer les affaires, il serait bon de former les autres 
jours de petits conseils particuliers (chez qui l’on jugerait à propos) 
et de les diviser par matières, à la manière des juntes d’Espagne, à 
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condition néanmoins de ne rien décider qu’en plein conseil, Au 
reste, quelque diversité d’exemples que puissent fournir nos his- 
toires, il ne faudrait point d’autre sceau que celui du Roi : point 
d’autre intitulé, d’autre signature ni d’autre expédition qu’au 
nom du Roi à la relation du conseil. 

Enfin, outre le nombre de toutes ces différentes idées, il peut en 
venir encore plusieurs autres propres à ajouter au caractère et aux 
règles de ce conseil. Ce n’est ici qu’une ébauche que la pénétration 
et l’étendue du génie de S. M. perfectionnera aisément. 

Si ces premières pensées lui paraissent assez utiles pour n’en 
pas demeurer au simple projet, rien ne saurait demander plus de 
soin que la manière d’en assurer l’exécution, et d'empêcher que 
rien à l’avenir n’en puisse changer ou ébranler l’établissement. Ce 
qui dans les temps précédents a été imaginé de plus prudent et de 
mieux digéré en pareilles matières, est demeuré trop malheureuse- 
ment sans fruit. Tout ce que la sagesse de Charles V lui avait pu 
faire prévoir, et même régler de son vivant, fut sans effet. Et sans 
remonter plus haut, tout ce que le feu Roi avait ordonné le plus 
positivement de son vivant, fut renversé dés le lendemain de sa 
mort. Et c’est ce qu’on ne peut attribuer qu’à trois raisons : 
n’avoir pas assez fait; n’y avoir pas donné assez d’authenticité; 
et n’avoir pas assez vécu, ou n’avoir pas assez travaillé pendant sa 
vie, pour rendre l’autorité de ce qu’on voulait faire inébranlable 
dans la suite. 

On ne pourra reprocher la premiére de ces trois omissions fatales 
si le Roi veut bien suivre le détail de ce qui vient d’être marqué, 
en y joignant les autres précautions qui accompagneront naturel- 
lement une loi de cette nature. 

A Végard de l’authenticité on ose avancer qu’il n’y aura rien 
de trop en employant tout ce que nous avons jamais eu en France 
de plus solide et de plus éclatant. La vérification dans tous les parle- 
ments serait insuffisante. Une assemblée de notables ne serait pas 
plus utile. Il ne faudrait pas moins qu’une convocation des Etats 
généraux, non pas à la vérité avec l’embarras de ceux dont il nous 
reste de si tristes idées, soit par leurs entreprises et leurs cabales, 
soit du moins par leurs infructueuses longueurs et leur honteuse 
cohue; mais plutôt sous une forme plus régulière et plus utile telle 
qu’il serait facile au Roi d’en venir 4 bout, s’il juge 4 propos de 
donner cette dernière marque de sa sagesse et de sa bonté à ses 
peuples et de couronner son régne par un trait si marqué de sa 
supériorité sur tous les autres règnes. On ne craint point de l’as- 
surer que si jamais ces sortes d’assemblées ont été nécessaires, 
c’est sans doute pour autoriser un établissement aussi fixe et aussi 
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important que le doit être l'exécution du projet que l’on vient de 
proposer, dans une conjoncture où il s’agit non seulement du salut 
de l’État et de la Monarchie, mais encore du salut personnel des 
deux jeunes princes et peut-étre de la conservation du Roi, qui ne 
sera jamais plus en sûreté, que lorsqu’il paraîtra qu’ayant tout 
prévu et pourvu à tout, il n’y aura rien à espérer pour les mal inten- 
tionnés, ni de son temps ni après lui; et qui d’ailleurs ne saurait 
jouir d’une santé plus parfaite qu’aprés s’être délivré par sa pré- 
voyance des inévitables incertitudes d’un terrible avenir. Mais 
pour donner a cette convocation tout ce qui a pu manquer dans 
les autres, il faudrait commencer par ordonner l’assemblée des 
Etats particuliers de chaque province, par grands gouvernements 
ou plutôt par généralités, pour choisir dans chacune trois députés, 
un de chaque ordre, revêtus des plus amples pouvoirs pour repré- 
senter à Paris les Etats généraux. Le choix de ces députés ne sau- 
rait paraître aux yeux du public trop volontaire et trop libre, mais 
cependant l’on ferait aisément choisir qui l’on voudrait et il serait 
facile d’en trouver de l'esprit et du caractère qui conviendrait le 
mieux aux sages intentions de Sa Majesté. Il ne serait pas néces- 
saire d’appeler les Parlements à ces assemblées de province, mais 
ils pourraient chacun envoyer à l’assemblée générale un de leurs 
principaux membres; et toute cette assemblée générale ne compo- 
serait que cinquante ou soixante personnes parmi lesquelles la 
cohue serait moins grande et moins à craindre que dans les assem- 
blées du Clergé. 

Comme on ne pourrait donner trop de lustre et d’éclat à cette 
assemblée, il faudrait que les députés fussent des plus considérables 
du Royaume par leur rang ou par leur réputation. Il serait à souhai- 
ter que le Roi lui-même assistât à l’ouverture; et dans les justes sen- 
timents de vénération et d’amour dont ses peuples sont pénétrés, il 
ne pourrait être insensible aux acclamations qui suivraient infailli- 
blement ces témoignages de son affection pour eux. S[a] M[ajesté] 
ferait expliquer à l’assemblée ses dispositions soit en termes géné- 
raux, soit dans tout le détail, afin de les y faire autoriser dans la 
forme la plus authentique. Dans cette vue, si le Roi prenait le parti 
d’exposer tout le détail et de faire présenter la loi toute dressée 
pour la régence et le conseil, il ne faudrait pas que cette loi fût 
simplement reçue par acclamations; on ne s’y porterait que trop 
volontiers dans l’esprit dont sont animés tous les Français dont le 
zèle et la fidélité semblent aujourd’hui redoublés encore à l’occasion 
du triste état où l’on se trouve et du funeste avenir qu’on envisage 
si le Roi ne le prévient, mais il vaudrait bien mieux que tout ne se 
fit que par délibérations sérieuses, solides et réitérées. Peut-étre 
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même serait-il encore plus sûr, que sans proposer aux États la loi 
toute dressée, le Roi se contentat de déclarer en général le dessein 
qu’il aurait de chercher les plus efficaces moyens et remèdes contre 
les maux qu’on pourrait craindre par la suite : après quoi il lais- 
serait aux trois corps le soin de lui proposer comme d’eux-mêmes 
leurs vues. Bien entendu qu’on saurait en particulier leur inspirer 
ce qu’ils devraient demander et le succès de ces inspirations serait 
d’autant plus infaillible qu’outre l’autorité présente du Roï, que 
tant de raisons ont mise au plus haut point, l’intérêt commun ne 
pourrait suggérer rien de si favorable que les dispositions mêmes 
de la loi, préparée d’avance par la seule prévoyance de Sa Majesté. 

Après que la loi conçue pour les temps de minorité aurait été 
demandée au Roi par les Etats G[énéraux], S[a] Mfajesté] parais- 
sant l’accorder aux vœux de tous les ordres de son Royaume, 
quelle solennité pourrait être plus capable d’en assurer l’exé- 
cution !; cependant il pourrait encore être bon, qu'avant de sépa- 
rer les États S[a] Mfajesté] vint à la dernière séance pour y recevoir 
les serments les plus sacrés sur l’observation d’une ordonnance qui 
ne saurait être trop inviolable. H serait même utile de tirer du Greffe 
de cette assemblée, autant d’expéditions des délibérations qu’il en 
faudrait pour les différents Parlements où tout serait enregistré 
avec l’ordonnance, et l’on pourrait encore faire prêter de pareils 
serments?. L’heureux exemple de la fidélité des Espagnols à 
l’égard de Philippe V prouve assez que ces serments ne sont pas 
indifférents et l’on ne craint point de répéter que dans des cir- 
constances telles que celles où nous sommes, il ne faut rien négliger 
de ce qui peut rendre plus authentique tout ce que le Roi propose. 

Mais ce qui consommerait toute authenticité et ce qui assurerait 
encore plus indubitablement l’exécution des volontés de Sa Majesté, 
ce serait qu’il voulût bien lui-même assembler quelques fois le 
conseil, l’honorer de sa présence, lui communiquer quelque portion 
de son esprit, le former sous ses yeux et lui faire prendre devant lui 
la règle et la solidité que S[a] Mfajesté] voudrait qu’il eût après 
Elle. 

Ainsi faisant, en ces trois différentes manières, plus qu'aucun 
des rois ses prédécesseurs n’a jamais fait, prenant d’abord dans 
chacune des dispositions de la loi, dans la formation anticipée du 
gouvernement et dans l’établissement stable du conseil les précau- 
tions trop malheureusement omises jusqu'ici, joignant ensuite à 


1. Première rédaction biffée : « c’est sans doute la solennité la plus capable d’en 
assurer l'exécution ». 

2. Adjonction en marge : « nous en avons des exemples chez nous dans les siècles 
passés en pareil cas ». 
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des ordonnances si respectables en elles-mêmes l’acceptation des 
peuples dans la forme la plus solennelle et la plus authentique; enfin 
n’attendant pas pour ce grand dessein la fin de sa vie, mais ayant 
encore, grace 4 Dieu, beaucoup plus d’années a vivre qu’il n’en 
faut pour consommer son ouvrage et pour y donner tous les jours 
une nouvelle solidité, qui oserait craindre que tout cela n’efit pas 
son effet dans le temps de sa destination? Et qui est-ce qui, déja 
comblant la personne et le régne du Roi de bénédictions, ne se 
regarderait pas par avance comme dans la jouissance de la sûreté et 
du calme, que S[a] M[ajesté] aurait préparée pour jamais à sa propre 
Famille Royale, et à tous les peuples qui lui sont soumis? 


Malgré l’étendue de ce mémoire, on ne peut se dispenser d’y 
mettre trois nouvelles réflexions qui paraissent très importantes 
et qui ne laisseront pas d’être courtes. 

La première, que pour achever de gagner tous les cœurs, et pour 
intéresser même chaque particulier dans l’exécution d’un si grand 
projet, il serait bien avantageux d'établir dans le même Edit du 
Gouvernement de la Minorité la sûreté du payement des rentes sur 
la ville, des augmentations de gages, etc. C’est ce qui ne saurait se 
mieux faire que par le concours des États généraux; c’est en même 
temps ce qui doit être particulièrement concerté avec M. le contrô- 
leur général, plus en état que personne de fournir sur cela les plus 
justes idées; et c’est aussi à quoi l’on n’ajoutera rien que le désir de 
voir donner la même assurance pour tous les dons, pensions, grati- 
fications, brevets de retenue ou de survivance : en un mot pour 
toutes les autres grâces que S[a] Mfajesté] a accordées, et qui lui 
paraitraient imparfaites si elles n’étaient pas durables. 

Une seconde réflexion dont le Roi pourrait faire usage dès à 
présent, c’est de nommer le gouverneur et les principaux officiers de 
M. le Dauphin sans le tirer néanmoins des mains des femmes s’il 
ne le juge pas encore d’un âge assez avancé; le choix de ces officiers 
aurait dès à présent un heureux effet et d’ailleurs le gouverneur 
doit être nécessairement du conseil. 

La dernière réflexion que le Roi pourrait se proposer pour toute 
la suite de sa vie, c’est de remplir toutes les charges, et d’accorder 
toutes les graces qu’il pourra, méme par avance, et comme préma- 
turément, soit par survivance, coadjutorerie, etc., afin d’en laisser 
d’autant moins au régent ou au conseil, et de diminuer leur auto- 
rité, qui ne sera toujours que trop grande. 


Dans ce mémoire on a mis en peu de mots divers articles qui 
demanderaient d’étre traités plus au long; mais il y en a un entre 
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tous les autres sur lequel on ne saurait entrer en trop de détail, non 
seulement parce que c’est d’où dépend l’expédition des affaires, 
mais encore parce que pour y mettre un parfait arrangement, il 
faut être aussi instruit que Sa Majesté l’est sur les différentes 
matiéres qui peuvent se présenter dans le Gouvernement d’un 
grand Royaume. Cet article est celui où l’on a proposé de former 
de petits conseils ou bureaux, ou assemblées particuliéres, pour 
préparer la plupart des affaires, avant de les discuter dans le conseil 
de régence. 

La nécessité d’établir ces maniéres de bureaux se fait sentir dés 
qu’on pense à la difficulté ou plutôt à l’impossibilité de bien 
entendre et de décider promptement une multitude de différentes 
choses non préparées, dans un conseil de vingt personnes. Présen- 
tement tout marche sans embarras, l’habileté et l’expérience du Roi 
lui font entendre à demi mot et rendent ses décisions aussi sages 
que promptes. Avant que de lui parler chacun de ses ministres ne 
manque jamais de s’instruire, et le respect qu’ils ont tous pour ses 
lumières autant que pour son autorité, termine en un quart d’heure 
ce qui consommerait le temps entier de plusieurs conseils de 
régence. Pour suppléer autant qu’il est possible à ce qui manquera 
en ce genre sous une régence, il est évident qu’on ne peut donner 
trop de soin à faire en sorte que pour lors, les affaires soient par- 
faitement entendues suivant leurs propres principes, dans leurs 
véritables circonstances, et pour leurs différentes conséquences, 
avant qu'il s’agisse de les proposer à la décision dans le conseil de 
régence; et c’est à quoi serviront ces bureaux particuliers, où, avec 
plus de loisir et moins de personnes on pourrait discuter les choses 
plus à fond. | 

La nécessité de ces bureaux ainsi établie, il n’est pas malaisé d’en 
régler la forme. Il faudra les multiplier suivant la diversité des 
affaires, et les composer de ceux du conseil de régence qui seront 
plus particulièrement attachés à chacune de ces différentes affaires. 
Dans le bureau pour les affaires de la guerre par exemple, où le 
secrétaire d’Etat de la guerre serait chargé du rapport de tout ce 
qui se présentera, ce rapport se ferait en présence du connétable, 
s’il y en a un, de quelqu’un des princes, des maréchaux de France 
et des autres qu’il plaira de choisir; sur son rapport, chacun pro- 
poserait ses réflexions, ses difficultés, ses expédients, ses nouvelles 
vues : ensuite de quoi on conviendrait du résultat d’un ou de plu- 
sieurs avis que le Secrétaire d’État rapporterait le lendemain au 
conseil de régence, où les commissaires de ce bureau opinant les 
premiers, 1ls pourraient ajouter ce qui lui serait échappé. Par ce 
moyen le reste des conseillers de régence serait en état d’opiner en 
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plus grande connaissance de cause, et en moins de paroles. Pour 
plus d’éclaircissement encore dans les affaires importantes, on 
pourrait, outre les conseillers de régence marqués pour chaque 
bureau, y faire assister d’autres personnages des plus capables 
chacun dans leur genre, à qui l’on ne donnerait que le nom de 
consulteur, et qui n’entrant point en effet dans le conseil de régence, 
ne serviraient qu’à l’éclaircissement plus entier de chaque matière. 
En formant ainsi ces bureaux particuliers, leur établissement 
deviendrait aussi facile qu’il a paru d’abord nécessaire. 

A Végard de la distribution de ces bureaux par matières et du 
choix des conseillers de régence qui en seraient les commissaires, ou 
des consulteurs qu’on y pourrait appeler, on ne s’embarrassera 
point ici de l’ordre de préséance que ces différents bureaux pour- 
raient avoir entre eux par rapport a la dignité des affaires de leur 
attribution, car tout est indifférent. Il n’est point ici question de 
cérémonial, tout est égal et également soumis au conseil de régence. 

On doit cependant ici avant tout, faire quelques réflexions pré- 
liminaires pour l’ordre général des différents bureaux. La première 
est que le chancelier, le contrôleur général et M. de Beauvillier 1 
doivent être de tous, l’un à cause de sa qualité de chef de tous les 
conseils du Roi dont il signe tous les arrêts, sans quoi ils ne seraient 
point arrêts; l’autre à cause de la liaison de la finance avec toutes 
les autres affaires, surtout dans l’état malheureux où est réduit le 
Royaume; et le dernier à cause de la distinction personnelle que 
méritent son zèle, sa capacité et son expérience. C’est sur ce prin- 
cipe que dans la distribution qu’on va marquer des différents 
commissaires pour chaque bureau, on ne mettra dans aucun leurs 
trois noms qui seront supposés partout. Une seconde réflexion 
c'est que ces bureaux se tiendront chez celui des commissaires 
qui dans le conseil de régence aura le rang au-dessus des autres 
commissaires du même bureau, et que si par maladie, absence ou 
autre empéchement, il ne pouvait assembler chez lui le Bureau, il 
se tiendrait chez le commissaire qui le suivrait immédiatement; et 
en pareil cas sur le second commissaire, l’assemblée se tiendrait 
chez le troisième; et ainsi des autres, toujours suivant l’ordre du 
tableau. 

Une troisième réflexion, liée naturellement à cette seconde, c’est 


1. Paul, duc de Beauvillier (1648-1714), nommé grâce à la protection de Mme de 
Maintenon chef du conseil des finances en 1685, fut successivement gouverneur du 
duc de Bourgogne (1689) du duc d’Anjou (1690) et du duc de Berry (1693). Entré, 
au conseil d’État en 1691, avec le titre de ministre d’État, il fut nommé, le 2 août 1714 
moins d’un mois avant sa mort, chef du conseil de régence qu’avait fini par cons- 
tituer Louis XIV in extremis. 
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que pour éviter toutes querelles de préséance, il faudrait n’appeler 
pour consulteur, non plus que pour conseiller de la régence, aucun 
cardinaux toujours trop jaloux et par conséquent trop embar- 
rassants sur le rang. A l’égard des autres consulteurs, l’habileté, la 
droiture et la réputation sont les titres essentiels. Ils pourront étre 
pris de tous ordres; mais il peut étre mis en question si on laissera 
leur choix au chef seul, ou à tous les commissaires du bureau, ou 
même au conseil entier de la régence. Mais si cette quatrième 
réflexion laisse ce choix en balance, on en joindra une dernière sur 
laquelle il n’y a nul doute : c’est que rien ne doit être décidé dans 
ces bureaux, et que tout doit s’y réduire à éclaircir les affaires et à 
les préparer pour faire rapport au conseil de régence, de qui seul 
doivent dépendre les décisions. 

Ces principes supposés, on peut dire qu’on croit devoir former 
huit différents bureaux : 

Pour les affaires de la guerre; 

Pour les affaires étrangères; 

Pour les provinces et dedans du Royaume; 

Pour les finances; 

Pour la marine; 

Pour le commerce; 

Pour la justice; 

Pour les affaires ecclésiastiques. 

Il faut présentement marquer en gros la nature des principales 
affaires attribuées à chacun de ces huit bureaux, avec les noms des 
commissaires et des consulteurs, ce qui ne formera qu’une espèce 
de table, qu’il sera aisé de changer, selon que Sa Majesté le jugera 
plus à propos. . 

Mais avant que de passer à ce détail, on aurait fort souhaité 
de prévenir une objection sur tout cet arrangement. Car la diffi- 
culté de garder le secret parmi tant de personnes appelées aux 
affaires [est grande]. On a cherché sur cela toutes sortes d’expé- 
dients mais il ne s’en est présenté aucun qui ne fût combattu par 
des inconvénients sans nombre. Et tout ce qu’on peut dire, outre 
l'exemple des républiques, où le secret ne laisse pas d’être observé 
malgré la multitude de ceux qui gouvernent, c’est que ce sera un 
mal nécessaire dans le cas d’un conseil de régence, et le moindre 
des maux que nous aurons à déplorer si jamais la Providence nous 
réduit à cet état ł. 


1. La fin du mémoire est consacrée à exposer le détail des affaires dont chaque 
bureau aurait à s'occuper. 


TROIS LETTRES INEDITES 
DE VOLTAIRE : 
SUR DES RENTES VIAGÈRES A MANNHEIM 


Charles Théodore, Prince-électeur du Palatinat, occupait.une place 
importante dans les relations de Voltaire avec les princes allemands. 
En août 1753, après l’incident de Francfort, Voltaire trouva pour un 
certain temps un refuge agréable dans la résidence d’été du Prince- 


+ 


électeur à Schwetzingen 1. Ce Prince-électeur, passionné d’art et de 
lettres espéra longtemps pouvoir attirer Voltaire à sa cour ?. 
Pendant le gouvernement de Charles Théodore à Mannheim (1746 
à 1777) $ cette cour devint, avec son théâtre, son opéra et son orchestre 
(Stamitz et l’école de Mannheim), son académie des beaux arts (Ver- 
schaffelt) et ses collections d’art et d’archéologie un centre culturel en 
Allemagne du Sud *. La fondation de l’Académie électorale des Sciences 
et Belles Lettres en 1763 porta bientôt ses fruits; J.D. Schoepflin, son 
organisateur et président honoraire, créa dans la classe des belles lettres 
un centre de recherche historique sur le modèle de l’Académie des 


1. Voir éd. Besterman définitive de la Correspondance, vol. XIV, p. 194 et suiv. 

2. Voltaire à Mme Denis, 3 sept. 1753, 9 janv. 1754, 7 mai 1754 (Best. D. 5500, 
5621, 5804). Les relations de Voltaire avec la cour électorale de Mannheim n’ont pas 
encore été étudiées en détail. Il existe seulement les articles suivants : Eberhard 
Gothein, « Briefe Voltaires an den kurpfälzischen Minister Baron von Beckers », 
Zeitschrift fiir die Geschichte des Oberrheins, N. F. 2 (1887) p. 273-287. (Ces lettres 
sont incorporées à 1’édition de Besterman); Albert Becker, « Ein unbekanntes Gedicht 
Voltaires aus der Pfalz », Pfalzisches Museum, 48 (1931) p. 252: Albert Becker, 
« Voltaire, Mannheim und Zweibriicken », Mannheimer Geschichtsblatter, 36 (1935) 
p. 210-214. Une biographie moderne de Charles Théodore manque toujours. 

3. En 1777 il succéda à son cousin bavarois comme Prince-électeur de la Bavière 
et prit Munich pour nouvelle résidence. 

4. Voir Friedrich Walter, Mannheim in Geschichte und Gegenwart, vol. 1, Mannheim 
1907; Josef August Beringer, Kurpfalzische Kunst und Kultur im 18. Jahrhundert, 
Freiburg 1907; Franz Schnabel, « Die kulturelle Bedeutung der Carl-Theodor-Zeit », 
Mannheimer Geschichtsblatter, 25 (1924) p. 236-252; Wolfgang Wegner, Kurfürst Karl 
Theodor als Kunstsammler, Mannheim 1960; Manfred Schlenke, « Von der Residenz 
zur Universitat. Das kurpfalzische Schloss und die Mannheimer Hochschule in 
Vergangenheit und Gegenwart », Mitteilungen der Gesellschaft der Freunde der 
Universität Mannheim, 20 (1971), p. 1-19. Sur l’arrière plan social de la cour palatine, 
voir le livre de Jürgen Freiherr von Krüdener, Die Rolle des Hofes im Absolutismus. 
Stuttgart 1973. 
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Inscriptions et Belles Lettres de Paris+. La classe météorologique de 
cette académie, créée en 1780, avait établi un important réseau d’obser- 
vation qui couvrait toute l’Europe et le nord de l’Amérique ?. En 1754 
Charles Théodore engagea Pierre Rousseau comme correspondant 
et agent littéraire à Paris. L’éditeur du Journal encyclopédique pensa 
d’abord faire imprimer ce journal progressiste à Mannheim 3. Le jésuite 
français François Joseph Terrasse Desbillons (1711-1789), éditeur et 
imitateur d’Esope, trouva à la cour électorale un asile. I laissa à sa 
mort une importante bibliothèque avec des éditions rares des 17° et 
18° siècles 4. 

Charles Théodore entretint une correspondance régulière avec 
Voltaire. De temps à autre ce dernier exprimait l’intention de vendre ses 
collections de physique au Prince-électeur 5. En 1758 il céda finalement 
aux invitations réitérées de Charles Théodore, et l’été de cette année-là 
il fit un deuxième séjour à Schwetzingen : un séjour prévu pour l’année 
1759 ne fut pas réalisé. A cette époque, la cour électorale avait encore 
une bonne troupe de théâtre française, qui joua plusieurs fois des pièces 
de Voltaire $. Grâce à l’intervention de Voltaire, son ancien secrétaire 
Alessandro Collini fut engagé en 1760 à la cour palatine et devint, 
trois ans plus tard, un important membre de la classe des sciences de 
l'académie électorale ?. Voltaire, pour sa part, devint membre d’honneur 
de cette institution à partir de 1764 8. 

Il est vrai que les relations qu’entretenait Voltaire avec la cour palatine 
ne se limitaient pas à des intérêts purement littéraires, artistiques et 
scientifiques. Voltaire était aussi un bon homme d’affaires. Dès sa 
première visite il plaça chez le Prince-électeur une rente viagère de 


1. Peter Fuchs, Palatinatus Illustratus. Die historische Forschung an der kurpfäl- 
zischen Akademie der Wissenschaften, Mannheim, 1963; Andreas Kraus, Vernunft 
und Geschichte. Die Bedeutung der deutschen Akademien fiir die Entwicklung der 
Geschichtswissenschaft im späten 18. Jahrhundert, Freiburg 1963, p. 279 et suiv, 
Sur Jean Daniel Schoepfiin (1694-1771), professeur d’histoire à l’université de 
Strasbourg, membre de plusieurs académies européennes, historiographe du roi et 
diplomate, voir mon article, « J.-D. Schôpflins Wirken und Werk. Eine Bestand- 
saufnahme anlässlich seines 200. Todestages », Zeitschrift für die Geschichte des 
Oberrheins, 119 (1971) p. 281-321, et, prochainement, ma thése sur : Universitat, 
Geschichtswissenschaft und Diplomatie im Zeitalter der Aufkldrung : Johann Daniel 
Schöpflin (1694-1771). 

2. A. Kistner, Die Pflege der Naturwissenschaften in Mannheim in der Zeit Karl 
Theodors, Mannheim 1930, p. 95 et suiv. 

3. Gustave Charlier/Roland Mortier, Le journal encyclopédique (1756-1793) 
Bruxelles, 1952, p. 13, 23. ; 

4. Une bibliothèque de 14000 volumes environ. Voir M. Oeser, Städtische 
ae Mannheim. Kleiner Führer durch die Bibliothek Desbillons, Mann- 

eim, 1926. 

5. Lettres à Mme Denis, 11 et 12 avril 1754 (Best. D. 5766 et 5767). 

a Je Lafue, La vie quotidienne des cours d’ Allemagne au 18° siècle, Paris 1963, 
p. 142-152. 

7. Kistner, ouvr. cit., p. 114 et suiv. 

8. Peter Fuchs, ouvr. cit., p. 568. Fuchs prétend (p. 69-72) que c’est Voltaire qui, 
au cours de son séjour de 1758, aurait suggéré au Prince-électeur dé créer une aca- 
démie. Je montrerai dans ma thèse que ce point de vue n’est pas soutenable. 
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40 000 livres }. En 1757 il se tourna encore une fois vers Charles Théodore 
pour placer une nouvelle rente viagère de 130 000 livres pour lui et sa 
niéce, Madame Denis. La correspondance entre Voltaire et le ministre 
palatin von Beckers sur les modalités et le réglement de cette affaire 
a été publiée par E. Gothein; ces textes, non consultés par Kosminski, 
apportent une correction à certaines de ses indications 2. 

Au printemps 1759, alors que von Beckers séjournait à Paris pour 
une mission diplomatique, il semble que le versement de la rente se soit 
arrêté. Grâce à son intervention auprès de von Beckers, Voltaire obtient 
que les versements reprennent. Les trois lettres, reproduites ci-dessous 
relatent cette intervention 3. 
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1. Voltaire au baron Heinrich Anton von Beckers * 


Monsieur au chateau de Tournay par 
geneve pays de Gex 
16 mars 1759 


quoyque vous ayez bien des occupations je suis pourtant obligé 
de vous importuner. Vous verrez par le mémoire cy joint le tort 
qu’on me fait dans votre absence de manheim. J’envoye a manheim 
pareil mémoire a mr pebDdhoir 5. C’est ainsi que signe celuy qui 
m'ecrit sans me donner d’autre enseignement. Je suis persuadé 
monsieur qu’un mot de votre excellence mettra fin a touttes ces 
difficultez. J’attends tous de votre équité, de vos promesses, de 
celles de son Altesse Electorale et de la bonté dont vous m’hono- 
rez. Vous verrez, Monsieur, par mon mémoire très exact et très 


1. Léon Kosminski, Voltaire financier, Paris, 1929, p. 205. 

2. Gothein, art. cit., édite 13 lettres du 11 mai 1757 au 17 mars 1759; Kosminski, 
ouvr. cit., p. 205, écrit que le placement aurait eu lieu en 1758 lorsque Voltaire se 
trouvait 4 Schwetzingen. Voir aussi Best. D. 7265, 7309, 7311 et 7312. 

3. Le baron de Beckers (1697-1790) était au service du Prince-électeur depuis 1742. 
Les manuscrits des lettres suivantes se trouvent au Geheimes Staatsarchiv Miinchen, 
Kasten schwarz 6347/1. Je remercie vivement M. le Oberstaatsarchivrat Dr. Hans 
Puchta de m’avoir signalé l’existence de ces lettres. On les ajoutera aux nombreuses 
lettres inédites de Voltaire découvertes au cours des derniéres années. Voir Jochen 
Schlobach, « Lettres inédites de Voltaire dans la Correspondance littéraire », Studi 
Francesi, 42 (1970) p. 418-450; Charles Fleischhauer, « Quelques additions a la cor- 
respondance de Voltaire », Modern Language Notes, 86 (1971) p. 555-562; Claude 
Lauriol, « Quelques additions 4 la correspondance de Voltaire », dans : Jacques 
Proust, Recherches nouvelles sur quelques écrivains des lumiéres, Genéve 1972 p. 
39-60; sans oublier les lettres déjà publiées dans Dix-huitième Siècle, n° 6 (1974). 

4, Lettre originale. Cette lettre est suivie d’un mémoire concernant ses placements. 
Le texte de ce mémoire est publié d’après la copie des archives de Karlsruhe dans 
Besterman (D. 8196),sous le titre « Voltaire to the Palatine department of finance ». 

5. Transcription chiffrée du nom d’un personnage, non identifié, de la cour pala- 
tine. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE Vin (1976) 2i. 
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detaillé que le temps se consume en frais, et que chaque moment 
accumule les interets que les baiiquiers exigent. Votre Excellénce 
est occupée de plus grandés affaires dans les quelles je luy souhaitte 
tous le succez qui a toujours sécondé vos négociations. Pour moy, 
je suis sur du succez de la petite prière que jé vous fais. Et j'espere 
vous en venir remercier a Schwetzingen au milieu de l’été. Je 
conserveray toutte ma vie les sentiments respectueux d’attachement 
et de reconnaissance avec lesquels j'ay l’honneur d’etre 

Monsieur 

de votre Excellence 

le tres humble et tres obeissant serviteur 

Voltaire 


2. Voltaire au baron Heinrich Anton von Beckers 1 
Monsieur 


J'apprends dans.le moment que son altesse Electorale m’a rendu 
justice et qu’elle a ordonné avec sa générosité ordinaire que je 
fusse payé sans aucuns frais. C’est une obligation que j’ay a votre 
Excellence. C’est l’acomplissement de ses promesses. Je luy sou- 
haitte dans son séjour a Paris autant de succez qu’elle a pour moy de 
bonté. Je luy fais mille excuses de tant de petites importunitez pour 
une bagatelle. Je la prie de recevoir les sentiments de la respec- 
tueuse reconnaissance du Suisse Voltaire 

au chateau de tournay 
8 avril 1759 
Je nay que le temps de plier ce billet. 


3. Voltaire au baron Heinrich Anton von Beckers? 
Monsieur Paris, le 6° May 1759 


Je suppose que vous avez fini heureusement vôtre négociation, 
puisque vous lavez commencée, et soit que vous soyez encor à 
Paris, soit que vous soyez déja de retour à manheim, je prie vôtre 
Excéllence de recevoir mes tres sincères compliments; je vous en 
fais surtout pour la bataille de Bergen °. Le beau pais du Palatinat 
ne sera pas cette fois cy exposé à des incursions, et il y aura encor 
plus de guaité à Shwetzingen que l’année passée; je me flatte que 
j’aurai l’honneur de vous ÿ voir dans deux mois et dé vous y renou- 
veller mes tendres remerciements pour toutes vos bontés. 


1. Lettre originale. 

2. Copie, sans signature. 

3. Victoire du maréchal de Broglie ét dé Ses alliés contre l’armée prussienhe, 
en avril 1759, à Bergen, près de Hanau. 


D’ALEMBERT, 
LE TRAITEMENT DE LA RAGE 
ET LA SOCIETE ROYALE DE MEDECINE 


CINQ LETTRES INEDITES 


Les archives de la Société royale de Médecine ! (en abrégé S. R. M.) 
conservées à la Bibliothèque de l’Académie nationale de Médecine 
réservent des surprises au chercheur. C’est ainsi qu’en prospectant 
récemment ce fonds ? j’ai trouvé cing lettres inédites de d’Alembert 
dont quatre concernent un sujet inattendu pour lui, à savoir le traite- 
ment de la rage. Avant d’en donner le texte ainsi que celui d’une cinquiè- 
me lettre d’une portée beaucoup plus générale, il convient de rappeler 
brièvement le contexte dans lequel il les écrivit. 

Comme le fait remarquer à juste titre un éminent historien de la 
Médecine 5, un grand nombre de livres, brochures et articles traitant 
de la rage furent publiés dans la seconde moitié du 18e siècle et, selon 
lui, leur qualité est inversement proportionnelle à leur quantité. En 
effet, on ignorait alors presque tout de l’étiologie exacte de cette terrible 
maladie et la thérapeutique préconisée était totalement inefficace. Celle-ci 
comprenait un grand nombre de remèdes d’origine chimique, minérale, 
végétale ou animale *. On sait de nos jours que si l’on peut prévenir 


1. Pour l’histoire de la S. R, M., voir : Histoire et Mémoires de la Société royale 
de Médecine, Tomes I à X, Paris, 1776-1789; P. Delaunay, Le monde médical parisien 
au 18¢ siècle, Paris, 1906, p. 308-330; J. Meyer, « L’enquéte de l’Académie [sic] de 
Médecine sur les épidémies, 1774-1794 » dans : Médecins, Climat et Epidémies ala 
fin du 18¢ siécle, Paris-La Haye 1972, p. 9-20; M.-J. Imbault-Huart, L’ Ecole pratique 
de eon de Paris de 1750 à 1822, Thèse Doct. Lettres Paris 1973, Lille 1975, 
p. 118-120. 

2. Je remercie Madame Nicole-Genty, Conservateur de la Bibliothéque de 
l’Académie Nationale de Médecine pour son aimable accueil et pour l’autorisation 
de publier ces documents. 

3. E.-A. Ackerknecht, « Zur Geschichte der Tollwut » Schweiz. Med. Woch., 96, 
1966, p. 746-748. 

4. Voir mes articles antérieurs : « Some remarks on the history of rabies », Proc. 
23rd Int. Cong. Hist. Med. (London 1972), Vol. Il, 1974, p. 1252-1257; « Boissier de 
Sauvages et la rage », Hist. Sc. Mêd. 7, 1973, p. 381-386; « Materia medica anti- 
rabica », Revue Hist. Pharm., XXII, n° 226, 1975, p. 523-527. 
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la rage par la vaccination pratiquée à temps, il est impossible de la 
guérir une fois qu’elle s’est déclarée. 

Dès sa fondation, en 1776, la S. R. M. (qui s’appela au début « Société 
de correspondance royale ») s’occupa activement de la prévention de 
la rage et des remèdes censés la guérir comme en témoignent les pièces 
manuscrites du carton 119 de ses archives et la totalité du Tome VI 
(1783, 2° partie) des Histoire et Mémoires S. R. M. 1. On y trouve le 
texte de plusieurs mémoires sur la question envoyés au commissaire 
général (puis, à partir de 1778, secrétaire perpétuel) de la Société qui 
était Vicq d’Azyr. En effet, en 1776, Lenoir, lieutenant-général de la 
police du royaume et associé libre de la S. R. M. remit une somme de 
1200 livres destinée à celui qui déterminerait le meilleur traitement de 
la rage qui faisait alors de nombreuses victimes (morsures de chiens, 
chats et loups enragés). 

Parmi ces mémoires, il convient de mentionner tout particulièrement 
les Recherches sur la rage de C. L. F. Andry ? lues à la séance de la 
S. R. M. du 13 décembre 1777 et publiées dans ses Mémoires. On y 
trouve une bonne description des symptômes rabiques suivie de la 
longue énumération des traitements alors utilisés. Parmi ceux-ci il 
y en a un assez curieux qui consistait en l’usage d’insectes vésicants 
(Coléoptères méloïdes : méloés et cantharides), soit appliqués sur les 
morsures faites par les animaux enragés, soit absorbés par voie digestive. 
Ce traitement était pratiqué avec l’intention d'éliminer le « virus » 
(terme utilisé alors dans le sens de poison) de la rage, soit par voie 
cutanée, soit par voie rénale. Il était en fait totalement inefficace et même 
dangereux en raison des hématuries provoquées par la cantharidine. 
Cette utilisation fort ancienne * des Coléoptéres vésicants contre la rage 
fut conseillée par divers auteurs que cite Andry. Elle venait d’ailleurs 
d’être remise en honneur par une ordonnance du roi de Prusse Frédéric II 
qui avait obtenu ce remède considéré comme « secret » d’un paysan de 
Silésie 5, Les circonstances dans lesquelles fut promulguée cette ordon- 
nance et les modalités de préparation et d’utilisation du remède furent 
publiées dans la Gazette Littéraire de Berlin, feuille DCCIV du 22 
septembre 1777 dont Andry donne un important extrait. Il rappelle 


1. J.-P. Peter mentionne ces sources dans son article : « Malades et maladies à la 
fin du 18e siècle », Médecins, Climat. Ouvr. cit., p. 159. 

2. Sur Charles-Louis-François Andry (1741-1829), neveu de Nicolas Andry 
( eines doyen de la Faculté de Médecine de Paris, voir P. Delaunay, ouvr. cit., 
p. , 1. }. 

3. Mém. Soc. Roy. Méd. ï (1776), 1779, p. 104-160; II (1777-1778), 1780, p. 456- 
570. Une version abrégée du mémoire a paru sous le même titre en 1 vol. (Paris, 1778, 
99 p.) qui fut réédité avec des additions en 1779 et 1780. 

4. Elle remonterait à Avicenne. Voir R. Marie, Contribution à l’histoire des insectes 
en Thérapeutique, Cahors 1955, p. 56-57. 

5. Voir à ce sujet : G.-L. Mamlock, Friedrichs des Grossen Korrespondenz mit 
Aerzten, Stuttgart 1907, p. 127-131; H.-O. Münsterer, « Die Tollwutbehandlung 
unter Friedrich dem Grossen », Med. Monatschft. 10, 1956, p. 191-195; K. Ulshôfer, 
« Wider den tollen Hundbiss, zur Toliwutbekämpfung im 18. Jahrhundert », Med. 
Klin. 60, 1965, p. 2152-2155. 
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que les insectes étaient conservés dans du miel pour constituer un élec- 
tuaire auquel étaient ajoutées diverses substances typiques de la poly- 
pharmacie de l’époque (thériaque, bois d’ébéne, serpentaire, limaille 
de plomb etc.). Les doses à absorber étaient calculées en fonction de 
l’âge et du sexe des malades. 

C’est 4 propos de cette curieuse thérapeutique de Ja rage que 
d’Alembert va entrer en scéne. On sait que ce dernier a toujours mani- 
festé un certain intérét pour la médecine qu’il n’a cependant pas étudiée, 
comme on l’a quelquefois supposé 1. Cet intérêt s’est surtout manifesté 
dans ses études sur l’application du calcul des probabilités à la question 
de l’inoculation contre la variole 2. Et comme l’atteste une des lettres 
publiées ici, il suivait et encourageait les travaux de la S. R. M., dont 
un des buts était l'essai de divers remèdes 3. On connaît par ailleurs 
ses relations cordiales et suivies avec Frédéric II de Prusse qui expliquent 
son intervention auprès de lui pour obtenir un échantillon du remède 
qu’il venait de remettre en honneur dans son royaume. 

Voici donc le texte des quatre lettres (I à IV) relatives à cette question: 
elles sont toutes datées de 1777 (octobre-novembre) ¢. 


I 


Cette lettre est adressée à un correspondant non identifié car l’adresse 
n’est pas conservée. Il est très possible qu’il s’agisse de Vicq d’Azyr 
qui recevait la plus grande partie de la correspondance adressée à la 
S. R. M. 


à Paris ce 17 octobre 1777 
séance du 21 8bre 1777 5 
N° 16 
Monsieur 
Je reçus hier au soir la réponse du Roi de Prusse en date du 5 de 
ce mois ê, et je ne perds pas un moment pour avoir l’honneur de 
vous en faire part. Ce Prince m’écrit : « J’en viens au remède que 


1. Michaut, « D’Alembert a-t-il fait des études médicales? » Chron. Méd. 9e année, 
1902, p. 82-84 (réponse à une question posée par P. Berner, ibid., p. 57). 

2. D’Alembert, Opuscules mathématiques... II, 1761, p. 26-95; Mélanges de 
Littérature, V, 1767, p. 306-430; Opus. math., XV, 1768, p. 92-105. 

3. P. Julien, « la Société Royale de Médecine de Paris et les essais de remèdes 
contre maladies et épidémies dans le dernier quart du 18e siècle », Acta Congr. Int. 
Hist. Pharm. (Prague 1971) dans : Ver. Int. Ges. Gesch. Pharm., 38, 1972, p. 173-182. 

4. Les lettres I, III, IV se trouvent dans le carton 119 des archives de la S. R. M.; 
les lettres II et V sont reliées dans un recueil de celles adressées à la S. R. M. et 
portent la cote Ms. 33, ffos 42-43. 

5. Cette ligne ainsi que le numéro indiqué en dessous sont de la main de Vicq 
d’Azyr. Nous avons respecté ici l’orthographe et la ponctuation de d’Alembert, 
nous bornant à rétablir l’accentuation souvent absente. 

6. Il va être plus loin question de cette lettre de Frédéric II. 
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vous demandez. Vous recevrez ci-joint toutes les explications que 
vous désirez, et même une petite dose de cette préparation. La 
chose est certaine. L’inventeur a opéré des cures merveilleuses + 
dont il y a des milliers de témoins. » Je n’ai point reçu la dose dont 
ce Prince me parle; j’imagine qu’elle me sera apportée ces jours-ci 
par Mr Grimm 2 qui vient de Berlin et qui est chargé par le Roi 
d’autre chose pour moi. Dès que je laurai, je me haterai, Monsieur, 
de vous en faire part. 

Voici ce que me mande en même temps le secrétaire ë du Roi de 
Prusse : « Je vous envoie la traduction exacte du reméde; j’y joins 
la description de l’insecte; il doit être connu chez vous puisque 
Geoffroi 4 en parle. On ne trouve cet insecte qu’au mois de mai. 
J'en ai fait demander de séchés; si on en trouve, vous les recevrez; 
sinon, j’enverrai un petit pot du remède préparé. Ce que j’en ai 
appris depuis sa publication, c’est qu’un homme mordu par un 
chat enragé, a été bien guéri. Si vous voulez plus d’éclaircissemens, 
je suis à portée d’un chirurgien général major ÿ, qui prépare le 
remède: il désireroit avoir celui que votre Roi® a fait publier, 
envoyez-moi l’écrit sur ce remède; je doute que le nôtre opère 
quand le malade est parvenu au point d’avoir l’eau en horreur 7; 
il doit être pris le plutôt (sic) qu’il est possible. Peut-être appren- 
drai-je plus de détails, en ce cas vous les aurez. » Donnez-moi vos 
ordres, Monsieur, et ceux de votre respectable Société pour les 
instructions que vous pouvez désirer encore; et soyez sûr que 
j’exécuterai ces ordres avec tout le zèle que j’ai pour vous obliger, 
pour répondre à la confiance de vos dignes confrères, et pour 
contribuer, autant qu’il est en moi, au bien de l’humanité. 

J'ai l'honneur d’être avec respect, Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur 
d’Alembert 


1. Ilarrivait souvent qu’un animal mordeur ne soit pas enragé ou qu’ayant mordu 
plusieurs fois il n'ait plus de virus rabique. On croyait alors dans de tels cas à l’effi- 
cacité des remèdes. 

2. Friedrich Melchior Grimm (1723-1807). 

3. Heinrich von Catt (1725-1795) nommément cité dans la lettre HI. 

4, Etienne-Louis Geoffroy (1725-1810), naturaliste francais auteur d’une Histoire 
abrégée des insectes qui se trouvent aux environs de Paris (Paris 1762) dont il est 
question ici; il ne faut pas le confondre avec son presqu’homonyme Etienne Geoffroy 
Saint-Hilaire (1772-1844); sur E.-L. Geoffroy cf. ma notice in Dict. Sc. Biogr. V, 
1972, p. 354-355. | 

5. Il s’agit probablement de Cothenius nommément cité dans la lettre III. 

6. Il s'agit de Louis XVI qui régnait depuis 1774; le remède « officiel » était alors 
le mercure pris sous différentes formes. 

7. Un des symptômes de la rage humaine consiste en des spasmes très douloureux 
du pharynx et des muscles œsophagiens empêchant d’avaler des liquides pour 
lesquels le malade éprouve une vive répulsion. Ceci explique le nom d’hydrophobie 
donné jadis à la rage. 
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D’Alembert avait écrit au roi de Prusse le 22 septembre 1777! : 
« Je prends la liberté, Sire, de joindre à cette lettre un mémoire sur 
lequel je demande avec la plus grande insistance à Votre Majesté de 
vouloir bien faire une réponse détaillée. L’objet est si intéressant, que je 
ne doute pas du succès de ma demande. La Société royale de médecine 
établie à Paris et composée de ce qu’il y a dans la Faculté de meilleur 
et de plus instruit, connaissant les bontés dont Votre Majesté m’honore, 
s’est adressée à moi pour présenter ce mémoire à Votre Majesté, et 
pour en obtenir les éclaircissemens qu’elle demande. Je la supplie très 
humblement de vouloir bien donner ses ordres à ce sujet. » Dans sa 
réponse du 5 octobre 1777 dont d’Alembert donne un extrait dans sa 
lettre reproduite ci-dessus, Frédéric II avait ajouté non sans malice, 
en parlant du remède antirabique ? : « Il faudrait en faire prendre au 
parlement d’Angleterre, car il semble que quelque chien enragé l’a 
mordu. » 

À la séance de la S. R. M. du 21 octobre 1777 où fut lue la lettre de 
d’Alembert, fut rédigé un rapport manuscrit conservé dans ses archives 
(carton 119). On trouve dans ce texte anonyme une description détaillée 
des méloés à la suite de laquelle on propose de remercier Mr. Dalambert 
(sic) au nom de la Société et de lui remettre le prospectus du « remède 
publié en France » (le mercure) par de Lassone, premier medecin du roi, 
sous le titre : Méthode éprouvée pour le traïtement de la rage (Paris 1776). 


II 


Lettre non datée par d’Alembert, mais en haut de laquelle Vicq d’Azyr 
a écrit : « séance du 14 9bre 1777, répondu tout de suite » ce qui permet 
de la dater approximativement. Elle est très probablement, comme la 
précédente, adressée à Vicq d’Azyr. 


Monsieur 

On vient de me dire que Mr. l’abbé Gaston, premier aumônier 
de M. le comte d’Artois 3; et Mr. l’Évêque de Bayeux, premier 
aumônier de Mad(am)e la comtesse d'Artois #, désiraient d’avoir 
la recette du remède Prussien pour la rage, Voudriez vous bien la 
leur adresser à Versailles? Vous feriez peut-être bien d’y joindre 
celui de la faculté de Paris. 

On m’a dit aussi qu’un gentilhomme d’auprès de Caen, nommé 
Mr. Le Vaillant Saint Denis, a un fermier qui est actuellement 
attaqué de la rage, ainsi que toute sa famille, Ne pourriez vous 


1. Frédéric II, Œuvres posthumes, VIII, s. 1. 1789 (Correspondance, V, 110). 
2. Ibid., 113. 

3. Le futur Charles X (1757-1836), 

4. Marie-Thérèse de Savoie avait épousé le comte d'Artois en 1773. 
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point écrire 4 quelque médecin de Caen, et leur procurer un prompt 
Secours. 
J’ai l’honneur d’être avec respect, Monsieur, 
Votre très humble et très obéissant serviteur 
d’Alembert 
ce vendredi 


Tit 


Cette lettre datée est adressée 4 Mauduyt de la Varenne, un des premiers 
membres de la S. R. M. 1. 


A Monsieur 
Monsieur Mauduyt 
Docteur régent en la faculté 
de médecine de Paris 
Rue des Ecouffes 
N° 5 séance du 28 9ère 17772 

Rage 

sans réponse 

chose faite 

Monsieur 

Voici ce que le Roi de Prusse me fait l’honneur de m’écrire en 
date du 14 5 de ce mois. 

« J'ai chargé Catt (son secrétaire) de vous informer de tout ce 
qui est relatif au reméde trouvé contre la rage. 

Il n’est pas besoin de permission pour entrer en rapport avec 
notre Académie de médecine; elle répond aux lettres de quiconque 
lui en adresse. » 

Voici maintenant ce que le secrétaire m’écrit : 

« La Société de Médecine pourra correspondre 4 Berlin avec 
M. Cothenius 4 premier médecin du Roi, conseiller privé et membre 
de l’Académie Royale des Sciences; il indiquera dans la suite celui 
des médecins qui entendra le mieux la langue française. M. Cothe- 
nius me marque qu’on a suivi déjà depuis longtemps à Berlin tous 
les objets du mémoire que vous m’avez envoyé; on a déjà donné 


1. Sur ce médecin voir P. Delaunay, ouvr. cit., p. 359, n. 1 et p. LIV. 

2. Cette ligne doit étre de la main du destinataire, tandis que les trois suivantes 
sont très probablement de celle de Vicq d’Azyr. 

3. Dans la Correspondance de Frédéric IT X, p. 113) la lettre est datée du 
11 novembre 1777. 

4. Christian Andreas Cothenius (1708-1789) médecin militaire (Generalfeldstab 
medicus) et conseiller aulique (Hofrat), membre de l’Académie des Sciences de 
Berlin depuis 1750 (d'Alembert l’y avait précédé en 1746). 
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14 vol. in-4° en allemand depuis 1731 jusqu’à l’année 1745. 
M. Moëhsen : médecin très habile sera, je crois, choisi pour faire 
ce que votre Société désire. 

Quant au remède pour la rage, j’ai remis la petite phiole à 
M. Girard Michelet qui doit vous l’avoir envoyée. » Je ne l’ai pas 
reçue, et je commence à craindre qu’elle n’ait été perdue en chemin. 

« On me dit que le remède ne guérit pas quand on a l’horreur 
de l’eau; jusqu’à présent on n’en a pas fait l’essai dans ces Pro- 
vinces; mais je suivrai cette affaire et je vous en rendrai compte; 
les médecins ne veulent décider que d’après leurs expériences; 
j'avois toujours entendu dire que le remède étoit efficace, lors même 
qu’on éprouvoit l’horreur de l’eau; mais il faut plus que des oui- 
dire; soyez tranquille; je ferai faire toutes les recherches sur cet 
important objet. 

Le loth tient ici 240 grains et 2 loth font une once. Voila ce que 
M. Cothenius m’a marqué. » 

Tels sont, Monsieur, les détails que j’ai reçus de Berlin. J’aurai 
soin de vous faire passer tous ceux que je pourrai recevoir encore. 

Je vous fais mes remercimens de votre réponse à ma dernière 
lettre et j’y joins les assurances du respectueux attachement avec 
lequel j’ai l’honneur d’être 


Monsieur 


Votre très humble et très obéissant serviteur 
d’Alembert 
à Paris ce 28 nov. 1777 


La veille (27 novembre 1777) d’Alembert avait écrit à Frédéric H : 
« M. Grimm, à son arrivée à Paris, m’a remis le paquet dont Votre 
Majesté l’avait chargé pour moi. J’ai lu avec avidité l’excellent écrit 
qu’il contenait, et je voulais en faire sur le champ mes très humbles 
remercimens à Votre Majesté » (Frédéric II, Correspondance, V, 118, 
lettre CLXV). 


IV 


Il s’agit d’un court billet du 30 novembre 1777 qui complète la lettre 
précédente. 


1. Johann Kari Wilhelm Mæœhsen (1722-1795). 
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sans réponse séance du 2 Xbre 1 
N° 6 1777 
Je viens enfin, Monsieur, de recevoir la petite boëte qui contient 
vraisemblablement le remède de Prusse, et je me hate de vous len- 
voyer sans l’avoir ouverte. Recevez les assurances de mon respec- 
tueux attachement. 
d’Alembert 
ce dimanche 30 


V 


Cette cinquième lettre de d’Alembert ne concerne plus la tage, mais 
marque tout l'intérêt qu’il portait aux activités de la S. R. M. alors en 
butte aux critiques de la Faculté de Médecine de Paris, sa rivale, qui 
ne désirait rien de moins que sa suppression pure et simple ?. 

Le nom du destinataire n’est pas précisé, mais vu qu’il est qualifié 
de « cher confrère », il doit s’agir d’un membre de l’Académie royale 
des Sciences avec qui d’Alembert précise en outre qu’il est lié depuis 
quarante-cinq ans. Cette missive est donc, semble-t-il, adressée à l’un 
des deux présidents de la S. R. M. : Joseph Lieutaud (1703-1780) ou 
Joseph-Marie-François de Lassone (1717-1788), tous deux membres de 
l’Académie des Sciences ë. 


sans réponse 

pièce de la Société 4 

Vous ne me devez point de reconnoissance, Monsieur et cher 
confrère, d’avoir été juste; je regarde la Société de Médecine 
comme un établissement très utile; et vous pourrez voir dans le 
tome V de mes Mélanges de littérature, p. 71 et suivantes ë les vœux 


1. Ces deux lignes sont de la main du secrétaire, Vicq d’Azyr. L'arrivée du 
« remède-miracle » à Paris est mentionnée par Andry dans ses Recherches sur la Rage 
(édit. 1778, p. 87) : « Suivant une lettre du secrétaire du Roi de Prusse, adressée à 
M. d’Alembert, un homme mordu par un chat enragé a été guéri, en prenant le 
remède dont on a parlé. Cet illustre académicien a bien voulu écrire à Sa Majesté 
Prussienne, pour avoir quelques informations au sujet de ce nouveau remède; et il a 
remis à MM. Geoffroy et Mauduyt un bocal qui contenait les proscarabés [autre 
nom des méloés], ou vers de mai, confits dans le miel. » 

2. Sur cette rivalité, voir P. Delaunay, ouvr. cit., p. 309-310. 

3. P. Delaunay rappelle (ouvr. cit, p. 144, n. 1) que Lassone fut Pami de 
Fontenelle, d’Alembert et Buffon. Il semble cependant avoir été très jeune en 1734 
pour connaître déjà le second de ceux-ci, mais il se peut aussi que ce dernier exagère 

nombre d’années depuis lesquelles ils se connaissaient. 

4. Ces deux lignes sont de la main de Vicq d’Azyr. 

5. Si on consulte cet ouvrage (publié chez Chatelain, Amsterdam 1767) on trouve 
aux pages indiquées, un fragment de l’éloge par Fontenelle de Pierre Chirac (1650- 
1732), premier médecin de Louis XV, qui avait projeté la fondation d’une Académie 
de Médecine dont sa mort empêcha la réalisation. D’Alembert écrit (ouvr. cit., 
p. 74) : « Souhaitons pour le bien de l’humanité que ce projet si utile se réveille, qu’il 
ne trouve plus d’obstacies dans les intérêts particuliers. » 
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que je formois il y a plus de dix ans pour le projet que vous venez 
d’exécuter. Mocquez vous des clameurs des sots, et continuez 
a faire le bien pour tant d’hommes qui ne le méritent guères, 
mais a qui il faut étre utile malgré leur injustice. Ma foible voix, 
si je puis me flatter d’avoir une voix, se fera toujours un devoir de 
seconder des vues aussi louables que les vôtres; heureux de pouvoir 
vous donner cette légére preuve d’une amitié qui subsiste, ne vous 
en déploise, depuis plus de 45 ans, et de l’attachement inviolable 
et respectueux avec lequel je serai toujours 
Monsieur et cher confrére 
Votre trés humble et trés obéissant serviteur 


d’Alembert 
a Paris ce 6 mars 1779 


Ces cing lettres doivent être considérées comme inédites (à l’exception 
des courts extraits des lettres de Frédéric II cités dans les lettres I et IT.) 
G. Maheu ! qui a fait un relevé très complet de la correspondance de 
d’Alembert (plus de 1500 lettres connues écrites par lui ou à lui) ne les 
mentionne pas, tout en signalant que des manuscrits de lui se trouvent 
à la Bibliothèque de l’Académie Nationale de Médecine (il s’agit des 
lettres IJ et V). Ces documents témoignent du vif intérêt porté par 
d’Alembert aux questions médicales bien que, paradoxalement, il ait 
toujours fait preuve d’un très grand scepticisme vis-à-vis de la médecine, 
des médecins et de leurs remèdes 2. Il n’a cependant écrit aucun des 
articles médicaux de l’Encyclopédie * ce que l’on peut être en droit de 
regretter. Si on lit, par exemple, les articles anonymes « rage » (XIII, 
1765, p. 758) et « hydrophobie » (VIII, 1765, p. 376), on est frappé par 
leur caractère sommaire et superficiel. Lorsque l'éditeur Panckoucke 
annoncera les 14 volumes de Médecine de son Encyclopédie méthodique 
il dira notamment : « La collection que j’annonce a pour base les 
articles publiés dans l’ancienne Encyclopédie par MM. Vandenesse, 
Venel, le chevalier de Jaucourt, Malouin, Tarin, Lavirotte, Bordeu, 
Le Roy etc., malgré ces recours, je me suis aperçu que la nomenclature 
de la partie médicale de l’ancienne Encyclopédie était très incomplète 


1. Gilles Maheu, La vie et l’œuvre de Jean d’ Alembert, Thèse 3° cycle, Paris s. d. 
(1967) 3 vol. dactylographiés (correspondance : vol. II, p. 26-27; 212-275), Je remer- 
cie M. R. Taton qui m'a signalé cet important mémoire. 

2. D’Alembert écrit à Voltaire le 29 septembre 1764 : « … je ne me trouve mieux 
que depuis que j’ai envoyé paître les remèdes et la médecine qui est bien la plus 
ridicule chose, à mon avis, que les hommes aient inventée » (Œuvres complètes, 
Paris 1822, t. V, p. 129). Il est curieux de remarquer que l'on retrouve chez d’autres 
écrivains (Marcel Proust par exemple) un grand intérêt pour les questions médicales 
allié à un scepticisme total vis-à-vis de la médecine lorsqu'il s'agit de leur propre 
santé. 

3. Voir à ce sujet les articles de M. Laignel-Lavastine, « les médecins collabora- 
teurs de l'Encyclopédie », Rev. Hist. Sci. 4, 1951, p. 353-358 et de P. Astruc, « Les 
sciences médicales et leurs représentants dans |’ Encyclopédie », ibid., p. 359-368. 
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et j’ai fait, pour y suppléer des recherches trés étendues. » (Médecine, 
t. I, 1787, avertissement). 

Il suffit, en effet, de se reporter aux articles « rage » (XII, 1827, p. 430- 
436) et « hydrophobie » (VII, 1798, p. 306-309) de l’Encyclopédie métho- 
dique (Médecine) pour voir à quel point ils surpassent ceux de l’Encyclo- 
pédie, ce qui s’explique aussi par les dates sensiblement postérieures 
auxquelles ils ont paru. 

Pour en revenir à d’Alembert, c’est probablement sur l’intervention 
de Vicq d’Azyr et des autres membres de la S. R. M. — à commencer 
par ses présidents de Lassone et Lieutaud — qui connaissaient ses 
relations suivies avec Frédéric I, qu’il fut chargé de s’entremettre pour 
obtenir du monarque un échantillon du nouveau remède. 

Peut-être d’Alembert s’intéressait-il également tout particulièrement 
a la rage, qui, notons-le, est d’origine virale comme la variole dont il 
s'était également occupé. De plus, il n’avait pas dû manquer d’être 
frappé par le grand nombre de victimes, toutes vouées à une mort 
horrible, que faisait alors cette maladie. On trouve en tout cas une 
allusion, cette fois métaphorique, à la rage dans une autre lettre publiée 
de d’Alembert : écrivant à l'impératrice Catherine II en novembre 1764, 
il lui dit non sans esprit : « On prétend que le bon saint François ressus- 
cita un jour un loup enragé en lui faisant bien promettre de ne plus 
manger de moutons. C’est à Votre Majesté Impériale de juger si elle 
fera l’honneur à Abraham Chaumeix de le traiter comme ce loup; il est 
certain que malgré ses morsures on continuera d'imprimer l’Encyclo- 
dédie 1», ; 

Tels sont les documents que nous voulions présenter et les commen- 
taires suggérés par ceux-ci. Nous serions très heureux s’ils pouvaient 
attirer l’attention des dix-huitiémistes sur le très grand intérêt que 
portait d’Alembert aux questions médicales 2, même si dans le cas 
présent, le « remède du roi de Prusse » dont il s'était occupé tout parti- 
culièrement méritait bien son appellation en raison de sa totale ineffi- 
cacité. 

JEAN THEODORIDES 
Centre National de la Recherche scientifique. 


i. Œuvres et correspondance inédites de d’ Alembert, éd. par C. Henry, Paris, 1887 
et Slatkine Reprints, Genève, 1967, p. 236. 

2. M. Maurice Müller, auteur d’un Essai sur la philosophie de Jean d'Alembert, 
Paris 1926 m’a écrit (lettre du 19 avril 1975) ne connaître aucune étude consacrée à 
cet aspect de d’Alembert qui n’est pas non plus évoqué dans les ouvrages récents 
de J. Morton Briggs, D’Alembert : Mechanics, Matter and Morals, New York 1962 
et notice du Dict. Sc. Biogr., t. I, 1970, p. 110-117 et de T. Hankins, Jean d'Alembert, 
Science and the Enlightenment, Oxford, 1970. 


CENSURE ROYALE 
ET CENSURE EPISCOPALE : 
LE CONFLIT DE 1702 


Les démélés qu’eurent Bossuet et Richard Simon sont célèbres. 
Bien que l’évêque de Meaux ait réussi à interdire la publication en 
France de l’Histoire critique du Vieux Testament (1678) et le Nou- 
veau Testament de Notre-Seigneur Jésus-Christ (1702), la « victoire » 
qu’il remporta sur l’un des premiers maîtres de la critique biblique, 
n’a pas convaincu tous les historiens : certains savants, d’Ernest 
Renan à Jean Steinmann et Paul Auvray, ont reconnu que ce 
n’était qu’une victoire à la Pyrrhus. D’après eux, la France fut 
alors privée d’une approche lucide de la critique biblique et en vint 
à fournir un terrain propice aux attaques malveillantes de Voltaire 
contre l’Ecriture Sainte 1. J. Steinmann a même déclaré de façon 
un peu excessive que « la victoire de Bossuet sur Richard Simon 
fut la plus cuisante défaite de l’Église des temps modernes ? ». 

Il est intéressant de noter que la dernière dispute de grande 
portée entre Bossuet et Simon, relative au Nouveau Testament 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ (1702), provoqua un conflit encore 
mal connu, mais aussi violent, entre Louis Phélypeaux, comte de 
Pontchartrain, chancelier, et Louis-Antoine de Noailles, arche- 
vêque de Paris 3. Leur opposition dégénéra en un conflit fonda- 
mental entre l’État et l’Église gallicane sur le point de savoir à 
qui appartenait le droit de permettre l’impression des livres reli- 
gieux. Pour situer l’intérêt de ce débat et pour préciser le rôle de 


1. Cf. Ernest Renan, « L’exégése biblique et l’esprit français », Revue des Deux 
Mondes, XL (1865), p. 238-245; Jean Steinmann, Richard Simon et les origines de 
l’exégèse biblique (Paris, 1960), p. 414-417; Paul Auvray, Richard Simon (1638-1712) 
Étude bio-bibliographique avec des textes inédits (Paris, 1974), p. 140-141. 

2. Steinmann, Richard Simon et les origines..., p. 7. 

3. Sur le comte de Pontchartrain, voir Mémoires de Saint-Simon, éd. Boislisle 
(Paris, 1888), t. VI, p. 268-283, 288-291, 558-564, etc.; sur le cardinal de Noailles, 
voir Marcel Fosseyeux, Le Cardinal de Noailles et l'administration du diocèse de Paris 
(1695-1729) (Paris, 1914). 
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diverses personnalités et de certaines institutions au début du 
siècle, nous nous proposons d’analyser les réactions du chancelier 
Pontchartrain qui ont eu une ampleur toute particulière. 

D'une manière générale des spécialistes comme Ch. Urbain et 
E. Levesque, éditeurs de la Correspondance de Bossuet, ont pré- 
senté cette contestation comme un conflit relatif aux droits des 
évéques de publier leurs ouvrages doctrinaux sans les faire censurer 
au préalable par les représentants du Bureau de la Librairie 1. I 
éclata à l’automne 1702 lorsque le chancelier Pontchartrain (à qui 
incombait la direction suprême de la Librairie) se heurta à un 
évéque peu disposé a céder, Bossuet. Ce dernier devrait, doré- 
navant, comme tout autre auteur, soumettre tous ses écrits et 
notamment ceux qu’il avait rédigés contre le Nouveau Testament 
de Simon, à l’examen préliminaire d’un censeur désigné par la 
Librairie?. Urbain et Levesque fondent essentiellement leur 
interprétation sur la correspondance de Bossuet et sur le récit 
donné par l’abbé Ledieu (le secrétaire de Bossuet) des activités 
de l’évêque de Meaux et de l’archevêque de Paris en 1702 et 1703 8. 

Cependant cette interprétation ne correspond pas tout à fait 
à l’argumentation de Saint-Simon, qui a affirmé que la querelle 
entre Pontchartrain, Noailles, Bossuet et d’autres évêques (en 
1702) tournait autour d’un autre problème : les évêques soute- 
naient avoir le droit de pouvoir publier des ouvrages de doctrine 
« sans avoir besoin de permission ni de privilège 4. » L'analyse 
de Saint-Simon expliquerait partiellement l’hostilité de Pont- 
chartrain à l’égard de Noailles et de Bossuet à l’époque (surtout 
dans les années 1699-1703), où en compagnie de son neveu l’abbé 
Bignon qui dirigeait le Bureau de la Librairie, le chancelier tentait 
d’accroître le pouvoir royal sur l’imprimerie en rendant les pri- 
vilèges obligatoires pour tous les livres 5. Il est à noter qu’aupa- 


1. Correspondance de Bossuet éditée par Ch. Urbain et E, Lévesque (Paris, 1923), 
t. XIV, p. 163-179 (« Mémoires au sujet de l’impression des ouvrages de doctrine 
composés par les évêques »). | 

2. Bibl. Nat., ms. fr. 22071, f° 195, p. 4 (arrêt d’octobre 1701); voir Henri-Jean 
Martin, rite pouvoirs et société à Paris au 17€ siècle (1598-1701) (Genève, 1969), 
t. II, p. 763. 

3. T. XIII et XIV de la Correspondance de Bossuet, éd. cit. et le récit de l’abbé 
Ledieu dans Les dernières années de Bossuet édité par Ch. Urbain et E. Lévesque, 
2 vol. (Paris, 1928-1929) (que nous désignérons par la suite sous le titre : Les dernières 
années...). 

4. Mémoires de Saint-Simon, t, X, p. 392-398; nous étudierons plus loin les allu- 
sions que Saint-Simon a faites à Paul Godet des Marais, évêque de Chartres. 

5. H.-J. Martin a intitulé un chapitre de son étude, Livre, pouvoirs et société à 
Paris..., p. 757-772, « L’Aboutissement du Système : Le temps de Pontchartrain et 
de Bignon ». Sur l'abbé Bignon, voir É. Bonnardet, « Essai de bibliographie 6rato- 
rienne : Jean-Paul Bignon », Oratoire de France (janvier 1937), p. 46-50; Jack 
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ravant les écrits des évêques avaient, d’une façon générale, échappé 
à un contrôle strict des chanceliers de France. Mais l’argumen- 
tation de Saint-Simon nous place devant un problème précis : 
celui de relier entre elles ces interprétations, en apparence incom- 
patibles, en élaircissant la dispute entre Pontchartrain, Noailles, 
Bossuet et Richard Simon. 

Nous disposons de deux autres sources qui ont échappé à 
Urbain et Levesque et qui donnent des aperçus fort intéressants 
sur la manière dont le conflit s’est développé. La première est 
constituée par un volume des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale : N. A. Fr. n° 1218. Bien que ce volume soit décrit dans 
le catalogue comme se composant de « Lettres, mémoires et piéces 
relatives aux ordonnances du cardinal de Noailles et de l’évêque 
de Meaux, Bossuet, qui censurent la traduction du Nouveau 
Testament faite par Richard Simon (1702) », il englobe en réalité 
une collection de documents de 110 folios environ renfermant 
la défense, révélatrice et prolixe, de Pontchartrain pour justifier 
son attitude a l’égard de Noailles et de Bossuet. Ces lettres et ces 
mémoires semblent avoir été adressés à l’abbé Eusébe Renaudot 
qui servit de messager et de médiateur entre Pontchartrain et 
Noailles pendant le conflit !. Pontchartrain ne s’est pas contenté 
d’y faire figurer les mémoires secrets qu’il adressa à Louis XIV 
et les lettres qu’il envoya à Renaudot, mais il y a commenté 
également le texte des lettres de Noailles à Renaudot et un mémoire 
de Bossuet à Louis XIV?. Puisqu’une grande partie de cette 
collection est encore inédite, nous en donnerons de larges extraits. 
La seconde source est constituée par le récit quelque peu décousu 
mais fort instructif que fit le Père Léonard de Sainte-Catherine, 
le chroniqueur bien connu, des événements intellectuels qui se 
produisirent en France pendant les années 1702 et 1703. Ce récit 
est conservé aux Archives nationales sous la cote M 767 (parties IV 


Clarke, « Abbé Jean-Paul Bignon ‘ Moderator of the Academies and Royal Libra- 
rian ’ », French Historical Studies, VIII (Fall 1973), p. 213-235. 

1. Sur Eusèbe Renaudot, voir Antoine Villien, Z’Abbé Eusèbe Renaudot. Essai 
sur sa vie et sur son œuvre liturgique (Paris, 1904); Villien traite des rapports de 
Renaudot avec Simon, p. 68-75. 

2. B.N., ms. N. a. fr. 1218: premier mémoire secret de Pontchartrain (17 novembre 
1702) à Louis XIV, ffos 19 r°-24 r?°; second mémoire secret (sans date) de Pontchar- 
train à Louis XIV, ff0s 31 r°-34 r?°; lettre de Pontchartrain à Renaudot (28 septem- 
bre 1702), f° 2 r°-3 r°; quatre lettres de Pontchartrain pour justifier son attitude à 
l'égard de Noailles et de Bossuet (écrites en 1703, probablement à Renaudot), ffes 62 
r°-110 r°; lettre de Noailles en date du 6 octobre 1702 adressée à Renaudot et por- 
tant un commentaire de Pontchartrain, ff°* 8 r°-13 vo, 16 r°-18 v°; « Mémoire sur les 
Ordonnances des Évêques » de Bossuet (22 novembre 1702) avec un commentaire de 
Pontchartrain, ff°* 46 r°-55 v°; « Mémoire en réponse de celuy de M. l'Évêque de 
Meaux » écrit par Pontchartrain, ff>* 56 r°-58 vf; et autres copies de documents. 
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et V) et à la Bibliothèque nationale sous la cote Manuscrits Fran- 
çais 192111, Si on l'utilise avec circonspection, il fournit des 
données intéressantes pour situer le problème. 

Disposant de ces deux sources, le chercheur est mieux placé 
pour apprécier exactement ces conflits. Comment l’opposition 
entre le chancelier et l’archevêque de Paris naquit-elle? L’histoire 
est un peu compliquée, mais elle éclaire l’arrière-plan de la confron- 
tation qui eut lieu le 25 novembre 1702 entre Pontchartrain, 
Noailles et Bossuet, confrontation ordonnée par Louis XIV en 
personne. 

Richard Simon avait étudié avec soin la manière de faire impri- 
mer sa traduction annotée du Nouveau Testament ?. Il était bien 
décidé à la publier sans tomber une fois de plus sous la juridiction 
de Bossuet, mais il voulait que cette traduction connût une large 
diffusion en France. La publication de cet ouvrage à Trévoux, 
dans la principauté indépendante de Dombes, semblait lui assurer 
la protection dont il avait besoin. En décembre 1701, la première 
édition de l’ouvrage fut complétée. Elle était assortie d’un pri- 
vilège du duc du Maine et avait l’approbation de Bourret, docteur 
en Sorbonne 3. Le libraire détenteur du privilège, Jean Boudot, 
observant que l’ouvrage avait du succès à l’étranger comme à 
Paris et se rendant compte qu’une nouvelle édition se vendrait 
bien, redouta que les imprimeurs de Paris ne réclamassent le 
privilège de réimprimer l’œuvre en France (B. N. N. a. fr. 1218, 
f° 9 r°). Il se rendit au Bureau de la Librairie et réclama lui-même 
un privilège. Voici la version que Pontchartrain donne des évé- 
nements : 


il [Boudot] me demande pour lui-même ce privilège, et pour cela présente 
le livre pour l’examiner à l’ordinaire. M. Bourret étant celui que j’ai 
accoutumé de nommer pour l'examen des livres de l’Écriture Sainte, 
l’exemplaire de celui cy, luy fut remis, sans scavoir qu’il avoit déjà passé 
par ses mains pour M. le duc du Maine. Le nom de l’auteur me parois- 
sant fort suspect Je recommandé à l’examinateur une exactitude 
toute particulière; Sur le compte qu’il en rendit à M. l’Abbé Bignon, 
on fit ce qu’on a coutume de faire dans des ocasions semblables. Le 
privilège fut accordé le 26 Mars, sous la condition de faire une infinité 


1. Sur le Père Léonard, voir Bruno Neveu, « La vie érudite à Paris à la fin du 
17e siècle d’après les papiers du Père Léonard... », Bibliothèque de l’École des Chartes, 
CXXIV (1966), p. 432-511. Les commentaires du Père Léonard sont généralement 
d’une exactitude louable (on peut en juger en comparant ses analyses avec des 
données connues). 

2. Simon avait manifestement achevé le manuscrit de cet ouvrage dès juin 1697. 
(Voir éd. Trévoux, 1702, p. 1; et Auvray, Richard Simon..., p. 122-133.) 

3. Approbation du 22 janvier 1701; permission du 13 février 1701. 
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de corrections dans la nouvelle Édition, qui ne devoit etre commencée 
que l’année prochaine, et dont M. Bourret répondit de voir toutes 
les feuilles pendant le cours de l’impression. Et le Libraire promit 
aussi de ne travailler qu’aprés et sur les corrections que feroit ce docteur, 
sur l’exemplaire imprimé a Trevoux, qui lui fut remis exprès, avec un 
feuillet blanc, entre chaque feuillet. Les choses en cet état, M. L’Arche- 
vêque me parle, et se plaint. Comme sur ces matieres là, Je me remets 
souvent à M. L’Abbé Bignon, Je n’avois pas tout ce detail present. 
Je Luy en ecrivis dans le mois de Juin pour en être instruit [ibid., f° 9 ro. 
9 vo] 4. 


Il semble douteux que Pontchartrain et Bignon aient fait preuve 
en mars 1702 à l’égard de la traduction de Simon d’autant de 
soupçons que Pontchartrain l’indique. Bourret qui avait déjà 
approuvé le volume ne les mit certainement pas en garde; le compte 
rendu qu’il en fit (et que nous pouvons lire dans le recueil des 
demandes de privilèges établi par l’abbé Bignon) est des plus 
favorables ?. C’est peut-être rétrospectivement que Pontchartrain 
s’imagina que le travail qu’il avait accompli avec son neveu était 
aussi méticuleux. Il semble donc qu’il y ait du vrai dans l’afir- 
mation de Bossuet qui prétend que l’abbé Bignon joua un rôle 
essentiel en accordant l’octroi d’un privilège pour l’impression 
en France du Nouveau Testament de Simon. Selon l’évêque de 
Meaux, Bignon agit ainsi pour défier le cardinal de Noailles qu'il 
jugeait responsable de ses échecs répétés à obtenir un évêché 8. 
Pontchartrain, homme sensible et très dévoué à son neveu, connais- 


1. L’abbé Renaudot permit de toute évidence à Bossuet de prendre connaissance 
des documents que Pontchartrain lui avait remis. Bossuet cita les lignes suivantes 
dans un de ses mémoires : « Le nom de l’auteur du Nouveau Testament de Trévoux 
me paraissant fort suspect..., le privilège fut accordé le 26 mars 1702, mais sous la 
condition de faire une infinité de corrections dans la nouvelle édition » (Corres- 
pondance de Bossuet, t. XIV, p. 169). 

2. Bibl. Nat., ms. fr. 21939, fo 43 (683) : « Ces remarques pourront être utiles non 
seulement au commun des fidèles mais même aux plus savants : c’est pourquoi 
j'estime cet ouvrage très digne d’être mis en lumière » (29 mars 1702); voir aussi : 
l’approbation de M. Pocquelin en date du 31 janvier 1702. 

3. Les dernières années..., t. 1, p. 364; voir également les accusations de Bossuet 
contre Bignon adressées à Noailles le 25 octobre 1702 (Correspondance de Bossuet, 
t. XI, p. 426). Sur les difficultés que rencontra Bignon lorsqu'il essaya d’obtenir 
un évêché, voir l'édition de Ruth Clark des Lettres de Germain Vuillart ami de 
Port-Royal à M. Louis de Préfontaine (Genève, 1951), p. 44, 49, 76. Parfois accusé 
d'esprit anti-clérical, Pontchartrain n’était pas en bons termes avec Noailles au 
début de l’année 1702. Dans sa correspondance avec Noailles, Mme de Maintenon 
a fait remarquer que Pontchartrain désirait contrôler étroitement les écrits des 
évêques aux alentours de janvier 1702, mais qu’il s'était heurté à l’opposition de 
Noailles (Lettres de Mme de Maintenon à M. le Cardinal de Noailles, édition de 
La Beaumelle (Amsterdam, 1756), p. 276, lettre du 10 mars 1702). Voir aussi : 
Georges-Bernard Depping (éd.), Correspondance administrative sous le règne de 
Louis XIV (Paris, 1851), t. II, p. 335 (lettre de Pontchartrain du 1er octobre 1700). 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE vit (1976) 22. 


338 JOHN D. WOODBRIDGE 


sait sans nul doute les sentiments de Bignon en ce domaine. De 
toute manière, Noailles ayant appris que le Nouveau Testament 
de Simon avait effectivement bénéficié. d’un privilège pour être 
publié à Paris et dans tout le royaume, rendit visite à Pontchartrain’. 
Selon Noailles, Pontchartrain l’informa qu’il allait prendre l’affaire 
en main. Noailles attendit; à sa grande consternation rien ne se 
produisit, et l’ouvrage commença à se vendre à Paris. Ses propres 
commentaires adressés à l’abbé Renaudot dans une lettre du 
6 octobre révèlent à quel point il était froissé du peu de cas qu’on 
semblait faire de ses conseils : 


D'abord que je suis averti qu’il y avoit un privilege pour l’impression 
du N. T. de M. Simon à Paris, et dans tout le Royaume, J’allai chez 
M. le Chancelier lui en faire avec amitié mes plaintes à lui-même. II me 
dit qu’il ne sçavoit ce que c’étoit, qu’il s’en instruiroit, et me fit esperer 
qu’il donneroit les ordres que je pouvois souhaiter. 

J’atendois tranquilement l'effet de cete esperance, mais au lieu de cela 
j’apris que le livre commençoit à se debiter, que moyennant quelques 
cartons qu’on faisoit sans aucun concert avec moy, on l’alloit dans peu 
exposer en vente publiquement. Peu apres je le vis dans le Journal des 
Sçavans avec un eloge magnifique, et je trouvai qu’on s’y rejoüissoit 
de voir les catholiques et les protestants travailler à Venvi à qui feroit 
plus de versions de ecriture. 

Je vous avoiie que Je suis choqué de cette joye, et que la comparaison 
me parut peu honorable pour les catholiques. Je suis aussi blessé qu’un 
ouvrage de cette nature dont on sçavoit que je me plaignois, fut ainsi 
loiie dans le Journal des Sçavans. 

Vous conviendrez que c’est faire peu de cas de mes plaintes. Je crus 
alors qu’il n’y avoit pas d’autre remede au mal que peut faire une si 
mauvaise version du N. T. que de la censurer. J’en pris le parti avec 
deplaisir. Je ne devois pas le faire sans en rendre compte au Roy. Je le 
fis donc en lui disant simplement la nécessité facheuse où je me trouvois, 
en ne lui demandant autre chose que la liberté de faire mon devoir. Ce 
que Sa Majesté accorde toujours volontiers. [ibid., £° 8 v9-9 vo] 


L’archevéque de Paris s’étonnait de voir que ses conseils avaient 
si peu de poids. Il fallait donc qu'il prit lui-même quelque mesure 
rigoureuse contre l’ouvrage de Simon. Apparemment Louis XIV 
approuvait le durcissement de sa position. 

froniquement, l’article élogieux publié (sans nom d’auteur) 
dans le Journal des Sçavans du 14 août 1702 auquel Noailles se 


1. Louis-Antoine de Noailles avait déjà interdit à Boudot en février 1702 de 
diffuser la premiére édition du Nouveau Testament de Simon dans son diocèse 
(Archives Nationales M 767, IV, p. 26). 
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référait était écrit par l’astucieux Richard Simon, lui-même 1, 
Simon voulait de toute évidence donner l’impression aux hommes 
de lettres que le Nouveau Testament était bien accueilli même en 
France. L’abbé Bignon, qui dirigeait le Journal et qui avait exa- 
miné scrupuleusement son contenu depuis les premiers mois de 
l’année 1702, permit à Simon de publier l’article 2. Bignon, ayant 
lui-même accordé le privilège du Nouveau Testament de Simon, 
voulait, lui aussi, qu’il paraisse respectable. La publication de cette 
pièce, très habile à certains égards, eut tout de même des réper- 
cussions importantes si l’on considère la réaction de Noailles 
et la ligne de conduite qu’il devait adopter par la suite 3. 

Pendant le printemps et l’été 1702, l’attitude de Bossuet à l'égard 
du Nouveau Testament de Simon se fit plus hostile, obstinément 
inflexible, à la grande consternation de Pontchartrain 4. Comme 
ce dernier le fit remarquer plus tard, il ignorait si le refus de 
Bossuet et de Noailles d’obéir aux mesures préconisées par Bignon 
pour corriger l’ouvrage (soit par des cartons, soit par un examen 
attentif que ferait Bourret des pages soumises par l’imprimeur, 
soit encore par une coopération avec Simon qui manifestait le 
désir de revoir son œuvre) ne cachait pas en réalité un stratagème 
que Bossuet et Noailles auraient monté contre lui 5. 

Le 24 septembre 1702, Pontchartrain put voir que ses craintes 
étaient fondées. A cette date en effet, non seulement Noailles 
publia une ordonnance (datée du 15 septembre 1702) qui condam- 
nait dans son diocése le Nouveau Testament de Simon sous peine 
d’excommunication, mais, (d’aprés le chancelier) il professa dans 


1. Auguste Bernus, Notice bibliographique sur Richard Simon (Bale, 1882), p. 24. 

2. R. Birn, « Le Journal des Savants sous l’Ancien Régime », Journal des Savants 
(1965), p. 25-27; Archives Nationales M 767, IV, p. 123-124. 

3. L’archevéque de Paris avait très mal pris le compte rendu élogieux qui avait 
paru dans le Journal des Savants. I} le commentait ainsi dans son ordonnance contre 
le Nouveau Testament de Simon (24 septembre 1702) : « Nous apprenons qu’au 
mépris de ces saintes règles on débite dans notre Diocese une nouvelle traduction 
du Nouveau Testament imprimée 4 Trevoux, sans nom d’auteur et sans permission 
de l’Ordinaire, qu’on en fait même l’éloge dans les Journaux des Sçavans » (Ordon- 
nance de son Eminence monseigneur le cardinal de Noailles..., Paris, 1702, p. 6). 

4. Pendant des mois Bossuet pressa Noailles de prendre des mesures fermes contre 
le livre de Simon. L’évéque de Meaux se plaignait de ce que Noailles ne se préoccu- 
pat réellement de l’impression de l'ouvrage que vers le mois de juillet ou août. Des 
antagonismes personnels empêchèrent probablement les deux hommes d'unir leurs 
Ho comme l’abbé Ledieu l’a fait remarquer (Les dernières années..., t. I, p. 316- 

7). 

5. Pontchartrain expose ses soupçons sur l’échec de ces tentatives pour sauver 
le Nouveau Testament de Simon dans le commentaire qu’il fit d’une lettre de Noailles 
à Renaudot; en outre, pendant l'été de 1702, Louis XIV lui apprit que Noailles 
envisageait d’écrire une ordonnance dirigée contre Pouvrage (B. N., ms. n. a. fr. 1218, 
ffos 10 r°-11 r°), 
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son ordonnance un nouveau droit épiscopal : celui de faire dépendre 
le privilège du roi pour l’impression de livres religieux de la per- 
mission d’un évêque (Noailles appuyait son interdiction sur le 
fait que le Nouveau Testament avait été imprimé « sans permission 
de l’ordinaire 1 »). Dans une lettre du 28 septembre 1702 adressée 
à l’abbé Renaudot, Pontchartrain déclara qu’un chancelier ne 
pouvait approuver cette prétention (B. N. ms. N. a. fr.,1218, ff°* 2 r°- 
2 v°); c'était le pouvoir royal que les évêques attaquaient. La 
querelle autour de l’ouvrage de Simon prenait une direction 
dangereuse. Pontchartrain devait agir rapidement, et ses décisions 
furent rigoureuses. On ne permettrait pas aux évêques de publier 
des ouvrages sans privilège; leurs mandements et ordonnances 
seraient soumis à des examens effectués par le bureau du chan- 
celier. Pontchartrain désirait s’assurer qu’aucun autre écrit venant 
d’un évêque ne renfermerait des revendications « subversives » 
à l'exemple de celle de Noailles. Pontchartrain désirait également 
que l’État obtint le contrôle des écrits des évêques afin d’empêcher 
les ecclésiastiques de publier des ouvrages jansénistes ou ultra- 
montains. C’est dans ce contexte qu’il essaya de contraindre les 
évêques à réclamer pour chacun de leurs livres un privilège qu'il 
accorderait lui-même, et il prétendit qu’il pouvait même supprimer 
leurs ordonnances. Lorsque Bossuet, ne saisissant pas tout à fait 
le caractère de cette lutte entre Noailles et Pontchartrain, tenta 
de publier son ordonnance (et ses Premières Instructions) contre 
Simon le 29 septembre 1702, il dut se soumettre aux « nouvelles 
règles » de Pontchartrain. L’angoisse et le choc que ressentit 
Bossuet devant cette « humiliation » étaient tout à fait sincères. 

L’imagination de Pontchartrain l’abusait-elle? L’ordonnance 
de Noailles l’inquiétait-elle tellement qu’il saisissait la moindre 
occasion de gagner la bataille, même lorsqu'il s’agissait des pré- 
tendus droits des évêques contre l’autorité de la Librairie? D’autres 
preuves permettent de croire que le chancelier avait raison de se 
méfier. Car Noailles se rendait compte qu’il soutenait des prin- 
cipes contraires à ceux de la chancellerie. Le 2 septembre 1702, 
l’abbé Dorsanne, un des secrétaires en qui Noailles plaçait sa 
confiance, écrivit au frére de l’archevéque, Gaston de Noailles, 


1. Le chancelier éprouvait une aversion particulière à Pégard de Noailles du fait 
que ce dernier invoquait le concile de Trente et qu’il avait écrit qu’ « il n’en faudroit 
pas davantage pour nous mettre en droit de condamner ce livre... » (Ordonnance de 
son Eminence monseigneur..., p. 7). En septembre 1702, le Père Léonard fit remarquer 
que des rumeurs circulaient au sujet de la campagne de Noailles et de Bossuet qui 
visait A faire dépendre de la « permission » d’un évéque les ouvrages traitant de 
religion et de coutumes. (Archives Nationales, M 767 IV, p. 134; voir aussi B. N., 
ms. fr. 19209, ffos 49 v°-50 r°.) 


t 
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évêque de Châlons, et présenta la controverse d’une manière qui 
reflétait certainement la propre pensée de son archevêque : 


Je ne scay Monseigneur si vous vous estes fait achepter le nouveau testa- 
ment de Monsieur Simon. C’est presentement le sujet de toutes les 
Conversations des gens de Lettres. Pen voy peu qui l’approuvent, et 
outre qu’il y a des expressions basses et peu françoises, il y en a qui 
donnent lieu de croire qu’il a peu de principes de Theologie estant 
tantost moliniste outré et tantost pire que Janseniste [...] On dit que 
Mr. le Cardinal doit le censurer. Je suis tres persuadé que par la raison 
seule qu’il paroit sans l'approbation de l’ordinaire c’est un motif suffisant 
pour en deffendre la lecture, les Evesques ayant, de droit divin, le pouvoir 
et l’obligation de veiller sur les Saintes Escritures et particulièrement 
sur les versions qui s’en font. Monsieur le Chancelier n’est pas de ce 
sentiment. Il croit qu’on peut donner au public une version de l’escriture 
comme celle d’Horace avec le seul privilege du Roy. Je ne croy pas qu’il 
ait beaucoup de Partisans et il devroit se souvenir de l’arrest du Conseil 
qui est intervenu sur le Testament de Mons qui n’a d’autre motif 
que celuy d’avoir esté imprimé sans l’approbation d’aucun Eveque de 
France. I] devroit aussi se souvenir d’un Concile de Paris dans lequel 
presidoit le Chancelier du Prat archeveque de Sens où il est dit expres- 
sement qu’il ne se publiera point de versions de l’escriture sans l’appro- 
bation de l’ordinaire. [B. N. ms. fr. 23208, ffos 143 v°-144 r°,] 


Le 6 septembre 1702, Bossuet félicitait Noailles d’avoir soutenu 
« le droit des ordinaires » dans l’ordonnance qu’il était prêt à 
publier (Correspondance, t. XIII, p. 407). Le 11 octobre 1702, 
l’archevêque écrivait directement à son frère à Châlons : il se 
rendait bien compte que ses principes irritaient Pontchartrain 
et il espérait que d’autres évêques suivraient ses directives et 
condamneraient au moins l’ouvrage de Simon : 


J’ai bien de la joie que vous soiés content de ma censure. Ie l’ai cru 
necessaire. Elle fait du bruit, quelques magistrats et surtout le Chef 
gronde fort des principes que j’y ai établis, mais il faut faire son devoir 
[...] Je crois que vous ne ferés pas mal de faire dans quelque tems une 
pareille censure, mais il sera bon que vous laissiés passer quelques 
Eveques devant vous, le concert entre nous, etant ce que nous sommes, 
n’imposeroit pas au public. M. de Meaux va publier dans peu une 
censure tres vigoureuse. [B. N. ms. fr. 23215, ff°8 264 v°-265 r°.] 


Pontchartrain ne se trompait pas : Noailles s’était engagé avec 
d’autres évéques sur une voie qui le ménerait 4 une lutte ouverte 
avec la chancellerie. 

La réplique de Pontchartrain représenta, comme nous l’avons 
déja fait remarquer, une tentative vigoureuse visant 4 forcer les 
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évéques a obtenir un privilége accordé par le Bureau de la Librairie 
pour publier leurs propres ouvrages, mais aussi à soumettre 
ceux-ci (ainsi qu’éventuellement leurs ordonnances et mandements) 
à l'examen d’un représentant du Bureau. Le chancelier adopta 
cette position à la fin de septembre 1702. En outre, il s’appliqua 
à élaborer des arguments lui permettant de repousser les attaques 
de Noailles et des autres ecclésiastiques. Selon le Père Léonard, 
Pontchartrain recourut à un homme de loi pour établir un exposé 
des faits « pour faire voir qu’il a droit de permettre l’impression 
et la vente des livres qui traitent de la religion approuvés des 
docteurs indépendamment des Evesques! ». Il fallait donc qu’il 
ait de bonnes armes en main car il redoutait que Noailles et Bossuet 
ne se servissent de la faveur dont ils jouissaient auprés de madame 
de Maintenon pour le discréditer aux yeux mêmes de Louis XIV 2. 

Richard Simon joua probablement de nouveau un rôle impor- 
tant dans cette affaire en fournissant aux défenseurs de la Librairie, 
Bignon, Bourret et Pontchartrain, une justification de leur attitude, 
c'est-à-dire du fait d’avoir accordé un privilège à son Nouveau 
Testament sans la permission préalable d’un évêque. Selon le 
rapport de l’abbé Bignon où figurent les demandes de privilèges, 
Simon lui-même sollicita auprès du Bureau du chancelier, le 
14 septembre 1702, un privilège pour un ouvrage intitulé : Moiens 
de réunir les Protestans avec l’Église romaine ?. Bignon donna le 
même jour l’ouvrage à Bourret (qui avait approuvé le Nouveau 
Testament de Trévoux); Bourret, à qui Pontchartrain lui-même 
ordonna de faire cet examen, émit un avis favorable le 22 septembre; 
le Bureau de la Librairie accorda directement un privilège à Simon 
le 28 septembre (si l’on se réfère aux archives de Bignon; 
le 1°" octobre, suivant le privilège du volume). Il ne faut pas 
oublier que l’ordonnance de Noailles contre le Nouveau Testament 
de Simon fut publiée le 24 septembre (elle portait la date du 15 sep- 
tembre). On ne peut douter que Pontchartrain et Bignon n’avaient 
absolument pas tenu compte des sentiments de Noailles en cette 
affaire, car ils donnèrent à Simon l’autorisation d’imprimer un 
autre volume juste au moment où l’archevêque de Paris condam- 
nait le Nouveau Testament. L’incident est encore plus surpre- 
nant lorsqu’on découvre dans Moiens de réunir les Protestans 


1. Archives Nationales, M 767 IV, p. 138; voir B, N., ms. fr. 19211, fo 5 ve, 

2. En effet, madame de Maintenon se prêtait à la cause des évêques (B. N., ms. 
fr. 19211, f° 7 vo; Les dernières années..., t. I, p. 372-373). 

3. Dans cet ouvrage (Paris, 1703), Simon commentait L’avoisinement des protes- 
tants vers l'église romaine, de Camus (Paris, 1640). L'ouvrage de Simon est décrit 
dans le registre des privilèges de l’abbé Bignon (879); B. N., ms. fr. 21939, f° 56 ve. 
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avec l’Église romaine, un exposé de Simon, bref mais convaincant, 
contre les droits qu’avaient les évêques d’imprimer leurs ouvrages 
sans l’approbation des docteurs et le privilège du roi, argument 
que Bignon, Bourret, et Pontchartrain ne manquèrent certaine- 
ment pas d’apprécier. L’argument est le suivant : 


On ne doit point étre surpris de voir que cet Evéque [de Belley], 4 la 
fin de son Avant-Propos, ait sofimis son Ouvrage aux Docteurs pour 
avoir leur approbation, avant que de le faire imprimer. Quoi qu’en 
qualité d’Evéque il fat Juge de la doctrine, il croïoit qu’en qualité 
d’Auteur, il devoit se soûmettre à la police du Roiaume. Il est de notoriété 
publique qu’en France, pour ce qui est de l’approbation des Livres qui 
regardent la Religion, l’usage ordinaire est de s’adresser aux Docteurs, 
sur le témoignage desquels, le Roi accorde les Privilèges pour l’impres- 
sion. Il est vrai que le Concile de Latran sous le Pape Léon X, celui de 
Sens tenu à Paris en 1527 et le Concile de Trente ont arrêté, qu’on 
n’imprimeroit point de Livres touchant la Religion, sans la permission 
des Evéques et des Inquisiteurs; mais les arrêtez de ces Conciles n’ont 
point été en usage en France, où les Docteurs sont toujours demeurez 
dans la possession, où ils étoient d’approuver les Livres De rebus sacris, 
conformément aux Ordonnances de nos Rois, et aux Arrests du Parle- 
ment de Paris... [p. XXIX-XXX.] 


Pontchartrain, nous le verrons, recourait 4 ce méme genre d’argu- 
mentation lorsqu’il défendait ses mesures devant Louis XIV. 
Richard Simon fournit-il au chancelier l’argument-clé qui lui 
était nécessaire pour combattre Noailles? L’archevéque de Paris 
vit évidemment une relation étroite entre ce passage et les argu- 
ments de Pontchartrain. Selon le Père Léonard, Noailles prit 
une sanction contre Bourret en janvier 1703 « pour avoir approuvé 
le livre de Mr. Simon, imprimé avec privilège, intitulé : Moiens 
de réunir les Protestans avec l’Église Romaine » du fait que « Mr. 
Simon dans une des remarques sur l’avant propos appuye les 
raisons que Mr. le Chancelier allègue, pour obliger les Evesques 
de se soumettre les ouvrages qu'ils veulent donner au publique 
à l’examen et approbation des Censeurs Royaux 1 ». Les argu- 
ments de Simon renforçaient pour le moins les propres idées 
du chancelier en la matière. Si nous en croyons le Père Léonard, 
Richard Simon et Pontchartrain débattirent ces questions au cours 
de conversations qu’ils eurent en tête-à-tête durant le mois d’oc- 
tobre 1702. Simon avait préparé une remontrance où il attaquait 
les critiques de Noailles dirigées contre lui mais où il se référait 


1. Archives Nationales, M 767 V, p. 7; voir également : Les dernières années... 
t. II, p. 13. 
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également à l’argument essentiel relatif à la permission des évêques. 
Simon hésitait à faire imprimer cette brochure mais Pontchartrain 
était très désireux de la voir paraître. Voici comment le Père 
Léonard relate une conversation entre les deux hommes : 


M. Le Chancelier a dit à M. Simon de faire imprimer la Remontrance 
qu’il a presentée à M. le Cardinal Archesveque de Paris au sujet de son 
ordonnance qui censure la Traduction Françoise et les Notes de Nouveau 
Testament. Et sur ce que M. Simon luy a dit que cela luy feroit des 
affaires, ce Magistrat luy a respondu, ne soyez pas en peine, je les vendray 
moy memes 1. 


La remontrance de Simon parut et circula sans permission et sans 
privilège, au grand dépit de Bossuet 2. Il est difficile de ne pas en 
conclure que Pontchartrain, Bignon et Simon entretenaient des 
rapports très étroits en septembre et octobre, unissant leurs efforts 
pour sauver le Nouveau Testament de l’ancien oratorien et pour 
écarter les prétentions épiscopales de Noailles et Bossuet. 

Le mois d’octobre fut critique pour Bossuet. Le 6, il apprit 
que Pontchartrain avait demandé que ses Instructions relatives 
au Nouveau Testament de Simon soient soumises à la censure 
publique. Le 23, l’évêque de Meaux était encore disposé à se 
soumettre à cette « indignité », puisqu'il tenait absolument à 
prévenir ses ouailles des dangers que renfermaient les écrits de 
Simon. Finalement, le 26, Bossuet comprit, probablement pour 
la première fois, que sa soumission apparaissait très humiliante 
aux autres évêques, surtout lorsque certains d’entre eux se ral- 
lièrent à Noailles en prétendant que leur permission était absolu- 
ment nécessaire pour l’impression de n’importe quel livre religieux 
(particulièrement lorsqu'il s’agissait d’une traduction de la Bible 5). 
Bossuet ne se soumettrait plus aux directives de Pontchartrain : 
il combattrait désormais avec Noailles de manière plus concertée. 
Une seule personne pouvait leur rendre justice, c’était le roi en 
personne. 

Pendant le mois de novembre la crise atteignit son apogée, tandis 
que Bossuet et Noailles essayaient de gagner Louis XIV à leur 
cause par des mémoires et des suppliques personnelles (adressés 


1. Archives Nationales M 767 IV, p. 145. Simon, en confirmant partiellement le 
témoignage du Père Léonard, admit qu’il avait « consulté » Pontchartrain au sujet 
de sa remontrance à Noailles (Louis Batterel, Mémoires domestiques pour servir à 
l'histoire de l'Oratoire, Paris, 1905, t. IV, p. 286). 
sae Correspondance de Bossuet, t. XIV, p. 3-4; Les dernières années..., t. I, p. 339- 

, etc. 
3. Voir Les dernières années..., t. 1, p. 323-324; p. 333-335. 
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a madame de Maintenon et à d’autres personnes), et tandis que 
Pontchartrain, si on l’en croit, luttait en employant la même 
tactique pour sauver sa carrière politique. Urbain et Lévesque 
ont publié les mémoires et les lettres de Bossuet écrits à ce propos; 
nous nous tournerons vers les mémoires et les documents person- 
nels de Pontchartrain afin de découvrir son point de vue sur cette 
vive controverse. 

Le 17 novembre 1702, Pontchartrain écrivit son premier 
« mémoire secret » à Louis XIV dans lequel il ne se contentait 
pas d’exposer sa propre interprétation du « dessein caché » des 
évêques, mais suppliait aussi le roi, d’une manière assez pathé- 
tique, de le protéger contre ses ennemis ecclésiastiques. Ce docu- 
ment inédit éclairant les importants intérêts que le combat mettait 
en jeu mérite d’être cité en entier : 


M. Le Cardinal de Noailles, M. l’Eveque de Meaux et quelques autres 
Prelats, prenent ocasion d’un Livre du Sr. Simon sur le nouveau testa- 
ment, pour faire eclater leurs pretentions contre les droits et l’autorité 
de V. M. sur l’impression des livres. Et Voicy, Sire, quelles sont ces 
pretentions; On ne dira qu’un mot sur chacune, pour n’en donner 
Icy qu’une premiere Idée à V. M. 

1. Ils pretendent que V. M. ne peut acorder de privilege valable pour 
Imprimer des livres, qui concernent la Sainte Ecriture, La doctrine, et 
meme Les mœurs, que L’Eveque diocesain n’en ait prealablement 
donné la permission. 

Ils fondent leur pretention sur le concile de Trente, sur quelqu’autres 
conciles provinciaux, sur quelques auteurs, qui ne sont soumis volon- 
tairement à leur discretion, sur quelques preambules d’arrets etc. 

On leur repond que ces titres ne sont point Loy dans le Royaume, 
Et qu’au contraire Les Lois du Royaume, L'Ordre et la police de l’État, 
et de la jurisdiction seculiere, Les Ordonnances d’Orleans et de Blois, 
L'usage et la pratique ordinaire, et incontestable, y sont directement 
opposées. 

On leur repond, qu’outre ce droit positif, la raison meme y est contrai- 
re, puis qu’aiant le pouvoir qu’ils ont, Et que V. M. leur laisse, de censu- 
rer tous les livres qu’il leur plaira, Ils ont en un sens par là, plus que ce 
qu’ils pretendent, puis qu'ils exercent leurs droits apres le privilege 
meme, Et qu’il est par consequent inutile, d’avoir un autre droit qui le 
precede. 

On leur repond par cent autres raisons, et par tous les inconveniens 
qui en arriveroient et qui arrivent tous les jours entr’eux memes, Un 
Eveque permetant, ce que l’autre defend. 

Que V. M. remarque s’il lui plaist que c’est le droit de permetre 
qu’ils veulent s’arroger, se metant en cela au dessus de V. M. meme. 
Et pour prouver que c’est l’esprit d’etendre leur jurisdiction au dela 
de ses bornes legitimes, qui les anime, c’est que s’ils ne demandoient 
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à V. M. que de faire Eux memes les examens de ces livres, au lieu des 
docteurs et des professeurs de Sorbonne, pour donner ensuite leur 
aprobation. Je croirois, Sire, que V. M. pourroit leur accorder cete 
grace, Etant autant indiferent 4 V. M. par qui un livre soit aprouvé 
qu’il lui est essentiel et important, que la permission et le privilege 
d’Imprimer ne dépende que d’Elle, et de son autorité seule. 
2. Ils pretendent que V. M. n’a pas le droit d’arreter l'impression 
d’un mandement, d’une ordonnance, d’une censure; Cete proposition 
paroit bien sauvage. On veut bien neantmoins en convenir, pour un 
moment; Mais c’est une question de nom, Et pour l’eclaircir Il faut 
parler du livre du Sr. Simon; Ce livre parut Il y a quelque temps à Paris. 
Il a été Imprimé à Trevoux. M. l’Archeveque le censura; Je respecte sa 
censure comme sa personne, Je condamne Simon, comme son livre. 
Mais l’ordonnance de M. l’Archeveque (à qui la lira bien) paroitra 
beaucoup plus faite pour soutenir la premiere pretention dont Je viens 
de parler, que pour condamner un livre condamnable. Cete ordonnance 
s’est trouvée imprimée sans qu’on l’ait sçeu. Je n’en ai rien dit Esperant 
que M. l’Archeveque se feroit justice à lui meme, en la faisant à V. M. 
J’ai sceu que M. de Meaux en faisoit imprimer une semblable, et dans le 
meme dessein de soutenir cette premiere pretention. J’en ai arreté le 
debit; Sur ce fait, Sire, revient la question. Peut on arreter V’impression 
d’un mandement, d’une ordonnance, d’une censure? non, comme Je 
Vai deja dit, en tant que mandement, ordonnance, censure. Mais quand 
sous ces noms specieux, et respectables, on etablit des maximes, qui ne 
regardent ny la foy, ny La doctrine, et que l’on etablit au contraire des 
maximes oposées aux Loix et à la police du Royaume, Je crois avoir 
raison de soutenir, que V. M. a droit d’arreter le cours de maximes 
semblables. Que M. les Eveques se restraignent en ce Cas, à la seule 
doctrine, sans premisses, et sans preambule qui parlent d’autre chose, 
sans motifs purement humains; On leur passera tout avec plaisir, et 
avec deference. On le passera meme sans le faire examiner, et sans le 
faire aprouver; du moins c’est ce que Je crois que V. M. pourroit leur 
accorder. 
3. M. de Meaux en particulier, mais aiant encore en secret quelques 
Eveques à sa suite, se plaint, Sire, que l’on veut metre ses livres à l’examen 
des docteurs: Il pretend qu’à titre d’Eveque Il en est exempt comme 
superieur aux docteurs. Il allegue qu’on ne l’y a jamais assujeti; On 
repond, Sire, que L'usage et la regle sont contraires à sa pretention; 
sans parler de la diference des sentimens, Et des persones des Eveques 
memes, qui engage necessairement à ne pas etablir en leur faveur une 
Loy uniforme. | 

V. M. qui donne le privilege, a droit et raison de vouloir sçavoir 
à quel livre, Elle le donne; C’est son affaire et non celle de l’auteur, 
toujours prevenu en sa propre faveur, et amoureux de son ouvrage. 

On repond que cet usage est si certain que M. de Meaux meme, s’y 
est soumis dans cete ocasion cy, dans le livre qu’il fait contre le Sr. 
Simon. Il a seulement souhaité qu’on lui donna M. Pirot pour exami- 
nateur. On le luy a donné, L’aprobation digne et convenable à son 
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livre a suivi cet examen. Mais M. de Meaux la retire aujourd’huy, 
à l’ocasion des deux premieres pretentions dont je viens de parler, afin 
de former cete troisieme pretention cy; Il est vrai que V. M. n’assujetit 
pas toujours tous les Eveques a cet Examen, et que M. de Meaux en a 
lui meme souvent, ou toujours eté dispensé. Mais le droit de V. M. est 
toujours le meme, toujours egalement certain, Et c’est ce droit qu’on 
ataque aujourd’huy pour la premiere fois. Si M. de Meaux avoit voulu, 
Il en eut été exempté cete fois cy, comme les autres, mais Il a mieux 
aimé s’y soumetre, que de metre le preambule de sa censure dans les 
regles du Royaume par le dessein caché qu’on vient d'expliquer qu’il 
avoit. 

Mais si l’examen des docteurs blesse si fort ces Messieurs dans la 
pensée, bien ou mal fondée, d’etre superieurs aux docteurs, Il ne s’agiroit 
donc au plus que de nommer, en ce cas, des personnes seculieres habiles, 
et intelligentes dans les droits de V. M., et dans les regles du Royaume, 
autres que des docteurs. Car je ne puis presumer que M. de Meaux, 
ny ceux qui sont de son avis osent pretendre s’exempter de soumetre 
leurs livres à l’examen (non pour la doctrine si l’on veut) mais au moins 
pour toute autre chose qui peut entrer dans un livre de doctrine meme. 
Et s’ils se reduisent là, Sire, Et qu’il ne soit question que de nommer un 
seculier au lieu d’un docteur, Cela me paroit asséz indiferent à V. M. 
pour que je croye qu’elle peut le leur accorder. Ce sera, Sire, à cete 
epreuve comme à celles proposées à la fin du premier, et du second 
article que V. M. conoitra par leur refus, ou par leur acquiescement, 
quel est l’Esprit qui les fait agir aujourd’hui. 

Voila, Sire, ce que se peut dire en aussi peu de mots sur ces trois 
questions, que l’on traitera plus amplement et plus profondement dans 
un autre memoire, si V. M. l’ordonne. 

Je suplie tres humblement, apres cela, V. M., Sire, de me permettre de 
lui parler un peu de moy, parce que l’on m’ataque personellement. 
V. M. m'a fait l’honneur de me confier, en ce genre, le depost de son 
autorité; on trouve mauvais que je le conserve dans sa pureté, et que 
je le soutienne contre une autre autorité qui le veut entamer. Puis je faire 
autrement sans prevarication? Pouvés vous, Sire, m’abandonner, sans 
me deshonorer? On veut me faire passer dans l'esprit de V. M. pour 
un homme peu favorable aux droits de l’Église. Nul homme, Sire, 
ne les soutiendra jamais avec plus d’ardeur que moy, c’est une partie 
de mes devoirs, comme chretien, c’est une partie des obligations de 
ma place. Mais l’autre partie de ces obligations est de maintenir vos 
droits, que J’ose dire, Sire, etre plus ataqués que vous ne pensés; Les 
temps, les conjonctures, La piété meme de V. M. dont peut etre on 
voudroit abuser, paroissent favorables, on s’en sert avantageusement, 
et voulant entreprendre de mon temps, ce que l’on n’a jamais osé 
entreprendre du temps de mes predecesseurs. Il faut pour y reüssir, 
essaier de me decrier aupres de V. M. Je luy demande sur cela ses justes, 
et serieuses reflexions. Cela les merite. V. M. m’a honoré pendant 
plus de dix ans d’une confiance particulière dans toutes ses affaires. 
J’ai eté asséz heureux pour luy plaire. Je ne suis ny audacieux, ny 


348 JOHN D. WOODBRIDGE 


entreprenant, ny broiiillon. Elle le scait bien, et m’a fait l’honeur de me 
marquer plus d’une fois, qu’elle me connoissoit par des qualités bien 
oposées. Je ne suis point changé, Sire. Ce n’est donc ny pour moi, ny 
par humeur, que je soutiens les droits de V. M. Et cependant, Sire, 
on s’eleve sur cela contre moy, aupres de V. M. meme, qui doit etre 
mon unique soutien. On n’a deja que trop tenté de me rendre inutile 
au service de V. M. On essaye encore aujourd’huy de le faire dans ce 
qui me reste. Vous le voyés, Sire, vous le sentés mieux que moy. V. M. 
a toujours du et doit encore l’empecher. Je suis tout en vos mains, 
toute creature de V. M., autant au dessus des autres par mon zele, par 
ma fidelité, par ma reconoissance, que par la dignité dont vous m’avés 
honoré, et plus en Etat que jamais de vous servir, Si j’ai encore le bonheur 
de vous plaire. [B. N. ms. N. a. fr. 1218, ff°5 19 r°-24 r°.] 


Pontchartrain estimait donc qu’il pouvait justifier sa politique a 
l’égard des évêques de la manière suivante : les représentants 
du roi (à la Librairie) devraient étendre leur contrôle aux écrits 
des évêques afin d’empêcher ces derniers de porter à la connaissance 
du public les droits qu’ils revendiquaient, à savoir que le privi- 
lège du roi pour l’impression des livres religieux dépendrait d’une 
permission épiscopale. Mais les allégations du chancelier à la 
fin de son mémoire indiquent qu’il était loin d’être assuré que la 
justification de ses actes aurait une influence décisive sur Louis XIV 
lorsque ce dernier formerait son jugement. 

De fait le roi ne comprenait pas tout à fait l’analyse de 
Pontchartrain qui établissait que l’ordonnance de l’archevêque de 
Paris du 24 septembre 1702 renfermait un « dessein caché ». Il 
ordonna au chancelier de lui expliquer en quoi cette ordonnance 
différait de celles qu’avaient publiées auparavant certains arche- 
vêques contre divers livres (particulièrement celles qui avaient 
été rédigées par l’archevêque de Paris, Hardouin de Péréfixe), 
(ibid., f° 32 r°). Sa Majesté demanda en outre au chancelier « de luy 
répéter succinctement ce qu’elle pouvoit faire en diminuant ses 
droits, sans les détruire absolument, supposé qu’elle voulut faire 
grâce à ces Mrs. à son propre préjudice sur les trois prétentions 
qu’ils forment » (ibid., f° 32 v°). La réponse de Pontchartrain à ces 
requétes constitua son « Second Mémoire secret » dans lequel il 
entreprenait de faire voir au roi les subtilités de l’affaire (ibid., 
f° 3] r°-34 r°). Dans ce mémoire, le chancelier se plaignait de ce que 
Noailles, non content de former son projet ouvertement, en avait 
méme explicité la nature par écrit. Ensuite il indiquait des moyens 
d’arriver au compromis que Louis XIV recherchait de toute 
évidence : 1. Quoi qu'il soit hors de question d’accorder aux 
évéques le droit de donner des permissions d’impression, Sa Majesté 
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pourrait leur laisser la possibilité d’attribuer une approbation 
d’un livre imprimé dans leurs diocèses. Mais ce dernier livre 
devrait encore recevoir une approbation du Bureau de Pont- 
chartrain ainsi qu’un privilège du roi; 2. Un évêque pourrait 
imprimer ses ordonnances et ses mandements destinés à son 
diocèse sans les pièces exigeant un examen ou un privilège; mais 
Pontchartrain se réservait le droit de saisir ces documents s’ils 
renfermaient un quelconque sentiment contraire aux droits et 
aux lois du roi, du royaume, et de la police. 3. Bossuet pourrait 
bénéficier à titre personnel du droit de publier ses futurs ouvrages 
sans qu'ils soient soumis à l’examen des docteurs; mais cette 
faveur ne s’étendrait pas aux autres évêques (ibid., f° 32 v°-34 r°). 
Ensuite Pontchartrain faisait part d’un dernier point qu'il illus- 
trait par un exemple encore frais dans la mémoire du roi : « Si les 
livres de M. de Cambray [Fénelon] avoient passé à l’examen, 
on n’en auroit pas soufert l’impression, et on auroit bien evité 
du scandale à l’Église; Quelque Eveque que l’on soit, quelque 
merite que l’on ait, des qu’on devient autheur, on devient suspect 
sur son propre ouvrage » (ibid., f° 34 r°). 

Le 24 novembre Pontchartrain présentait à Louis XIV un 
« Mémoire en réponse de celuy de M. l’Evêque de Meaux » dans 
lequel il se moquait des réfutations de Bossuet qui niait que Îles 
évêques aient jamais envisagé de faire dépendre le privilège du 
roi de la permission de l’évêque : 


Ce n’est pas assés de dire [selon Bossuet] que M. Les Eveques n’ont 
jamais eu la pensée de rendre les privileges de V. M. dependans de leurs 
permissions. Il faut dire encore que le debit de tout livre imprimé avec 
privilege et non censuré ne peut etre defendu sous pretexte de n’avoir 
pas été imprimé avec la permission de l'ordinaire. Autrement V. M. voit 
bien que ce ne seroit qu’un jeu de mots, et que le privilege de V. M. seroit 
meme en ce cas bien plus que dependant de cette permssion. [/bid. ffos 
57 r°0-57 v°.] 


Le chancelier était pourtant soulagé. Il apparaissait que Bossuet 
avait renoncé à la revendication majeure de Noailles +. 

Louis XIV, franchement ennuyé par toute cette polémique 
(tout en se préoccupant du fait que le chancelier, l’archevêque 
de Paris et l’évêque de Meaux se livraient une bataille acharnée), 
ordonna une confrontation entre les adversaires le 25 novembre 
1702. Au cours de cette réunion que Bossuet salua comme une 


1. Sur la concession de Bossuet, voir Correspondance de Bossuet, t. XIV, p.174. 
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victoire épiscopale, les évêques virent en réalité leurs prétentions 
les plus importantes, relatives aux permissions épiscopales, anéan- 
ties une fois pour toutes au profit du privilège du roi. Nous allons 
citer en entier la version que Pontchartrain donne du règlement 
de ce différend, car les accords ainsi conclus devaient jeter les 
bases pour les décisions qui seraient prises à l’avenir concernant 
la politique de la Librairie vis-à-vis des évêques de France : 


Le Roy fatigué de cette affaire, ennuyeuse par elle meme, et dont la 
matiere n’est point conniie de sa M., ordonna à M. le Cardinal de 
Noailles, à M. de Meaux, et à moy de faire notre possible pour nous 
concilier ensemble, et pour le tirer de la necessité de nous Juger, Ces 
Messieurs sont venus chés moy aujourd’huy. Nous avons passé trois 
ou quatre heures, à deux reprises differentes, en contestations assés 
vives. Apres quoi, nous nous sommes enfin accommodés, Et voici qu’elles 
sont nos conventions. | 

Messieurs Les Eveques mettront dans les preambules de leurs ordon- 
nances de censures, tout ce qu’il leur plaira hors ces mots, J n’en faudroit 
pas davantage pour nous metre en droit de condamner ce Livre, qui sont 
dans l’ordonnance de M. L’Archeveque, ny autres qui eussent le meme 
sens; Et leur censure qui suivera le preambule qualifiera toujours le 
livre ou les propositions censurées, par rapport à la foy et à la doctrine. 

Messieurs Les Eveques ne pourront ny censurer un livre, ny en defen- 
dre le debit de quelque matiere qu’il traite, sous le pretexte que l’autheur 
n'aura pas pris leur permission. Prendra cete permission qui voudra, 
personne ne s’y oposera, mais elle ne sera point regardée comme de 
droit et de necessité, 

Messieurs Les Eveques qui composeront des livres de piété, d’ins- 
truction, de doctrine, et tous autres qui sont ou convenables à l’usage des 
fideles, ou necessaires pour le service des Églises, seront dispensés de les 
soumetre à l’examen des docteurs. On leur donnera seulement un 
examinateur laïque, qui dans son aprobation ne dira rien sur ce qui 
regarde la doctrine, et parlera seulement de ce qui regarde les Lois du 
Royaume, et la police de l’État. 

L’ordonnance de M. de Meaux, dont on a arreté l’impression et le 
debit, demeurera suprimée. Il en fera une autre diferente en quatre ou 
cinq endroits marqués et convenus. 

M. l’Eveque de Meaux sera dispensé de tout examen, sur le livre qu’il 
va faire imprimer contre celui du Sr. Simon, en consideration de son 
merite personnel. 

Sur le compte que je rendis au Roy le lendemain, de cet accommo- 
dement et de ces articles convenus, Le Roy me fit l’honneur de me 
marquer qu’il en étoit fort content. [B. N. ms N. a. fr. 1218, ffos 59 ro- 
60 r°.]!. 


1. Comparer cette description avec celle qu’en donne Bossuet dans Les dernières 
années..., I, p. 349-351. Bossuet et Noailles prétendirent plus tard que la manière 
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Les tourments causés à Bossuet par le Nouveau Testament de 
Richard Simon finirent par porter quelques résultats solides. Le 
22 janvier 1703, le Conseil d’État révoqua le privilège donné à 
Jean Boudot pour imprimer l’ouvrage (B. N. ms. fr. 22071 f° 515 r°). 
L’évéque vieillissant se félicita sans aucun doute des lettres de 
remerciement qu’il reçut pour la persévérance qu’il avait mani- 
festée dans cette affaire. Mais il ne se rendait probablement pas 
compte des conséquences considérables que la résolution de ce 
conflit entraînerait pour les évêques de France. 

Quant à Pontchartrain, il avait des motifs précis de se réjouir. 
Certes, le Nouveau Testament de Simon qu’il avait essayé de pro- 
téger en compagnie de Bignon avait été supprimé, mais il avait 
quand même réussi à écarter les prétentions dangereuses de 
Noailles et de Bossuet qui visaient à faire dépendre le privilège 
du roi de la permission de l’évêque. Ce n’était pas là une petite 
affaire. En conséquence, lorsque l’évêque de Chartres, Godet des 
Marais, accorda une permission épiscopale à un volume intitulé 
Pentateuchus Historicus (écrit par le chanoine Jacques Félibien, 
et publié en octobre 1703), Pontchartrain n’hésita pas à frapper 1. 
Le 11 décembre 1703 par un arrêt du Conseil d’État du Roi, il 
ordonna la saisie de l’ouvrage et une amende que l’on infligerait 
à l’imprimeur parce que personne n’avait obtenu « la permission 
ou privilège nécessaire de Sa Majesté nonobstant les Ordonnances 
& Reglemens intervenus sur le fait de la Librairie ?. » Et en écri- 
vant un mémoire à [Louis XIV sur la permission épiscopale de 
Godet des Marais, le chancelier citait le cas de jurisprudence qui 


dont Pontchartrain voyait les accords différait de la leur (t. I, p. 358). On pourrait 
attribuer cette affirmation à une réaction de défense. Car des rumeurs circulaient à 
Paris sur le scandale de la « révolte ouverte contre l’autorité épiscopale » (p. 346), 
et Pontchartrain parlait et agissait comme un vainqueur (p. 351-361; et Corres- 
pondance de Bossuet, t. XIV, p. 28-29, n. 4). En outre, le compte rendu que le Père 
Léonard fit de cette confrontation concorde avec celui de Pontchartrain. Il est clair 
que Léonard y vit une victoire du chancelier (Archives Nationales, L 737 I, pièces 
22-23; B. N., ms. fr. 19211, fo 8 v9). 

1. Sur la manière dont Pontchartrain et Bignon traitèrent de cette affaire, voir : 
B. N., ms, N. a. fr. 22149, ffos 1-50. Sur la carrière de Paul Godet des Marais, évêque 
de Chartres, voir Jacques Le Brun, « Paul Godet des Marais, Évêque de Chartres 
er Anas », Bulletin de la Société Archéologique d’ Eure-et-Loir (2° trimestre, 1965), 
p. 47-78. 

2. B. N., ms. fr. 22088, f° 273-274. Quelques jours plus tard (le 23 décembre 1703), 
Pontchartrain accorda à l'imprimeur (la veuve d’Estienne Massot) un privilège pour 
le Pentateuchus Historicus, puisqu’elle avait reconnu avoir commis une erreur en 
recherchant une permission épiscopale de l’évêque de Chartres. Dans le privilège du 
roi, le chancelier décrivait cette erreur comme « une si manifeste contrevention à nos 
Ordonnances, et d’une si dangereuse conséquence » (privilège du Pentateuchus 
Historicus, Paris, 1704). Sur le jugement du Père Léonard en ce qui concerne cette 
affaire, voir : B. N., ms. fr. 19211, f° 79-80. 
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étayait son action : celui de Noailles et de Bossuet en 1702 : 
« M. l’Eveque de Chartres se fonde sur deux principes : L’un est 
la qualité d’Eveque qu’il pretend lui donner le droit et l’autorité 
de faire imprimer et de faire examiner tels livres qu’il lui plaira 
dans son diocese; fondement deja discuté, et detruit sous les yeux 
mêmes de V. M., à l’occasion de M. le Cardinal de Noailles et 
de M. de Meaux, qui en reconnurent eux memes l’erreur 1 » 

La décision concernant le Pentateuchus Historicus prit donc 
forme de loi écrite et fut l’application d’un des accords essentiels 
conclus le 25 novembre 1702. En fait, lors d’une affaire qui opposa 
en 1705 Guillaume Desprez à François Godart, les défenseurs 
de Desprez soutinrent qu’un ouvrage qui avait bénéficié d’une 
permission de l’archevêque de Paris (Noailles en personne) le 
7 janvier 1702, n’appartenait pas à Godart, parce que Godart 
ne possédait que la permission épiscopale alors que Desprez était 
détenteur du privilège du roi?. Ils citérent la décision récente 
concernant le Pentateuchus Historicus pour soutenir leur argu- 
ment. Dans une déclaration du 27 avril 1705, le Conseil décida 
en faveur de Desprez, en s’autorisant de la même décision (B. N., 
ms. fr. 22074, pièce 94, p. 7). 

Un autre accord du 25 novembre 1702 confèra indirectement 
à Pontchartrain un contrôle plus étroit des libraires. Malgré la 
tentative de Bossuet de minimiser le fait, cet accord ordonna la 
suppression de la première ordonnance imprimée de l’évêque de 
Meaux contre Simon, parce qu’elle contenait des revendications 
épiscopales discutables et faisait allusion au concile de Trente. 
Bossuet fut obligé de rédiger une autre ordonnance contre l’ancien 


1. B. N., ms. N. a. fr, 22149, fo 3v°, Pontchartrain décrivait ainsi la seconde pré- 
tention de Godet des Marais : « L’autre principe fort diferent, et meme tout oposé 
au premier, est le privilege general que V. M. luy a accordé, qu’il pretend luy donner 
encore ce meme droit, et cette meme autorité » (ibid.). Dans un échange fébrile de 
correspondance avec l’évêque de Chartres, le chancelier présentait l’affaire de 
Noailles et de Bossuet comme le motif essentiel de sa politique à l’égard des évêques : 
« Cette matière a déjà esté traitée profondément avec M. le cardinal de Noailles 
et M. l’évesque de Meaux, et réglée sous les yeux mesmes de S. M. : Vous le scavez, 
M. [...] » (Correspondance administrative sous le règne de Louis XIV éditée par 
Georges-Bernard Depping, Paris, 1855, t. IV, p. 230-231, lettre du 10 décembre 1703). 
Selon Saint-Simon, l’évêque de Chartres monta les autres évêques contre Pontchartrain 
et se servit des bonnes grâces dont il jouissait auprès de Mme de Maintenon pour 
faire davantage pression sur le chancelier (Mémoires de Saint-Simon, t. VI, p. 561). 
Pontchartrain se méfait particulièrement des intrigues de l'évêque de Chartres : il 
redoutait que ce dernier ne nourrît l’espoir de propager des idées ultramontaines 
par des écrits sanctionnés par des évêques. Sur ces rapports tendus entre le chancelier 
et l’évêque, voir Mémoires de Saint-Simon, t. VIL, p. 177-179. 

Sur re affaire, voir B. N., ms. fr. 22071, ffos 533-541 ; en particulier : ffo8 534, 
540 v°-541 r°. 
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oratorien. Ledieu fit remarquer que cet événement fortuit fut tout 
à fait à l’avantage du chancelier : 


... il (Pontchartrain) fait paraître toute son autorité envers les libraires, 
qu’il tient sous sa main, à qui il ne craint pas de dire ces grands mots : 
que l’ordonnance demeurera supprimée; et, par les libraires intimidés, 
qui n’aiment pas à perdre une main de papier imprimé, il tiendra les 
auteurs mêmes en respect, dont les libraires ne voudront plus recevoir 
les ouvrages qu’aux conditions prescrites par M. le chancelier, et en 
exécutant à la lettre tous ses règlements. [Les dernières années, t. I, 
p. 354-355.] 


S1 le témoignage du secrétaire de Bossuet est exact (et nous n’avons 
pas lieu de le contester), Pontchartrain avait donc de bonnes 
raisons pour se contenter de l’arrangement du 25 novembre 1. 
L’archevéque de Paris ressentit bien plus que Bossuet cette 
défaite cuisante de 1702. Ses plans avaient été contrecarrés par 
l’opiniâtre Pontchartrain. En outre, le Cas de conscience aggravait 
la division entre les partisans des jansénistes et ceux des ultra- 
montains parmi les évêques, de sorte qu’il ne pouvait les rallier 
contre le chancelier ?, Que pouvait-il dire ensuite sur Bossuet qui, 
la veille même de cette importante assemblée, avait renoncé à ses 
revendications majeures relatives aux permissions épiscopales 3? 
L’évéque de Meaux croyait-il vraiment que les évêques avaient 
gagné la victoire parce qu’ils pouvaient publier des mandements 
et ordonnances pour leurs propres diocèses sans privilège (bien 
qu’un laïque fût autorisé à examiner les ouvrages) alors qu’ils 
n'avaient pas obtenu gain de cause pour leur principale revendi- 
cation? Noailles doit avoir été très découragé au début de 1703. 
Richard Simon et lui avaient au moins quelque chose en commun 


1. La situation de Pontchartrain n'était pas dépourvue d’inconvénients. Il fut 
obligé de soutenir sa politique à l’égard des évêques au cours de l’année 1703 (B. N., 
ms. N. a. fr. 1218, ff°s 61-110) et ultérieurement contre les doléances des ecclésias- 
tiques et de Mme de Maintenon (l’attitude de cette dernière à son égard devint encore 
plus désagréable). Son neveu, l’abbé Bignon, jugea nécessaire d’insérer une quasi- 
rétractation dans le Journal des Sçavans concernant le Nouveau Testament de Simon : 
« Comme nous faisons profession de ne prendre en qualité de Journalistes, aucun 
parti sur la doctrine, nous n’avons point pretendu en parlant favorablement de cette 
version, nous rendre garants de ce qui pourroit y avoir de contraire à la Tradition 
de l’Église; et si nous en avons loüe l’Auteur, c’est à cause de la connoissance qu’il 
a des Langues Orientales... » (29 janvier 1703, p. 65-74). 

2. Le Cas de conscience créa des dissensions même entre l’archevêque de Paris et 
son frère, l’évêque de Châlons. 

3. Pendant la confrontation du 25 novembre 1702, Bossuet soutint qu’il n’avait 
fait état des prétentions des évêques au sujet des permissions et qu’il n’avait cité 
l’autorité du concile de Trente que par le désir de faire concorder son ordonnance 
avec TE hy avait été publiée par l’archevêque de Paris (Les dernières années..., 
I, p. 350-351). 
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puisque le Nouveau Testament, nous le savons, fut interdit en 
janvier de cette même année. 

Si l’on désire connaître toute la portée de la « victoire » que le 
chancelier remporta sur l’archevêque de Paris en 1702 (et plus 
tard sur l’évêque de Chartres en 1703), il convient de la replacer 
dans un contexte plus large : l’effort de la Librairie pour s’emparer 
du contrôle des publications en France au début du 18° siècle !. 
Il est pourtant bien évident que l’autorité du chancelier, sur laquelle 
on insistait dans les lois et décisions judiciaires, ne lui permit quand 
même pas de mettre la France à l’abri de la contestation religieuse 
et politique (il était souvent difficile de distinguer entre les deux) 
qui se manifesta dans les livres et les pamphlets qui parurent pen- 
dant les dernières années du règne de Louis XIV. La « victoire » 
fit-elle pencher définitivement la balance en faveur du pouvoir de 
l'Etat au détriment de celui de l’Église dans le domaine des privi- 
lèges? Nous avons des preuves qui appuient cette affirmation. Il 
est difficile de découvrir des évêques, après Paul Godet des Marais, 
qui aient été tentés d’opposer sérieusement aux administrateurs 
du Bureau de la Librairie les deux thèses (ou prétentions) qui 
s’affrontèrent au cours de la querelle entre Pontchartrain et 
Noailles : 1. Un évêque a le droit d’accorder des permissions 
épiscopales à des ouvrages religieux; 2. Un évêque doit donner 
une permission épiscopale à un ouvrage traitant d’un sujet religieux 
avant que le privilège (ou permission) du roi pour ce même ouvrage 
ait un statut légal. La querelle entre les évêques et les membres du 
Bureau prit une autre tournure lorsque les évêques furent obligés 
par la suite de protéger leurs propres mandements, ordonnances 
et autres d’un examen effectué par les laïques ?. D’un point de vue 


1. Pontchartrain voyait également la querelle sous l’angle d’une tentative pour 
distinguer entre les pouvoirs de l’État et ceux de l’Église (B. N., ms. N. a. fr. 1218, 
fo 62 v°). Selon lui Louis XIV n’aurait pas laissé les évêques lui retirer quelque autorité 
que ce soit : « Le Roy a beaucoup de religion; mais il ne prend pas le scrupule pour 
elle. Il est soumis autant que saint Louis aux decisions de l’Église : mais il n’est pas 
de caractère à souffrir plus que luy, que les ministres de Jesus Christ estendent 
leur pouvoir au delà des justes limites que Jésus Christ luy mesme leur a marquez » 
(ibid., f° 63 v°). Pontchartrain parlait peut-être plus pour lui-même que pour le roi, 
vu l'attitude de ce dernier, visiblement prêt à faire des compromis dans cette affaire 
(Les dernières années..., X, p. aia: 

2. Voir M. de Caylus, Lettre de l’ Evêque d'Auxerre à Messeigneurs les archevéques 
et évêques, et autres députés de I’ Assemblée Générale du Clergé de France (A Regennes, 
le 18 aoust 1730). Dans cette lettre, l’évêque Charles de Caylus se plaignait auprès 
des autres évêques que le privilège nécessaire pour imprimer les mandements et 
ordonnances et autres écrits de ce genre ne puisse être renouvelé à moins d’être 
soumis « à l'examen de Censeurs nommés par M. le Garde des Sceaux » (p. 17). Il 
se référait ensuite à la « victoire » de Bossuet en 1702 sur le chancelier. D’après 
Caylus, Bossuet avait protégé le droit des évêques à s’abstenir de soumettre leurs 
mandements et ordonnances à l’examen des laïques (p. 18). L'évêque ne comprenait 
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juridique, les évêques avaient généralement perdu le contrôle sur 
l'impression des ouvrages religieux tout en continuant à exercer 
des pressions morales et politiques souvent importantes sur des 
membres du gouvernement, des imprimeurs et des libraires. Au 
cours des Assemblées générales du Clergé ils pouvaient déplorer 
la montée de l’incrédulité et réclamer la censure plus rigoureuse 
de certains livres; en outre ils pouvaient condamner des ouvrages 
dans leurs propres mandements; mais autrement ils avaient les 
mains liées $}. Il en résultait que les œuvres des philosophes du 
18° siècle qui traitaient de religion et de morale encouraient la 
censure de l’État et non celle des évêques. Et bien que par la suite 
certains membres du Bureau de la Librairie, tels que Malesherbes, 
ne furent pas du tout insensibles aux avis des évéques sur ces 
ceuvres, ils n’avaient pas a en répondre officiellement devant 
l’Église. 

Si l’on considère tous ces points, la célèbre interdiction du 
Nouveau Testament de Richard Simon prononcée par Bossuet, 
semble perdre de sa signification si on la compare aux agissements 
peu connus de Pontchartrain et de l’abbé Bignon qui préparèrent 
l’avènement du siècle des Lumières. 


JOHN D. WOODBRIDGE. 
Trinity College (Illinois). 


N. B. Nous tenons 4 remercier vivement plusieurs personnes qui nous ont fait 
des suggestions précieuses pour cet article : Madame Elisabeth Labrousse, Messieurs 
Jean Orcibal, Jacques Le Brun et Alfred Soman. 


pas très bien de toute évidence ce que l’on avait perdu à cette occasion. L’Assemblée 
Générale (1730) refusa de se prononcer sur cette lettre et de prendre des mesures en 
aris ian (Procès verbal de l’Assemblée du Clergé (29 août 1730), Paris, 1730, 
p. 342). 


1. Nicole Hermann-Mascard, La censure des livres à Paris à la fin de l’ Ancien 
Régime (1750-1789), Paris, 1968, p. 54-58. 


LE COLLEGE ROYAL EN 1724 
ET LE PROJET DE L’ABBE BIGNON 


Dans son Histoire du Collége de France, Abel Lefranc parle 
assez brièvement d’une « mesure intempestive » qui « vint brusque- 
ment jeter un grand trouble au milieu de la corporation », à une 
époque où des plans et des devis avaient été dressés en vue de la 
reconstruction du bâtiment du Collège 1. Il s’agit d’un arrêt du 
Conseil du roi du 10 octobre 1724 qui décida que l’établissement 
serait transféré de ses trois salles insalubres de la place de Cambrai 
dans une partie de l’hôtel de Nevers où se trouvait la Bibliothèque 
du roi (dans la rue de Richelieu, à côté de la Bibliothèque Nationale 
d’aujourd’hui). Quelques-uns des professeurs royaux, et en par- 
ticulier Couture (professeur d’éloquence latine et inspecteur de la 
corporation) et Charles Rollin (le plus célèbre des professeurs de 
l’époque), protestèrent contre cette décision et l’arrêt ne fut pas 
exécuté. Toutefois il semble que ces professeurs protestataires 
aient eu tort, que ce déménagement eût été dans l’intérêt à long 
terme du Collège royal, qu’il eût aidé ce dernier à sortir de la 
médiocrité où il sombrait au 18° siècle, et que le Collège eût du 
moins évité ainsi de devenir tributaire de l’Université en 1773. Si 
l’arrêt avait été exécuté, l’histoire du Collège aurait certainement 
été tout différente : peut-être aurions-nous eu aujourd’hui un 
Collège de France encore attaché à la Bibliothèque nationale. 

Des manuscrits à la Bibliothèque nationale, Papiers concernant 
le Collège royal (N. a. fr. 5395), jettent une certaine lumière sur 
l’affaire et sur l’état du Collège royal à l’époque. Il semble que 
cette institution ait été bien déchue de l’estime dont elle jouissait 
au 16° siècle. Un Mémoire sur la proposition d’un règlement pour 
le Collège royal qui date de 1724 ou 1725 en donne une description 
peu flatteuse : 


La plupart des professeurs n’y ont point d’écoliers. Ils prennent encore 


1. A. Lefranc, Histoire du Collège de France (Paris 1893), p. 252-253. 
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plus de la moitié de l’année en vacances, et sont si avides de congés que, 
quoiqu’indépendants de l’Université, ils ne laissent échapper aucun 
de ceux qu’elle accorde à ses régents. Ils choisissent à leur gré les sujets 
de leurs leçons et ne donnent souvent que ce qu’il y a de plus commun 
et ce qui s’enseigne dans les autres collèges. Pour peu que leur santé 
ou leurs autres occupations les détournent, ils prétendent qu’un de leurs 
plus beaux privilèges est que personne n’exerce à leur défaut. Ils abrègent 
les leçons autant qu’il est possible, et sont ravis quand, faute d’écoliers, 
ils ont le prétexte de s’en retourner sans entrer en classe. Ils prennent 
tels jours et telles heures qui les accommodent le mieux, et le font avec 
si peu de ménagement que sur leurs affiches il se voit plusieurs heures 
assignées pour les leçons de beaucoup plus de professeurs qu’il n’y a 
dans le collège de salles où ils puissent les donner [B. N. ms. N. a. fr. 5395, 
ffos 103-111.] 


L’auteur du mémoire parle ensuite du manque d’auditeurs qui 


est à présent le plus grand mal du Collège Royal. Hors MM. Couture 
et Rollin qui, ayant été longtemps Professeurs de Rhétorique et Lecteurs 
de l’Université, font venir à leurs classes les petits écoliers des collèges, 
les autres professeurs ne trouvent quelquefois aucun auditeur, n’en ont 
souvent qu’un ou deux et cinq ou six dans les jours les plus abondants. 
Mais il faut d’abord remarquer sur cela que ces auditeurs de MM. 
Couture et Rollin sont directement contre l’intention de l’établissement 
du Collège. Car François Iè ne l’a fondé que pour y faire enseigner les 
sciences profondes qui ne s’enseignaient pas dans les universités. Or ces 
Messieurs ne montrent encore aujourd’hui au Collège Royal que les 
mêmes éléments qu’ils montraient dans leurs classes aux Collèges de la 
Marche et de Beauvais. [/bid.] 


Quelque sévères que soient ces critiques, d’autres témoignages 
en prouvent le bien-fondé. Ainsi on trouve le brouillon d’une lettre 
du secrétaire d’état Pontchartrain à Couture, daté de 1710, où 
on veut corriger les professeurs de leur mauvaise habitude de 
manquer beaucoup de classes, en leur faisant inscrire leurs noms 
dans un cahier avant chaque leçon (ibid., f° 3). Il y a des notes 
de Boivin, professeur de grec et garde des manuscrits, qui cherchait 
Des expédients pour faire venir des auditeurs au Collège Royal sur 
lesquelles nous reviendrons (ibid., f° 102). Une lettre de Maurepas 
reproche au recteur d’avoir de sa propre autorité accordé aux 
professeurs royaux un congé supplémentaire parce qu’il y avait 
un congé à l’Université (ibid., f° 31); un autre mémoire indique 
que cela se faisait couramment (ibid., f° 66). En 1724 les professeurs 
royaux ne disposaient que de deux salles (la troisième étant appa- 
remment trop insalubre et malsaine), mais quatre fois par semaine 
il y avait trois cours affichés pour la méme heure, et une fois il y 
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en avait cinq (ibid., f° 18). Même les attaques contre Couture et 
Rollin sont reprises dans un autre mémoire (ibid., f° 66). 

Si les professeurs royaux étaient négligents, le roi ne l’était pas 
moins. Les professeurs ne gagnaient que 600 livres par an, la même 
somme qu’a l’époque de la fondation de l'institution. On avait 
prévu une autre somme chaque an pour des « augmentations en 
considération du travail pendant ladite année », mais quand 
l’inspecteur avait pris 1 000 livres et le doyen 300, il n’en restait 
pas beaucoup pour les autres professeurs. Ceux qui avaient le 
moins d’ancienneté ne recevaient souvent aucune augmentation, 
et devaient donc se contenter de 600 livres (ibid., ff°S 8-16). A part 
les quelques professeurs qui cumulaient deux fonctions, aucun 
ne gagnait plus de 1 000 livres. A la même époque, les chercheurs 
de livres à la bibliothèque du roi et les douze interprètes gagnaient 
chacun 1 000 livres par an, et même les « escrivains » (copistes) à 
la bibliothèque gagnaient 600 livres (ibid., f° 20). Les professeurs 
royaux n’étaient pas sûrs de recevoir leur dû, quelque petit qu’il 
fût. Dans un Mémoire touchant l’état du Collège Royal envoyé au 
roi en 1715 on lit : 


Les gages de ces 19 professeurs étaient très considérables dans leur 
institution, mais c’est aujourd’hui peu de chose. Le tout ne monte qu’à 
17 700 Francs par an; et il leur en est actuellement dû cing années 
entières, quoiqu’il y en ait parmi eux qui n’ont point d’autre bien pour 
subsister. Ce retardement les a forcés à vendre leurs livres, et à mendier 
des secours qu’ils auraient eu honte de recevoir dans un autre temps. 
Quelques-uns pourtant ont été payés d’une, deux ou trois années, mais 
ce n’a été que par des protections particulières. [Zbid., f° 51.] 


Vraiment, il fallait travailler pour l’amour de son sujet. Le dévoue- 
ment de quelques-uns des professeurs était en effet étonnant. En 
1734, Vatry se chargea d’occuper la chaire de grec restée vacante 
par motifs d'économie depuis la mort de Boivin en 1726. Il donna 
ses cours gratuitement pendant huit ans, et ne prit possession de 
la chaire (donc ne reçut de gages) qu’en 1742. En 1757, Vatry 
étant trop malade pour donner ses cours, on pensa à le remplacer. 
Une lettre de la part du roi à l’abbé Sallier dit que le roi s’était 
déterminé pour M. de Vauvilliers : « Vous pouvez le faire avertir 
de s’arranger en conséquence, en lui faisant cependant observer 
qu'il ne doit compter sur aucuns des émoluments de la place tant 
que M. l’abbé Vatry en demeurera titulaire » (ibid., f° 50). Vatry ne 
mourut qu’en 1769, et il se peut fort bien que Vauvilliers n’ait 
rien reçu jusqu’à sa propre mort en 1766. 

Pour toutes ces raisons et pour d’autres sur lesquelles nous 
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reviendrons, le Collége royal périclitait au début du 18° siécle. On 
aurait pu penser que les professeurs accepteraient volontiers un 
projet qui leur aurait donné des salles convenables dans un bâti- 
ment moderne et qui aurait doublé leurs émoluments, mais il n’en 
fut rien. Ce fut l’abbé Bignon, bibliothécaire du roi depuis 1718 
et, selon Michaud, « pour ainsi dire, le président général et uni- 
versel de la littérature de son temps », qui proposa d’installer les 
professeurs royaux dans une partie de l’hôtel de Nevers et de les 
rattacher en quelque sorte 4 la Bibliothéque du roi. Mais il ne 
s’agissait pas, semble-t-il, de subordonner les professeurs royaux 
au bibliothécaire du roi, et on ne peut pas accuser l’abbé Bignon 
d’avoir par son projet tenté d’étendre ses propres pouvoirs 1. 
Le projet envisageait un remaniement assez profond du Collège 
royal, surtout si on y ajoute le projet de règlement qui date de 1725. 
Les quatre chaires de médecine devaient être supprimées et rem- 
placées par deux chaires « pour l’Histoire, la Chronologie et la 
Géographie », et deux chaires « pour les Langues Arménienne, 
Copte et Ethyopienne ». Les deux chaires de Droit canon deve- 
naient selon le nouveau système des chaires de Droit public. Les 
professeurs d’hébreu devaient s’occuper aussi du chaldaique, du 
samaritain et du syriaque, ce qui permettait de supprimer la chaire 
de syriaque et de ramener ainsi le nombre de professeurs à dix-huit. 
I] devait y avoir deux professeurs « pour les expériences et les 
singularités d’Histoire naturelle, de Physique et de Médecine » 
et ces deux chaires devaient être offertes à deux des anciens pro- 
fesseurs de médecine. Il devait y avoir deux professeurs « pour les 
nouvelles découvertes en Mathématiques et Mécaniques » (Ter- 
rasson devenant ainsi professeur de mathématiques au lieu de 
professeur de physique), et deux « pour les plus obscures difficultés 
du Grec ancien et vulgaire ? ». Évidemment, le projet visait à 
moderniser les matières enseignées au Collège royal. Sous le nou- 
veau système, les dix-huit professeurs auraient gagné chacun 
1 200 livres, soit le double de ce qu’ils gagnaient auparavant. On 
prévoyait un nouveau garde « commis à la garde des augmenta- 
tions de chaque année », qui devait remplacer l’ancien inspecteur, 
choisi parmi les professeurs. Sous le nouveau système, Couture, 
l’inspecteur en titre, aurait perdu 1 000 livres par an. Pour éviter 
d’augmenter les charges de l’État, on aurait supprimé les postes 


1. Les papiers de l'abbé Bignon (B. N. ms. N. a. fr. 22225-35) ne parlent pas de ce 
projet. 

2. Les renseignements détaillés sur le projet de Bignon se trouvent aux ffos 20-23 
des Papiers concernant le Collège royal. 
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de « rechercheurs de livres » et on aurait ramené de douze à huit 
le nombre d’interprètes. En diminuant un peu les émoluments du 
trésorier et des gardes, on aurait trouvé largent pour un deuxième 
relieur et un deuxième imprimeur à la bibliothèque du roi, et pour 
« neuf prix, chaque année, d’une médaille d’or de 300 livres. » 

On ne devait pas passer de « l’Estat présent » au « Nouvel Estat » 
du jour au lendemain. Dans des Réflexions sur la comparaison ci 
vis à vis, entre l’Estat présent et le nouvel Estat on lit que, la perte 
des uns étant plus élevée de 1 000 livres que le gain des autres, « à 
ces 1 000 livres l’Estat se peut dresser à l’ordinaire, en attendant 
que les différents morts mettent à portée de le dresser suivant le 
nouveau plan, et que par conséquent il n’y a d’embarras que pour 
ces 1 000 livres ». Et plus loin : « Ce détail fait voir qu’en laissant 
a chaqu’un ce qu’il a, personne n’aura droit de murmurer, et qu’en 
ne donant pas dés à présent à tous ce qu’ils peuvent espérer avec 
le temps suivant le nouvel estat, l’assurance de l’avoir à la mort 
des autres suffira pour les encourager de plus en plus. » 

Malgré les grands changements prévus, « tous les noms employés 
dans l’Estat présent le sont aussi dans le nouvel Estat, à l’exception 
de cinq seulement, savoir MM. Preaux, Andry, DeMoliéres, Marion 
et Danchet. Encore ne doit-on pas compter M. Marion qui depuis 
dix-huit mois est absent, et qui n’ayant rien répondu sur les diffé- 
rentes lettres qui lui ont été escrites pour le rappeler n’a pas daigné 
répondre, et peut donc estre regardé comme ayant de lui-méme 
renoncé à son poste qui effectivement ne vaut pas le tiers de ce 
qu’il tire d’un canonicat de Cambrai dont il a été pourvu ». Marion 
était rechercheur de livres de théologie et gagnait 1 000 livres par 
an. Danchet pourrait devenir Trésorier si Guimont, le trésorier 
actuel, « préfère l’emploi considérable qu’il a depuis peu en Pro- 
vence »; sinon on pourrait payer Danchet avec l’argent prévu pour 
les prix annuels. « A l’esgard de M. Preaux, comme il est Doyen 
des Professeurs Royaux, il est assez las des leçons et sera ravi de 
toucher les mesmes appointements en se reposant. C’est mesme 
une grâce qu’il demanderait s’il osait ». « M. Andry n’a pas le 
mesme titre d'ancienneté, mais il n’aurait pas moins d’amour pour 
le repos; Et l’on ne pourra le lui envier puisqu'il a desja acquis 
plus que sa vétérance par 26 ans de profession. » « Reste donc 
M. de Moliéres seul. Mais c’est un des plus faibles sujets et il aura 
de quoi s’estimer heureux en lui conservant ses 600 livres sans 
travail. » 

Après avoir constaté que tous les professeurs et interprètes 
étaient aptes à leurs nouveaux emplois sauf M. de l’fsles (qui de 
professeur de mathématiques devenait interprète en esclavon) et 
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M. de La Croix (qui passait d’interprète en arabe à interprète en 
teutonique), l’auteur de ces réflexions désabusées conclut : « Ainsi 
ce n’est pas un petit avantage de trouver toutes choses si bien 
disposées dans un assemblage si nombreux et dans un changement 
si nouveau. Ce serait mesme une espèce de miracle, s’il n’avait 
esté prévu de loin, et si tout n’avait pas esté préparé pour l’exécu- 
tion quand le temps en serait venu. La mesme chose arriva il y a 
25 ans par rapport aux nouveaux réglements pour les Académies 
de Belles-Lettres et des Sciences. » En effet, tout était prévu et le 
projet était bien pensé. L’union des deux établissements devait 
les renforcer tous deux. D’ailleurs, il y avait déjà des professeurs 
royaux qui exerçaient des fonctions à la bibliothèque du roi : 
Boivin y était garde des manuscrits, Fourmont l’aîné y était inter- 
prète, deux professeurs étaient aussi chercheurs de livres. Comme 
le disait un mémoire de l’époque, la bibliothèque du roi avait 
besoin de savants « pour y recevoir les sçavants de toute espèce, 
et les curieux de tout Pays, qui s’en font un des principaux objets 
de leur voyage. » (Papiers..., °5 67-68) Il est vrai que sous le nou- 
veau système les professeurs auraient eu de nouvelles respon- 
sabilités, et on peut se demander si un professeur royal devrait 
se mettre à la disposition des « curieux de tout pays». Mais il est 
aussi vrai que les professeurs qui travaillaient déjà à la bibliothèque 
du roi ne se plaignaient pas de surmenage. Et en joignant aux 
appointements des professeurs qui « sont à présent devenus trop 
médiocres, les pensions attachées aux gens de la bibliothèque, les 
récompenses seraient proportionnées au mérite, et le Roy, sans 
augmenter ses dépenses, serait mieux en état de choisir entre les 
savants les plus renommés » (ibid.). 

L'arrêt du Conseil du roi et d’autres mémoires qui favorisaient 
le projet de l’abbé Bignon citaient quatre arguments en faveur de 
la réunion du Collège royal et de la Bibliothèque du roi, mais il 
est difficile de savoir quels étaient selon les partisans du projet 
les arguments les plus convaincants. On disait d’abord que le 
fondateur des deux institutions, François I°", avait voulu qu'elles 
fussent unies. Le projet de l’abbé Bignon mettait donc à exécution 
la volonté de François I°". C’était la un fait incontestable. Une 
lettre de protestation adressée au roi par cinq des professeurs 
(une note manuscrite dans la marge de cette lettre indiquait que 
ces cinq professeurs étaient « les moins connus par leurs ouvrages »: 
on y trouve le nom de De Moliéres, le seul professeur qui aurait 
perdu sa place si le projet avait été mis à exécution) essayait de 
répondre à cet argument en disant que la Bibliothèque du roi était 
petite à l’époque de François I°", mais qu’elle était énorme en 1724. 


LE COLLEGE ROYAL EN 1724 363 


La lettre donnait les noms des bibliothéques qui étaient a la dispo- 
sition des professeurs royaux sur la rive gauche, pour prouver que 
les professeurs n’avaient pas besoin de la Bibliothèque du roi (ibid., 
{°S 69-78). Les auteurs de la lettre omettaient de dire que les 
bibliothèques qu'ils citaient n’étaient pas publiques! (Voir ibid., 
ff°* 79-80.) 

Un autre argument en faveur du projet était la nécessité de 
trouver de la place pour les étudiants en droit. Si les professeurs 
royaux avaient quitté la place de Cambrai, la faculté de droit se 
serait installée à leur place. Les partisans du projet disaient que 
les bâtiments de la place de Cambrai étaient trop insalubres pour 
le Collége Royal, mais ils voulaient en méme temps y installer la 
faculté de droit. Cependant il faut admettre que des salles qui ne 
convenaient pas aux hommes faits que devaient attirer les pro- 
fesseurs royaux, pouvaient convenir aux jeunes étudiants de la 
faculté de droit. C’était sans doute un argument de poids en faveur 
du projet que celui-ci trouvait des salles pour la faculté de droit 
sans aucune dépense supplémentaire. 

Les professeurs tenaient à rester sur la rive gauche, pour être 
au centre de l’Université sans en être partie. Ils ne voulaient pas 
s’éloigner de leurs étudiants. C’est ce qu’il répondaient au troisième 
argument en faveur du projet d'union, qui était qu’une institution 
prestigieuse méritait d’être installée dans un bâtiment convenable 
à côté des livres dont les professeurs avaient besoin. Mais l’argu- 
ment des professeurs était mauvais, et on le fit savoir; ils ne devraient 
pas chercher leurs étudiants parmi ceux qui fréquentaient l’ Uni- 
versité, mais parmi les hommes formés et les maîtres. « La situation 
du Collège royal sur la place de Cambrai en dégoûte et en écarte 
les gens d’âge », nota-t-on?, et encore : « Pour y profiter des 
leçons, il faut avoir passé par les premiers degrés. Et il n’est donc 
pas à propos de laisser les étudiants de ce collège avec la jeunesse 
de l’Université. Ce peut être faute de cette précaution que depuis 
cinquante ans le Collège royal n’a plus produit des savants aussi 
fameux que dans ses commencements; et il y a lieu de présumer 
que le changement pourra lui rendre son ancienne splendeur » 
(ibid., F°S 67-68). 

Le dernier argument des partisans du projet est sans doute le 
plus intéressant. Selon celui-ci la réunion du Collége royal et de la 
Bibliothèque du roi mettrait fin aux efforts de l’Université pour 


1. Ibid., fo 69-78. Déjà en 1710, les professeurs avaient demandé qu’on fit cons- 
truire une muraille pour éloigner « la canaille » qui faisait trop de bruit sous les 
fenétres du Collége. Voir f° 4-5. 
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contrôler et dominer les professeurs royaux. C’est un argument 
de poids, mais on ne voit pas pourquoi la menace que représentait 
pour la liberté du Collège royal la volonté de l’Université de 
contrôler tout l’enseignement supérieur, était plus vive en 1724 
qu’à d’autres époques. Selon la lettre des professeurs que nous 
avons déjà citée, il n’y avait rien à craindre de la part de l’Uni- 
versité puisque Louis XIII, par un arrêt de 1633, lui avait retiré 
le droit d’inspection au Collège royal. Il fallait être naïf pour 
sous-estimer ainsi la ténacité des universitaires. D'ailleurs l’histoire 
montre que l’Université est venue à bout de la liberté du Collège 
royal en 1773 +. Couture et Rollin, les plus influents des professeurs 
royaux de l’époque et ceux qui allèrent à Fontainebleau pour 
protester contre le projet de l’abbé Bignon, étaient tous deux 
anciens recteurs de l’Université. L’auteur anonyme d’un Mémoire 
sur le Collège Royal partit de ce fait pour lancer une attaque viru- 
lente et très grave contre les deux hommes : 


Ceux qui s’y opposent (au projet de fusion) et qui ont fait à ce sujet des 
délibérations clandestines, ont depuis longtemps un dessein caché 
dont il est à propos que Monseigneur soit instruit avant qu’il éclate, 
ce qui probablement arrivera bientôt. Ce dessein est de soumettre le 
Collège Royal à la jurisdiction de l’Université qui a déjà tenté la chose 
plus d’une fois [...]. [Couture] fabrique tous les jours de nouveaux 
titres à l’Université, à qui il est absolument dévoué. Il en a esté recteur, 
il en est actuellement pensionnaire et il n’a pas honte de suivre ses 
processions publiques... Il souffre non seulement que l’on affiche des 
mandements du Recteur de l’Université à la porte du Collège Royal, 
il les laisse encore tapisser tout l’intérieur de la Cour, qui est cependant 
gardée par un portier à ses ordres. Ce n’est pas tout, il donne lui-même 
de sa propre autorité contre toutes les règles et l’ancien usage les Congés 
extraordinaires que prend l’Université... Pour en être pleinement 
convaincu, Monseigneur n’a qu’à se faire raporter le Registre... 

Après M. Couture vient M. Rollin, qui a aussi esté Recteur de P Univer- 
sité et déposé, comme l’on sait, tant pour la singularité de sa doctrine 
que pour d’autres contraventions aux ordres du Roy. Il n’a d’autres 
disciples au Collège Royal que les mêmes petits écoliers qu’il y fait 
venir du Collège de Beauvais, qu’il y fait de même mettre à genoux 
et dans toutes les autres postures de pénitence qu’il a imaginées pour 
ces petits grimauds. C’est lui qui, se prévalant de l’accès qu’il a auprès 
de M. le Procureur général, insinue autant qu’il peut à ce magistrat 
des sentiments particuliers. et qui voudrait aussi remplir tout le Collège 
Royal de ce qui reste encore de Jansénistes à l’Université... Les frères 
Fourmont, qui sont des espèces de fous, sont ceux qu’il a principalement 


1. Voir A. Lefranc, ouvr. cit., p. 259-264. 
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engagés et ce sont eux dont il se sert pour convoquer des assemblées 
uniquement composées de leurs partisans [Papiers..., f° 66]. 


L’auteur de ce mémoire propose au destinataire de s’assurer des 
faits cités en consultant les professeurs Capon, Andry, Geoffroy, 
Burette, Chevalier et Lemerre. Nous ne savons pas si ces derniers 
étaient partisans du projet de l’abbé Bignon, mais il est évident 
que Couture et Rollin avaient des ennemis parmi les professeurs 
royaux. 

Il semble que Bignon ait taté le terrain avant de soumettre son 
projet au Conseil du roi, et il est certain que quelques-uns au moins 
des professeurs y étaient favorables, mais nous ne savons pas 
combien. Parmi les partisans du projet, Boivin, un des meilleurs 
des professeurs royaux et en méme temps garde des manuscrits 
à la bibliothèque du roi, avait compris la nécessité d’un rema- 
niement profond du Collège royal. Dans un mémoire Sur l’union 
du Collège Royal à la bibliothèque Royale il montre un esprit d’ou- 
verture et de « modernisme » qui était en avance sur son époque; 
après avoir dit que les professeurs royaux et leurs étudiants avaient 
besoin d’une bonne bibliothèque et de conditions de travail conve- 
nables, Boivin explique sa conception d’un cours par un professeur 
royal. « Je me sers plutôt du terme de conférence que du terme de 
classe que je renvoye à l’Université, c’est que je demande que dans 
ces conférences il y ait de la liberté, de la politesse entre gens qui 
ont les mêmes goûts et les mêmes inclinations, et que ce soit une 
voye pour se conoître sans embaras en se trouvant seulement à 
un rendez-vous (ibid., ff°5 81-84) 1 ». Ceci pour « donner aux leçons 
une forme qui, ne sentant nullement le Collège, n’effraie point 
les personnes à qui il ne conviendrait pas d’être traités comme 
des écoliers » (ibid., f° 102). 

Boivin veut que les cours se fassent en français et non pas en 
latin, et que le professeur remplisse trois fonctions : « faire des 
remarques tant sur les dictionnaires que sur la grammaire de la 
langue... traduire quelque ouvrage de cette langue et faire quelques 
remarques sur cette traduction... donner deux fois la semaine une 
heure et demie d’audience a ses étudiants en hiver dans un lieu 
a feu et cette conférence commencera par les questions et doutes 
des étudiants qu’il résoudra, et quand il n’y aura plus de doutes 
à éclaircir il leur lira et leur expliquera ses remarques sur la gram- 


1. Ce mémoire n’est pas signé, mais il est très probablement de Boivin : on y 
retrouve les mêmes arguments et les mêmes termes qu’emploie Boivin sur le feuillet 
intitulé Des expédients pour faire venir des auditeurs au Collège Royal (f° 102). 


366 DAVID H. JORY 


maire, sur les dictionnaires, et sur sa traduction... Le professeur 
n’aura aucun air de pédanterie... il ne sera pour ainsi dire que le 
directeur ou le président de la conférence » (ibid., {°S 81-84). 
Boivin, professeur de grec, ne parle que des cours de langue, mais 
il est évident que la méthode pourrait s’appliquer à l’enseignement 
des autres matiéres. Malheureusement, il n’en était rien; les cours 
de langue restaient des cours magistraux où le professeur « expli- 
quait » un texte. 

Privat de Molières, dont nous avons déjà parlé, composa vers 
la fin de 1724 un Projet d’accommodement entre la Bibliothèque, 
le Collège Royal et le Droit (ibid., °° 92-99). Il voulait diviser les 
professeurs royaux en deux parties, dont l’une serait allée à 
l’hôtel de Nevers et l’autre serait restée place de Cambrai. Pour 
celle-ci on aurait aménagé une nouvelle salle; une salle aurait suffi 
parce qu’il ne serait plus resté que dix professeurs, et qu’ils n’au- 
raient donné que deux cours par semaine. En contre-partie, les 
professeurs auraient eu moins de vacances. Les étudiants en droit 
se seraient installés dans les anciennes salles du Collège royal. 
Selon De Molières la division des professeurs royaux en deux 
groupes aurait eu pour résultat d’encourager un esprit de concur- 
rence entre eux. Ce curieux projet de compromis n’eut aucune suite. 

Après l’arrêt du Conseil du roi, on s’efforça de préparer un 
nouveau règlement pour le Collège royal. Il existe dans le recueil 
de manuscrits plusieurs projets ou brouillons de ce règlement; ils 
sont plus ou moins détaillés, mais dans leurs grandes lignes ils se 
ressemblent. On y retrouve quelques-unes des idées exprimées 
dans le mémoire de Boivin cité ci-dessus, et surtout on y voit l’in- 
tention de corriger quelques mauvaises habitudes des professeurs 
royaux de l’époque. 


Les professeurs au Collège Royal n’auront, suivant l’idée de leur fonda- 
teur, d’autre objet de leurs leçons que ce qui ne s’enseigne point ailleurs, 
et ne recevront pour auditeurs que des hommes qui, déja formés aux 
premières sciences, désireront d’approfondir celles auxquelles il suffit 
qu’un petit nombre de gens s’applique... Pour empécher qu’aucun 
professeur puisse comme par le passé prendre pour sujet de ses lecons 
pendant des années entières, et même pendant plusieurs années consé- 
cutives, l’explication continue d’un auteur classique et commun, chaque 
professeur remettra à l’Inspecteur tous les ans avant les vacances les 
plans des leçons qu’ il destinera à la rentrée des classes. [Jbid., ffos 128-136] 


En plus le réglement raccourcit les vacances des professeurs, 
« portées à un excès intolérable » (en effet, ils étaient en vacances 
plus de la moitié de l’année), fixe les heures pour les trois cours 
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par semaine que chaque professeur devrait donner « sans que 
lesdits professeurs puissent changer l’ordre desdits jours et heures », 
prévoit inscription des auditeurs au début de chaque année et 
de chaque heure de cours, des certificats d’assiduité à la fin de 
l’année, et neuf prix annuels ouverts à tous les auditeurs. 

Le règlement peut paraître sévère, mais les abus étaient flagrants. 
Le Collège royal, remanié et modernisé selon le projet de l’abbé 
Bignon et installé convenablement dans l’hôtel de Nevers sous le 
nouveau règlement, aurait pu peut-être retrouver ses gloires passées, 
et ses professeurs, mieux payés et logés près de la Bibliothèque dont 
ils avaient besoin, auraient pu redevenir les savants de renommée 
universelle qu’avaient été leurs prédécesseurs. Loin d’être « une 
mesure intempestive » et « arbitraire » (A. Lefranc), le projet 
semble plutôt sensé, mesuré, opportun, et nécessaire. Il se peut 
que les professeurs aient ignoré les détails du projet quand ils 
l’ont attaqué, et qu’ils aient su seulement qu’on proposait de les 
installer rue de Richelieu. Mais il se peut aussi que ce soit l’idée 
de la modernisation de l'institution qui les effraya. Nous ne savons 
pas par quels arguments ils firent échouer le projet, mais les argu- 
ments qu’on trouve dans la lettre de protestation envoyée au roi 
sont peu convaincants. 

Un Mémoire pour illustrer le Collège Royal Présenté à Mon- 
seigneur le Comte de Maurepas, Ministre et Secrétaire d’État 
le 1 janvier 1725 (B. N., N. a. fr. 22278, f° 140) indique que c’est 
par les bons offices de Maurepas qu’on réussit à empêcher la mise 
à exécution de l’arrêt du Conseil du roi; ceux qui avaient lutté 
contre le projet de l’abbé Bignon l’en remercièrent. Le nouveau 
règlement tomba avec le projet, et pendant presque cinquante ans, 
le roi et les ministres se désintéressèrent du Collège Royal. La 
décadence et le déclin de celui-ci s’accentuèrent, pour se terminer 
par son rattachement à l’Université et la perte de sa liberté en 1773. 
Fruits amers d’une triste victoire qui sacrifia l’intérêt à long terme 
de (l'institution aux désirs immédiats de quelques-uns de ses 
professeurs. 


DaviD H. Jory. 
Université du Nouveau-Brunswick 


UN TRIO 
DE FRANCS-MACONS IGNORES 


Une correspondance inédite m’a fait découvrir un trio de francs- 
macons ignorés des érudits qui ont récemment traité de la Franc- 
Maçonnerie en France au 18° siècle. L’animateur en était Claude 
Pierre Patu, jeune avocat en Parlement, auteur de petites pièces 
de poésie galantes et grivoises. 

Dans une lettre adressée le 20 janvier 1752 4 un ami d’enfance, 
P. M. Hennin, le futur diplomate, Patu écrit, parlant de leurs amis 
communs, Gaigneron (souvent orthographié Gagneron) et 
Marescot ? : 


Ils ont été reçus francs-maçons samedi dernier 15 janvier vers les 
cinq heures de l'après-midi... J’étais orateur de la loge et Dieu sait avec 
quelle énergie je les ai sermonnés. J’avais depuis longtemps une envie 
extrême de leur faire goûter un bonheur dont je jouis seul et dont par 
conséquent je sentais seul tout le prix. Le hasard a fait ce que je désirais 
et la sagesse a daigné descendre dans leurs âmes. 


On sait peu de chose sur les nouveaux adeptes. Gaigneron ne 
nous est connu que par ce qu’en dit Patu dans sa correspondance 
avec Hennin. Mélomane, violoniste (de profession ou amateur, 
je ne sais), il est du parti de Rameau dans la Querelle des Bouffons. 
Marescot écrit des romans et des poèmes, des parades pour les 
marionnettes de Nicolet et « court l’opéra-comique ». Sa Prome- 
nade des Boulevards remporte quelque succès ?. Il restera toutefois 
auteur de troisième ordre. Quant à Patu, il n’a encore rien publié. 
En 1754, il prendra parti contre les Bouffons avec ses Adieux du 
goût créés sur le Théâtre Français et, en 1756, publiera une tra- 


1. En mars, Hennin sera nommé conseiller d’ambassade en Pologne. Le fonds ms 
Hennin (Bibl. de l’Institut, 117 vol.) comporte, avec les lettres de ses correspondants, 
les minutes des siennes. La lettre que nouscitons se trouve vol. 1271, f° 241-242. 

2. La Folie du jour ou la Promenade des Boulevards, 1754; l Année littéraire en 
donne un compte rendu élogieux dans son numéro du 28 juin. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE Vin (1976) 24. 
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duction de Petites comédies anglaises dont l’Opéra du Gueux. 
Entre temps, il fournira au Journal Étranger et à l’ Année littéraire 
des articles de critique sur la littérature anglaise ! Une mort pré- 
maturée, en 1757 (il n’a que vingt-neuf ans), mettra fin à une 
carrière qui s’annonçait brillante. 

Selon son habitude, il entremêle dans sa lettre prose et poésie 
et passe sans transition d’un sujet à l’autre, des aventures galantes 
aux mystères de la Franc-Maconnerie. En trente-deux octosyllabes, 
il célèbre la réception de Gagneron et Marescot et entonne un 
hymne en l’honneur de celle-ci : 


Enfin ils ont vu la lumière 

Et tous deux, avec fermeté, 
Marchant déjà dans la carrière 
Qui mène à l’immortalité 

Du chef de la Maçonnerie ? 

Tous deux ont écouté la voix, 
Tous deux ont embrassé les loix 
Que notre auguste confrérie 

Sçut imposer aux plus grands rois ?, 
Divin Compas! Mobile Equerre! 
Niveau de la Fraternité! 

Et toi, Balance d’Equité! 

Canons de notre aimable guerre #! 
C’est vous qui les avez tirés 

Du sein du Profane vulgaire; 
Par vous leurs esprits épurés 

Ont vu dans nos temples sacrés 
L’Astre nouveau qui les éclaire; 
O Toi, que Dieu dans sa colére 
Laisse dans l’ombre de la Mort, 
Mais dont le simple caractére, 
La Probité tendre et sincére, 
Mériteroient un autre sort, 

Cher Hennin, puissai-je de méme 
Te voir bientôt déifié! 

Puisse le Ciel prendre pitié 

De ton aveuglement extréme! 
Puisse ton coeur Purifié 


1, J’ai étudié la carrière de Patu dans deux articles à paraître prochainement, l’un 
dans la Revue de Littérature comparée sous le titre « C. P. Patu, traducteur, critique 
et collaborateur de Fréron », l’autre dans ia Revue d’ Histoire du Théâtre : « Une 
rixe au Théâtre Français au cours de la Querelle des Bouffons. » 

2. C'est Patu qui souligne. J’ai conservé les majuscules. 

3. En marge : « le Roy de Prusse, de Pologne, d’Angleterre, etc. 

4. Patu avait d’abord écrit : « Sublime perpendiculaire! » qu'il raie. 
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Par nos mistéres respectables 
Resserrer les nœuds délectables 
Que nous tenons de l’Amitié! 


Et de conclure : 

« Adieu, cher aveugle! Je te dirai encore que le feu a pris chez 
Marescot la nuit d’avant la derniére [donc le 18], sans doute pour 
épurer la maison et la rendre digne de le posséder ». 

A quoi Hennin répond « qu’il est plus instruit sur la maçon- 
nerie » que ne le pense son ami, mais (ajoute-t-il), « ce sont des 
choses qui ne s’écrivent point ! ». D’un an seulement plus âgé que 
Patu, Hennin fait figure d'homme posé; il a déjà la réserve du 
diplomate qu’il va devenir. Toutefois, il ne se retient pas, dans 
une lettre à Marescot, d’ironiser : « tu n’avais pas besoin de te 
faire recevoir franc-maçon, ni de mettre le feu à la maison pour 
trouver une excuse à ta paresse ? ». 

Patu revient vite au ton désinvolte. C’est la mode du temps et 
ce disciple de Voltaire n’y manque pas. Il est libertin dans tous 
les sens du mot; peut-être s’est-il senti ridicule d’admonester ses 
compagnons de plaisir. Mais sous une frivolité apparente, il a 
l’esprit sérieux. Il a en outre la religion de l’amitié et peut-être 
est-ce là qu’il faut chercher les raisons de son adhésion à la Franc- 
Maçonnerie. 

A quelle date y a-t-il adhéré et à quelle loge? je n’ai pu le décou- 
vrir. M. Brengues suggère qu’il aurait introduit Casanova dans 
les milieux maçonniques de la capitale lors de l’arrivée de celui-ci 
à Paris en 1750. Il serait donc maçon depuis deux ans au moins 
quand il « sermonne » Marescot et Gagneron. L’étonnant est que 
le Vénitien, fort peu discret méme sur le chapitre de la Franc- 
Maçonnerie, ne mentionne pas Patu à ce sujet. S’il parle de lui 
assez longuement, c’est pour souligner leur amour commun des 
lettres et du théâtre et l’introduction qu'il lui doit, non dans les 
loges maçonniques, mais dans le monde de la galanterie. Vivant 
à la Comédie Italienne où les maçons étaient nombreux, Casanova 
pouvait y trouver maint introducteur, s’il en était besoin, à com- 
mencer par Baletti. 

Palissot, avec qui Patu est intimement lié dès 1747 aurait-il été 
son introducteur? mais, à quelle date lui-même avait-il été initié? 
Ne faut-il pas plutôt penser à Fréron ou à Flint? Patu les connaît 
tous deux depuis un long temps. Fréron lui ouvre les pages de ses 


1. Lettre du 27 janv. 1752, fo 243. 
2. 29 janv. 1752. 
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journaux; Flint a été son maître d’anglais. Leurs noms figurent 
sur les listes de francs-maçons inventoriés. Fréron a été initié à la 
loge de Procope; on connaît, grâce à M. Brengues ses manque- 
ments à la règle du secret; on le trouve aussi, selon M. Chevalier, 
à la loge de l’Union. « Flint paraît (à M. Brengues) avoir fréquenté 
dès 1732 la loge du Louis d’Argent 1 ». Mais il s’agit ici, d’après 
les rapports de police, de Georges Flint 2. Réfugié jacobite, il était 
arrivé en France vers 1720, accompagné de son neveu Mather. 
C’est ce Mather Flint qui était le maitre de langue anglaise et 
lami de Patu. Qu'il ait été lui aussi franc-maçon est possible, voire 
probable, mais non prouvé. 

D'autre part, les francs-maçons étaient nombreux dans le milieu 
parlementaire et janséniste auquel appartenait notre avocat en 
Parlement. Ils l’étaient également parmi ses condisciples du Collège 
de Beauvais, tels Hennin, le chevalier d’Eon et vraisemblablement 
Graslin. On connait les loges auxquelles appartenaient Fréron, 
Casanova, Eon; on ne sait rien de celle de Patu ni de la date de 
son admission. On ne sait pas davantage ce que fut la carriére 
maçonnique de nos trois étourdis. 

Lors de ses séjours en Angleterre et en Italie 3, Patu évolue 
dans des milieux francs-maçons; en Angleterre, avec Garrick, avec 
des membres de la Royal Society, en particulier Maty, qui selon 
Fréron le regarde comme son fils; en Italie avec Choiseul, le baron 
de Gleichen et des membres de l’Académie des Arcades, sans que 
l’on puisse dire si c’est là le fait du hasard ou d’un propos délibéré. 
Il laissait à sa mort de nombreux papiers dont ses amis et surtout 
Fréron espéraient la publication et qui aurait pu nous éclairer; 
peut-être même y eût-on trouvé le texte de son discours. Mais sa 
janséniste sœur, par scrupule de conscience, a tout brûlé. 

Aussi doit-on se borner, à l’occasion de ces trois hommes, à 
constater la diffusion de la Maçonnerie, au milieu du 18° siècle, 
dans la bourgeoisie éclairée. | 

RENÉE LELIÈVRE. 


1, Je ne saurais assez remercier MM. Brengues et Chevalier qui ont bien voulu 
répondre à mes questions sur les introducteurs possibles de Patu dans la Franc- 
Maçonnerie. De Patu lui-même ils n’ont pas trouvé trace. La lettre que j’ai citée 
semble le seul document que nous ayons à son sujet. x 

2. Arsenal, Arch. de la Bastille, 10286, année 1732, Observations des Étrangers. 
Il n’y est fait aucune mention de son appartenance à la Franc-Maçonnerie. Il semble 
que la police se soit plutôt intéressée à une possible activité politique de sa part. 
Quant à Mather, qui sera le beau-père de Rivarol, on le connaît mieux grâce à Par- 
ticle que lui a consacré Sibyl Goulding : « Le beau-père de Rivarol, Mather Flint, 
maitre de langue anglaise à Paris », Revue de littérature comparée 1928-8. 

3. Patu séjourne à Londres environ sept mois en 1754; il part pour l'Italie en 
août 1756, est à Naples en novembre, puis à Rome près des Choiseul. I] meurt sur le 
chemin du retour, à Saint-Jean-de-Maurienne le 20 août 1757. 


MONTESQUIEU PRÉSENT : 
ÉTUDES ET TRAVAUX DEPUIS 1960 


Cette bibliographie critique (ou, mieux, cet essai de bibliogra- 
phie) n’est pas un « état présent » comme ceux, aussi élégants 
que substantiels, de R. Shackleton (« M. in 1948 », F. S., 1949, 
p. 299-323) et de J. Ehrard « Les études sur M. et l’Esprit des 
lois », Inf. Litt., 1959, p. 55-66). Dégager soigneusement les lignes 
de force d’un débat qui se poursuit presque partout à l’heure ac- 
tuelle, éliminer certaines voix, en privilégier d’autres, nous a sem- 
blé moins utile qu’une présentation plus étendue et objective, 
soucieuse de recueillir dans un tableau assez vaste un ensemble 
parfois déroutant de contributions très différentes, presque tou- 
jours rebelles à des classements rigoureux, effectuées à des niveaux 
dissemblables et dans des domaines qui trop souvent s’ignorent 
l’un l’autre, malgré des professions de foi réitérées en une approche 
globale ou interdisciplinaire. Nous avons moins cherché à exprimer 
un jugement personnel qu’à faire état de la richesse variée et 
complexe, presque troublante, d’une matière qui s’accroît chaque 
jour. Nous espérons offrir ainsi aux chercheurs un répertoire 
actuel le plus complet possible à la date où nous écrivons. En gros 
nous partons des années postérieures à 1960, en sous-entendant 
la connaissance de tout ce qui a été fait auparavant. Nous sommes 
conscient, malgré nos efforts, des omissions et des imperfections : 
le but d’un état présent exhaustif nous paraît bien éloigné. Bien 
que vivant en Italie, nous nous gardons de nous écrier, avec la 
satisfaction bien méritée du Président, Italiam! Italiam! 


SIGLES UTILISÉS : 


A. Bor. : Actes de l’Académie [...] de Bordeaux 

A.C. L.C. : Atti del I° Congresso dell Associazione intern. di lett. 
comparata (Venise) 

A. C. St. : Atti del IX Congresso intern. stendhaliano (Bologne) 

A. F. N. : Annales de la Faculté des Lettres et Sciences Humaines 
de Nice 


S. : Cahiers intern. de sociologie 

. S. : Comparative Literature Studies 

h. : Collegium philosophicum, Studien J. Ritter zum 60. 
Geburtstag, Bâle-Stuttgart, 1965. 
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A. f. n. S. : Archiv für das Studium der neueren Sprachen (Bonn) 

A.I. U.O. : Annali dellistituto Universitario Orientale (Naples) 

A. L. : Approches des lumières, Mélanges offerts à Jean Fabre 
(Klincksieck) 

A. M. : Actes de la journée Maupertuis (Vrin) 

Ar, L. M. : Archives des lettres modernes 

A. S. T. : Accademia delle Scienze di Torino (Turin) 

A. U. P. + Acta Universitatis XVII Novembris Pragensis (Prague- 
Bratislava) 

B. A. G.B. : Bulletin de l’ Association Guillaume Budé 

B. S. P. : Bollettino storico pisano (Pise) 

C. A. L E. F. : Cahiers de l'Association intern. des études francaises 

C. 

C 

C 


my i > 


Cr. St. : Critica storica (Rome) 

D. H. : De homine (Rome) 

D. H. S. : Dix-huitième Siècle 

E. F. L. : Essays in French Literature 

E.M : Études sur Montesquieu (sous la direction de l’Académie 


M., cf. Ar. L. M.) 
: Europe 


pa 
= 


F. R. : The French Review 

F. S. : French Studies 

G. Rom. M. : Germanisch-Romanische Monatsschrift 

H. : L'Homme 

I. M. : Intorno a Montesquieu, sous la direction de C. Rosso, 
auteurs divers (Libreria Goliardica, Pise) 

Inf. Litt. : L'Information littéraire 

Ken. R. Q. : Kentucky Romance Quarterly 

L. F. : Langue Francaise 


M. B. G. : Mélanges offerts à Jean Brethe de la Gressaye, édition 
Biére, Bordeaux 

M.S. C. G. : Materiali per una storia della cultura giuridica, raccolti 
da G. Tarello, D Mulino, Bologne 

M. O. S. L. : 11 movimento operaio e socialista in Liguria 


Nph. : Neophilologus 

N. R. F. : La Nouvelle Revue francaise 

N. R. St. : Nuova rivista storica 

O. V. : Omaggio a Vico (auteurs divers, Morano editore, Naples) 

Pol. Sc. Q. : Political Science Quarterly 

Q. F. : Quaderni Francesi (Istituto Universitario Orientale, 
Naples, sous la direction d’Enzo Giudici). 

R. :La Régence. Actes du colloque d’Aix-en-Provence 
(A. Colin) 


R. Au. : Reyue d’ Auvergne 
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R. fr. S. : Revue française de sociologie 

R. H. L. F. : Revue d'histoire littéraire de la France 

R. J. : Romanistisches Jahrbuch 

R. I. Ph. : Revue intern. de philosophie 

Riv. Fil. : Rivista di filosofia (Turin) 

R. M. M. : Revue de métaphysique et de morale 

R. Sc. Hum. : Revue des sciences humaines 

R. S. Ch. : Rivista di storia della Chiesa in Italia 

Rom. For. : Romanische Forschungen 

S. E. F.L.  : Studies in 18th-Century French Literature pres. to Robert 
Niklaus 

S. F, : Studi francesi 

S. L : Saggi sull’illuminismo, sous la direction de G. Solinas, 
auteurs divers, Istituto di Filosofia della Facolta di 
Lettere, Cagliari (Sardaigne) 

S. M. : Spicilegio Moderno (Bologne) 

S.R. L. F. : Saggi e ricerche di letteratura francese (Rome) 

St. CI. : Stendhal Club 

S. U. : Studi sulľuguaglianza, sous la direction de C. Rosso 
(Libreria Goliardica, Pise) 

S. V. : Studies on Voltaire and the Eighteenth Century 

T. Q. : Tel Quel 

T. V. : Tijdschrift voor de studie van de Verlichting 

Z. F. U.K. : Zbornik Filozofickej Fakulty Univerzity Komenskeho 


(Bratislava) 


ABRÉVIATIONS : M. : Montesquieu, c. r. : compte rendu; Quand l’indi- 
cation du lieu d’édition est omise on doit entendre Paris. 


LES TEXTES. 


Le chercheur dispose, pour l’Esprit des lois, de l’édition critique 
de Jean Brethe de la Gressaye (4 vol., Les Belles Lettres, 1950, 1955, 
1958, 1961), et de celle de Robert Derathé, parue dans les Classiques 
Garnier (2 vol., 1973). Derathé reproduit le texte de l’édition de 
1757, tout en procédant a plusieurs changements. Son édition 
comprend une introduction, une chronologie, une bibliographie 
critique, un relevé de variantes et des notes. L’orthographe a été 
radicalement modernisée; cette édition est un instrument irrempla- 
gable et constitue un événement dans les études sur M. 

Les Lettres persanes ont été éditées par Paul Verniére (Classiques 
Garnier, 1960; la réédition de 1967 comprend les Lettres persanes 
retrouvées par Elisabeth Carayol : voir plus loin); en 1954 Antoine 
Adam a donné une édition critique (Textes littéraires français, 
Genève, Droz); dans la même collection ont paru en 1948, l'édition 
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critique de 1’Histoire véritable, par Roger Caillois; en 1967 l’Essai 
sur le goût, introduction et notes par Charles-Jacques Beyer. Les 
Considérations et la plupart des autres œuvres de M. attendent 
encore des éditions critiques. 

Les éditions modernes des œuvres complètes sont les suivantes : 
O. C. de M., Bibliothèque de la Pléiade, texte présenté par Roger 
Caillois, 2 vol., 1949-1951; O. C. de M., sous la direction d’André 
Masson, Nagel, 3 vol., 1950, 1953, 1955 (cette édition comprend 
aussi la correspondance); O. C. de M., texte établi par Daniel 
Oster, coll. l’Intégrale, Seuil, 1964. 

Du Spicilège, A. Masson a donné en 1944 une très belle édition 
annotée (Flammarion). 

En 1965, dix-sept lettres de M. ont été transcrites avec commen- 
taire des originaux par Jean-Marie Eylaud et Paul Vernière (ces 
lettres se retrouvent d’ailleurs dans l’édition Masson) (Dix-sept 
lettres de M., Ar. L. M., n° 61, sous les auspices de l’Académie M.). 

J. Vercruysse a contribué à enrichir nos connaissances sur M. 
épistolier : voir « Correspondance de M. : 1) Un billet inédit à 
Titon du Tillet; 2) Les relations avec le Comte de Cobenzl », 
D. H. S., 1969, p. 237-240. Dans la même revue : Bernard Gagnebin, 
« Deux manuscrits de M. retrouvés 4 Genéve », 1973, p. 413-416. 
Toujours dans la méme revue, Elizabeth Carayol nous propose 
un texte qui pourrait être attribué au jeune M. : « Le Démocrite 
français : un texte oublié du jeune M.?», 1970, p. 4-12. On doit a 
l’inlassable activité de R. Shackleton la découverte de quelques 
lettres inédites (voir ci-dessous notre section Biographie). R. Shackle- 
ton nous met en garde à propos d’une lettre de M. « À supposed 
letter of M. in 1795 » (S. E. F. L., 1975, p. 225-231). Sur le problème 
de l’Essai touchant des lois naturelles, R. Shackleton nous confirme 
encore qu'il ne saurait être attribué à M. (« L’Essai touchant les 
lois naturelles est-il de M.? », M. B. G., 1967, p. 763-775). 


BIOGRAPHIE. 


Dans ce domaine, après l’exhaustive biographie critique de 
Shackleton (1961), il n’y a pas grand-chose à glaner. Au même 
auteur nous devons une petite contribution (« M. et ses rapports 
avec le pouvoir », A. Bor., 1970, p. 1-11, extr.) illustrant l’attitude 
de M. dans des problèmes de droit seigneurial sur la base de quel- 
ques lettres inédites conservées aux Archives départementales de 
la Gironde et d’une lettre déposée à la Houghton Library de 1’Uni- 
versité de Harvard. Les différends de M., propriétaire terrien, avec 
le pouvoir central ont un poids théorique : « I existe un rapport 
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certain entre les litiges du baron de la Bréde et les vues générales de 
l’auteur de l'Esprit des lois. » Ira-t-on dans Pavenir beaucoup plus 
loin que ne l’a fait R. Shackleton? C’est un fait que, — comme le 
remarque Louis Desgraves dans une communication sur « M. et sa 
fille Denise » (A. Bor., 1960, p. 1-14), — « de nombreux aspects 
de sa biographie demeurent mal connus, voire obscurs ». On 
connaît mal M. à l’intérieur de sa famille : les rapports qu’il eut 
avec sa fille préférée, avec « sa petite secrétaire », éclairés ici par 
Desgraves, ne concernent que certains aspects de sa personnalité. 
Malgré le titre prometteur : I] giovane M +, l’ouvrage d’Enzo 
Piergiovanni (1973) n’a pas en vue de faire progresser les études sur 
la biographie du jeune M. Dans les milieux bordelais, M. ne cesse 
d’inspirer des études, effectuées à de différents niveaux. L'état des 
yeux de M. est contrôlé par le docteur Jean-Marie Eylaud, président 
de l’Académie Montesquieu ?, en collaboration avec l’ophtal- 
mologiste P. Pesme (« M. et ses yeux », E. M., 1970, p. 3-15); 
le docteur Henri Fischer a recueilli dans trois plaquettes un 
ensemble de médaillons qu’il avait fait paraître dans les Echos 
judiciaires girondins 3; mais la contribution la plus importante est 
celle de Jean Dalat, président de chambre à la cour de Bordeaux, 
sur M. magistrat (2 vol., 1971 et 1972, parus dans Ar. L. M., 
n° 132 et 139 4). En se fondant sur des données très solides, et en 
éclairant l’expérience de M. magistrat par sa propre expérience 
professionnelle, l’auteur brosse un portrait en partie inédit d’un 
grand homme qui fut, dans sa profession et dans sa famille « en 
lutte avec ses contradictions » (Sur la contribution de Dalat, cf. 
nos c. r. dans R. H. L. F., 1974, p. 108-110; p. 1080-1082). 

On estime généralement que M. a été l’homme de l'Esprit des 
lois. Une intéressante contribution, parue en Tchécoslovaquie, 
pourrait nous détromper : Anton Vantuch (« Réflexions sur la 
monarchie universelle : M. et ses velléités de carrière diploma- 
tique », A. U. P., 1974, p. 177-218) met en relief, tout au long de la 
carrière du penseur et de l’historien, la présence d’une forte aspi- 
ration inassouvie (celle d’obtenir un poste dans la diplomatie), qui 
se traduit par des lettres, des remarques, des allusions, des mes- 
sages à celui qui veut entendre. D'où cette conclusion assez éton- 
nante; « L’Esprit des lois n’était pas à proprement parler sa voca- 


1. Sous-titre : ed altri studi di filosofia morale (Città di Castello, S. T. E.). 

2. Cette Académie décerne chaque année un prix M. à un ouvrage consacré à 
M. Elle publie aussi des contributions et des travaux sur M. dans les Ar. L. M. 

3. En compagnie de M.; Parlons de M.; M. et le deuxième fauteuil de l’Académie 
Française (impr. Castera; impr. Drouillard les deux dernières, s. d., Bordeaux). 

4, Sous-titres : 1er vol. : Au parlement de Bordeaux; 2° vol. : L'homme en lutte 
avec ses contradictions. 
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tion »... L’existence de vastes régions peu éclairées de la vie de M. 
justifie en partie des hypothèses aussi déroutantes. En effet, quand 
il s’agit de M. intime (qu’on ne cesse d’ausculter; voir encore un 
M. intime par André Lebois, 1962), le champ demeure ouvert aux 
hypothèses les plus variées. Une étude systématique de la corres- 
pondance de M. (des lettres qui nous restent) — ce qui n’a pas été 
fait jusqu’à présent — pourrait nous sauver du danger de prendre 
nos affabulations pour des hypothèses plus ou moins fondées. 


« LETTRES PERSANES >>. 


Étincelantes et cruelles ces Lettres semblent jouir actuellement 
chez les critiques du succès qu’elles connurent au temps de la 
Régence. De nouvelles éditions ont paru : dans la coll. Garnier- 
Flammarion, avec une belle préface de Jacques Roger (1964), qui 
voit dans ces « lettres » le 18° siècle prendre la parole...; dans le 
Livre de Poche, avec une brillante préface de Paul Morand (1966) 
qui spirituellement conclut : « Paris aura été fatal au bonheur 
d’Usbek. Libéral en politique et absent en amour, il avait les deux 
meilleures raisons du monde d’étre trompé »; dans la coll. Folio 
(1973) avec une préface de J. Starobinski qui par sa richesse et sa 
pénétration constitue un instrument critique désormais indispen- 
sable. 

Des études de tout genre paraissent un peu partout. On interroge 
le « dossier » de ces « lettres » envofitantes, comme l’a fait Made- 
leine Laurain-Portemer (« Le dossier des L. P. Notes sur les cahiers 
de corrections », R. H. Bor., 1963, p. 41-78); on les scrute en 
Amérique (H. W. Wardman, E. F. L., 1966, p. 65-77; Bernard 
Picard, « La pensée et l’action dans les Lettres persanes », £. R., 
1969, p. 857-864 etc.); en Italie, Nivea Melani se penche sur leur 
source (« Un aspetto nuovo di una filiazione già conosciuta : 
Dufresny-M. » A. I. U. O., 1971, p. 331-350; « Di Giovanni Paolo 
Marana e del suo Esploratore turco », ibid., 1972, p. 287-319); 
en Allemagne, Klaus-Jiirgen Bremer a consacré un ouvrage exhaus- 
tif aux rapports entre Cadalso et Montesquieu (les L. P. et les 
Cartas marruecas (1971) 1); Lajos Hopp a étudié « L.P. et Lettres de 
Turquie », F. S., 1967, p. 220-228. Elisabeth Carayol a retrouvé 
des « Lettres persanes » oubliées (R. H. L. F., 1965, p. 15-26); 
Ronald Grimsley a repris dans son livre From M. to Laclos (1974) ? 


1. Montesquieus « Lettres persanes » und Cadalsos « Cartas marruecas » : eine 
Gegeniiberstellung von zwei orientalischen Briefsatiren, Heidelberg, Carl Winter, Uni- 
versitatsveriag. 

2. Sous-titre : Studies on the French Enlightenment (Genève, Droz). 
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son étude sur l’idée de nature dans les Lettres persanes (parue en 
1951); Bernard Magné a montré que certains propos féministes 
de M. qu’on avait crus de Fontenelle seraient dus à Poullain de 
la Barre (« Une source de la lettre persane XXXVIII, l’Egalité 
des deux sexes de Poullain de la Barre », R. H. L. F., 1968, p. 407- 
414); on se pose des problèmes d’attribution à l’intérieur de 
l’ouvrage lui-même (voir Michel Gaulin, « M. et l'attribution 
de la lettre XXXIV... » S. V., 1971, vol. LXXIX, p. 73-78 : pour- 
quoi cette lettre écrite par Rica dans les premières éditions devient 
ensuite l’œuvre d’Usbek?); on y décèle la présence de l’auteur 
dans ses options politiques tissées de mauvaise foi (voir Roger 
Laufer, 1963 1), et même dans ses affections familiales (Anton Van- 
tuch, « Les éléments personnels dans les L. P. », A. F. N., 1969, 
p. 127-142) (et pourtant Henri Coulet souligne que l’inquiète 
aporie où se trouve enfermé Usbek n’est pas celle de M., le roman 
des Lettres persanes n’étant pas celui de M., voir Le Roman jusqu’à 
la Révolution, 1967, p. 389-393). 

Sur ce « roman », Roger Mercier s'était finement interrogé 
(« Le roman dans les L. P. : structure et signification », R. Se. 
Hum., 1962, p. 345-356) : Pierre Testud en souligne le caractère 
« épistolaire », ce qui lui permet de le redécouvrir à la lumière du 
« nouveau roman » (« Les L. P., roman épistolaire », R. H. L. F., 
1966, p. 642-656). La lettre sous-entend nécessairement l’absence 
des corps : c’est le thème de Roger Kempf (« Les L. P., ou le corps 
absent », T. Q., 1965, p. 81-862). La ferveur dominée qui anime 
ces « lettres » est une ferveur essentiellement abstraite, « ratio- 
naliste », entraînant le lecteur dans une sorte de « empathy », 
comme l'explique subtilement John Falvey (« Aspects of fictional 
creation in the L. P., and of the aesthetic of the rationalist novel », 
Rom. R., 1965, p. 248-261). L’art de M. dans son ouvrage de 
jeunesse est un art fonciérement inspiré par des moules classiques 
(ou néo-classiques) : c’est la thèse de Patrick Brady («The L. P. : 
rococo or neo-classical? », S. V., 1967, vol. LIII, p. 47-77) contes- 
tant l’interprétation contenue dans le livre de Laufer (Style rococo, 
style des lumiéres). Toutes ces approches ne semblent ni assez 
« littéraires », ni assez globales 4 Robert F. O’Reilly qui essaie 
de saisir « The structure and meaning of the L. P. » (S. V., 1969, 
vol. LX VIL, p. 91-131) dans un long essai dominé par la conviction 


1. Style rococo, style des « Lumières », Corti (p. 51-72 : l’auteur y reprend Par- 
ticle qu’il avait publié dans la R. H. L. F., 1961, p. 188-203). 
2. Repris dans le livre : Sur le corps romanesque, Le Seuil, 1968. 
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de la haute valeur artistique d’un ouvrage qui a donné des leçons 
à Richardson, à Rousseau, à Laclos. 

« Structure » : voilà le mot lâché de l’apprenti sorcier! Le pro- 
blème des L. P. est devenu, ces derniers temps, pour toute une 
cohorte de critiques un problème de « structure » (mot moderne 
pour celui, employé par M., de « chaîne », plus ou moins secréte...). 
A partir du remarquable article de Roger Mercier un grand débat 
s’est ouvert. Pour Pauline Kra («The invisible chain of the L. P. », 
S. V., 1963, vol. XXIII, p. 9-60) la clé de l'énigme est moins 
opposition dialectique élucidée par Mercier que la combinaison 
de l’ordre et de la variété. Selon R. L. Frautschi (« The Would-be 
invisible chain in les L. P. », F. R., 1967, p. 604-612) la pierre 
philosophale résiderait non dans un lien objectif et caché, mais 
dans une disposition intérieure (attitudinal chain), c’est-a-dire 
dans un ton narratif. Nivea Melani revient sur la « structure » 
(« La structure des L. P. » A. I. U. O., 1968, p. 39-94; voir aussi 
son livre M. « minore », 1969), tandis que Agnés G. Raymond 
(« Encore quelques réflexions sur la ‘ chaîne secrète ° des L. P. », 
S. V., 1972, vol. LXXXIX, p. 1337-1347) attribue un sens très 
large à la notion de « chaîne », exprimant la démarche essentielle 
d’une philosophie de l’histoire issue de Descartes, visant à rap- 
procher et à diversifier les faits, à les unir dans une conception 
universelle. Si pour Mary M. Crumpacker (« The secret chain of 
the L. P. and the mystery of the B. edition », S. V., 1973, vol. CII, 
p. 121-141) la chaine est une sorte de « rhetorical induction », 
selon Nick Roddick (« The structure of the L. P. », F. S., 1974, 
p. 396-407) le probléme de lier ce qui est dissemblable a été une 
aporie que M. a dépassée uniquement au prix d’un choix littéraire. 

D'autres critiques (et ils sont nombreux) voient dans le secret 
de la chaîne un secret surtout politique. Franz Neumann, dans un 
essai qui n’était pas passé inaperçu dans les Pays anglo-saxons 
avait conclu que l’ouvrage de M. conduit à la négation de toute 
construction politique. Les institutions religieuses, sociales et 
juridiques ne font que trahir la liberté et la dignité des hommes 
(The Democratic and Authoritarian State, 1957)1. Et Jean Ehrard 
de sa thèse sur Idée de nature (1963) ? à Politique de M. (A. Colin 
1965) et surtout à « La signification politique des L. P. » (E. M., 
1970, p. 33-50) n’a cessé d’élucider un « message » politique qui 


1. I] en existe une traduction en italien, éditée à Bologne (Ii Mulino, 1973). 

2. De cette thèse, publiée par le Centre de Recherches Historiques (E. P. H. E., 
VIe section) sous le titre : L'idée de nature en France dans la première moitié du 
18€ siècle, S. E. V. P. E. N., 2 vol., il existe une édition abrégée : L'idée de nature en 
France à l'aube des Lumières, Flammarion (1970). 
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est a la fois critique et problématique (opposition féodale? oppo- 
sition libérale?). Un message qui est aussi une éthique fondée sur 
l’idée de nature (voir Grimsley et Piergiovanni). De J. L. Carr 
(« The secret chain of the L. P. » S. V., 1967, vol. LV, p. 333-344), 
a Aram Vartanian (« Eroticism and politics in the L. P. », Rom. R., 
1969, p. 23-33) et à Orest Ranum (« Personality and politics in 
the L. P. », Pol. Sc. Q., 1969, p. 606-627), jusqu’à Raimund Theis 
(« Kompositionsprinzipien und Zielsetzung der L. P. von M. », 
A. f. n. S., 1972, p. 321-333), sans oublier J. Starobinski (« Une 
théorie du pouvoir », N. R. F., 1973, p. 28-35) on assiste a un 
traitement politique de la chaine. Le frivole ouvrage du jeune 
M. contient un message secret, d’ordre politique, qu’il faut déchif- 
frer. Mais, si code il y a, on ne le décrypte pas de la méme facon. 
Vartanian voudrait poser les bases méthodologiques d’un rigou- 
reux parallélisme érotico-politique : l’aliénation érotique des 
eunuques serait le symbole de la dégradation du pouvoir despo- 
tique. On s’accorde à voir dans le sérail une image étouffante de 
la société despotique, mais qui sont les eunuques? Pour Carr, 
ceux-ci représenteraient les uns (les eunuques blancs) la noblesse 
d’épée, les autres (les eunuques noirs) la noblesse de robe, tandis 
que le Premier Eunuque serait le Régent (Philippe d'Orléans). 
Pour Ranum les eunuques seraient plutôt les ministres du roi. 
Theis préfère une hypothèse plus large et plus globale : les L. P., 
par leur composition en « abyme », posent le problème d’une 
politique qui passe de la pensée à l’action (problème seulement 
périlleux, ou déjà tragique). A travers ce débat, conduit à des 
niveaux divers, dont Jean-Marie Goulemot (« Questions sur la 
signification politique des L. P. », A. L., 1974, p. 213-224) dresse 
un bilan aussi brillant que socratique, les L. P. apportent au dis- 
cours politique d’aujourd’hui un parfum enivrant de boudoir. 

Un message politique, outre ses allusions et ses références à une 
réalité qu’on voudrait changer, peut comporter des paradigmes 
et des modèles. Mais Usbek n’est pas un héros. Selon Clifton 
Cherpack (« M. ’s Usbek : Paper Persian or Anti-Hero ? », Ken. 
R. Q., 1971, p. 101-110) le protagoniste persan serait un homo- 
sexuel qui a dû fuir son pays natal avec son amant, Rica, à cause 
du scandale. S’il échoue dans l’application à la petite société du 
harem de ses idées éclairées, c’est parce que, au fond de son être, 
il hait trop les femmes... Le véritable héros n’est pas un homme, 
mais une femme, Roxane, dont le suicide héroïque a fait l’objet 
d’une analyse pénétrante (qui met en cause toute l’œuvre de M.) 
par Jean-Marie Goulemot (« M. : du suicide légitimé à l’apologie 
du suicide héroique », R. Au, 1965, p. 307-318). L’étude de 
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Goulemot doit être maintenant intégrée à la longue analyse consa- 
crée au thème du suicide dans les L. P. et dans l’œuvre de M., par 
Reinhold Wolff, dans Die Asthetisierung aufklärerischer Tabukritik 
bei M. und Rousseau (Munich, W. Fink Verlag 1972). L’auteur 
dénonce le glissement de la thématique idéologique 4 la gratuité 
esthétique : la transposition romanesque fait du suicide héroique 
un thème théâtral. 

Traitées auparavant (et de leur temps) comme un ouvrage frivole, 
ou tout au moins peu sérieux, en tout cas surtout « littéraire » 
(dans le sillage des Caractères) les L. P., en un temps comme le 
nôtre, où les barrières entre les genres tendent à s’abaisser et où 
l'idéologie s’insinue partout, retrouvent une dignité et une profon- 
deur qu’on leur avait trop longtemps niées et, par 14 même, rede- 
viennent très actuelles. Les Persans ne sont plus des héros en carton- 
pâte : on les étudie dans leur humanité réelle, comme l’a fait 
Parvine Mahmoud, dans un essai riche en données linguistiques 
et ethnographiques (« Les Persans de M. », F. R., 1960, p. 44-50). 
On les voit dans un contexte européen sur le fondement de la phéno- 
ménologie de Simmel : selon Donna Isaacs Dalnekoff (« A familiar 
stranger : the outsider of eighteenth-century satire », N. ph., 1973, 
p. 121-134) le rôle de I’ « étranger familier », riche en implications 
épistémologiques, est joué dans des ouvrages analogues par M., 
Voltaire, Goldsmith et Swift. Ces « lettres », désinvoltes et scep- 
tiques, qui par leur anticléricalisme faisaient la joie malicieuse des 
esprits libres, pourfendeurs de l’obscurantisme religieux, dévoilent 
un arrière-fond religieux insoupçonné jusqu’ici, comme l’a démon- 
tré, dans une étude remarquable et exhaustive, Pauline Kra 
(« Religion in M.’s. L. P. », S. V., 1970, vol. LXXIT). 

L’une des dernières présentations d’ensemble est celle de Jean 
Ehrard dans son volume sur le 78° siècle (1974) *. En perfection- 
nant son interprétation de 1963 (dans sa thèse) Ehrard souligne ici 
Vanachronisme de lire les L. P. à partir de leur descendance. Elles 
sont à la fois beaucoup moins et un peu plus qu’un prélude spirituel 
à l'Esprit des lois. Il n’est pas évident que les intentions de l’auteur 
aient été aussi délibérément subversives que le croyait Valéry; ni 
que le livre annonce directement la « révolution sociologique » dont 
parle Roger Caillois. Dans leur « scintillement rococo » elles 
marquent une prise de conscience aiguë de la distance qui sépare 
l’idéal de la réalité. S’il ne faut pas confondre l’auteur et ses 
personnages, Usbek n’est pas M., ce livre à la fois léger et profond 


is A L'ouvrage concerne la période 1720-1750; c’est le t. IX de Littérature Française, 
rthaud. 
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possède un pouvoir de contestation qui va bien au-delà d’une 
piquante peinture de mœurs. 


« CONSIDERATIONS SUR LES ROMAINS }. 


On ne compte presque pas de travaux sur M. historien des 
romains. En revanche nous savons mieux, grâce à l’essai de Pierre 
Jaubert (« M. et le droit romain », M. B. G., 1967, p. 347-372) 
quel était le bagage de M. romaniste. Dans la coll. Garnier- 
Flammarion a paru en 1968 une édition du célèbre ouvrage de 
M. préfacé par Jean Ehrard. Reprenant un jugement positif de 
Camille Jullian (« une œuvre d’histoire au premier chef »), Ehrard 
souligne la modernité d’une histoire qui n’est pas narrative et qui 
se veut explicative. À travers la mise en maximes de l’histoire, 
M. prend du recul par rapport aux détails des faits et il vise à 
l’élucidation de structures cachées, relativement stables. En outre, 
la présence du mot occasion à la place de cause particulière dans un 
passage de l’ouvrage, fait réfléchir Ehrard sur la part qu’a pu avoir 
dans la formation intellectuelle de M., peut-être dès Juilly, le 
système de Malebranche. De toute façon — ainsi se termine cette 
introduction aussi brillante que substantielle — M. ne prétend 
pas à une sérénité intemporelle : sur une « matière usée » il a écrit 
« un livre alerte, passionné, vivant ». 


« L'ESPRIT DES LOIS ». 


M. a-t-il sa place dans la collection des « Classiques du peuple » ? 
Selon Jean Ehrard, qui a présenté un choix de l'Esprit des lois, 
avec introduction, notes et bibliographie dans cette collection des 
Editions sociales (1969), la réponse à cette question ne fait pas de 
doute. S’il est aventureux d’assigner au principe des gouvernements 
un rôle analogue à celui de l’économie chez Marx (comme le 
voulait Louis Althusser, avec lequel Ehrard polémique finement), 
on ne saurait douter que M. ait compris le caractère collectif des 
phénomènes politiques : l’histoire réelle des hommes en société 
ne coincide pas avec la conscience qu’ils en ont, leurs mobiles sont 
différents de leurs motifs. Pour Ehrard la vieille opposition 
(M. / Rousseau) doit être reconsidérée. M. n’a pas dédaigné ni 
rejeté la doctrine du contrat social — comme on l’a trop dit, en 
s’appuyant sur certains passages de son œuvre — : son attitude 
est sans doute moins novatrice que celle de Rousseau, mais très 
éloignée du refus qu’on lui a attribué. Le vœu secret de M., si 
proche des aspirations de Rousseau, est de concilier deux exigences, 
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celle de la liberté et celle de la communauté. Par là la problématique 
socio-politique de M. est absolument celle de notre temps. L’intro- 
duction de J. Ehrard constitue une propédeutique ramassée et 
saisissante à la prise de conscience des problèmes majeurs (histo- 
riques, politiques, philologiques et sociaux) dont l’œuvre de 
M. est la somme aussi dramatique que lucide. En ce qui concerne 
Rousseau, elle doit être mise en rapport avec le portrait du penseur 
que Jean Ehrard a présenté dans l’édition du Contrat social des 
« Classiques Garnier » (1975). Voir aussi Georges Dupeyron, 
« Un précurseur des sociologues : M. », Eu, 1970, p. 277-279, qui 
présente brièvement l’interprétation d’Ehrard. 

Une autre anthologie de l’Esprit des lois nous est procurée chez 
Seghers (1972) par Jacques Robert, avec introduction et biblio- 
graphie. L'auteur souligne l’originalité et la présence de M. dans 
la pensée politique d’aujourd’hui : p. e. le succès des thèses régio- 
nalistes contre le bureaucratisme étatique serait dû à son influence 
constante. Aux États-Unis aussi on relit, en clé libérale, M. : voir 
Thomas L. Pangle, auteur d’un commentaire « libéral » de l'Esprit 
des lois (1973) +; de même, la relecture de M. selon Destutt de Tracy 
effectuée par P.-H. Imbert (1974) 2. Mais d’autres « lectures » très 
différentes sont toujours possibles : p. e. celle contenue dans le 
bref mais substantiel article de Pierre Gourou, « Le déterminisme 
physique dans l'Esprit des lois », H., 1963, p. 5-11. 

Sur le problème de la genèse, après la mise au point de Werner 
Krauss (« Die Entstehungsgeschichte von Ms Esprit des lois », 
dans ses Studien sur les lumières en France et en Allemagne, 1963) 3, 
voir Anton Vantuch (« La genèse de l’Esprit des lois », Z. F. U. K., 
1970, p. 95-131). Mais pour tous ces problèmes (y compris les 
critiques qui accueillirent le chef-d'œuvre; ses sources, sa méthode, 
son plan, ses principaux aspects, son influence et sa fortune en 
Europe et en Amérique), la longue introduction que R. Derathé a 
écrite pour son édition (ainsi que le « dossier » placé à la fin du 
premier volume) constituent désormais un ensemble organique de 
références essentielles. 


LES ŒUVRES MINEURES. 


Elles sont pratiquement négligées. Le livre de Nivea Melani, 
M. « minore » (Naples, Liguori éd., 1969), malgré son titre, n’est 


1. M.'s Philosophy of Liberalism. A commentary on the « Spirit of Laws», Chicago 
et Londres, The University of Chicago Press. 

2. Destutt de Tracy critique de M. ou de la liberté en matière politique, Nizet. 

3. Studien zur deutschen und franzosischen Aufklärung, Neue Beiträge zur Lite- 
raturwissenschaft, Bd. 18, Berlin, p. 241-272. 
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pas une étude systématique des œuvres mineures de M. La com- 
munication de Jacques Rustin (C. A. I. E. F., 1966, p. 89-102) sur 
P « Histoire véritable » dans la littérature romanesque du 18e 
siècle français replace utilement l’ouvrage de M. dans le contexte 
des mœurs et des traditions littéraires du temps mais sans l’analy- 
ser en particulier. De même, dans son étude sur le Dialogue entre 
Alexandre et Diogène de Madame de Lambert (« Madame de 
Lambert e lo spettro della meritocrazia », S. U., I, 1975, p. 54-61) 
C. Rosso n’examine que de biais le dialogue Lysimaque de M. Un 
parallélisme intéressant est celui qu’étudie José M. Navarro de 
Adriaensens : « Je ne sais quoi : Bouhours, Feijoo, M. » R. J., 
1970, p. 107-115. Le passage de l’Essai sur le goût sur le nescio 
quid doit être replacé dans un contexte traditionnel et européen. 


ÉCRITURE, DOCTRINES LITTERAIRES, THEATRE. 


Peu de travaux récents sur le style de M.; Georges Poulet a sou- 
ligné la cohésion de l’expérience spirituelle trahie par l’image 
de l’araignée (dans Les Métamorphoses du Cercle, Plon, 1961). 
C. Rosso y a décelé, dans M. moraliste + une persistante nostalgie 
du continu, une aspiration à l’écoulement attestée par les nom- 
breuses images liquides, que le critique italien interprète de façon 
différente de celle proposée par Maria Ruchti, dans son livre 
Raum und Bewegung (1945)?, reprise dernièrement par Walter 
Kubfuss. D’autre part, selon C. Rosso, le débordement fécond 
des « saillies » tend à se discipliner dans la forme des maximes, 
ou le méme auteur a vu une propension et un exploit essentiels de 
l'écriture de M. (« M. e Parte della massima », S. R. L. F., 1965, 
p. 125-170, repris dans La « maxime » (1968)3. Pour l'instant, 
— est-ce un bien, est-ce un mal? — l’écriture de M. est restée à 
l'abri des décryptements structuralistes : jusqu’à quand? 

L’historien des Romains, selon Francesco Gentile, est profon- 
dément dominé par un « esprit classique » : à la présence de cet 
esprit dans toute l’œuvre de M. cet auteur a consacré un livre en 
1965 4. De l'intérêt de M. pour l’antiquité romaine, on ne saurait 
guère douter. Rome lui fournit mille exemples, elle est sa source 


l. Sous-titre : Des lois au bonheur. Éditions Ducros, diffusion Nizet (1971). 
Paru en italien en 1965 (M. moralista : dalle leggi al « bonheur », Pise, Libreria 
Goliardica). Il a été traduit en français par Marc Régaldo. 

. Raum und Bewegung im « Esprit des lois ». Versuch einer Deutung des Stils von 
M., Zurich (Phil. Diss.). 
3. Sous-titre : Saggi per una tipologia critica (Naples, E. S. 1.). 
4. L? « Esprit classique » nel pensiero del M., Padoue, C. E. D. A. M. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE vin (1976) 25. 
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directe, sa référence constante. Le rapport intellectuel de M. avec 
les Grecs est moins évident. Nous devons 4 Raymond Trousson 
(« M. et les Grecs », B. A. G. B., 1968, p. 273-282) une limpide mise 
au point de ce problème. M. est un grand admirateur d’Homère. 
Cette admiration commande son intervention dans le débat entre 
Anciens et Modernes. Son goût pour Homère s’ouvre aussi à une 
appréciation élogieuse de toute la civilisation grecque. Athènes, 
ses mœurs, ses lois, sa culture, lui apparaissent comme une sorte 
de modèle inégalable. Mais, alors qu’il admire le génie grec dans la 
poésie et dans le théâtre, M. n’a qu’un souverain mépris pour les 
penseurs. M. est resté insensible tant à l’idéalisme platonicien et 
à la dialectique socratique qu’au stoïcisme et à l’épicurisme, au 
moins chez leurs représentants grecs. En philosophie comme en 
histoire sa préférence va aux Romains. On peut dire que M. a été 
sensible au « miracle grec » en partie dans la mesure où il s’est 
étonné de la rapidité avec laquelle il s’est accompli. M. — conclut 
Trousson — ne fut ni un zélateur sans mesure des anciens, ni un 
partisan exclusif des modernes. 

Sur la conception de M. du roman et des genres littéraires on 
lit avec profit la communication de G. Benrekassa (« M. et le roman 
comme genre littéraire », 1970) +. S’il a condamné les romanciers 
dans les Lettres persanes, on peut dire qu’il est beaucoup moins 
ouvertement hostile au roman que bon nombre de ses contempo- 
rains. Il a toujours aimé les genres difficilement classables, mais, 
s’il admet des libertés dans la conception des genres, il a le respect 
des « grands genres » : il est évolutionniste à l’intérieur d’un certain 
fixisme. Peut-être sa critique de la fonction romanesque (et l’évo- 
cation d’une « chaîne secrète ») témoigne-t-elle de la conscience 
que tout recours à la fiction est un refus involontaire d’élucidation, 
une nécessité de masquer un conflit insoluble, une contradiction 
indépassable. Dans la même publication on trouve une très fine 
communication d'Henri Coulet (« La distanciation dans le roman 
et le conte philosophique », p. 438-447) où il est aussi question de 
M. 

Jusqu’a présent on n’attribuait que fort peu d’importance à la 
pièce que M. écrivit lorsqu'il était au collège de Juilly, et dont il 
ne reste que des fragments. Mark H. Waddicor, dans son essai 
« M. and the theatre » (S. E. F. L., 1975, p. 307-317) essaie de 
corriger une idée reçue jusqu'ici sans discussion. Les vers que M. 
a écrits ne sont pas si mauvais; et, d’autre part, le théâtre a joué 


1. Au colloque sur Roman et Lumières au 18° siècle, Éditions sociales, 1970, 
p. 27-37. 
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un rôle non négligeable dans la formation de M. Au début de sa 
carrière le théâtre a été pour lui une grande passion : si au temps 
des Lettres persanes il adopta une attitude critique et railleuse, 
bientôt il se rendit compte du rôle social, intellectuel, esthétique du 
théâtre. Son enthousiasme pour cet art se ralluma, mais il faut 
supposer (étant donné d’ailleurs la condition de ses yeux) que son 
intérêt pour le théâtre fut moins visuel qu’émotionnel et intellectuel. 
Le rôle du théâtre dans la formation de M. a fait aussi l’objet d’un 
essai de Jean Tarraube (« M. amateur de théâtre », E. M., 1973, 
p. 21-51) très riche en données de tout genre. D’autre part, Henri 
Lagrave (« Un héros de la bienfaisance : M. personnage de théâtre », 
ibidem, 1973, p. 3-19) a étudié la présence d’un mythe de M. (M. 
bienfaisant, d’après une anecdote non contrôlée historiquement) 
dans le théâtre, entre 1777 et 1784 : quatre auteurs (dont Sébastien 
Mercier) s’emparèrent de l’anecdote pour exalter la générosité 
de M. Si nous pensons que l'éloge de M. écrit par Marat fut pré- 
senté à l’Académie de Bordeaux en 1785, on s’explique que la 
popularité de M. pendant la Révolution ne venait pas seulement 
de ses livres... Ces contributions sont neuves et éclairent des aspects 
inattendus de M. 


PENSÉE POLITIQUE ET ACTION RÉVOLUTIONNAIRE AU 18° SIÈCLE. 


La place de M. dans le mouvement philosophique de la première 
moitié du siècle a fait l’objet d’une rapide synthèse, fine et brillante, 
due à Antoine Adam (1967) *. Jacques Solé a bien éclairé les rap- 
ports entre « M. et la Régence » (R., 1970, p. 125-130). Une belle 
tentative d’insérer la pensée de M. dans la spéculation politique 
française sur Bayle au 18° siècle est constituée par le travail de 
Salvatore Rotta (1974?). Cette mise au point a été perfectionnée 
dans le long chapitre (suivi d’une riche bibliographie) que le même 
auteur a écrit pour l’histoire des idées politiques économiques 
et sociales dirigée par Luigi Firpo à Turin, chez Utet (1975). 
Rotta replace la pensée de M. dans le contexte de l’opposition 
aristocratique (Fénelon, Saint-Simon, Boulainvilliers) et de celle 
des jansénistes et des calvinistes, en mettant en relief, de façon 
critique et problématique l'originalité de M. L’analyse de la cons- 
titution que M. juge « idéale » est très exhaustive. L’un des aspects 
les plus frappants de la pensée politique de M. est élucidé dans la 


1. Le mouvement philosophique dans la première moitié du 18e siècle, Société d’Edi- 
tion d’Enseignement supérieur, p. 159-196. 
2. Il pensiero politico francese da Bayle a M., Pise, Pacini Editore, p. 139-202. 
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subordination du droit privé, du droit pénal, du droit judiciaire 
et de la forme même de la loi au droit public. Faisant de la fonction 
judiciaire une fonction purement logique (et cela dans le but de 
rendre clair à tous le langage de la justice) il avalise la doctrine 
qui interdisait aux organismes judiciaires d’adopter des interpré- 
tations de la loi qui ne fussent pas littérales (dans les cas douteux 
il fallait avoir recours au pouvoir législatif). Le caractère problé- 
matique de cette rationalisation est sensible dans l’idéal d’une 
législation « scientifique » que les despotes éclairés prirent de lui, 
ce qui donna un air progressiste au renforcement de Vautocratie. 
Par son influence vaste et complexe, M. a contribué a exaspérer 
les conflits qui provoquérent la ruine de |’ « ancien régime ». 

M. et la Révolution; M. et Rousseau... Voila un topos des 
études sur M. On oppose l’un à l’autre les deux penseurs, en tenant 
compte de l’issue révolutionnaire du siècle. Selon M. A. Cattaneo 
(1964)! M., ayant fondé la république sur la vertu, a probablement 
exercé sur les hommes de la révolution une influence plus grande 
que celle de Rousseau : on peut même parler d’une ligne répu- 
blicaine continue : M. — Rousseau — Robespierre — Saint-Just. 
En contre-épreuve, voir l’analyse convaincante de Lionello Sozzi, 
« Interprétation de Rousseau pendant la Révolution » S. V., 
1968, vol LXIV, p. 187-223, qui éclaire l’utilisation contre-révolu- 
tionnaire de Rousseau. Dans ce contexte voir aussi : Raymond 
Ritter, « L’Esprit des lois et l’esprit de 1789. André Chénier et 
M. », M. B. G., 1967, p. 627-641. Selon Albert Soboul, « L’audience 
des Lumières sous la Révolution : J.-J. Rousseau et les classes 
populaires », 19632, M. aurait joué un rôle complémentaire (par 
rapport à Rousseau). Déformant le sens de son œuvre, les parle- 
mentaires l’utilisèrent dans leur lutte contre le pouvoir royal; 
de même la Constitution de 1791 s’inspirera, en la déformant en 
un sens bourgeois, de la doctrine de la séparation des pouvoirs. 
Par contre, Marc Régaldo dans son essai sur « Le culte de M. au 
temps de la Révolution et de l’Empire » E. M., 1970, p. 94-104, 
donne d’utiles renseignements sur la « persécution » que M. subira 
sous le règne de Robespierre, ce dernier voulant venger Rousseau 
de l’incompréhension des autres philosophes. Une même sus- 
picion enveloppa le penseur et sa famille. Son petit-fils dut émi- 
grer, son fils fut arrêté. Selon E. V. Walter (« Policies of Violence : 


1. Hl partito politico nel pensiero dell’illuminismo e della rivoluzione francese, 
Milan, Giuffrè. | 
2. Dans Utopie et institutions au 18° siècle, Paris-La Haye, Mouton, p. 289-290. 
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from M. to the Terrorist, » 1968 *) l’influence directe de M. sur 
le terrorisme révolutionnaire ne fait aucun doute. Les écrits de 
Saint-Just, les discours de Robespierre s’inspirent de la doctrine 
de M. selon laquelle la vertu est le fondement de la république. 
Dans certains cas exceptionnels, « il faut mettre, pour un moment, 
un voile sur la liberté, comme l’on cache les statues des dieux » 
(Esprit des lois, XH, 19) : M. était loin de prévoir que ce voile, 
posé sur la statue de la liberté, aurait été plus que sanglant... 
Dans M. moraliste, C. Rosso a examiné les rapports entre M. et 
Dupin : on sait que celui-ci tenta d’éreinter |’Esprit des lois et 
que sa femme (Madame Dupin, à qui M. avait envoyé des lettres 
flatteuses) Paida beaucoup dans cette « ténébreuse affaire », tous 
les deux étant profondément d’accord tant sur l’égalité de l’homme 
et de la femme que sur les privilèges des fermiers généraux. Dans 
cette histoire, Rousseau, secrétaire de Madame Dupin a joué un 
rôle qui n’a pas été seulement celui d’un copiste : de nouveaux 
éléments à cette « querelle » sont apportés par Michel Launay 
dans son livre sur Rousseau et son temps (1969) 2. 


PHILOSOPHIE DU DROIT, MORALE ET POLITIQUE. 


M. nous a appris à ne plus dissocier l’éthique de la politique. 
Or la valeur éthique qui semble dominer la pensée du siècle — 
comme l’a si bien montré Robert Mauzi dans sa thèse (1960) — 
est le bonheur. Le même auteur a consacré des pages très fines à 
la conception du bonheur chez M. Bonheur et politique sont aussi. 
au cœur de la méditation de Jean Ehrard (dans sa thèse sur l’idée 
de nature, 1963) sur M.. Cette analyse, étendue sur plusieurs 
chapitres, est aussi détaillée que pénétrante; elle constitue sans 
aucun doute (avec la Critical Biography de Shackleton, qu’on est 
finalement en train de traduire en français, et qui est beaucoup plus 
qu’une biographie) l’une des meilleures contributions qu’un cri- 
tique moderne (dans tous les sens du mot) ait consacrée au pen- 
seur de La Bréde. L'intérêt de cette présentation réside dans son 
caractère global. J. Ehrard est sensible aux arguments critiques de 
L. Althusser. M. est bien un « opposant de droite » et le défenseur 
d’une cause périmée. Mais une chose sont les articles d’un pro- 
gramme, une autre la manière dont on les justifie. Les traditions 
qu’il invoque n’ont de valeur pour lui que dans la mesure où elles 


1. Dans The Critical Spirit, essays in honor of Herbert Marcuse, ed. by Kurt 
H. Wolff et Barrington Moore Jr., Beacon Press, Boston, p. 121-149, 
2. Jean-Jacques Rousseau et son temps, Nizet, p. 93-103. 
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respectent le mieux possible les deux exigences universelles de 
la liberté et de l’égalité. Son apologie du « gouvernement gothique » 
finit par prendre une résonance authentiquement libérale. Sans 
calcul démagogique et sans improvisation, mais en fonction d’un 
système raisonné, M. s’est efforcé de réconcilier l’idéologie et l’his- 
toire et il a refusé de croire à la fatalité d’un conflit entre Pune et 
l’autre. M. n’est jamais un conservateur cynique : pour lui le 
fait n’est légitime que dans la mesure où il exprime le droit. Pour 
lui le droit naturel fait partie de la « nature des choses » et les 
lois de la morale naturelle ont autant de réalité objective que les 
lois mathématiques. Nécessité (naturelle) et finalité (éthique) 
tendent chez lui à se confondre dans une vue aussi ambiguë qu’op- 
timiste, voire providentialiste. Les sociétés civiles ayant pour lui 
une origine artificielle (contractuelle), le législateur peut lui-même 
humaniser la « nature des choses », rapprocher le fait du droit. 
En un sens ce finalisme exclut toute philosophie du progrès, dans 
la mesure où l’institution des sociétés civiles n’a pas à remplacer 
la « nature », mais à la rétablir dans ses droits. Il n’y aurait pas 
d'évolution, mais un retour. Tout l’art du législateur consiste a 
recréer une harmonie perdue. Mais ce finalisme, qui voudrait 
« faire de nécessité bonheur », achoppe sur l’existence du despo- 
tisme et de l’esclavage. De cette angoissante aporie naît pourtant 
une lueur d’espoir. On pourrait expliquer l’esclavage non par 
des raisons naturelles (sans remède), maïs par des raisons histo- 
riques (technologiques et sociales). La philosophie de la nature 
de M. se transformerait alors en une philosophie du progrès. Son 
pessimisme historique (qui est la contrepartie de son optimisme 
ontologique : la nature est bonne, mais l’homme s’en est éloigné) 
deviendrait un idéalisme dynamique. En ce sens on peut dire que 
son livre, s’il résume son temps, est aussi tourné vers lavenir : 
les vérités qu’il défend sont grosses de vérités contraires. 

Après avoir mis à jour, en 1966, la monographie que Joseph 
Dedieu avait consacrée à M., et publié plusieurs travaux (dont 
nous rendons compte dans d’autres sections du présent article), 
Jean Ehrard a brossé un attachant portrait de M. dans le volume 
cité éd. chez Arthaud (1974) : nous y retrouvons les thèmes prin- 
cipaux de son interprétation. 

La connexion « bonheur » et « politique » a paru également essen- 
tielle à C. Rosso, qui en 1965 a consacré à M. un ouvrage visant à 
élucider les fondements de la pensée de M. moraliste et à mettre 
en rapport les lois avec le bonheur. Ce livre, paru en français en 
1971, essaie pour la première fois de relier systématiquement, sur 
la base de l’idéologie et du style (fait de maximes et de saillies), 
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M. à la tradition des moralistes français. Il essaie en outre d’éluci- 
der la modernité de la conception éthico-politique de M., arraché 
à la sérénité intemporelle d’un Olympe de convention, dramati- 
quement tendu dans la périlleuse entreprise de concilier bonheur 
et liberté, relatif et universel, dans un État fondé sur l’égalité du 
bonheur et sur le bonheur de la liberté. Le même auteur a résumé 
cette interprétation dans l’Histoire de la littérature française (dir. 
Jacques Roger, coll. « U », A. Colin, 1970); en outre, dans un 
chapitre ajouté à la deuxième édition de son livre sur les moralistes 
(1971) !, il a mieux précisé les rapports entre M. et la tradition des 
moralistes. L'interprétation de Rosso a fait l’objet de plusieurs 
réactions (c. r. de J. Ehrard dans la R. H. L. F., 1967, p. 149-150, 
et préface du même auteur pour l’éd. française; c. r. de J.-M. 
Goulemot, D. H. S., 1972, p. 413-414; de G. Benrekassa, R. H. L. F., 
1974, p. 298-301; de R. Shackleton, F. S., 1973, p. 210-212.) 
En Italie on remarque l’article polémique de Paolo Ulvioni 
(« M. moralista, » Cr. St., 1972, p. 673-679). 

Délaissant ce débat un peu austère, le chercheur ne regrettera 
pas le bon moment passé en fréquentant le M. que la plume 
alerte et spirituelle de Jacques Vier a évoqué dans son Histoire 
de la littérature française (18e siècle) (A. Colin, 1965). De toute 
façon, même dans ses aspects les plus techniques, l’œuvre de M. 
n’est jamais commandée uniquement par un souci d'efficacité : 
la politique ne saurait se passer de la morale, et le caractère moral 
devient un critère d’efficacité technique. C’est la conclusion du 
long essai de Paul H. Meyer (« Politics and morals in the thought 
of M. », S. V. vol. LVI, 1967, p. 845-891). Le « patriotisme » 
de M. est un patriotisme universel, moins politique qu’éthique, 
différent de celui de Rousseau : voir D. J. Fletcher, « M.’s concep- 
tion of patriotism, » S. V., 1967 vol. LVI, p. 541-555; Théodore 
Quoniam, « A l’école du civisme avec M. », E. M., 1970, p. 63-69. 
(Sur le rapport de M. avec la tradition européenne : Fritz Schalk, 
« M. und die europäischen Traditionen », dans son livre sur les 
lumières en France, 1964)?; voir aussi le nourrissant aperçu de 
Federico Chabod sur l’idée de l’Europe (1961) 3. Le problème de 
la politique concerne profondément la formation des individus : 
en ce sens, il devient aussi problème pédagogique. Une des rares 
études de ce point de vue (la pensée pédagogique de M. est un 


1. « M. ela tradizione dei moralisti », dans Virtù e critica della yirtù nei moralisti 
francesi — La Rochefoucauld, La Bruyère, Vauvenargues, M., Pise, Libreria Goliar- 
dica, p. 267-276. 

2. Studien zur franzosischen Aufklärung, Munich, Max Hueber Verlag, p. 107-126. 

3. Storia dell idea d'Europa, Bari, Laterza. 
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domaine encore à défricher) est celle de Robert Derathé (« Le 
livre IV de l’Esprit des lois et le problème de l’éducation publique » 
dans les Mélanges offerts à Martin Rang, 1966, p. 26-31) 1. La 
pédagogie concerne le for intérieur, de méme que la religion. 
Toutes les deux sont donc visées par cette conception de la poli- 
tique qui se veut éthique. Une conception dont la contrepartie 
négative ira confluer dans ce qu’on appellera plus tard l’ « Etat 
éthique », chéri par les totalitarisme idéologiques des temps moder- 
nes que M. était loin d’imaginer... Sur religion et politique les 
remarques de Sergio Cotta (« Le réle politique de la religion selon 
M. », M. B. G., 1967, p. 1-18) sont très éclairantes. 

Objet de présentation d’ensemble (comme celles de M. P. Baskin 
en U. R. S. S., 19652; de Georges Benrekassa, dans la coll. 
« Philosophes » des P. U. F., 1968; de Robert J. Loy aux Etats- 
Unis, 1968 8, avec ou sans choix de textes) ou bien d’analyses 
partielles dans des ouvrages consacrés au 18° siècle ou à certains 
de ses aspects (nous pensons — sûrs d’ailleurs d’en oublier — à 
ceux de Fritz Valjavec, 1961 4; de Furio Diaz, 1962, n. éd. 1973 5; 
de Lester G. Crocker, 19635; de Gianni M. Pozzo, 19647; de 
Peter Gay, 1966-1969 8; etc.) M. repropose à ses exégétes les mêmes 
apories ou les mêmes passages obligés auxquels s’est heurtée la 
critique d’hier. La valeur précise de la référence à l’Angleterre 
demeure un problème. Albert Mabileau s’interroge « Sur une 
interprétation de M. : le régime britannique en dehors du temps », 
M. B. G., 1967, p. 501-509. La théorie de la constitution anglaise 
chez M. est le titre du gros livre de Jean-Jacques Granpré Molière 
(Presses universitaires de Leyde 1972) où il est pratiquement 
question de tout M. Le problème de la signification de l’idée de 
nature, magistralement posé par J. Ehrard, est au cœur des préoccu- 
pations de Ronald Grimsley (« Quelques aspects de la théorie du 
droit naturel au siécle des lumiéres », S. V., 1963, vol. XXV, p. 721- 
740; voir aussi son essai cité sur les Lettres persanes), de 


1. Sous la dir. de H.-M. Elzer et H. Scheuerl, Francfort-Berlin-Bonn-Munich 
Verlag Diesterweg. 

2. M., Moscou. Présentation assez générale de l’œuvre de M. et des rapports 
avec la Russie. | 

3. M., New York, Twayne Publishers Inc. 

4. Geschichte der abendländischen Aufklärung, Vienne, Herold Druck -und 
Verlags G. M. B. H. (tr. it., Bologne, Il Mulino, 1973). 

5. Filosofia e politica nel Settecento francese, Turin, Einaudi. 

6. Nature and culture. Ethical thought in 18th century France, Baltimore, The 
Johns Hopkins Press. 

7. ean e il progresso nell illuminismo francese, Padoue, C. E. D. A. M. 
p. 184-242. 

8. The Enlightenment : an interpretation. I. The rise of modern paganism; Il. The 
science of freedom, Londres, Weidenfeld and Nicolson. 
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G. Benrekassa (« Loi naturelle et loi civile : ’idéologie des lumières 
et la prohibition de l’inceste » S. V., 1972, vol. LXXXVII, p. 115- 
144) et de Charles-Jacques Beyer (« M. et la philosophie de l’ordre », 
ibid., p. 145-166). Les rapports entre naturel et social sont très 
complexes. Par exemple, selon Benrekassa, la prohibition de 
l’inceste n’est pas une loi naturelle dans la mesure où elle ne révèle 
son caractère naturel qu’en s’imposant diversement au sein des 
sociétés civiles. Le naturel et le social seraient dans une position 
spéculaire l’un par rapport à l’autre, tout en ne se renvoyant que 
des images déformées. Selon Beyer, M. a refusé de choisir entre 
la loi de ce qui est et la loi de ce qui devrait être. Sa doctrine est 
la « philosophie de l’ordre » élaborée par Malebranche. Par là, 
M. n’a voulu sacrifier ni les exigences de la justice, ni celles d’une 
réalité infiniment complexe. L'originalité spécifique de son entre- 
prise a consisté, au sein d’un univers ordonné selon les prin- 
cipes du mécanisme et de l’équité, à s’associer à l’activité créatrice 
de Dieu en participant au règne de l’ordre dans la société des 
hommes, non pas en le maintenant (puisqu'il n’est jamais défi- 
nitivement achevé) ni en le créant ex nihilo (car il a son être propre), 
mais en l’établissant avec persévérance dans la complexité infinie 
du réel. L’auteur de cette interprétation très fine (qui tire cependant 
un peu trop M. du côté de Malebranche) reconnaît rejoindre 
substantiellement (à Malebranche près...) les conclusions de 
J. Ehrard. 

La nature commande donc la politique; le gouvernement de 
M. est un natural government : c’est le titre de l’ouvrage de Henry 
J. Merry, publié aux États-Unis (1970)1. La référence au droit 
naturel est impérative : exigence bien sentie par Mark H. Waddicor, 
qui a consacré un livre au problème (1970) 2, auparavant il avait 
étudié « M. et le probléme des sociétés humaines » (S. F., 1969, 
p. 235-246), en élucidant le caractére particulier du contractualisme 
de M., rejoignant ainsi — à quelques nuances près — une thèse 
chère à J. Ehrard. On retrouve le problème d’une éthique naturelle 
(dans les Lettres persanes) dans le livre d’Enzo Piergiovanni (1973). 
Nature des choses et nature du gouvernement font l’objet de deux 
essais d’Alberto Postigliola (« Critique et lumières chez M. : 
‘ nature du gouvernement ’ et ‘ nature des choses ° dans |’ Esprit 
des lois », T. V., 1973, p. 192-243; « Natura delle cose e natura del 


r K M.’s System of Natural Government, West Lafayette, Indiana, Purdue University 
tudies. 

2. M. and the philosophy of natural law, La Haye. Martinus Nijhoff. Sur ce livre, 
voir c. r. de R. S. Tate Jr. dans D. H. S., 1973, p. 468-469. 
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governo nello Spirito delle leggi di M. », D. H., p. 3-40). Droit 
naturel, droit positif, dialectique de l'individu et de l’État, nature 
des gouvernements, séparation des pouvoirs, tous ces problèmes, 
anciens en un sens, mais toujours actuels, font l’objet d’amples 
analyses dans les livres de Vittorio Pratola (1971) 1, de Simone 
Goyard Fabre (1973) ?, auteur aussi d’un essai sur l’actualité de M. 
(« De la philosophie de M. et de son actualité », R. M. M., 1971, 
p. 292-322), de Georges C. Vlachos (1974) auteur d’un petit ouvrage 
ramassé aussi sévère que substantiel 5. Les résultats atteints, par 
rapport aux efforts déployés, ne semblent toutefois pas, dans 
l’ensemble, mériter tant de peine. Si des fruits précieux sont cueillis 
dans des secteurs particuliers (par ex. la belle étude de Pierre Rétat, 
« De Mandeville à M. : honneur, luxe et dépense noble dans 
l'Esprit des lois », S. E., 1973, p. 238-249, qui examine le pro- 
blème des assises économiques et sociales de la noblesse de l’époque, 
en faisant rentrer le luxe dans une chaîne conceptuelle rigoureuse), 
si des travaux divers éclairent la portée de la pensée de M. dans 
le domaine des sciences économiques et démographiques (Agnès 
Raymond, « Le problème de la population chez les encyclopé- 
distes », S. V., 1963, vol. XXVI, p. 1379-1388; J.-G. Mérigot, 
« M. démographe », M. B. G., 1967, p. 511-536; on a reproduit le 
M. économiste de Charles Jaubert, à New York, Burt Franklin, 
1970), et si d’autres en éclairent les fondements « biologiques » 
d’une science de la vie qui avançait à travers pas mal de tâtonne- 
ments (voir la thèse magistrale de Jacques Roger, 1963; le livre 
de Callot, 1965 4; les deux longs essais de Colm Kiernan, Science 
and Enlightenment in 18th-Century France, S. V., 1968, vol. LIX; 
2e éd., revue et augm. : The Enlightenment and Science..., S. V., 
1973, vol. LIX A), devant certains problèmes fondamentaux, on 
demeure sur sa faim. 

L’un des topos problématiques le plus obsédant est sans aucun 
doute celui de la séparation des pouvoirs. Pour Alberto Postigliola 
(« Sur quelques interprétations de la séparation des pouvoirs 
chez M. », communication au Congrès de Yale (13-20 juillet 1975) 
à paraître dans les Actes) ce topos est en passe de devenir un stéreo- 
type. Les thèses les plus diverses s’affrontent dans un débat infini. 
On insinue le caractère anhistorique de la doctrine (M. aurait mal 


1. Individuo e stato in M., L’Aquila, Japadre editore. 

2. La philosophie du droit "de M., Klincksieck. 

3. La politique de M., Notion et méthode, Montchrestien. 

4. Émile Callot, La philosophie de la vie au 18° siècle (étudiée chez Fontenelle, M., 
Maupertuis, La Mettrie, Diderot, D'Holbach, Linné), Rivière. Le chapitre sur M., 
p. 65-148 est de M. Séguin. 
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compris le système britannique, ou l’aurait idéalisé); on y voit une 
stratégie conservatiste (les pouvoirs sont les classes, qu’on doit 
diviser); on y exalte le bastion de la liberté : selon Olivier Wormser 
(1971)? la « Révolution nationale » et le despotisme de Vichy 
viennent tout droit du fait qu’on a totalement négligé l’enseigne- 
ment de M.; utile dans une société capitaliste, elle devient inutile 
dans une société nouvelle, sans classes; sa valeur technique demeure 
très grande dans la mesure où elle exprime l'essentiel d’une dialec- 
tique pluraliste de forces et de pouvoirs dans n’importe quelle 
société qui ne veut pas succomber au despotisme; elle n’est qu’une 
forme vide, sans un esprit de liberté qui l’anime... La vitalité de 
l’œuvre de M. réside sans doute dans la valeur méta-historique 2 
d’une doctrine qui était pourtant bien historique. Comme le 
remarque limpidement Paolo Alatri (« Parlements et lutte politique 
en France au 18° siècle », communication au Congrès de Yale, 
voir supra) M. prônait non pas la séparation des pouvoirs, mais 
une combinaison entre les pouvoirs, ayant pour but d’assurer 
l’accord entre l’ancienne noblesse d’origine féodale et la nouvelle 
noblesse de robe, et de les protéger des menaces de l’absolutisme 
monarchique d’un côté et de la subversion populaire de l’autre. 
Cette charge méta-historique devient un détonateur qui allume 
des polémiques inattendues. Dans le beau portrait de M. brossé 
par Paolo Casini dans son Introduzione all’illuminismo (1973) 3 
nous lisons que l’œuvre de M., héritage de la culture laïque et 
libertine au 18¢ siécle, nourrie des ferments les plus vitaux du 
rationalisme des Lumières, a contribué à la grande bataille des 
« philosophes ». Ce « progressisme » de M. (qui nous parait ne pas 
faire de doute) est mis sous le boisseau par Annamaria Loche 
(« Ruolo e funzione della monarchia nel pensiero politico di M. », 


1. Les origines doctrinales de la « Révolution nationale », Vichy, 10 juillet 1940- 
31 mars 1941, Plon. La deuxième partie porte le titre : « Rousseau ou M. : étude de 
droit constitutionnel ». 

2. Méta-historique ou méta-politique? Il existe des interprétations et des rééva- 
luations corporatistes et national-socialistes de M. (Felice Battaglia, « I! problema 
della libertà in M. », Civiltà fascista, 1938, p. 40-58; et Hermann Knust, « Ms 
« Esprit des lois » im Lichte nationalsozialistischer Weltanschauung, Neuphilolo- 
gische Monatsschrift », 1938, p. 169-181; pour Marc Duconseil, Machiavel et M., 
recherche sur un principe d'autorité, Denoël, 1943, M. est un maitre dans la concep- 
tion fasciste et autoritaire de la politique...). D’autre part la pensée de M. a été 
chaleureusement applaudie et exaltée dans ses valeurs progressistes par les juristes 
de Prague : voir l’ensemble des articles contenus dans le Bulletin de droit tchécoslo- 
vaque (1955), à l’occasion du deuxième centenaire de la mort de M. Selon le grand 
politologue italien Norberto Bobbio la doctrine de la séparation des pouvoirs, même 
si elle est d’origine bourgeoise, en tant qu’elle a pour objet la distinction non plus des 
classes, mais des fonctions, subsiste dans une société sans classes et elle y est très 
utile contre les abus (Politica e cultura, Turin, Einaudi, 1955, p. 154 et suiv.). 

3. Sous-titre : De Newton a Rousseau, Bari, Laterza, p. 229-240. 
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S. I., 1973, p. 505-574) qui voit en M. celui qui n’a pas choisi. 
Pour Giovanni Tarello l’œuvre de M., scrutée surtout du point 
de vue du droit pénal, est franchement réactionnaire. Dans une 
étude sur l'Esprit des lois (« Per una interpretazione sistematica de 
P Esprit des lois », M.S. C. G., 1971, vol. I, p. 11-53) cet auteur 
avait fait remarquer que le chef-d’ceuvre de M., probablement le 
livre de philosophie politique le plus consulté pendant tout le 
18e siècle, n’a exercé en réalité aucune influence : aucune de ses 
imitations n’a constitué un systéme (ce systéme auquel pourtant 
M. tendait si essentiellement). Quant au droit de punir chez M. 
étudié par R. Derathé (« Le droit de punir chez M., Beccaria et 
Voltaire », A. S. T., 1966, p. 85-100) et par M. A. Cattaneo, La 
filosofia della pena nei secoli XVII e XVIII (Ferrare 1974), il fait 
l’objet d’une analyse fortement critique dans une deuxième étude 
de Tarello (« M. criminalista », M. S. C. G., 1975, vol. V, p. 203- 
260). Les conclusions de ce vigoureux réquisitoire, limpide et 
documenté, sont assez déroutantes. Selon Tarello, M. a une 
conception du droit corporatiste et immobiliste. Des trois idéo- 
logies partageant le droit pénal au 18¢ siècle (proportionaliste, 
utilitariste et humanitaire) M. embrasse la première, emploie la 
seconde de façon atypique — c’est-à-dire pour justifier, au lieu 
d’exercer une critique et de promouvoir une réforme — et ne 
paraît pas particulièrement sensible à l’attrait de la troisième. On 
peut dire que l’histoire des réformes au 18° siècle a parmi ses 
protagonistes de nombreux utilisateurs (souvent peu précis) de 
l'Esprit des lois, et beaucoup moins, ou presque pas, son auteur. 
L'œuvre de M. en tant que telle (en faisant abstraction de sa for- 
tune) ne se situe pas dans le mouvement progressiste des Lumières 
en droit pénal. 

Une certaine médiation entre des doctrines par trop opposées 
(ou des « partis pris » — nous employons exprès ce mot, évoquant 
l'interprétation de L. Althusser, inégalable par sa valeur stimu- 
latrice) semble nécessaire. Il ne nous paraît pas inopportun de 
rappeler ici qu’en Allemagne, Walter Kuhfuss (1975)? vient 
d'appliquer la grille du concept de modération (Mdssigung) à 
toute l’œuvre de M. Il ne s’agit pas d’un brillant expédient hermé- 
neutique. Par une approche globale (linguistique, historique, 
politique, littéraire) l’auteur démontre, dans un ouvrage limpide 
et rigoureux (qui est aussi une somme précieuse des recherches sur 
M. dans ces dernières années) combien naturellement cette idée, 


1. Médssigung und Politik. Studien zur politischen Sprache und Theorie Ms, Munich‘ 
Wilhelm Fink Verlag. 
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élucidée à partir d’Aristote, commande et éclaire la pensée de M. 
Une bonne traduction française de ce livre vaudrait mieux que 
tant de pages noircies pour ne rien dire. 


SOCIOLOGIE ET ANTHROPOLOGIE. 


Depuis le livre pionnier de Sergio Cotta (1953) sur M. et la 
science de la société, on mesure toujours mieux la portée socio- 
logique de sa pensée. Considéré par Werner Stark (1960-1961) un 
défricheur de la sociologie de la connaissance, M., selon Raymond 
Aron (1967)1, inaugure la pensée sociologique. Pour Georges 
Balandier (1967)? il « se situe parmi les premiers fondateurs de 
l’anthropologie politique »; sa notion de despotisme oriental 
suggére un type idéal au sens de Max Weber. L’approche socio- 
logique permet à Marc Augé, de renouveler une opposition presque 
canonique, d’autant plus qu’il se place du point de vue de l’anthro- 
pologie africaniste (« M., Rousseau et l’anthropologie politique », 
C. I. S., 1966, p. 17-42). Dans la même revue, René Duchac aborde 
avec beaucoup de finesse un problème aussi essentiel que brûlant : 
dans l’espace social élucidé par M. quel rôle jouent les idées (et les 
réalités) de démocratie et de république? (« M. et la démocratie : 
une espèce de la république? », ibid., 1970, p. 31-52). Ailleurs, 
M. n’est pas opposé à Rousseau, mais à Descartes; M. rompt 
avec l’auteur du Discours de la méthode en livrant le domaine 
politique à l’analyse : M. ose là où Descartes était évasif ou 
timide; pourtant l’idéologie révolutionnaire du 18° siècle, la socio- 
logie naissante et « un certain ‘ marxisme °’ féru de rationalisme 
cartésien », ont conspiré à faire de Descartes un penseur recom- 
mandable et de M. un conservateur ou un sceptique. En fait M. 
préfigure la situation peu confortable du sociologue à qui l’on 
demande en même temps du savoir objectif et du sens. Avec lui est 
née une « science sociale » à laquelle on peut peut-être pardonner 
d’accepter la réalité dans la mesure où elle participe à son éclair- 
cissement (Étienne Géhin, « Descartes et M. », R. fr. S., 1973, 
p. 164-179). Toujours dans la perspective de cette « science sociale » 
dont M. serait à l’origine, Sergio Landucci a présenté en Italie, 
dans un ouvrage d’intelligente vulgarisation (M. e l’origine della 
scienza sociale, Sansoni Scuola Aperta, 1973) un portrait du 
penseur, une bibliographie, un choix de textes; M. y est analysé 


1. Les étapes de la pensée sociologique. M., Comte, Marx, Tocqueville, Durkheim 
Pareto, Weber, Gallimard, p. 27-76. 
2. Anthropologie politique, P. U. F., p. 7 et saq. 
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conjointement avec Helvétius, Antoine-Yves Goguet, Adam 
Ferguson et John Millar. Ce qui rompt la glace de l’immobilisme 
féodal et conservateur d’un M. sociologue, visant à expliquer la 
réalité sociale (et donc en un sens à la justifier), c’est — selon 
Landucci — le mythe fécond des républiques anciennes, dont 
hériteront aussi bien les jacobins que le jeune Hegel. (Sur M. et les 
républiques de l’antiquité, voir Giuseppe Cambiano, « M. e le 
antiche repubbliche greche », Riv. Fil., 1974, p. 93-144). Par cette 
référence vivante au passé, M. était 4 méme d’exercer une critique 
de son propre temps. 


LA DISCRIMINATION ANTHROPOLOGIQUE. 


M. a-t-il condamné ou justifié l’esclavage? Et comment a-t-il 
traité les Juifs ? Autant de problèmes actuels, qu’on ne cesse d’abor- 
der. La générosité et la rigueur méthodologique du célèbre chapitre 
de l'Esprit des lois (XV, 5) sur l’esclavage des nègres sont bien 
analysés par P. Bourdat (« M. : De l’esclavage des nègres », Inf. 
Litt., 1967, p. 210-215). Le procédé rhétorique de M. (démons- 
tration par l’absurde) a été décomposé et élucidé par J. Depresle et 
O. Ducrot (« Analyse ‘ logique ° d’un texte de M. sur l’esclavage », 
L. F., 1971, p. 93-97). La prise de position de M. doit être insérée 
dans le contexte des doctrines esclavagistes et anti-esclavagistes 
du siècle. C’est ce qu’a fait Carmineila Biondi dans son livre sur 
le problème de l’esclavage (1973)!. Le discours de M. est foncière- 
ment anti-esclavagiste. Si des ambiguïtés subsistent dans d’autres 
passages de l’Esprit des lois, l’ombre qu’ils projettent ne semble 
pas trop épaisse à C. Biondi qui en discute dans le deuxième volume 
de son ouvrage (en préparation). 

Quant à l’attitude de M. envers les Juifs, Léon Poliakov, dans 
son Histoire de l’antisémitisme (1968), brosse un attachant portrait 
d’un M. « philosémite », qui s’oppose à l’image troublante d’un 
Voltaire initiateur de l’antisémitisme moderne. De même, pour 
Arnold Ages (« M. and the Jews », Rom. For., 1969, p. 214-219) 
M. a éprouvé une réelle sympathie pour les Juifs. La question est 
reprise avec beaucoup de nuances et d’équilibre par Pierre Aubéry 
(« M. et les Juifs », S. V., 1972, vol. LXXXVII, p. 87-99). Au fond 
M. ne s'intéresse guère aux Juifs en tant que tels, mais dans la 
mesure où ils lui fournissent des exemples des rapports entre 
intolérance et prosélytisme. En outre M. voit dans la situation du 


1. Mon frère, tu es mon esclave! Teorie schiaviste e dibattiti antropologico-razzia 
nel Settecento francese, Pise, Libreria Goliardica. 
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peuple juif dans la diaspora une preuve éclatante du triomphe des 
causes morales sur les causes physiques. La pérennité du peuple 
juif est due à des causes morales. L’auteur se demande d’ailleurs 
si l’on pouvait être antisémite au 18° siècle. L’antisémitisme médié- 
val était un anti-judaïsme, né du conflit de deux religions into- 
lérantes; l’antisémitisme contemporain est né en France de la 
Révolution qui a émancipé les Juifs. 

De toute façon il existe chez M. une attitude absolument européo- 
centrique (que son siècle d’ailleurs partage) qui favorise l’incompré- 
hension, sinon la raillerie et la calomnie, des autres, quand ces 
autres ont une peau différente de la sienne, et vivent sous d’autres 
cieux. Sur l’Orient de M., Badreddine Kassem, dans son livre, 
Décadence et absolutisme dans l’œuvre de M. (1960), a écrit des 
pages vivement critiques. Sur les Persans de M., la meilleure étude 
demeure celle de Parvine Mahmoud (F. R., 1960, p. 44-50) (voir 
aussi Jeanne Chaybany, Les voyages en Perse..., 1971). Toute la 
question des rapports entre l’Europe et le reste du monde mérite 
d’étre reconsidérée; en ce sens, voir R. Shackleton, « Asia as seen 
by the French Enlightenment » (dans The Glass Curtain between Asia 
and Europe, éd. R. Iyer, Londres, O. U. P., 1965, p. 175-187); 
Arthur J. Weitzman, « The oriental tale in the eighteenth century. 
A reconsideration », S. V., 1967, vol. LVII, p. 1839-1855; Sergio 
Zoli, « If mito settecentesco della Cina in Europa e la moderna 
storiografia », N. R. St., 1974, p. 1-32; et l’essai, très engagé, de 
Jean Biou, « Lumiéres et anthropophagie », R. Sc. Hum., 1972, 
p. 223-233. On n’oubliera pas, d’autre part, les livres de Sergio 
Moravia (1970), et surtout ceux de Michéle Duchet (1971) et de 
Sergio Landucci (1972) ! où il est souvent question de M. dans ce 
contexte. L’incompréhension anthropologique ou le dénigrement 
s’accompagne souvent de l’ignorance. C. Rosso a démontré que le 
célèbre petit chapitre de l’Esprit des lois (V, 13) où M. se moque des 
sauvages de la Louisiane qui coupent l’arbre au pied pour cueillir 
le fruit perd toute sa force quand on quitte les rivages de l’Europe 
(« M., Voltaire et la cueillette des fruits au Canada », S. U., I, 1973, 
p. 32-53, repris dans Inventari e postille, 1974) ?. 

Il y a encore une autre discrimination, qui commence à être 
étudiée, celle des sexes. M. a subi l’influence de Poullain de la 
Barre comme l’a montré Bernard Magné (art. cité, R. H. L. F., 
1968, p. 407-414) et comme l’illustre, en une étude générale, Ellen 


1. Moravia : La scienza dell’uomo nel Settecento, Bari, Laterza; M. Duchet : 
Anthropologie et histoire au siècle des lumières, Maspero; Landucci : J filosofi ei 
selvaggi (1580-1780), Bari, Laterza. 

2. Pise, Goliardica, et diffusion Nizet (le livre est en partie en frangais). 
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McNiven Hine (« The Woman Question in early 18th-century French 
literature : the influence of François Poullain de la Barre », S. V., 
1973, vol. CXVI, p. 65-79); mais il demeure franchement anti- 
féministe. La question ne fait pas de doute pour Robert F. O’ Reilly 
(« M. : anti-feminist », S. V., 1973, vol. CIL, p. 143-156). Paul 
Hoffmann, dans sa thèse sur les Théories de la féminité (1975) 1 
consacre un chapitre très dense à M. et conteste l’interprétation 
antiféministe de M. donnée par C. Rosso dans M. moraliste. 
Selon P. Hoffmann, on ne saurait vraiment parler de M. comme 
d’un moraliste antiféministe; M. est surtout un penseur politique 
qui n’examine pas le problème de la destination de la femme en 
fonction de sa nature, mais en fonction de sa condition, où inter- 
viennent des facteurs de tout genre. La nature de la femme participe 
de cette plasticité et de cette spécificité propre, selon M., à la nature 
humaine en général; de sorte qu’on ne saurait parler d’une nature 
originelle de la femme, mais d’une nature seulement factice. Si le 
problème du féminisme et de l’antiféminisme est mal posé pour 
M. — selon Hoffmann — on peut toujours se demander quelle 
est la place de la femme dans la dialectique d’une société démo- 
cratique fondée sur légalité. La réponse est loin d’être satisfaisante 
et on ne la trouve pas, d’ailleurs, dans l’essai de Paul Foriers, 
« L'égalité et sa dialectique démocratique chez M. », R. I. Ph., 
1971, p. 289-297. 


L'EXPÉRIENCE ITALIENNE ET LA FORTUNE DE M. EN ITALIE. 


Le livre de Paola Berselli Ambri (1960) a marqué le début d’un 
ensemble important de travaux sur M. en Italie. Le long et substan- 
tiel article de Mario Rosa (« Sulla condanna dell’ Esprit des 
lois e sulla fortuna di M. in Italia », R. S. Ch., 1960, p. 411-428) 
qui discute de ce livre et apporte d’utiles compléments est pratique- 
ment inconnu des chercheurs (surtout en dehors de l’Italie) : il 
concerne pourtant un chapitre essentiel et dramatique de la carrière 
de M. On doit beaucoup aux recherches de Salvatore Rotta (« Idee 
di riforma nella Genova settecentesca e la diffusione del pensiero 
di M. », M. O. S. L., 1961, p. 204-285; « M. nel Settecento italiano » 
M. S. C. G., 1971, p. 55-209). Enrico De Mas a consacré un livre 
à M. et Genovesi et aux éditions italiennes de l’Esprit des lois 
(1971) 2. Mario Mirri, dans son « Profilo di Stefano Bertolini. 


1. Théories de la féminité aux 17¢ et 18¢ siècles, de Descartes à Cabanis, Paris IV, 
dir. Jean Fabre. 
Foa M., Genovesi e le edizioni italiane dello « Spirito delle leggi », Florence, Le 
onnier. 
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Un ideale montesquieuiano a confronto col programma di riforme 
leopoldine » (B. S. P., 1964-1966, p. 431-468) a mesuré l’influence 
de M. en Toscane au 18° siècle. (On sait que Bertolini, fonction- 
naire du Grand-Duc, a été aussi un interprète de M. : aux Archives 
de Florence est déposé le manuscrit d’un commentaire de l'Esprit 
des lois). Le 18° siècle italien a été très sensible à l’œuvre de M. — 
comme le montre Franco Venturi dans son Settecento riformatore 
(1969) 2. Sur « Un prétendu précurseur de M. » (Scipione Maffei), à 
propos d’un livre de Luigi Rossi, Giorgio Del Vecchio exprime des 
réserves (M. B. G., 1967, p. 1-6, extr.). Sur une amitié italienne de 
M., voir R. Shackleton, « Filippo Venuti, académicien de Bordeaux 
et ami de M. » A. Bor., 1966, p. 1-12, extr. Ces rapports et ces 
influences ne concernent pas seulement le Settecento. La leçon de 
M. est écoutée avec attention au siècle suivant par Leopardi et 
par Manzoni (C. Rosso, « Leopardi et M. », E. M., 1970, p. 77-93, 
repris dans M. moraliste, 1971; « M e Manzoni », I. M., 1970, 
p. 83-114, repris dans /nventari e postille, 1974). Nous n’avons pas 
trouvé d’étude systématique des rapports entre Alferi et M. 

Si la voix de M. vers la fin du 18° siècle a pris en Italie des 
accents presque familiers, c’est qu’il existait des affinités profondes 
entre lui et l'Italie. Sans l’Italie, M. n’aurait pas été celui que nous 
connaissons, que nous aimons. L'Italie a contribué essentiellement 
à former son goût et sa sensibilité : J. Ehrard a mesuré la nature 
et l’étendue de cette formation dans un livre fin et documenté : 
M. critique d’art (1965) (voir le c. r. de C. Rosso dans S. F., 1966, 
p. 518-522, repris dans Iluminismo, felicità, dolore, Naples, E. S. I., 
1969). Sur les rapports discutés entre Vico et M., C. Rosso a tenté 
un bilan dans « Vico e M. » (O. V., 1968, p. 303-331) repris en 
français dans M. moraliste (1971). Sur les rapports, indiscutables, 
entre M. et Machiavel, après la mise au point de R. Shackleton 
(« M. and Machiavel. A reappraisal », C. L. S., 1964, p. 1-13, 
extr.) voir C. Rosso dans l’appendice II de M. moraliste. Sur le 
troublant Dialogue aux enfers entre Machiavel et M., après 
A. Scaglione (S. F., 1957, p. 227-241), R. Shackleton et C. Rosso, 
voir André-Pierre Merquiol (« Le dialogue aux enfers entre 
Machiavel et M. de Maurice Joly », E. M., 1970, p. 70-76). (En 
1968, le dialogue avait été réimprimé à Paris avec une caustique 


1. Sous-titre : Da Muratori a Beccaria, Turin, Einaudi. 

Un moment important de la présence de M. en Italie au 18° siècle est constitué 
par les notes à l’Esprit des lois que le gentilhomme piémontais Francesco Dalmazzo 
Vasco, fervent apôtre (et martyr) des idéaux des Lumières écrivit en prison en 1768. 
Elles ont été éditées par Silvia Rota Ghibaudi, dans le volume des Opere de Vasco 
(Turin, Fondazione Luigi Einaudi, 1966, p. 193-404). 


DIX-HUITIEME SIÈCLE VII (1976) 26. 
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préface de Jean-François Revel.) Dans l’essai « M. et l’Italie », 
S. M., 1972, p 85-99 (repris dans Inventari e postille), C. Rosso 
ajoute de nouveaux éléments à un inventaire qui est loin d’être 
terminé; entre autres, il montre qu’un vers italien attribué par M. à 
la Secchia rapita de Tassoni se trouve dans le Malmantile racquis- 
tato de Lorenzo Lippi. 

En voyageant, M. se renseigne, se documente, bâtit son œuvre : 
Venise et les autres villes de l’Italie jouent un rôle dans sa médi- 
tation (Henri Roddier, «M et Venise », A. C. L. C., 1961, p. 31-41; 
Peter Schunck-Giessen, « Die Reisen M. s und der Aufbau des 
Esprit des lois », G. Rom. M., 1968, p. 113-130); M. voyageur, 
observateur intelligent et sensible, a fait l’objet d’un essai de Nivea 
Melani, « Un ‘ amateur ° alla ricerca del gusto (appunti sui 
‘ voyages °’ di M. in Italia) », Q. F., 1970, p. 351-393. Le séjour de 
M. en Italie a été attentivement étudié par Micheline Fort Harris, 
qui en a dressé une chronologie enrichie de notes qui éclairent et 
précisent ses mouvements et ses rencontres (« Le séjour de M. en 
Italie », S. V., 1974, vol. CXXVII, p. 64-197). D’autre part les 
notes de M. concernant son voyage en Italie ont fait l’objet d’une 
traduction par Massimo Colesanti : un très beau volume (Viaggio 
in Italia) est né chez Laterza à Bari, préfacé par Giovanni Macchia, 
enrichi de notes précieuses et inédites ainsi que de nombreuses 
illustrations d’époque (1971). Ajoutons que la traduction de 
l'Esprit des lois (avec introduction et notes) qu’a donnée en 1952 
Sergio Cotta chez Utet (Turin), a paru dans une nouvelle édition 
mise à jour en 1965. L'intérêt critique de ces travaux dépasse bien 
largement les frontières de l’Italie. 


« LA PHILOSOPHIE NE DOIT POINT ÊTRE ISOLÉE : ELLE A DES RAPPORTS 
AVEC TOUT. » (M., Pensées, 612-1261.) 


Esprit attentif aux échanges et au commerce au sens matériel 
(J. Cavignac, « M. et le commerce », E. M., 1970, p. 51-62) et au 
sens intellectuel, M. rentre tout naturellement dans une étude 
évaluant ce qu’il a donné aux esprits qui lont fréquenté (ou ce 
qu’il en a reçu). Et ceux-ci sont nombreux. C. P. Courtney a étudié 
en 1963 les rapports entre Burke et M.; sur M. et Allemagne, voir 
Rudolf Vierhaus, « M. in Deutschland », C. Ph., 1965. Bruna 
O. Ranzani a examiné « H. F. Amiel, la maxime ’ e M. », I. M., 
1970, p. 21-81; Maria Gaetana Salvatores « M. e Madame de 
Stael », ibid., p. 115-169. André Lebois à montré le profit tiré 
par « Villemain, lecteur de M. », E. M., 1973, p. 54-70; si la peine 
de mort fut abolie en Toscane au 18° siècle, le premier acte de 
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Lamartine au gouvernement fut d’abolir la peine de mort en 
matière politique et l’esclavage; les cours de Villemain, par leur 
exégèse savante et pleine de ferveur ont probablement contribué à 
l’éclosion de ce « fait sublime », comme l’a défini Victor Hugo. 

On sait que Stendhal a été un grand admirateur de M.; Lucien 
Jansse a étudié attentivement « Stendhal et les grandes théories 
de l’Esprit des lois », St. CL, 1969, p. 25-48. Barry Cumberland 
a présenté « Quelques notes inédites de Stendhal sur deux éditions 
de M. », A. C. St., 1975, p. 534-540. R. Shackleton, après Corrado 
Fatta (« M. et Saint-Simon », dans son beau livre sur l’Esprit de 
Saint-Simon, 1954), a évoqué le commerce spirituel de ces deux 
grands esprits, si proches et si lointains, au colloque sur « Saint- 
Simon et son temps », Paris, 11-12 avril 1975 (à paraître dans les 
Actes qui constitueront le Cahier Saint-Simon n° 3). C. Rosso a 
examiné les rapports entre M. et Maupertuis (A. M., 1975, p. 48-58, 
étude reprise dans Inventari e postille). On peut prévoir pour ce 
genre de travaux un certain avenir. Les rapports de M. avec ses 
contemporains (illustres ou pas, hommes et femmes...) sont loin 
d’avoir été élucidés. De méme, la présence de M. dans la conscience 
des 19° et 20° siècles, en France et ailleurs, pourrait faire l’objet 
d’utiles travaux. 


CORRADO Rosso 
Université de Bologne. 


APPENDICE. Au moment de donner le bon a tirer, nous croyons 
devoir ajouter, en ordre chronologique, plusieurs titres de contri- 
butions non citées par oubli ou manque d’information, ou bien 
parce qu’elles ont paru après la rédaction de cet « état présent ». 


E. Nasalli Rocca, « M. a Parma », Aurea Parma, 1962, p. 20-25; 
Ch.-J. Beyer, « M. et le relativisme esthétique », S. V., 1963, 
vol. XXIV, p. 171-182 (le subjectivisme n’est pas une pensée arbi- 
traire); Ch. Bourthoumieux, Humanisme et droit pénal au 18e siècle : 
M. et Voltaire, Douai, Sannier, 1963; D. Kettler, « M. on love : 
notes on the L. P. », The American Political Science Review, 1964, 
p. 658-661 (brève méditation essentielle sur un problème à la fois 
métaphysique et politique); D. Lowenthal, « M. and the Classics : 
republican government in the Spirit of the Laws », dans Ancients 
and Moderns, Essays [...] in honour of Leo Strauss, ed. by 
J. Cropsey, New York, 1964, p. 258-287 (la référence a la pensée 
antique est indispensable); M. A. Cattaneo, M., Rousseau e la 
rivoluzione francese, Milan, La Goliardica, 1967 (complète les 
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travaux déja cités); B. Dzakula, « M. », Annales de la Faculté de 
Philosophie de Sarajevo, 1969, p. 61-109 (en serbo-croate, avec bref 
résumé en fr.); B. Dzakula, Studje o francuskom Prosvjetiteljstvu, 
Sarajevo, 1970 (présentation d’ensemble de Bayle, Fontenelle, 
M.); M. Berman, The Politics of Authenticity, Londres, Allen 
and Unwin, 1970, p. 3-53 (dégage le souffle libertaire des L. P.); 
M. Richter, « The Uses of Theory. Tocqueville’s adaptation of 
M. », dans Essays in Theory and History, ed. M. Richter, Cam- 
bridge, Mass., Harvard U. P., 1970, p. 74-102; G. Macchia, 
« M. a Milano », Corriere della Sera, 30 sept. 1971 (portrait spiri- 
tuel et stimulant); G. Gusdorf, éd. des L. P., Le Livre de Poche, 
1972 (M. y est vu comme le messager de la réciprocité des perspec- 
tives); A. Postigliola, « M. : problemi e criteri di edizione », 
Bollettino bibliografice per le scienze morali e sociali, 1974, p. 19-46 
(mise au point alerte et philosophique); E. Mass, « Die Leser des 
Esprit des lois », Jahrbuch für internationale Germanistik, 1975, VII, 
2, p. 36-57 (analyse attentive des assises économiques et sociales de 
l’édition et des lecteurs de M.); P. E. Chamley, « The conflict 
between M. and Hume », Essays on Adam Smith, Oxford, Claren- 
don Press, 1975, p. 274-305; A. M. G. Conti Odorisio, « La sog- 
gezione delle donna nella polemica Linguet-M. », D. W. F. Donna 
Woman Femme, 1975, p. 49-63 (le libéralisme de M. s’arrête devant 
la femme); R. Albertini Calabi, « Interpreti di M. tra scienze della 
natura e scienze dello spirito », Rivista critica di storia della filo- 
sofia, 1975, p. 72-94 (les fondements épistémologiques de la 
« science » de M. y sont scrutés, avec un essai de bibl.); B. Dzakula, 
« M., Bonneval et la question d’Orient », Annales de l’Institut 
français de Zagreb, 1975, p. 7-19 (étude intéressante et nourrie sur 
un versant peu connu de la curiosité de M.); S. M. Mason, M’s 
Idea of Justice, La Haye, Nijhoff, 1975 (les assises théoriques de la 
définition de justice des L. P. y sont élucidées dans un ample 
contexte philosophique et culturel); R. Ouellet et H. Vachon, 
L. P. de M., Hachette, Poche-Critique, 1976 (relecture neuve et 
stimulante des L. P.); D. Lambin, « M., jardinier paysagiste », 
Jardins et paysages : le style anglais, plusieurs auteurs, Publ. de 
l’Université de Lille III, 1976 (un aspect rafraîchissant de M. 
non défriché jusqu’ici); R. Galliani, « M. et les brochures de 1789 », 
Ottawa, Carleton Univ., texte dactyl., en attente de publication. 


EMPIRE ET PATRIE 


POLITIQUE ET ESTHETIQUE COMPAREES DE HUME, 
GIBBON ET ROUSSEAU 


Cette étude se fixe pour but de montrer comment, a partir de 
1750, le « parti philosophique » entre en crise, comment Hume 
et Gibbon d’une part, Rousseau d’autre part, polarisent les anta- 
gonismes qui en résultent et comment le style méme de leurs 
œuvres est l’expression « matérialisée » de ce conflit idéologique. 
Tl s’agit donc de partir de l’histoire des phénomènes socio- 
économiques, d'établir leur liaison avec l’histoire des idées et 
de chercher ensuite les voies de passage entre les concepts politiques 
et les formes littéraires. 

Lorsque Franco Venturi écrit : « La relation France-Angleterre 
restera fondamentale, tant sur le plan idéologique que sur le plan 
politique, pendant la première moitié du 18° siècle et c’est sur elle 
que s’édifie le mouvement des Lumières ! », il situe exactement 
le foyer d’où rayonne ce mouvement des Lumières et le pourquoi 
de l’anglomanie française. La révolution de 1688, la Glorieuse 
révolution, est une mutation politique qui a renversé l’équilibre 
des forces au profit de l’Europe du Nord et du Nord-Ouest — celle 
qui demande sa place depuis la Réforme —; elle a fait reculer 
Louis XIV et montré à toute l’Europe qu’un régime de monar- 
chie limitée était viable et efficace. L’Angleterre en est auréolée 
d’un prestige considérable. Mais aucune révolution ne peut se 
faire sans référence à des théories politiques qui en quelque sorte 
l’appellent et la justifient, qui rassemblent les énergies et montrent 
la voie. La Glorieuse révolution ne fait pas exception et l’on y 
retrouve aisément, à des niveaux différents dans la masse du corps 
social, deux théories anti-absolutistes. 

La première est celle que Locke expose dans son Second Traité 
du Gouvernement civil; elle met en avant le concept de contrat qui 


1. F. Venturi, L'Europe des Lumières, Paris et La Haye, 1971, p. 11. 
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lie les hommes entre eux pour fonder une société — contrat 
d’association —, et les citoyens à leurs magistrats pour fonder un 
gouvernement — contrat de gouvernement. Ce concept de contrat 
a une longue histoire liée à la Réforme et il est évident que Locke 
se sert ici de la tradition calviniste de Théodore de Bèze et des 
monarchomaques qui avaient connu en Angleterre une vogue consi- 
dérable au moment de la révolution cromwellienne. J.-W. Gough 
écrit à ce propos : « The contract theory became what may almost 
be called the official theory of the commonwealth party *. » Locke, 
dont le père avait combattu sous Cromwell, demeure proche de 
ceux que l’on n’appelle plus Puritans mais Non-conformists ?. Sa 
théorie du contrat est particulièrement bien reçue dans les milieux 
du négoce et de l’artisanat urbains où l’on construit sa vie selon 
les lignes que dessine ce que C.-B. Macpherson appelle « posses- 
sive individualism » et selon la morale de la Bible. Ces milieux 
n’ont aucune sympathie pour les Stuarts revenus sur le trône en 
1660, ni pour la France où le monarque absolu persécute leurs 
frères calvinistes; ils en ont beaucoup en revanche pour la Hollande 
protestante et commerçante, celle de Grotius et du droit naturel, 
celle où Bayle est en train de poser les fondations du mouvement 
des Lumières. 

Parallèlement à la théorie du contrat, mais beaucoup plus 
« haut » dans le corps social, circule une autre théorie anti- 
absolutiste qui propose un modèle de monarchie limitée en se 
servant d’une tradition toute différente, celle qui remonte à 
Machiavel et, au-delà, à l’Antiquité et notamment à Polybe. 
Selon ce modèle-ci, le gouvernement idéal consiste à équilibrer 
la Monarchie par l’Aristocratie et la Démocratie, les trois prin- 
cipes se surveillant et se limitant l’un l’autre. On peut considérer 
que Harrington, dans son Oceana, a le mieux exposé cette 
doctrine 3. Il n’y est pas question, on s’en doute, du droit divin 
des Rois et, ainsi désacralisé, le monarque verra ses pouvoirs 
limités par une aristocratie de patriciens et par une chambre 
basse élue par des propriétaires terriens. Voilà qui fondait la 
trilogie King, Lords and Commons sur une base inébranlable 
et abaissait le roi sans nuire à l’aristocratie. 

C’est pourquoi ce fut cette théorie anti-absolutiste et non le 


1. J. W. Gough, The Social Contract, Londres, 1936, p. 94. 

2. On regroupe sous le nom de Non-conformists ou Dissenters tous ceux, à l’excep- 
tion des catholiques, qui ne sont pas membres de l’Église établie. f 

3. Sur ce point, voir J. G. A. Pococke : « Machiavelli, Harrington and English 
Po oa ideologies in the 18th century » dans Politics, Language and Time, Londres, 

12. 
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contrat qui servit de référence 4 la « constitution » anglaise au 
18° siècle. Sans revenir ici sur la défaite du contrat au Parlement 1, 
il suffit d’indiquer pourquoi cette défaite était inévitable : les 
non-conformists vaincus par la restauration de 1660 pouvaient 
tout juste servir de force d’appoint pour épauler les forces qui 
voulaient limiter la monarchie mais non instaurer la république. 
Ces forces se composaient d’une partie de l’aristocratie et de la 
grande bourgeoisie d’affaires; elles parvinrent à s’entendre sur la 
base d’un compromis qui mettait l’Angleterre à la tête du pro- 
testantisme européen, brisait les monopoles féodaux de la cou- 
ronne ? et garantissait tout à la fois les droits et les biens de l’aris- 
tocratie et l’expansion outre-mer que la haute bourgeoisie appe- 
lait de ses vœux. L’Angleterre, après avoir retrouvé le secret 
du gouvernement idéal selon Polybe allait donner des lois au 
monde, se faire conquérante, impériale, civilisatrice et devenir 
comme l’annonçait Toland en préfaçant une réédition d’Harrington 
« A new Rome in the West ». 

Ainsi grandit le mythe de Rome dans l’Angleterre du 18° siècle. 
Car c’est bien d’un mythe qu’il s’agit si l’on entend par mythe 
une forme non conceptuelle de la pensée qui s’adresse à la mémoire, 
à l’imagination à toutes les formes de projection que nous opé- 
rons sans cesse dans l’imaginaire. Qui dit mémoire dit histoire, 
culture, référence à l’expérience de ce qui a été vécu, vu ou entrevu, 
redouté ou espéré, rêvé dans les livres ou inculqué par la famille. 
Le mythe prolonge le concept et le déborde dans les espaces de la 
vie psychique que la raison n’éclaire qu’à peine tant les colora- 
tions affectives y sont fortes. Il se sert donc de références cultu- 
relles pour agir sur la pensée, ou plutôt il se pense à travers elles 
et pour ainsi dire de façon pré-figurée. Relayant le concept, le 
mythe circule donc dans l’imaginaire collectif des milieux qui 
promeuvent telle ou telle théorie politique. 

L’aura culturelle qui entoure le concept de contrat, c’est celle 
qui rayonne de la Bible, du « covenant », de l’Arche d’Alliance 
dont il est question dans la Genèse, le Deutéronome, le Livre des 
Rois; c’est le Saint Livre qui parle de pacte, de contrat entre Dieu 
et les Hébreux, entre les Hébreux et leurs chefs et il est d’autant 
mieux entendu que l’expérience quotidienne du négoce confirme 
sa valeur prophétique. Aussi Locke prend-il les références cultu- 
relles de son Second Traité du gouvernement civil dans la Bible 


1, Voir sur ce point Pococke, The Ancient Constitution and the Feudal Law, 
Londres, 1957, p. 229. 
2. Voir Christopher Hill, The Century of Revolution, Londres, 1961, chap. 17 et 18. 
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et les relations de voyage et Defoe, romancier issu des milieux 
non-conformistes, cherche-t-il toujours à établir sur une base 
économiquement définie les relations qu’il noue entre ses héros. 

Le whiggisme polybien ou whiggisme à l’antique s’auréole, lui, 
de références culturelles toutes différentes : ce sont celles qu’in- 
culquent les Public Schools, celles du Grand Tour, celles des voya- 
geurs qui ont vu Rome, connaissent le latin et n’ont que mépris 
pour la culture de ces psalm-singers qu’ils ont quelque raison de 
redouter. Puisque le compromis de 1688 est viable, ces valeurs 
culturelles ont pour elles la caution des choses qui réussissent et 
elles étendent leur rayonnement par les multiples canaux qu’ouvrent 
la puissance des gens en place et la servilité de ceux qui les envient. 
L’antique donne le ton; Middleton et Lord Hervey commencent 
leur correspondance sur le sénat romain et les péristyles à colonnes 
fleurissent dans les campagnes anglaises sous leur variante palla- 
dienne; Cicéron est dans toutes les mains — tout au moins dans 
toutes celles qui portent manchettes car nous commettrions une 
grave erreur si nous oubliions qu’en dépit de ses victoires, le 
whiggisme à l’antique, bien qu’il soit l’idéologie des milieux qui 
gouvernent, est flanqué de deux autres traditions culturelles. 
L'une, celle des non-conformists, a déjà été définie comme démo- 
cratique et biblique. L’autre, celle des nostalgiques des Stuarts, 
celles des conservateurs intégristes du système Church and State, 
vaincue en 1688 et de nouveau vaincue en 1714, n’en demeure 
pas moins présente et s’adjuge une sorte d’autorité morale sur 
des milieux très divers qui s'étendent de l’aristocratie tradition- 
nelle aux très petites gens des campagnes et des villes; elle fustige 
les valeurs nouvelles, le pouvoir de l’argent, la trahison d’une 
noblesse et d’un clergé qui s’adonnent au luxe et oublient leur 
mission. C’est de cette tradition-ci que sont issus des hommes 
comme William Law, Wesley et Johnson dont les références 
culturelles remontent à l’apologétique chrétienne du 17° siècle, 
à Pascal, à Thomas a Kempis, à l’image idéale de la chrétienté 
médiévale. Quels que soient les milieux que cette tradition influence, 
il est clair qu’elle est, relativement au compromis de 1688, réac- 
tionnaire. Mais elle ne peut rien contre l’élan acquis et l’ Angleterre 
avancera à travers tout le dix-huitième siècle sous la conduite 
des « whig magnificoes » drapés dans leur toge romaine, protégés 
par le système électoral qui enracine les financiers près des chênes 
séculaires 1, et portant bien haut l'égide d’une constitution qui 


1. Burke comparera les grandes familles aux chênes vénérables qui dominent le 
paysage anglais. 
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les garantit contre le danger intégriste à droite et le danger non- 
conformiste 4 gauche. Tout ceci se voit aux références culturelles 
des uns et des autres. Johnson, par exemple, parle de « ... the cant 
transmitted from age to age about the ancient Romans! », alors 
que Defoe juge les poétes latins licencieux et que Richardson 
— qui était Low church et donc proche du Dissent 2 — écrit par 
exemple : « Of what violences, murders, depredations have not 
the epic poets been the occasion by propagating false honours, 
false glory, and false religion 3? » Tant pis pour Homère et tant 
pis pour Virgile... La tradition culturelle des élites dirigeantes 
n’est acceptée que par ceux qui ont favorisé leur ascension politique 
et, bien sûr, par ceux qui sont venus à elle. 


Parmi ces derniers, Hume et Gibbon. Le premier, quoique fils 
de nobliaux écossais, a été élevé dans la rigueur de Ja Kirk, cette 
église profondément marquée par l’enseignement de John Knox 
qui fut, on le sait, grand admirateur du gouvernement installé 
par Calvin à Genève. Le second a grandi dans une maison de 
grands bourgeois fortement imprégnés du spiritualisme High 
Church de Law. Venus d’horizons politiques et culturels diamé- 
tralement opposés, ils se retrouvent en s’adaptant l’un et l’autre 
à un régime qui saura les accueillir, puisque le premier fut secré- 
taire d’Ambassade à Paris puis sous-secrétaire d’État au Northern 
Department tandis que le second devint membre des Communes 
et « Lord of Trade ». Tous deux font le voyage de Rome; tous deux 
révérent Montesquieu; tous deux savent le français et sont fêtés 
à Paris par la vertu de cette anglomanie dont il faut voir de plus 
près le sens politique. 

L’Angleterre offrait aux intellectuels français de la première 
moitié du siècle l’image d’un pays qui venait de limiter la monar- 
chie, de libérer le commerce, de garantir les droits de ses sujets, 
de promouvoir la tolérance. Le mythe romain y avait puissam- 
ment aidé pour deux raisons :la première parce que depuis 
Machiavel — et l’on pourrait citer ici les travaux de 
J.-G.-A. Pococke, de Felix Raab, de Caroline Robbins, de Robert 
Shackleton, de Herbert Butterfield — ce mythe avait servi de 
référence culturelle contre la monarchie de droit divin et contre 
l’autorité spirituelle et temporelle de l’Église; la seconde parce 
qu’il illustrait le concept de loi, nécessaire pour limiter la puis- 


1. Boswell, Life of Johnson, Oxford Standard Authors, p. 221. 

2. La Low church est la partie de l’église anglicane qui est la plus proche du 
dissent et la plus éloignée de l’intégrisme high church. 

3. Cité par Ian Watt, The Rise of the Novel, Londres, 1960, p. 244. 
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sance royale en la réduisant 4 une magistrature octroyée par un 
parlement. Or Rome avait donné des lois au monde. 

Voltaire et Montesquieu ne pouvaient pas ne pas apprendre 
l'anglais, ne pas faire le voyage d’Angleterre, ne pas observer 
ce gouvernement à l’œuvre. L’un et l’autre développeront leurs 
attaques contre l’absolutisme de droit divin selon des lignes paral- 
lèles mais non identiques pour des raisons qui tiennent à leur place 
respective dans la société de Ancien Régime *. C’est Montesquieu 
qui pousse le plus loin l’élaboration de la théorie anti-absolutiste 
qu'il construit, précisément, sur le concept de loi. « Il faut », 
dit-il, « éclairer l’histoire par les lois et les lois par l’histoire » 
(Esprit des Lois, XXXI, x1); les lois lui apparaissent comme autant 
de révélateurs des forces qui meuvent les sociétés humaines et 
constituent les agents du système causal de sa théorie de l’histoire; 
le cadre naturel, la forme du gouvernement, les mœurs, l’esprit 
général sont autant de facteurs agissants et agis tout à la fois, 
autant de variables déterminantes qui permettent d’éliminer 
radicalement des affaires humaines l’intervention de la Providence 
et la subjectivité des individus. L’histoire entre dans le domaine 
de la philosophie expérimentale. Hume en est ébloui; il va pousser 
plus avant dans cette voie en se faisant historien et en découvrant 
un facteur expérimental de plus, l’économie. 

Mais pendant que Hume enrichit l’enseignement de Montesquieu 
et avance dans ses recherches, l’histoire avance elle aussi. L’Angle- 
terre menée par Pitt — figure typique de l’alliance entre l’aristo- 
cratie et la bourgeoisie d’affaires — se taille un empire aux Indes 
et en Amérique. Elle est plus que jamais impériale, plus que jamais 
conquérante et civilisatrice, plus que jamais « À New Rome in 
the West » et plus que jamais fière de sa constitution; elle émerge 
de la Guerre de Sept Ans dans toute sa gloire... Mais certains 
philosophes français se détachent d’elle et lui retirent leur admi- 
ration. D’Holbach revient d’Angleterre en 1765 et confie ses 
impressions à Diderot qui les rapporte à Sophie Volland (lettre du 
6 octobre) : « Ne croyez pas que le partage de la richesse ne soit 
aussi inégal qu’en France. Il y a deux cents seigneurs anglais 
qui ont chacun six, sept, neuf jusqu’à dix huit cent mille livres de 
rente; [...] des commerçants d’une opulence extraordinaire; 
jugez du peu qui reste aux autres citoyens. » Rousseau déclare 
péremptoirement au moment de la conquête du Canada : 


1. Voltaire, reconnaissant envers la puissance royale qui a abaissé les grands, 
accepte le despotisme éclairé. 


EMPIRE ET PATRIE 411 


« Les Anglais veulent être conquérants, donc ils ne tarderont 
pas d’être esclaves. » (Ed. Pléiade, t. III, p. 573.) 

Si l’on cherche l’explication de cette attitude chez certains des 
philosophes de la seconde génération (Voltaire et Montesquieu 
sont nés respectivement en 1694 et 1689, Diderot et Rousseau en 
1713 et 1712), on la trouvera dans l’histoire de la France au 
18° siècle. Pour des intellectuels arrivés à l’âge d’homme pendant 
ce que R. Mandrou appelle « le grand tournant » des années 
1730-40 », il est évident que les choses changent; l’essor écono- 
mique pousse un fils de coutelier langrois, un fils d’horloger 
genevois vers une culture et des milieux qui leur étaient jusqu’alors 
fermés. Les physiocrates sont en train de montrer que la sphère 
d'investigation des phénomènes sociaux descend de plus en plus 
vers le peuple, cette « classe productive » qui n’a que faire d’une 
liberté fondée sur l’histoire, le droit et les archives de la Sainte- 
Chapelle puisqu'elle ignore tout des lois du royaume et ne peut 
émettre de prétention légale à la limitation de l’absolutisme. 
Cette masse anonyme qui semble sourdre de la terre où elle vit 
va faire crever le fond de l’histoire jusque-là fixé à l’Antiquité; 
c’est à la préhistoire de l’homme social que Rousseau pense. A 
vrai dire, il n’a pas attendu que l’Angleterre soit au faîte de sa 
gloire pour se détacher d’elle. L’évolution qui le conduit à condam- 
ner la conquête du Canada est déjà en germe dans ses retentissants 
discours de 1750 et 1754. 


1750... l’année où le jeune Turgot, futur Physiocrate, fait lui 
aussi reculer le fond de l’histoire et amorce la réhabilitation du 
christianisme dans ses Discours aux Sorbonniques. A partir de 
cette date, il n’est pas exagéré de dire que le mouvement des 
Lumières se dépasse en se retournant contre lui-même. C’est alors 
que la relation Angleterre-France commence à s’inverser, en même 
temps du reste que la problématique politique: il ne s’agit plus de 
limiter la monarchie par un sénat aristocratique et une chambre 
élue par des propriétaires terriens. Il ne s’agit plus de mettre la loi 
au-dessus du roi mais de mettre l’homme au-dessus des lois, et 
le vrai problème, les physiocrates le voient bien, est posé par ceux 
qui ne possèdent rien, cette « classe productive », qui, comme dit 
Mirabeau, « fait aller tout le reste ». Dès lors, il faut que l'édifice 
politique repose sur autre chose qu’un équilibre des situations 
acquises; ceci implique la dénonciation du whiggisme à l’antique 
que Rousseau rejette en effet avec toute sa superstructure de valeurs 
païennes, et ce, au moment même où Hume entreprend de les 
confirmer dans un sens conservateur. Précisons la chronologie. 
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Les deux hommes se font connaitre 4 peu prés en méme temps, 
Rousseau par ses deux Discours, Hume par ses Political Discourses. 
Rousseau a lié sa vie 4 une femme du peuple qui a, dit-il, « changé 
son être moral »; il écrit dans le feu de la polémique. Hume, lui, 
vivra seul et aussitôt qu’il a acquis un nom, il entre en biblio- 
thèque. Il y entreprend son Histoire d’ Angleterre pour reprendre 
et réfuter le huguenot Rapin alors même que Rousseau, en 1754, 
retourne au protestantisme de sa ville natale, la cité de Calvin. 
En dix ans ils donnent leur mesure. Hume achève ses travaux 
d’historien juste à temps pour obtenir une « place » et recevoir 
sa récompense en France. En 1763 il arrive à Paris, ce Paris que 
Rousseau a dû fuir l’année précédente après le décret de prise de 
corps lancé contre l’auteur de l’Emile. Avant de se recouper en 
1766, les voies suivies par les deux hommes auront donc large- 
ment divergé, si largement même que leur rencontre sera celle d’un 
sage indulgent pour un monde qui lui a fait sa place et d’un pros- 
crit que ce monde a brisé puis isolé dans l’amertume de sa révolte. 

Leurs idées s’opposent autant que leurs vies dans des domaines 
aussi différents que la religion, l’histoire, la politique. La religion, 
tout d’abord. Le vicaire savoyard dit : « Si l’on eût écouté ce que 
Dieu dit au cœur de l’homme, il n’y aurait jamais eu qu’une reli- 
gion sur la terre !, » On peut lire dans The Natural History of Reli- 
gion : « As far as writing or history reaches, mankind in ancient 
times, appear universally to have been polytheists. Shall we assert 
that in more ancient times, before the knowledge of letters, or 
the discovery of any art and science, men entertained the prin- 
ciples of pure theism ??» Hume réfute ainsi les thèmes du Second 
Discours et, par avance celles de l’Emile. Cette réfutation se fait 
par l’histoire. D’où une seconde divergence. Le vicaire ne veut 
rien prouver par les livres 5. On lit même dans le Contrat social : 
« … je cherche le droit et la raison et ne dispute pas des faits 4 ». 

Puisqu’il est question du Contrat social, entrons sur le terrain 
politique où les deux hommes polarisent le mouvement dialec- 
tique de la pensée de leur temps. On a dit et redit que Hume était 
un tory; mais il faut clarifier le vocabulaire de l’époque. Il y a deux 
sortes de tories : les uns sont ceux qui ont été définis comme des 
intégristes Church and King; les autres sont des fories masqués 
dont l’idéologue est Bolingbroke; ils reprochent à Walpole d’avoir 


1. L’Emile, O. C., éd. Seuil, t. HI, p. 205. 

2. The Natural History of Religion, Essays, éd. Green et Grose, t. II, p. 310. 

3. « Voulez-vous instruire dans les livres? Quelle érudition il faut acquérir! Que 
de langues il faut apprendre! » Ou encore : « Toujours des livres! Quelle manie! », 
éd. cit., p. 209-210. ` 

4. Contrat social, O. C., Pléiade, t. TH, p. 297. 
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trahi les idéaux de 1688, d’avoir limité la monarchie au profit 
de la City, des puissances d’argent, des parvenus et des béotiens 
du nouveau régime. Pour mettre fin 4 ce qu’ils dénoncent comme 
une trahison, ils veulent renforcer le pôle monarchie de la trilogie 
polybienne !; mais il est clair qu'ils se défient autant des tenants 
du droit divin que des démocrates du Dissent. Bolingbroke écrit 
par exemple : « I may appeal to (...) the writings of (...) Clemens, 
of Ignatius or of Irenaeus, for instance, and to the visions of 
Hermes that have so near a resemblance to the productions of 
Bunyan ?. » . 

Ce déisme mondain se défie donc autant des Pères de l’Église 
que du baptiste Bunyan; elle les renvoie dos à dos et Hume, en 
accord avec Bolingbroke, montre les méfaits des deux grands 
maux qui sont la superstition et I’ « enthousiasme » (voir son 
essai On Superstition and Enthusiasm). Il se place donc bien dans 
une tradition culturelle qui va de Shaftesbury 4 Gibbon, et qui 
présente les premiers chrétiens comme des fauteurs de troubles 
sur lesquels il faut jeter l’œil froid du magistrat romain. C’est 
ainsi qu’il reprend dans son essai That politics may be reduced 
to a science la formule bien connue qu’il appelle un « axiome 
universel » : « It may therefore be pronouced as an universal 
axiom in politics, That an hereditary prince, a nobility without 
vassals and a people voting by their representatives, form the best 
Monarchy, Aristocracy and Democracy » (éd. cit., t. I, p. 119). 

Dans le même essai il expose les raisons qui lui font préférer 
la monarchie héréditaire et craindre que les Communes ne prennent 
trop d’importance. Toutes ses références sont prises dans les 
auteurs anciens. Il ne mentionne pas la Bible et ne cite jamais 
Locke. Mieux, il attaque ce dernier, et précisément à propos du 
contrat dans un autre essai intitulé Of the Original Contract où 
le détail de l’argumentation est comme toujours historique. Quand 
et comment un tel contrat fut-il jamais signé? Qui ne voit que les 
gouvernements changent par la violence et non par consentement 
et accord mutuel? « La raison, l’histoire, l’expérience » nous 
apprennent que le contrat est une vue de l’esprit, l’arme dange- 
reuse d’un parti qui proclame que les hommes sont « nés égaux » 
et cherche à instaurer la république par la sédition. 

Hume justifie même le choix qu’il fait d’un monarque héréditaire 
en alléguant le fait, trouvé dans Tacite, que les républiques sont 
pour les colonies les plus durs des maîtres. « Colonies »... L’Angle- 


1. C’est ainsi que Bolingbroke lance l’idée d’un roi-patriote. 
2. Bolingbroke, Works, Londres, 1844, t. III, p. 59. 
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terre aurait donc un empire? Hume est géné par le mot; le whig- 
gisme polybien a tant exalté le sénat qu’il ne peut se réclamer 
ouvertement du principat. Il préfére, quand il parle de la France et 
de l’Angleterre, utiliser les mots « commercial powers », « mari- 
time powers ». Il recule encore devant cette apologie des Antonins 
que Gibbon n’hésitera pas à faire; il se contente de chanter la 
louange du commerce en termes plus généraux que Pittt. Il est 
néanmoins très conscient de la force de ce nouvel empire même 
s’il ne lui donne pas ce nom : il explique dans son essai Of Civil 
Liberty qu’on ne s’est jamais attaché suffisamment à l’étude du 
commerce avant le 17° siècle; il fait dans l’essai Of Interest un vif 
éloge des marchands qu’il appelle « one of the most useful races of 
men »: il montre dans l’essai Of Commerce que l’Europe occiden- 
tale n’a cessé de s’enrichir depuis qu’elle a des possessions en 
Afrique et en Amérique, écrivant même, comme pour horrifier 
Rousseau : « In short, a kingdom that has a large import and 
export, must abound more with industry, and that employed in 
delicacies and luxuries, than a kingdom which rests contented with 
its native commodities. It is therefore more powerful as well as 
richer and happier » (éd. cit., t. I, p. 295). 

Il appelle de ses vœux une Europe riche, éclairée, commerçante, 
civilisée par les sciences et les arts; on peut lire dans l’essai On the 
Rise of Arts and Sciences: «... nothing is more favourable to the 
rise of politeness and learning than a number of independent states, 
connected together by commerce and policy » (ibid., p. 181). C’est 
ainsi qu’il fonde par l’histoire et l’économie les bases d’un cosmo- 
politisme qui est celui de l’Europe du « siècle de fer » et celui que 
Rousseau rejettera en bloc. 

Puisqu’il est question de Rousseau, voyons comment, partant 
d’une base commune à tout le « parti philosophique » — la lutte 
contre l’absolutisme de droit divin — il construit un système poli- 
tique qui nie en tous points celui de Hume. Il ne se sert jamais de la 
trilogie polybienne et ne cite pas Harrington. En revanche, le « sage 
Locke » l’emporte, et, avec lui, la théorie du contrat entre des 
hommes « nés libres ». Loin de craindre |’ « enthousiasme » des 
calvinistes, il écrit dans le Contrat social : « Ceux qui ne connaissent 
Calvin que comme théologien connaissent mal l’étendue de son 
génie. La rédaction de nos sages édits, à laquelle il eut beaucoup de 
part, lui fait autant d'honneur que son institution. (...) tant que 


1. Pitt disait aux Communes qu’il luttait pour obtenir « ... the total stagnation 
and extirpation of the French trade upon the seas and the general protection of 
that of Great-Britain. » Cité par B. Williams, The Whig Supremacy, p. 356. 
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Pamour de la patrie et de la liberté ne sera pas éteint parmi nous, 
jamais la mémoire de ce grand homme ne cessera d’y être en 
bénédiction » (Pléiade, t. ITI, p. 382). 

Il rejette dans son Gouvernement de Pologne toute idée de monar- 
chie héréditaire 1. Il revient à plusieurs reprises sur les méfaits 
causés par le commerce et les stigmatise en Angleterre même : 
« J’ai vu, malgré les fables des voyageurs, que les Anglais, au milieu 
de tout leur or, n’étaient pas, en détail, moins nécessiteux que les 
autres peuples » (ibid., p. 1008). L'Europe cosmopolite civilisée 
par les marchands lui apparaît comme un agent de dénaturation 
opérant à l’échelle d’un continent entier : « Il n’y a plus aujour- 
d’hui de François, d’Allemands, d’Espagnols, d’Anglois même, 
quoi qu’en dise; il n’y a que des Européens. Tous ont les mêmes 
goûts, les mêmes passions, les mêmes mœurs parce que aucun n’a 
reçu de forme nationale par une institution particulière. (...) ils 
n'ont d’ambition que pour le luxe, ils n’ont de passion que celle de 
Por » (ibid., p. 960). Comme son Émile, il a trouvé « ... qu’empire 
et liberté étoient deux mots incompatibles » (O. C., Seuil, t. III, 
p. 320); et il va répétant : Ubi patria ibi bene. La patrie — et le mot 
lui-même est déjà républicain ? — c’est le mot qu’il lance sans cesse 
aux cosmopolites tenants des empires et il le lance en poète autant 
qu’en théoricien. 

Je sais que R. Derathé a raison quand il dit que la patrie pour 
Rousseau, c’est le lieu où l’on exerce ses droits; que ce n’est pas 
« le pays natal ». Cela se lit dans l’Économie politique. Je le sais, 
mais je sens aussi que le créateur de la morale sensitive et de la 
religion sensitive l’est aussi de la patrie sensitive. Quelques années 
avant sa mort, Rousseau écrit au Prince Beloselski : « Je pleure 
quand je pense que je n’ai plus ni parents ni amis, ni patrie libre et 
florissante. O lac sur les bords duquel j’ai passé les douces heures 
de mon enfance, charmants paysages où j’ai vu pour la première 
fois le majestueux et touchant lever du soleil, où j’ai senti les pre- 
mières émotions du cœur, les premiers élans d’un génie devenu 
trop impérieux et trop célèbre, hélas! je ne vous verrai plus. Les 
clochers qui s’élévent au milieu des chênes et des sapins, ces trou- 
peaux bélants, ces ateliers, ces fabriques bizarrement épars sur des 
torrents, dans des précipices, au haut des rochers; ces arbres véné- 
rables, ces sources, ces prairies, ces montagnes qui m’ont vu naître, 


1. « Hérédité dans le trône et liberté dans la nation sont incompatibles. » Gouver- 
nement de Pologne, O. C., Pléiade. t. HI, p. 992. 

2. Voir sur ce point R. Derathé « Patriotisme et nationalisme au 18e siècle » 
dans L’Idée de nation, Annales de Philosophie politique 8, (Paris, 1969), p. 74. 
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elles ne me verront plus 1. » Cette voix n’est pas seulement celle du 
Citoyen de Genève; c’est aussi celle d’un patriote par le cœur et 
celle d’un poète bien plus proche du romantisme que de la manière 
néo-classique de Hume et de Gibbon. 


Avant d’en venir aux questions d’esthétique, et puisqu'il est 
question du Lac Léman, il faut suivre Gibbon sur une voie qui 
prolonge celle de Hume et l’éloigne toujours plus de Rousseau. Le 
futur historien de Rome avait été banni par sa famille pour avoir 
radicalisé la tradition dans laquelle il avait grandi; une conversion 
intempestive au catholicisme nuisait à la carrière qui s’offrait à lui 
et il fut décidé qu’il irait à Lausanne pour apprendre le français et 
revenir à la vraie foi. Il s’acquitta si bien de ses devoirs qu’en 
quelques mois il découvrit Montesquieu et Voltaire, et grâce à eux 
tous les mérites de son pays. Mais il découvrit aussi lamour en la 
personne d’une fille de pasteur qui avait toutes les vertus hormis 
celle d’une dot. L’épouser c’était se faire déshériter et se retrouver 
au ban de sa famille et de son milieu. Gibbon préféra rentrer en 
grâce et Rousseau qui connaissait la jeune fille — on sait qu’il 
s’agissait de la future femme de Necker — écrivit à ce propos : 
« M. Gibbon n’est point mon homme; je ne puis croire qu’il soit 
celui de Mile Curchod. Qui ne sent pas son prix n’est pas digne 
d’elle, mais qui l’a pu sentir et s’en détache est un homme à 
mépriser ?. » 

Voilà pour ce qui touche à l’être moral des deux hommes. 
Gibbon, pourtant, avait été un lecteur attentif du Contrat social; 
ceci se voit au vocabulaire qu’il utilise pour défendre le Pays de 
Vaud contre l’hégémonie bernoise en 1764; ceci se voit aussi à 
certaines pages du journal qu’il tenait lors de son voyage en Italie; 
ceci se voit enfin dans son Essai sur l’étude de la littérature 3. Mais 
la forme qu’il avait donnée a sa vie fit de lui un élu de bourg pourri, 
un partisan de North, un adversaire discret de l’indépendance 
américaine et enfin un Lord of Trade. Toutes les conditions étaient 
donc réunies pour qu’il observe un empire en crise d’un poste haut 


1. Correspondance générale de J.-J. Rousseau, éd. Dufour-Plan, t. XX, p. 313. 

2. Ibid., t. IX, p. 327 

3. ll se sert à plusieurs reprises du terme de « volonté générale »; il contraste les 
« palais » et les « masures » exactement comme Rousseau (Gibbon, Journey from 
Geneva to Rome, p. 18; et Contrat social livre II, chap. xm). Rousseau dans sa 
réponse à Stanislas : « Laissons donc les Sciences et les Arts adoucir en quelque 
sorte la férocité des hommes qu'ils ont corrompu » (O. C., Pléiade, III, p. 56) et 
Gibbon : « … à mesure que le luxe corrompt les mœurs, les Sciences les adoucissent ; 
semblables aux prières dans Homère qui parcourent toujours la terre à la suite de 
VB Oo) pour adoucir les fureurs de cette cruelle divinité » (Misc. Works, 1814, 

» P- . 
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placé. Mais Gibbon a pour le mot empire les mémes pudeurs que 
Hume; dans le Mémoire justificatif qu’il a écrit pour défendre la 
politique de George III, les Américains sont des « sujets » rebelles 
et le roi « un prince légitime ». Mais dès qu’il écrit à un ami intime 
pour lui parler de ses travaux d’historien, il se laisse aller à un 
parallèle éloquent : « La décadence des deux empires, le Romain et 
le Britannique, s’avance à pas égaux 1. » C’est ainsi que l’histoire le 
porte vers cette année 1776 qui fut celle de son premier in-quarto 
et celle, aussi, de la Déclaration d’Indépendance. 

Dans le Decline and Fall on trouve une note, la sixième de la 
page 273 du volume IV dans l’édition Bury, où il est dit que l’em- 
pire de Justinien était tout de même moins vaste que celui de 
l’Angleterre aux Indes, « our Indian empire » dit Gibbon en met- 
tant en italiques les trois lettres du possessif. La place manque pour 
citer les allusions qu’il fait à la trilogie polybienne. Comme son 
maitre Hume, il se déclare pour une monarchie héréditaire où 
Pautorité royale est équilibrée par « ... a martial nobility and stub- 
born commons, possessed of arms, tenacious of property, and col- 
lected into constitutional assemblies » (éd. Bury, t. I, p. 59). 

S’il avait su garder cet équilibre, l’empire romain n’aurait peut- 
être pas péri; les Wisigoths du royaume de Tôulouse, les Francs, 
les Ostrogoths de Théodoric ont failli retrouver le secret du gou- 
vernement idéal. Autant, hélas! d’occasions manquées. S’étonnera- 
t-on après cela que Gibbon ne parle ni de Locke ni du contrat? Au 
nom des leçons de l’histoire, il rejette toute idée d’égalité primitive. 
Quand les donatistes se soulèvent contre Rome en vertu des droits 
de l’homme — « they asserted the rights of man » (ibid., t. IL 
p. 356) — ils n’instaurent que le chaos. L’habitude de prêcher dans 
les églises a fait de la chaire un « instrument de sédition » parce 
que le mode d'élection des évêques n’était pas du ressort de l’État. 
La faute des empereurs fut de permettre « à dix-huit cents magis- 
trats de ne tenir leur charge que du libre vote des populations » 
(ibid., t. IV, p. 70). Le chaos démocratique ralentit l’activité éco- 
nomique; or mieux vaut le luxe que l’ascétisme, un prélat corrompu 
qu'une moine fanatique (ibid., p. 620) et toutes les positions de 
Hume sur le commerce, l’échange des richesses, etc., sont reprises 
par Gibbon qui contredit directement Rousseau par une formule 
comme : « The merchant is the friend of mankind » (ibid., t. V, 
p. 324). 

Non pas que Rousseau, déja vieux et malade quand parut le 
premier volume du Decline and Fall, y soit nommément attaqué; 


1. Letters of E. Gibbon, éd. J.-E. Norton, Londres, 1956, t. II, p. 218. 
DIX-HUITIÈME SIÈCLE VEN (1976) 27. 
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mais on y trouve des allusions, des insinuations destinées aux fins 
gourmets de bibliothéques : par exemple, Tamerlan aimait les 
échecs « ... which he improved or corrupted with new refinements » 
(ibid., t. VII, p. 69 *). 

Mais le gros de l’attaque vient de plus profond, de la structure 
des valeurs que l’on trouve dans le livre lui-même. L'égalité pri- 
mitive, la vertu des hommes avant qu’ils ne se civilisent? Voyez 
les barbares : « The same ignorance which renders barbarians 
incapable of conceiving or embracing the useful restraints of laws 
exposes them naked and unarmed to the blind terrors of supersti- 
tion » (ibid., t. I, p. 229). Quant à la vie libre des Germains... 
« They passed their lives in a state of ignorance and poverty, 
which it has pleased some declaimers to dignify with the appella- 
tion of virtuous simplicity » (ibid., p. 218). 

Tel était donc l’état de l’homme avant qu’ayant enclos un ter- 
rain, il s’avise de dire « ceci est à moi »; s’il s’est dénaturé, au 
moins a-t-il appris à se servir de sa raison qui l’a civilisé en lui 
donnant des lois. Ces lois que Rousseau récuse — « Si l’on me 
demandait quel est le plus vicieux des peuples je repondrois celui 
qui a le plus de lois » (Pléiade, t. ILE, p. 493) — ce code de Justinien 
dont il dit qu'il révèle mieux la corruption de Byzance que le 
témoignage de Procope (ibid., p. 494), Gibbon leur consacre tout 
un chapitre de son grand ouvrage. Et il le fait parce qu’il adopte la 
métaphysique stoïcienne de Montesquieu pour qui « La Loi est la 
raison du grand Jupiter » comme l’a cru Cicéron, comme l’a cru 
Tacite. Si la droite raison peut intégrer l’homme à l’ordre supérieur 
du monde par les lois, alors les plus hautes leçons de sagesse 
viennent de la philosophie antique — cette philosophie que Rous- 
seau vitupère dans le Second Discours et dans l’Émile. On le voit, 
Gibbon approfondit encore le fossé qui séparait Hume de Rous- 
seau. Pour lui la vraie grandeur de l’empire ce sont les législateurs, 
les orateurs, les généraux qui ont donné des lois au monde et fait 
régner un cosmopolitisme de l’ordre et de la culture. Pour Rous- 
seau la vraie grandeur de Rome, c’est d’avoir été la patrie des 
républicains, celle dont il a écrit, dans le Gouvernement de Pologne : 
« Tout vrai républicain suça avec le lait de sa mère l’amour de la 
patrie » (ibid., p. 966). 


Patrie sensitive, cosmopolitisme de la droite raison. Tels sont 
donc les termes antithétiques et conceptuellement élaborés qui 
polarisent la crise des Lumières; il faut partir d’eux pour tenter de 


1. Voir aussi la reprise du parallèle Christ-Socrate, t. V, p. 103, n. 16. 
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faire entrer en conjonction la sphère politique et la sphère 
esthétique. 

Hume, Gibbon, Rousseau sont nés dans des milieux donnés où 
l’on trouve des traditions culturelles données et, à des degrés 
divers de cristallisation, des théories politiques données; le déve- 
loppement de leur personnalité, la forme qu’ils donnent à leur vie 
font qu'ils se définissent face à leur tradition d’origine; ils la 
rejettent ou l’approfondissent et construisent ainsi un système de 
valeurs en donnant aux idées reçues et aux idées acquises une 
charge affective. Ce mariage du reçu et de l’acquis, c’est l'écologie 
de la création, dans quelque domaine qu’elle se manifeste, et rien 
ne peut se faire dans l’analyse de la valorisation subjective avant 
qu’on ait fermement établi les structures objectives sur lesquelles 
elle s’exerce. Que Rousseau revienne à Genève, que Hume quitte 
la Kirk, l’important aujourd’hui c’est de se munir d’un bon bagage 
historique pour comprendre ce que cela signifiait alors. 

Mais il y a valorisation subjective, et les questions de personne 
interviennent; non pas au sens des « petits échos » d’antiquaire sur 
le caractère de Rousseau, la fascination qu’il exerçait sur Boswell 
et comment Thérèse en profita. Les questions de personnes inter- 
viennent au niveau des structures mentales au sens ou, par exemple, 
Hume est beaucoup plus conceptuel que Gibbon — ce qui par 
parenthèse explique qu’il ait compris avant son disciple comment il 
fallait dénouer, dans |’intérét même de l’empire, la crise améri- 
caine — et que son style est peu conducteur de cette aura dont il a 
été question à propos de l’imaginaire collectif. Rousseau, lui, tout 
en articulant rigoureusement les concepts de son Contrat social 
est un imaginatif quasi obsessionnel. En un mot, Gibbon et Rous- 
seau sont plus poètes que Hume; leur style en est d’autant plus 
riche en harmoniques affectives et en ouvertures sur l’imaginaire. 

Quand Gibbon écrit : « The traveller, who has contemplated the 
ruins of ancient Rome, may conceive some imperfect idea of the 
sentiments which they must have inspired when they reared their 
heads in the splendour of unsullied beauty » (Decline and Fall, 
t. II, p. 261), et Rousseau : « O Fabricius! qu’eut pensé votre 
grande âme, si pour votre malheur rappelé à la vie, vous eussiez 
vu la face pompeuse de cette Rome sauvée par votre bras et que 
votre nom respectable avait plus illustré que toutes ses conquétes? » 
(Ed. Pléiade, t. HI, p. 14), tous deux parlent à leur lecteur autre- 
ment que par le sens des mots. Ils lui communiquent la présence 
physique d’une certaine idée de Rome : « the splendour of unsul- 
lied beauty », « face pompeuse » — quelque chose nous souffle 
aussitôt que Gibbon et Rousseau parlent ici à la sensibilité autant 
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qu’à l’intellect et qu’ils nimbent le discours logique d’une aura de 
sensations, de sentiments, de souvenirs, d’élans ou de fuites esquis- 
sés qui sont transmis par la forme des mots, le rythme de la phrase 
et le ton qu’elle suppose. Ici règne une pensée figurative incarnée 
dans des formes symboliques et qui trouve sa cohérence dans le 
mythe. 

Les mythes, en même temps qu’ils se marquent aisément du 
sceau d’un créateur, circulent dans l’imaginaire collectif des tradi- 
tions culturelles. La Rome de Gibbon est fille de celle de Montes- 
quieu. Tous deux l’ont vue en ruines mais tous deux l’ont retrouvée 
vivante par les livres qui ont marqué leur sensibilité; cette Rome, 
celle dont Montesquieu dit « Roma antica e moderna m’a toujours 
enchanté », c’est aussi celle du baroque pontifical de la Contre- 
Réforme. Elle est doublement latine, doublement cosmopolite et 
fourmille de formes symboliques qui vont prolonger dans l’imagi- 
naire les concepts du whiggisme polybien. Elle jouit du prestige 
que lui a conféré la Renaissance en triomphant des siècles 
gothiques. C’est tout un faisceau de valeurs qui convergent pour 
faire du baroque romain et de sa variante palladienne l’art qui 
convient au cosmopolitisme des Lumières. Une architecture aérée, 
accueillante, équilibrée, où le péristyle s’allie au dôme lumineux 
et sans mystère comme un ciel déiste, matérialise dans la pierre la 
victoire de la raison sur les temps obscurs. De même en littérature : 
le siècle de Louis XIV demeure le modèle à imiter parce que l’école 
classique française, à l’instar des Anciens, a donné à la beauté ses 
lois en établissant la primauté de la raison. Boileau et Pope 
reprennent leur Horace; Rome une fois de plus donne des lois au 
monde de Lisbonne 4 Saint-Pétersbourg. Tandis que Gibbon se 
réfère à Racine et que Hume écrit à un ami : « For God’s sake, read 
Shakespeare, but get Racine and Sophocles by heart? », Rousseau 
cite Britannicus de travers, et s’il donne un livre à Émile ce sera — 6 
pérennité de la tradition calviniste — Robinson Crusoé. 

L’opulence, la « copia » du baroque conviennent peut-étre 4 un 
sénateur cicéronien; le Citoyen de Genève les repousse. Sa Rome à 
lui, c’est autre chose; il ira, là encore, plus avant dans le temps, vers 
la source pure qu'il a découverte en lisant Plutarque et Tacite 
« mêlés aux outils » sur l’établi de son père. Le citoyen laborieux 
et libre rêve des temps héroïques de la République; il voit la déca- 
dence d’un empire cruel et sanglant. Sa jeune sensibilité se pénètre 
des « mâles accents » qui le transportent; ses appels à la liberté 


1. Letters of D. Hume, 6d. Greig, I, p. 215. 
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arrachent Rome à l’opulence du baroque tout comme Rembrandt, 
né lui aussi en pays protestant et républicain, avait arraché le mes- 
sage biblique au palais pontifical. 

Mais, si l’on peut réfuter une théorie, on ne peut réfuter les 
mythes et les formes qui la prolongent. Rousseau va les nier en 
renversant leurs valeurs : contre les « rhéteurs », la flamme, le 
geste héroïque. Contre la « copia » baroque, les lignes simples, les 
formes pures. Diderot parle dans une admirable formule de « la 
simplicité de l’héroïsme antique ». Encore faut-il voir que cette 
Rome réincarnée, recomposée par une mutation des formes sym- 
boliques, rejette le paysage urbain du baroque et jaillit des eaux 
pures et des bois sombres auxquels Rousseau revient toujours. 
Patrie, certes, mais patrie sensitive parce qu’associée à un horizon 
précis et que chaque homme où qu’il soit né et quelle que soit sa 
culture peut créer par lui-méme. 

Puisqu’il est question d’associer la patrie à un horizon, souli- 
gnons que, dans la synthèse qui fait l’écologie d’une œuvre, le pro- 
grès des sciences et des techniques joue un rôle essentiel. C’est par 
lui que naissent les concepts et les théories qui gagnent dans le pro- 
fond du corps social 1. Or Locke, qu’il lait voulu ou non, avait été 
l’initiateur de vastes recherches sur l’association des idées en créant 
la psychologie sensualiste. Ce mouvement sapait nécessairement 
le concept de raison innée, immuable qui est au centre de la doc- 
trine artistique codifiée par Boileau. Rousseau réussit donc la 
synthèse de la politique nouvelle et de l’esthétique nouvelle et il 
ouvre ainsi la voie qui mène à David, au Beethoven d’Egmont et de 
Coriolan, à tout le courant « antique ». Mais en même temps la 
patrie sensitive, en associant l’être social à un horizon déterminé, 
rejoint l’autre courant, le courant barbare de la sensibilité gothique 
et va mener droit à Walter Scott, à Chopin, Smetana et à la couleur 
locale romantique. On peut juger de son extraordinaire fécondité. 

Gibbon, lui, fidèle comme Reynolds à la Rome des Carrache, 
recrée une rhétorique qui lance le bouquet final du baroque cosmo- 
polite. Il édifie un monument colossal, grandiose jusque dans ses 
lézardes, où les générations suivantes trouveront moins une source 
d’inspiration qu’une dimension nouvelle de l’histoire et un style 
doué d’un flair historique tel que le lecteur peut, grâce à lui, penser 
ce que fut l’empire et sentir ce que furent les barbares. Est-ce assez 


1, Hume pourtant bien informé, connaît mal la géographie humaine de son 
temps. Ii croît que la moitié des Français vit dans les villes et que les calculs de Melon 
sont faux. Essays, « Of commerce », t. I, p. 289. 
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dire que Gibbon laissait l’associationisme à ceux qui s’en 
réclamaient? 

Le critique ici n’a pas à dire sa préférence. Il lui suffit d’avoir 
montré comment la crise du « parti philosophique » s’approfondit 
à la veille de la Révolution et pourquoi il est inscrit dans la chair 
même de leurs œuvres que Gibbon fut le sage d’un empire qui ne 
voulait pas mourir et Rousseau le prophète des patries qui allaient 
naître. 


MICHEL BARIDON 
Université de Dijon. 


N. B. L'article qu’on vient de lire reprend le texte d’une communication 
présentée au premier colloque franco-britannique sur le 18° siècle. (« Les 
relations franco-anglaises au 18° siècle », Weymouth, 26-28 septembre 1975. 
Voir Bulletin de la Société française d’Etude du 18° siècle, n° 13 (avril 1975) 
et 16 (janvier 1976).) Organisé par la British Society for 18th Century studies, 
ce colloque est la première manifestation d’une activité d’échanges concertée 
entre les sociétés de dix-huitiémistes française et britannique. 


SUR LES ŒUVRES COMPLETES 
DE DIDEROT 


Une réponse qui s’impose 


L’édition des Œuvres complètes de Diderot a été l’objet, immé- 
diatement aprés la publication des trois premiers volumes, d’une 
attaque publiée dans Studies on Voltaire and the Eighteenth Century 
(n° CXLIII, 1975, p. 189-195). 

Nous jugeons nécessaire, en notre nom, comme au nom de Jean 
Fabre, de rendre publique une partie des faits et des documents 
qui peuvent faciliter la critique désintéressée. 

Il faut d’abord rappeler que les principes de l’édition ont été 
longuement et scrupuleusement discutées au sein du Comité 
national — constitué, à l’initiative de Julien Cain, pour maintenir 
les Œuvres complètes de Diderot en France, — qui s’était adjoint 
les meilleurs spécialistes du 18° siècle. On peut lire dans le procès- 
verbal du 15 juillet 1966 : « Un accord unanime se manifeste [...] 
M. Fabre et M. Dieckmann assureront utilement la direction bicé- 
phale de l’entreprise. » 

C’est alors que Jacques Proust reçut une mission de coordi- 
nation et obtint l’accord de tous les collaborateurs, dont la liste 
était déjà établie, pour un plan, qui date de la fin de 1967, et qui 
n’a été depuis que légèrement modifié. 

Il s’ensuivit une période difficile, qui conduisit Jacques Proust à 
renoncer aux fonctions qu’il avait acceptées. L’entreprise fut 
relancée dans l’hiver 1970-71, par la constitution du Comité de 
publication, composé de MM. Dieckmann, Fabre et Proust lui- 
même, qui s’adjoignit Jean Varloot comme secrétaire général. La 
reprise des travaux préparatoires à la publication fut rendue 
publique au congrès de Nancy en 1971, malgré des oppositions 
d’ordre divers; une révision des directives de l’édition fut néces- 
sitée à la fois par l’expérience déjà acquise et par les demandes 
techniques de la maison d’édition. 
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Jean Fabre, d’accord sur tous ces points, rédigea lui-méme les 
données qu'il avait élaborées en accord avec H. Dieckmann et 
J. Proust, et ce texte aurait pu servir d’introduction aux Œuvres 
complètes (il va paraître dans la revue polonaise Les Genres litté- 
raires, qui veut rendre hommage à l’animateur bien connu des 
amitiés franco-polonaises). Nous nous permettons d’en citer ici 
de larges extraits, grâce auxquels le lecteur constatera que cette 
espèce de discours préliminaire interdisait d’avance aux esprits 
informés des études diderotistes des observations analogues à 
celles auxquelles nous nous excusons d’avoir à répondre. 

Le premier des procédés polémiques utilisés par M. Theodore 
Besterman dans son article, consiste à critiquer un ensemble sur 
programme et non sur pièces. Le plan de l’édition des Œuvres 
complètes de Diderot correspond d’abord aux nécessités dues à 
une œuvre extrêmement complexe. Voici ce qu’en écrivait Jean 
Fabre : 


Cette sauvegarde d’un équilibre d’ensemble découle en effet de la 
responsabilité initiale, et sans doute la plus délicate, qu’a dû prendre le 
comité directeur : elle concerne le plan et l’agencement de l’édition. 
Toute édition d'œuvres complètes se heurte nécessairement à des diff- 
cultés et soulève des objections suivant qu’elle se réfère, dans leur 
présentation, à un ordre chronologique ou qu’elle les répartit et regroupe 
suivant un principe thématique. Dans le cas de Diderot, le paradoxe 
consiste en ce qu'il est rigoureusement impossible de se conformer à 
l’un ou l’autre de ces plans, et singulièrement malaisé de trouver entre 
les deux un moyen terme. Il a été dit plus haut comment et pourquoi 
l’œuvre si diverse de l’écrivain-philosophe se dérobe, par sa nature même, 
à tout classement par genres ou catégories. D’autre part, un ordre 
chronologique strictement fondé sur la date de publication de chacun 
de ses ouvrages ne peut étre que décevant et trompeur, puisque ceux 
d’entre eux qui sont considérés comme les plus marquants sont restés 
inédits ou quasi-inédits de son vivant. Les bloquer uniformément en 
fin d’édition impliquerait que l’on renonce à suivre l’itinéraire d’une 
pensée dont la spontanéité, le mouvement, l’enchaînement perceptible 
sous l’apparent disparate sont à la fois la loi et le prix. Il importe donc 
de se reporter à la date où chacun d’eux a été réellement écrit. Mais dans 
quelle mesure et sous quelles garanties peut-on assigner une date à cette 
« réalité »? Pour se borner à un exemple, le plus célèbre, la « satire » 
ou « entretien » qu’il est convenu d’appeler le Neveu de Rameau a fait 
certainement l’objet d’une première rédaction, mais sous une forme qui 
ne peut être restituée que conjecturalement, à une époque que l’on peut 
fixer à un très haut degré de vraisemblance à 1761-62. Or nous ne connais- 
sons réellement cet « entretien » que par le manuscrit autographe qui, 
lui, date de 1782 ou même de 1783, ou par des copies qui se réfèrent 
toutes à ce stade terminal d’une œuvre, dont la critique interne nous 
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force à étendre la rédaction sur une durée de vingt ans : à plusieurs 
reprises, dans cet intervalle, le Neveu de Rameau a été remanié, actualisé 
et enrichi par son auteur, mais non refondu, ni refait. De nombreux 
et solides indices nous autorisent donc a l’éditer à sa place, sur le chemin 
de Diderot, parmi les écrits qui datent des années 1760 et en étroite 
corrélation avec eux. Il en sera de même dans tous les cas où des indices 
analogues permettront de fixer la date d’une rédaction primitive, méme 
conjecturale. 

Mais il est d’autres cas où cette rédaction ne peut être fondée que 
sur de trés vagues hypothéses. Incertain donc, illusoire ou arbitraire, 
si l’on avait la prétention de s’y référer dans un extrême détail, l’ordre 
chronologique donnerait lieu à des justifications infinies et aboutirait 
à un émiettement ou un pêle-même également fastidieux. 

La solution ne peut être que de compromis : délimiter des périodes et, 
à l’intérieur de chacune d’elles, ménager des séries, tantôt cohérentes 
et allant de soi (par ex. : les articles de 1’Encyclopédie), tantôt factices, 
mais soigneusement motivées. Encore a-t-il paru prudent de réserver 
un volume aux « mélanges » impossibles à dater, et raisonnable de 
regrouper la Correspondance dans les derniers tomes : il s’agit d’un des 
secteurs où l’on peut espérer les plus nombreuses découvertes. 


Évidemment, J. Fabre employait ce terme de « mélanges » en 
son sens technique; et l’expression « mélanges sans date » que nous 
avons employée nous-mêmes n’a jamais signifié en bon français 
que « œuvres diverses dont la date n’est pas donnée par l’auteur 
et n’est pas encore précisée définitivement par les historiens 1 ». 
Mais le byzantinisme du critique s’explique en réalité par l’asso- 
ciation « mélanges sans date » et « textes d’attribution douteuse ». 
C’est là que le bat blesse celui qui a pris la responsabilité de publier 
dans la collection des Studies on Voltaire des Ecrits inédits de 
Diderot. Nous aurions préféré passer sous silence le probléme 
pénible posé à tous les érudits, qui l’estiment personnellement, 
par les recherches documentées mais hasardeuses de M. Jean 
de Booÿ. On nous contraint de révéler que nous les connaissions 
depuis longtemps, que l’éditeur des Œuvres complètes avait accepté 
de les publier lui-même préalablement, mais qu’il y avait renoncé 
judicieusement sur la base d’un rapport de Jacques Proust qu’on 
va lire : 


1. Sur les problèmes posés par le plan des Œuvres complètes de Diderot, on 
trouvera une étude de Jean Varloot dans le numéro de la revue Les Genres littéraires 
mentionné plus haut. 
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RAPPORT SUCCINCT SUR LES QUARANTE PREMIERS TEXTES DU RECUEIL DE 
M. DE BOOY (27 X 1969). 1 
Remarque préliminaire : 

Aucune preuve positive n’est jamais apportée dans la démonstration, 
sauf pour les textes II (déjà connus), III et IX (qui ont existé mais son 
perdus). L’essentiel de la démonstration consiste : 1° à renvoyer d’unt 
texte inconnu à plusieurs autres textes inconnus (comparables pour le 
fond ou pour la forme); 2° à renvoyer pour les mêmes raisons d’un texte 
inconnu à plusieurs textes connus, et à mêler de telle sorte les deux 
types de renvois que Je lecteur incline à leur donner une égale valeur; 
3° à affirmer que le seul Diderot peut être l’auteur des textes reproduits; 
4° à écarter a priori toute preuve contraire, lorsqu’il en apparaît une. 


I. Renvois de l'inconnu à Pinconnu : 


Ils sont très nombreux. Ce sont eux qui donnent à l’ensemble (y 
compris le Commentaire sur Buffon qui est dans un autre cahier) sa 
remarquable cohérence interne. Mais cette cohérence peut s’expliquer 
aussi bien dans le cas d’auteurs différents, par la convergence d’idées 
jaillies du même sol « archéologique », sur le même arrière-plan intel- 
lectuel. Le phénomène est bien connu en histoire des idées. 

S’agirait-il d’un seul auteur, et cela serait-il prouvé, qu’il faudrait 
encore démontrer que cet auteur fût Diderot. Rien, dans les 40 textes 
du premier cahier, ni dans le Commentaire sur Buffon que j’ai lu d’autre 
part, n’étaye cette démonstration de façon décisive. Le moment de la 
preuve est toujours reporté (p. 13 : « Nous ne pouvons pas, pour cette 
première Lettre... fournir tout de suite la preuve formelle qu’elle est 
de D. »; p. 102, renvoyant au texte CXX, non reproduit ici; p. 213, 
réservant la preuve que D. fut effectivement rédacteur du Mercure de 
novembre 1744 à mars 1748). 


Il. Renvois de l’inconnu au connu : 


Ils sont aussi très nombreux et révèlent d’ailleurs une remarquable 
intimité avec les œuvres publiées de Diderot. Mais seraient-ils plus 
nombreux encore qu'aucun ne peut constituer l’ombre du commence- 
ment d’une preuve. 

A la rigueur, certains rapprochements pourraient indiquer que Diderot 
a lu dans le Mercure ou les Observations tel ou tel texte, et s’en est 
inspiré. Mais rien de plus. Avec de la patience et de l’ingéniosité on 
pourrait trouver des similitudes nombreuses et tout aussi frappantes 
entre les textes reproduits et les œuvres d’autres auteurs contemporains. 
M. de Booy en a eu une fois le soupçon (p. 414), à propos de Condillac 
et de l’introduction à l’Essai sur l’origine des connaissances humaines. 

Les textes inconnus et les textes connus ainsi mis en parallèle ne 


1. Il s’agit du texte dactylographié qui seul existait en 1969, et non du volume 
imprimé cing ans plus tard (S. V. E. C., CXIX) auquel les références ne corres- 
pondent pas. 
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présentent jamais d’identité littérale. Ils se ressemblent seulement, soit 
par le fond, soit par la forme. 

Les remarques d’ordre stylistique sont soit subjectives (p. 28), soit 
extrémement banales (p. 165, le trait commun au texte XV et au discours 
préliminaire de l’Essai sur le mérite ressortit à la rhétorique la plus 
usée. La Fontaine avait aussi écrit : « Quoi moi? dit-elle, quoi ces 
gens-là? l’on radote, je pense »). 

Quant au fond, les thémes communs à ces textes inconnus et aux 
textes connus de Diderot ne sont pas assez originaux, assez particula- 
risés, pour qu’on puisse en tirer argument. Par exemple, la « petite 
phrase » tirée de la Lettre sur les sourds et muets (« ce sont eux qui nous 
ont appris à relever les petites fautes qui leur sont échappées ») évoque 
tout aussi bien le Discours préliminaire de l’Encyclopédie, à propos de 
Descartes : « On peut le regarder comme un chef de conjurés,... qui en 
préparant une révolution éclatante a jeté les fondements d’un gouver- 
nement plus juste et plus heureux qu’il n’a pu voir établi ». Nul n’en 
conclura que c’est d’Alembert qui a écrit la Lettre, ou que Diderot est 
l’auteur du Discours. 

Les rapprochements les plus significatifs concernent le texte II et 
l’article Beau (p. 125), le texte XXIII et les Bijoux (p. 294). On peut en 
tirer la matière d’une note à l’article Beau et d’une note aux Bijoux 
indiquant une source possible de Diderot. 


Il. Affirmations réitérées : 


La forme excessive et pour ainsi dire « conjuratoire » donnée à ces 
affirmations suffirait aux yeux d’un lecteur non averti à les rendre 
suspectes. P. 102 : « Il nous importe beaucoup que le lecteur accepte 
nos vues »; p. 366 : « Lecteur, nous vous avons fait assister jusqu'ici 
à toute une série de phénomènes curieux et bizarres, à des jeux de la 
nature d’une singularité étonnante : nous allons maintenant... »; 
p. 367 : « Lecteur, vous allez toucher maintenant à l’endroit sublime de 
notre ouvrage : si vous ne sentez pas ce qui suit, décidément vous ne 
sentez rien »; p. 386 : « Il y a suffisamment d’indices qui permettent 
d’affirmer »; p. 407 : « C’est lui, sans aucun doute »; p. 411 : « L’auteur 
de ce passage est le même, mais absolument le même qui... »; p. 446 : 
« Nous allons vous mettre les tours de Notre-Dame sur votre table de 
travail »; p. 449 : « Et puis pour montrer, s’il se peut, que nous ne 
sommes tout de même pas un rêveur, ni un farceur, et que nous n’avons 
peut-être pas eu tort de vouloir découvrir cette espèce d’unité dans nos 
textes... » 

En dépit de ces affirmations réitérées, l’auteur éprouve visiblement 
des doutes profonds, et certaines de ses formules les trahissent. P. 14 : 
« peut-être »; p. 14 : « Il se peut aussi que... »; p. 42 : « Selon toute 
probabilité, c’est donc... »; p. 81-82 : « On objectera que... nous ne 
faisons là, en fin de compte, qu’expliquer l'inconnu par l'inconnu »; 
p. 126 : «à moins que le lecteur ne juge à propos de trouver légères des 
raisons qui nous écrasent »; p. 216 : « nous restons là dans le domaine 
des hypothèses, sinon frivoles, du moins manquant de consistance »; 
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p. 214 : « Diderot avait probablement... »; p. 214 : « Il est probable 
aussi, et méme presque certain... ». Cette derniére formule, surtout, est 
très caractéristique de la démarche d’une pensée. 


IV. Preuves contraires repoussées a priori : 


P. 28 : Le texte IV est reproduit dans le Mercure de septembre 1739 
sous le nom de « M. Déd. ** ».. C’est que le journaliste aura lu Déd. 
pour Did, 

P. 49 : L’auteur du texte VI a « employé la plus grande partie de sa 
vie a l’étude » ... C’est en 1740 et Diderot à 27 ans. Il écrit, il est vrai en 
1749 : « Il y a 18 ans que je suis à Paris. J’en ai passé dix à l’étude... » 

P. 61 : Le texte VIII est une pièce de vers... L’abbé de la Porte, cité 
dans A. T., VII, 17, parle d’une pièce en vers, c’est-à-dire d’un dialogue 
dramatique. Mais c’est l’abbé qui aura mal interprété. Il aura confondu 
pièce de vers et pièce en vers. Que cette pièce soit au demeurant un adieu 
au théâtre (bien des années avant le premier essai dramatique connu 
de Diderot) ne gêne apparemment pas M. de Booy. 

P. 95 : Le texte XI est anonyme dans les Observations, et il l’est 
resté pour l’abbé Desfontaines, qui connaissait pourtant bien Diderot. 


P. 98 : L’auteur du texte XII, publié dans le Mercure, affirme qu’il 
n’a jamais écrit auparavant dans ce périodique... C’est qu’il en a menti, 
affirme M. de Booy. 

P. 127 : Un des renvois de l’inconnu au connu concerne l’article 
Raisonnement de V’ Encyclopédie, attribué à Diderot... Pour moi Raison- 
nement est et reste anonyme, bien que reproduit dans Assézat. John 
Lough, pourtant plus disposé que moi à rendre à Diderot certains articles 
anonymes, ne l’inclut même pas dans sa « liste des articles non signés 
qu’on pourrait attribuer à Diderot ». 

P. 150 : L’auteur du texte XV est présenté dans les Observations de 
Desfontaines comme « très versé dans la musique et dans la pratique 
des instruments » ... Que Diderot ait su la théorie, en 1743, nul n’en 
doute, mais la pratique? C’est qu’il y a, paraît-il, pratique et pratique. 
Celle dont il s’agit serait celle des articles encyclopédiques consacrés 
aux instruments de musique. M. de Booy les énumère tous (plus de 200) 
sans tenir le moindre compte du fait que la plupart sont anonymes 
(au moins à partir de la lettre M). Il est vrai qu’avec la méthode des 
renvois on doit pouvoir attribuer à Diderot fous les articles anonymes 
de l’Encyclopédie et même bon nombre d'articles signés d’autres noms, 
mais comparables pour le fond ou pour la forme à ceux qu’il écrivit 
lui-même. 

P. 414 : Le texte XXXII prouverait que Diderot, s’il en est l’auteur, 
connaissait dès longtemps Rémond de Sainte-Albine... Diderot affirme 
pourtant, dans ses Observations sur Garrick (A. T., VII, 358-359) qu’il 
n’est au fait que depuis peu de sa dispute avec Riccoboni sur la sensi- 
bilité de l’acteur. C’est donc que Diderot a menti : « Monsieur Diderot, 
vous avez débité là le plus effronté mensonge de votre vie... Et pas 
d’observation, s’il vous plaît ». 


SUR LES ŒUVRES COMPLETES DE DIDEROT 429 


Conclusion 


Les quarante textes contenus dans ce premier cahier sont et restent 
d’auteur(s) inconnu(s), à l’exception du texte IT, déjà publié sous le nom 
de Diderot. On peut a la rigueur en tirer la matiére de deux notes, pour 
éclairer l’article Beau et les Bijoux. 

Il y a de fortes présomptions, eu égard à la méthode employée, pour 
que le reste des « découvertes » de M. de Booy ait aussi peu de fondement 
que ces quarante textes. Il faudrait cependant pouvoir examiner de 
près les preuves externes qu’il a rassemblées pour authentifier le Commen- 
taire sur Buffon (la critique interne ne le permet en aucune manière). 


À ce rapport de J. Proust, nous ajouterons les remarques que 
cette expérience, cause de plusieurs années de retard, fit écrire 
à Jean Fabre, pour fixer notre ligne de conduite : 


La règle qui en résulte va de soi : quelle que soit leur destination 
ou leur nature, tous les textes de Diderot qu'elle aura pu rassembler 
trouveront place dans notre édition, à la seule condition qu'ils aient 
été réellement rédigés par lui. 

Car cette condition suffisante est aussi une condition nécessaire, 
Diderot n’a pas besoin d’être enrichi des dépouilles d’autrui. Sans doute 
n’était-il pas plus avare de ses connaissances ou de ses talents que de 
sa bourse. Mme de Vandeul rassemble à ce sujet des anecdotes qui se 
veulent édifiantes, en nommant à l’appui quelques bénéficiaires de sa 
générosité : du plus obscur, « un M. de Glénat », au plus illustre, Jean- 
Jacques Rousseau. Mais si elle s’aventure fort en disant que c’est son 
père qui « a donné à Rousseau l’idée de son Discours sur les arts », elle 
ne va pas jusqu’à prétendre qu’il est l’auteur de cet ouvrage, mais seule- 
ment qu’il « l’a revu et peut-être corrigé ». L'édition Assézat fera preuve 
de moins de prudence, en prenant à la lettre une indication fournie 
par Rousseau pour insérer, sans plus de façons, deux pages entières de 
son Discours sur l'inégalité dans les œuvres complètes de Diderot. 
La critique interne aurait dû jouer, en pareil cas, pour rendre au moins 
douteuse une restitution aussi cavalière. Mais à l’inverse, une telle 
critique ne suffit jamais pour décider d’une attribution. Tout en contes- 
tant la paternité d’ouvrages dont il était pourtant réellement l’auteur, 
Diderot écrivait au lieutenant de police Berryer, le 10 août 1749 : «Il 
y a dans les Observations de l’abbé Desfontaines plusieurs morceaux 
de ma façon... », et l’on peut étendre au Mercure et à d’autres périodi- 
ques la contribution que leur fournissait à ses débuts un homme « faisant 
métier de journaliste », et non de « journalier », comme le porte par 
confusion l’acte de décès (29 septembre 1744) de son premier enfant 
Angélique Diderot. Forte de cette présomption globale, la critique 
s’est évertuée, avec beaucoup d’ingéniosité et parfois d’esprit de système, 
à extraire de ces périodiques les articles où elle croyait reconnaître la 
main de Diderot; mais le résultat a été généralement décevant, parce 
qu'il ne pouvait se fonder que sur de menus et fugitifs indices : rencontres 
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d’idées, analogies thématiques, concordances — occasionnelles — de 
style. Il en reste quelques hypothèses séduisantes, mais une édition 
doit s’édifier non sur des hypothèses, mais sur des preuves objectives, 
soit d’ordre scripturaire et formel : manuscrits, minutes autographes, 
envois, reçus, lettres; soit d’ordre historique : déclarations de Diderot 
lui-même, attributions cautionnées par lui, témoignages contrôlés de 
tierces personnes etc. 


Un des traits qui semble avoir étonné M. Besterman est qu’on ait 
pu associer, dans un esprit de libéralisme, les efforts d’hommes 
compétents, honnêtes, désintéressés, quoique parfois différents. Les 
avantages en ont été fort grands, et pèsent plus que quelques petits 
inconvénients. Les disparates et les compromis inévitables, ne font 
que privilégier le respect dû au caractère polysémique des grandes 
œuvres. Les lecteurs doivent apprécier chaque fois le travail per- 
sonnel des différents collaborateurs. 

En ce qui concerne la modernisation, sans poser ici le problème 
au fond, nous nous contenterons de reproduire le passage où Jean 
Fabre exposait la méthode de transcription adoptée en commun. 


Une question préalable a dû être réglée, non sans hésitation ni scru- 
pule : celle de l’orthographe. Certains écrivains du 18° siècle attachaient 
à leur graphie une importance poussée, dans le cas de Jean-Jacques 
Rousseau, jusqu’à l’intransigeance ou à la manie. Une règle de fidélité 
s’impose en pareil cas, d’autant plus facile à suivre que nous disposons, 
pour la quasi-totalité des ouvrages de Rousseau, d’un ou plusieurs 
manuscrits autographes, qui permettent de contrôler et de rectifier 
la graphie des éditions, comme, dans toute la mesure du possible, il 
ne manquait pas de le faire lui-même. Mais nos ressources sont bien 
moindres pour une édition de Diderot, puisque nous ne possédons de 
lui qu’un nombre relativement petit de manuscrits, minutes ou copies 
autographes ou même de copies que l’on puisse considérer comme litté- 
ralement fidèles, soit qu’il en ait fait personnellement la révision, soit 
tout au moins qu’elles aient été exécutées conformément à ses ordres, 
sur un texte qu’il avait fourni. S’il en efit été autrement, et bien que son 
orthographe paraisse relever de l’insouciance plus que du système ou 
de parti-pris, nous n’aurions pas manqué de la reproduire, à titre de 
curiosité et pour donner témoignage de sa signature ou de son humeur, 
en convenant pour tout le reste d’une sorte d’orthographe moyenne, à 
la mode de 1750 ou de 1780. Mais ce « reste » est vraiment trop consi- 
dérable, et les disparates ou fantaisies typographiques qu’il accuse, à la 
seule responsabilité de l’imprimeur ou de quelque compositeur négligent, 
n'auraient pu être qu’une source de confusion. Pour ne pas créer de 
dissonances, le plus raisonnable était donc de moderniser l’ensemble, 
suivant les règles ou habitudes actuellement en usage. Cette modernisa- 
tion de principe offrira, en autres avantages, celui de faciliter l’établis- 
serment d’un index lexicologique. ' i 
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Compte tenu de ces directives, le secrétaire général a voulu 
prendre l’avis des spécialistes de l’histoire de la langue française 
avant de mettre définitivement au point la méthode de transcrip- 
tion. C’est sur leurs conseils que furent définitivement décidées la 
modernisation de la graphie et la conservation de la ponctuation. 
Il suffit pour illustrer leur point de vue, de citer un des plus récents, 
M. Ivan Barko : « Si la graphie modernisée a le mérite de faciliter 
la lecture du texte (en lui ôtant tout au plus une saveur archaïque 
qu'il ne possédait de toute façon pas du temps de l’auteur), le 
respect de la ponctuation est, dans la plupart des cas, une condition 
sine qua non de fidélité dans une édition critique digne de ce nom 1». 
C'est pure légende que l’indifférence des auteurs du 17° et du 
18° siècle à l’égard de la ponctuation. C’est une solution de facilité 
que de s’abriter derrière la vantardise des protes et compositeurs 
qui ont voulu faire briller leur rôle. Il fallait donc tenir compte 
de l’existence, à partir du milieu du 18° siècle, d’un système 
orthographique relativement cohérent; de l’ignorance où nous 
sommes de l’histoire de la ponctuation; de la diversité totale des 
textes de base adoptés dans notre édition. La seule solution actuelle 
nous a semblé être 1° de moderniser la graphie à la condition de 
décrire chaque fois les transformations opérées; 2° de conserver 
systématiquement la ponctuation ?. 


Il ne nous reste qu’à souhaiter au critique d’acquérir un esprit 
d’équité, et du moins cette sympathie que Deparcieux définissait 
ainsi chez Diderot dès 1741 : « un de ces hommes qui ont autant 
de plaisir à voir les ouvrages des autres complets et intéressants, 
que les leurs propres ». 


HERBERT DIECKMANN, JACQUES PROUST et JEAN VARLOOT. 


1. Citation extraite d’une étude sur la ponctuation de Racine, communiquée 
aimablement par Mme Catach, spécialiste de l’histoire de l’orthographe. 

2. Le Comité de publication pense aller ainsi dans le sens de la recherche scien- 
tifique, sans prétendre innover (voir par exemple l'édition du Diable boiteux, procurée 
par R. Laufer). 


EIGHTEENTH- 
CENTURY 
STUDIES 
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Studies on Voltaire and the Eighteenth Century. Ed. by THEODORE BESTERMAN. 
Banbury (Oxfordshire), The Voltaire Foundation. 1974 : vol. CXVII, 270 p.; 
CXVIII, 272 p.; CXX, 358 p.; CXXIV, 362 p.; CXXVII, 258 p. 


46 articles en une année, une fois encore la moisson des S.V.E.C. est abon- 
dante. Si ouverture pluridisciplinaire est moins sensible dans ces cing volumes 
(on remarque l’étude de J. Marx sur l’abbé Fiard, « un des plus furieux démo- 
nologues » (CXXIV), et celle de E. Anderson sur Sonnini de Manoncourt col- 
laborateur de Buffon (CXX)), la part faite à Voltaire (21 articles) est considé- 
rable : 28 p. d’additions à sa correspondance (CXVII); un billet inédit de 1760 à 
Tronchin (CXXIV); une lettre apocryphe publiée à New York en 1775 (ibid.); 
dix éditions inconnues de ses pamphlets politiques (CXXVII); l’examen d’une 
attribution problématique (L’Oracle des anciens fidèles) (CXVIL); un aperçu 
nouveau sur son retour d’Angleterre (CXXIV); deux études sur son théâtre 
(l’Espagne à travers Don Pèdre (CXVII), les représentations de l’Orphelin de la 
Chine du 18° siècle à nos jours (CXX); une analyse de la Lettre philosophique 
sur la petite vérole (CXVII); des articles sur V. et le roman (CXXIV); les pro- 
cédés comiques dans Zadig (CXVI); la signification de l’Eldorado (CXXVID; 
les œuvres alphabétiques (deux art., CXX); V. et l’Inde (avec la liste de 58 livres 
sur l’Inde possédés par V.) (ibid.); V. et Horace (étude malheureusement 
limitée à la Correspondance) {ibid.) ; la fortune de 1’ Essai sur les mœurs (26 ques- 
tions sur la Chine selon V. examinées à Pékin, en 1757, par un diplomate 
russe) (ibid.); une traduction anglaise du Commentaire sur Corneille (CXXIV). 
Relevons un copieux développement sur les « vicissitudes du dieu voltairien » 
(CXVII, p. 9-114). Mention spéciale doit être faite de la description par 
S. Taylor des annotations manuscrites de V. à l’édition « encadrée » de ses 
œuvres (Bibl. de Leningrad) (CXXIV, p. 7-132). Un tel ensemble de travaux 
confirme bien que la bibliographie de Voltaire est, plus que jamais « un rêve 
impossible », comme l’explique T. Besterman (CXX). 

Diderot figure en bonne place avec 6 articles : sur la technique de la digres- 
sion, notamment dans ses romans (CXVIM, p. 121-272); la satire dans l’Ency- 
clopédie (CXXVID; La Religieuse (CXXIV); Jacques le Fataliste (CXVII, 
CXX et CXXIV). Sur Rousseau, 4 articles : un ms. inédit (« Du principe de la 
mélodie ») prés. par R. Wokler (CXVII, p. 179-238); la réception de La Nouvelle 
Héloïse (CXX); l'influence de Du Bos sur la Lettre à d’ Alembert (CXXVID; 
R. et Marivaux (CXXIV). Parmi les autres articles relevons la chronologie 
commentée, par M. Fort Harris, du séjour de Montesquieu en Italie (CXXVII, 
p. 67-197); des études sur l’acteur dramaturge Sauvé de la Noue (CXVIF); 
l’ironie dans Les Liaisons dangereuses (CXX); la littérature enfantine (et 
Penfant dans la littérature) (CXXIV, p. 299-362). Signalons enfin, au chapitre 
des inédits, une satire de la Régence (CXXIV), des pages du Journal de 
d’Argenson pour 1753 (CXXVII) et, surtout, un curieux pamphlet anti- 
robespierriste de Morellet, à la manière de Swift, Le Préjugé vaincu (CXXIV). 


ROLAND DESNÉ 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VIH (1976) 28. 
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Annales Historiques de la Révolution française, organe de la Société des Etudes 
Robespierristes (Université de Paris I), 4 livraisons par an. 
1973 (45° année); n°5 211 à 214, 640 p.; 
1974 (46° année) : n° 215 à 218, 640 p. 


Rendre compte en quelques dizaines de lignes de la production de deux 
années des A.H.R.F., soit plus de 1 200 pages, relève du tour de force ou du 
défi, plus que du travail scientifique. Sans espérer atteindre une impossible 
exhaustivité, signalons tout d’abord les numéros spéciaux : La Hongrie, 
des Lumières à 1848 (n° 212), avec une solide mise au point historique de 
K. Vörös sur « La Hongrie à la fin du 18° s. », une intéressante analyse des 
mouvements jacobins hongrois en 1794-95 (Ch. Kecskemeti), une étude sur 
le proces d’édification chez les intellectuels hongrois d’une image de la Révo- 
lution française (S. Lukacsy), dont il faudrait comparer les caractéristiques 
à celles qu’offrent d’autres pays; Le Canada à l’époque de la Révolution atlan- 
tique (n° 213), qui rassemble quelques communications du colloque de Montréal 
(1969) sur le même thème, en particulier « Révolution et réformisme dans le 
Bas-Canada » (J. P. Wallot), et une utile réflexion sur « Les imprimés et la 
diffusion des idées » dans la vallée du Saint-Laurent (J. Hare); enfin, Les 
Pays-Bas français, de l'Ancien Régime à la Révolution (n° 216), organisé par 
l'équipe des historiens lillois groupés autour de L. Trenard qui signe une ana- 
lyse des « Prétentions et doléances de l’Ardrésis », et un « État des recherches » 
sur la crise révolutionnaire dans les provinces de Flandre, Hainaut, Artois, 
Boulonnais, Cambrésis; retenons aussi l’étude de P. Marchand sur « L’ensei- 
gnement secondaire dans le département du Nord », qui apporte de très inté- 
ressantes précisions dans un domaine encore peu exploré. Parmi les autres 
articles, puisqu'il faut choisir, notons dans le n° 214 l’hommage rendu à 
P. L. Courier pour le 200° anniversaire de sa naissance (1772) par J.L. Lecercle 
(« P. L. C. et les Lumières ») A. Soboul (« P.L. C. et la Révolution française »); 
la substantielle analyse, par l’infatigable A. Soboul, de la thèse d’A. Ado 
sur « Le mouvement paysan dans la Révolution française », ce qui permet 
à l’auteur de reprendre et de nuancer de nombreuses analyses de G. Lefebvre 
sur la question (n° 211); enfin, deux présentations, par leurs auteurs eux- 
mêmes, de thèses récentes et qui ont marqué l’année 1973 : celle de B. Plongeron 
{Théologie et politique au siècle des Lumières) (n° 213), et celle de J.C. Perrot 
{Genèse d’une ville moderne : Caen au 18° s.) (n° 215). Faute de place, ce rapide 
bilan passe sous silence les trouvailles des collaborateurs des A.H.RF. : 
nombreux inédits exhumés des archives, glanes, comptes rendus... — toute 
une richesse qui a donné à la revue, outre sa place privilégiée dans l’ensemble 
des publications attachées à la recherche dix-huitiémiste, cette consécration 
suprême : un sigle. Quelques regrets pour conclure : il est sans doute dommage 
que la présentation des A.A.R.F. reste aussi austère (des illustrations seraient 
parfois les bienvenues !); que la revue ne dispose, à Paris, et surtout en Province 
que d’un nombre aussi réduit de points de vente, ce qui implique pour les 
non-abonnés une assez grande difficulté à se procurer les parutions; enfin, 
le fait que les anciens numéros soient si rapidement épuisés : indice, certes, 
du succès de la revue aux deux faisceaux; mais c’est un succès dont il faudrait 
tenir compte, pour entreprendre quelques réimpressions d’articles marquants 
et malheureusement introuvables. 


JEAN-PIERRE GUICCIARDI 
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Boletin del Centro de Estudios del Siglo XVIII. Oviedo, Universidad de Oviedo, 

Catedra Feijoo, 1973, n° 1, in-89, 200 p.; 1974, n° 2, in-8°, 278 p. 

Notre Bulletin trimestriel avait annoncé en son temps (juillet 1972, p. 4) 
la création du Centro de Estudios del Siglo XVIII; voici les deux premiers n°5 
de sa revue. On y lira surtout des articles portant sur des points précis de 
l’histoire des Lumières espagnoles auxquels sont mêlés, de près ou de loin 
Feijoo et Jovellanos. F. Aguilar Piñal publie ainsi une lettre inédite, et fort 
intéressante, adressée par Campomanes à « l’orâculo de las Españas », c’est 
à dire Feijoo (n° 1, p. 14-20) pendant que G. Demerson précise les rapports 
Jovellanos/Campomanes en publiant une série de lettres de Jovellanos (n° 2, 
p. 37-55). Mais le lecteur pourra également prendre connaissance d’une impor- 
tante contribution à l’histoire de la Société Economique des Asturies étudiée 
par J. Caso Gonzalez (n° 1, p. 21-67) à laquelle fut mêlé Jovellanos, ou, du 
même auteur, un article portant sur la biographie de Jovellanos à partir des 
Mémoires de Gonzalez de Ponsada (n° 2, p. 57-92). On le voit, pour l’essentiel, 
les contributions portent sur ces grands que furent Feijoo et Jovellanos. 
Départ obligé, peut-être, mais contestable. Et l’on peut souhaiter que les 
prochaines livraisons consacrent plus de place aux minores, ou s’attachent 
à mieux définir l'originalité des Zlustrados. L'annonce d’une traduction de 
l’article de F. Lopez sur « l’histoire des idées au 18° siècle : conceptions an- 
ciennes et révisions nécessaires » (Congrès des Hispanistes, Dijon, 1974) 
me paraît être une bonne chose à cet égard. 

L'originalité de la revue pourtant est ailleurs. Il est vraisemblable de penser 
que ses créateurs ont voulu d’abord en faire un instrument de travail. La place 
accordée à l’information en témoigne. D’abord une importante « Biblioteca 
Feijoniana » recense les acquisitions du Centre qui, assurément, ne manque 
pas de moyens. Puis une « Bibliografia dieciochista » fait l’inventaire des tra- 
vaux (livres et articles) portant sur le 18° siècle espagnol. D'abord les thèmes 
puis les auteurs. L'originalité tient à ce que les rédacteurs du Centro associent 
à la plupart des items une recension critico-analytique : un exemple à suivre. 

Au total une bonne revue, destinée sans doute aux hispanistes, mais recom- 
mandée à tous les dix-huitiémistes qui veulent se détacher des particularismes 
nationaux. 

CHARLES PORSET 


Archiwum Literackie, Miscellanea z Doby Oswiecenia (Les Archives littéraires, 
Miscellanea de l’âge des Lumières). Sous la direction de Z. GOLINSKI, 
Wroclaw, 1973, 567 p. (Zaklad Narodowy Im. Ossolinskich, t. 4 (XVII). 


L'Institut des Recherches Littéraires de l’Académie Polonaise des Sciences 
a commencé à publier Les Archives Littéraires en 1956. Cette série est consacrée 
avant tout à la publication d’inédits mais elle contient aussi des études sur des 
problèmes de textologie. Quatre de ses volumes ont été consacrés à l’Age des 
Lumières. Dans le t. 4 (XVIIT), édité avec soin par Z. G., on a publié deux 
ouvrages importants de J.U. Niemcewicz, dont on ne connaissait auparavant 
que des fragments : un long poème didactique, Les Quatre Saisons de la vie 
de homme, composé en Amérique en 1804-1807, édité par Maria Brzezina, 
et la tragédie Chmielnicki, éditée par Michal Witkowski. Ce volume contient 
également quelques œuvres d’auteurs mineurs et des lettres. Józef Szczepaniec 
consacre un article important à l’Imprimerie Libre fondée à Varsovie en 1788, 
par Jean Potocki lors de la Diète de Quatre Ans, et à son Journal Hebdomadaire 
de la Diète (1789-91). En outre, il publie entre autres, en appendice, deux 
lettres inédites de Potocki, l’une écrite en français et l’autre — reproduite 
telle quelle — dans un polonais plutôt gauche et sans nul respect de l’ortho- 
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graphe : on comprend ainsi pourquoi l’auteur du Manuscrit trouvé à Saragosse 
a écrit tous ses livres en français. 


MARIA-EVELINA ZOLTOWSKA 


Discurso, Revista do Departamento de Filosofia da Faculdade de Filosofia, 
Letras e Ciências da Universidade de Sao Paulo. Ano IE, N° 3 (Estudos 
sobre o seculo XVIII), 1973, 162 p. 


Ce numéro de Discurso consacré essentiellement au 18° siècle, prouverait, 
s’il en était besoin, la valeur exemplaire des travaux dix-huitiémistes en cours 
au Brésil. Six articles sont ici proposés : deux consacrés à Rousseau : « Lec- 
ture de Rousseau », de Bento Prado Jr; « Observaçao e imaginaçao na teoria 
de Rousseau », de Rolf Kuntz; un consacré à Candide, « Três em uma », de 
Marinela de Souza Chaui-Berlinck; un à Vico, « O Ser e o tempo da poesia », 
de Alfredo Bosi; un cinquième centré sur La Lettre sur les Aveugles de Diderot, 
« O Cego e o filosofo ou o nascimento da Antropologia » de Gérard Lebrun; 
un dernier enfin consacré à Hume, « Tendencia e realidade em Hume e Freud » 
de Joao Paulo Monteiro. 

Impossible de résumer ces analyses en quelques lignes. Elles méritent mieux 
et plus. L’article de B. Prado (en français) à partir d’une présentation des lec- 
tures récentes de Rousseau (Burgelin, Starobinski „Derrida, Althusser...), 
d’une mise à jour de leur problématique et de leur nécessité (voir la pertinente 
théorie de la lecture que développe B. P. p. 8-16) propose un protocole de 
lecture de l’œuvre de Rousseau (p. 59) qui s’énonce selon trois hypothèses qui, 
l’inscrivant dans son rapport à une théorie générale de la rhétorique en révèlent 
le mouvement et la dialectique. Parallèlement, le texte de R. Kuntz tente de 
définir dans le Discours sur les fondements de l’Inégalité la nature du « modèle » 
explicatif mis en place par Rousseau, son articulation sur le réel et l'imaginaire, 
l'Histoire et son ailleurs. Dans un très beau et très dense article, M. de Souza 
propose de lire à travers les voyages de Candide, leurs ruptures, leurs échecs, 
la fausse leçon pédagogique du conte, la signification idéologique du Candide 
et me semble sur bien des points, par ‘la diversité et la nouveauté des perspec- 
tives qu’elle adopte, renouveler les interprétations jusqu’ici proposées. 
G. Lebrun voit dans l’aveugle, figure philosophique semblable au bon sauvage, 
au fou, la métaphore du philosophe (entre l’aveugle et celui qui voit, entre l’en- 
tendement et l'intuition p. 137) mais aussi le moyen par lequel peut se formuler 
une anthropologie nouvelle qui est en rupture. On trouvera dans l’analyse de 
Vico proposée par À. Bosi une lecture (l’article porte en sous-titre : « Uma 
leitura de Vico ») profondement originale et personnelle où s’unissent lexico- 
logie, linguistique, éléments d’analyse structuraliste dont la diversité ne nuit 
nullement à la cohérence. L’étude de J. P. Monteiro sur Hume et Freud, 
en refusant une assimilation grossière et vide de sens, fût-ce sous prétexte 
d'établir une généalogie de la psychanalyse, propose de lire dans la théorie 
des passions selon Hume une rupture de même ordre que celle qu’établit 
Freud quand il pose le principe de plaisir. Lecture d'une différence qui éclaire 
Hume par Freud, joue avec intelligence du miroir de l’un pour appréhender 
l’autre et du miroir de l’autre pour appréhender l’un et qui échappant aux 
mirages de l’anachronisme le plus simplet offre un éclairage nouveau du philo- 
sophe anglais. 

Que les auteurs des articles me pardonnent ces résumés en deux ligñes qui 
sont autant de trahisons ou d’approximations imprécises. Je voudrais, pour 
inciter à lire Discurso, attirer l’atterition sur quelques points qui me paraissent 
essentiels. Outre la richesse des analyses, la sûreté de l’information, il faut 
souligner la profondeur et la modernité des travaux ici présentés. Ce sont elles 
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qui donnent son unité à ce numéro. C’est une leçon pour nous, me semble-t-il, 
qu’au Brésil, le 18° siècle puisse être, sans remords et sans dédain, affaire de 
philosophes et que le Département de Philosophie de l’Université de Sao Paulo 
lui consacre un nombre important de ses travaux. Et s’il en est ainsi, c’est 
peut-être parce que le 18° siècle construit ici n’est pas celui que les travaux 
dix-huitiémistes reconnus donnent à lire. Il en découle que ce ne sont point 
eux qui inspirent les travaux publiés dans Discurso, qui se réfèrent aux 
démarches les plus novatrices et les plus radicales de la critique contemporaine. 
li reste à se demander pourquoi les dix-huitiémistes français ont oublié (mais 
s'agit-il d’un oubli?) que le 18° siècle, avec Sade et Rousseau surtout, a été 
en son origine, le champ d'interrogation privilégié de la rupture critique 
actuelle. 
JEAN MARIE GOULEMOT 


Diderot Studies, XVII, edited by O. FELLOWS and D. GUIRAGOSSIAN. Genève, 
Droz, 1973, 130 p. 


Ce volume des Diderot Studies se présente sous une forme originale : trois 
exposés consacrés au Rêve de D’Alembert sont suivis des discussions où les 
auteurs confrontent et précisent leurs positions. Une belle étude de H. Dieck- 
mann (« The metaphoric structure of the Rêve de D’Alembert », p. 15-24) 
analyse Je problème de l’adéquation entre le contenu philosophique et la forme 
littéraire susceptible d’offrir aux idées la meilleure expression. Diderot aurait 
retenu la forme métaphorique comme « the symbolic expression of the domi- 
nant principle in the Rêve de D’Alembert metamorphosis » (p. 21), et comme 
traduisant sur le plan littéraire les relations conjecturales entre les lois natu- 
relles. G. May (« Le Rêve de D’ Alembert selon Diderot », p. 25-40) part des 
appréciations de Diderot lui-même et des documents concernant la genèse 
de l’œuvre pour souligner comment l'écrivain rejette la distinction tradi- 
tionnelle entre forme et fond et renonce au théâtre pour utiliser ses dons de 
dialoguiste dans un écrit philosophique. A. Vartanian (« The Rêve de D’Alem- 
bert : a bio-political view », p. 41-64) souhaite montrer comment Diderot, 
porte-parole de la bourgeoisie, s’est déclaré pour les théories de la vie tradui- 
sant le mieux les désirs de sa classe. IL y aurait donc lieu de postuler une homo- 
logie entre les structures sociales et les théories biologiques : analogie entre la 
théorie de la matière sensible et sa conception du Tiers-État, le transformisme 
comme reflet d’une exigence de mutation de P Ancien Régime, rejet du dualisme 
cartésien matière-pensée parallèle à la volonté d’abolition des privilèges. Le 
texte des débats (p. 65-108) vient compléter et approfondir ces trois brillantes 
études. La seconde partie du volume (p. 109-130) est consacrée à la critique, 
par J. Barzun, du livre de D. O’Gorman (Diderot the Satirist, 1971) sur le 
Neveu de Rameau, et à la réponse de l’auteur. 

RAYMOND TROUSSON 


Annales de la Société Jean-Jacques Rousseau, t. XXXVI, 1969-1971. Genève, 
A. Jullien, 1974, 509 p. 


Ce volume comprend des études nombreuses et diverses. Du côté des articles 
de fond, Y. Belaval montre Rousseau adoptant la doctrine sceptique de la 
connaissance par idées acquises, mais se singularisant par le maintien, dans son 
opposition nature-société, de l’intuition sentimentale du sens moral (« Ratio- 
nalisme sceptique et dogmatisme du sentiment chez J.-J. R. », p. 7-24). 
B. Baczko (« Rousseau et l'imagination sociale », p. 25-60) présente les Consi- 
dérations sur le gouvernement de Pologne comme l'illustration, non d’une 
utopie, mais du rêve civique de R. : son « imagination sociale » traduit un 
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didactisme destiné à l’imaginaire collectif chargé de constituer une conscience 
civique nouvelle. M.-H. Cotoni se livre. à l’un des trop rares examens du style 
de R. en étudiant « Les valeurs rythmiques de la Lettre à Christophe 
de Beaumont » (p. 61-103). L'article très documenté de B. Gagnebin s’attache 
à la réception européenne des Confessions au 18° siècle (p. 105-126). G. Py 
propose une analyse intéressante et très fouillée du rôle éventuel des orato- 
riens dans la pensée de R. entre 1758 et 1762; il conclut, de manière peut-être 
un peu aventureuse, que R. aurait été « manipulé » par la Congrégation jus- 
qu’à la condamnation de l’Émile (p. 127-153). Signalons enfin, par Ch. Wirz, 
l’édition critique exemplaire d’une copie manuscrite inédite du Nouveau 
Dédale (p. 155-239). Son introduction, minutieuse et prudente, considère 
l'attribution de cette œuvre à R. au moins comme « plausible » et l’établit 
de manière parfaitement convaincante: la très riche annotation éclaire ce 
petit texte d’un jour nouveau. De nombreuses notes retiennent encore latten- 
tion. J.-P. Le Bouler analyse la signification des emprunts de R. à la Biblio- 
thèque du Roi entre 1750 et 1752; selon S. Baud-Bovy, un brouillon de lettre 
constituant une apologie de la musique francaise doit être situé en 1744-45 
et destiné à l’abbé Gabriel Bonnot de Mably; S. Pitou révèle les conditions 
d’une fastueuse représentation du Devin du Village à Versailles en 1763; 
P. Brunet montre, dans la Nouvelle Héloïse, le thème du vin en étroite liaison 
métaphorique avec celui de la passion et de la représentation sexuelle; R. Payot 
souligne la présence de thèmes rousseauistes dans le Frankenstein de Mary 
Shelley; M. Françon signale la présence de R. dans des textes de Meredith 
et de W. Pater; O. Reverdin rappelle l’existence, à Ispahan, de la tombe de 
l’horloger Jacques Rousseau, cousin germain de l’écrivain. Le volume comprend 
enfin la bibliographie et les comptes rendus pour 1969-1971 et d’abondants 
compléments pour 1963-1968. 
R. TROUSSON 


Recherches sur la musique française classique. A. et J. Picard, Paris. 
1972 : vol. XII, 316 p.; 1973 : vol. XIII, 218 p.; 1974 : vol. XIV, 318 p. 


Depuis quinze ans cette revue explore toutes les faces de la vie musicale en 
France sous les rois Bourbons en publiant dans son numéro annuel des articles 
touchant aux domaines les plus divers de la musicologie. Toujours bien étayés, 
ces travaux éclairent sur des questions historiques ou sur les aspects sociaux 
de la pratique musicale, approfondissent notre connaissance des figures de 
proue et des créateurs plus obscurs, analysent un style ou apportent des docu- 
ments d'archives. Ces trois volumes, totalisant 852 pages, offrent 19 articles 
d’une érudition trés solide et d’une ampleur avoisinant souvent les 80 pages. 
Plusieurs grands thèmes se dégagent. Le vol. XII (illustré de 12 planches h.-t.) 
est consacré à des travaux sur l’histoire et la facture de l'orgue. Cing articles 
retracent les annales des principaux instruments de Caen (Claude Noisette de 
Crauzat), de Toulouse (Pierre et Janine Salies), de Catalogne et des Pyrénées 
Orientales (Louis Ausseil), de Lorraine (Olivier Douchain), ou du Midi (« Le 
grand orgue de Saint-Nazaire de Béziers », par Alex Bèges). 

Le clavecin n'est pas négligé, et Pon remarquera particulièrement l’article 
sur Les baricades mistérieuses de François Couperin dù à Norbert Dufourcq; 
le commentaire analytique débouche sur des hypothèses quant aux motivations 
psychologiques ou culturelles qui ont pu susciter l’œuvre ou dicter son titre, 
Brigitte François-Sappey présente une étude approfondie de trois livres de 
jeunesse du claveciniste Jean-Francois Dandrieu. Quant à la musique religieuse, 
si Jean Mignon, maître de chapelle de Notre-Dame de Paris, (étudié par 
Danièle Taitz-Desouches) appartient surtout au 172 siècle, on trouve dans le 
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vol. XII un article dans lequel Jacques Rodriguez relate les événements de la 
vie musicale 4 la cathédrale d’Avignon au 16¢ siécle, et examine le statut des 
maîtres de chapelle, des musiciens et des chanteurs. Cinq articles donnent 
de nouveaux éclaircissements sur les musiciens de Versailles. L’affaire des 
Pages de la Chapelle est évoquée par Maurice Barthélémy; Francois Moureau 
contribue à établir la biographie d’un gambiste du 17° siècle, Nicolas Hotman; 
Roberte Machard éclaire le processus de recrutement des Ordinaires de la 
Musique en publiant la correspondance de Claude-Joseph Gros; et Bernadette 
Lespinard, après avoir retracé la vie d’Henry Madin, sous-maitre de la Chapelle, 
analyse ses motets en soulignant le rôle historique et esthétique du foyer 
musical versaillais. Signalons aussi le copieux article de William Pruitt, qui 
établit une bibliographie critique des ceuvres de G-G. Nivers, et commence 
une étude de l’œuvre d’orgue dont la suite sera publiée ultérieurement. Les 
aspects les plus divers de la vie personnelle et professionnelle des musiciens 
parisiens apparaissent dans Vinventaire (par Bernadette Gérard) des docu- 
ments répertoriés des Archives de Paris qui les concernent. Citons enfin quelques 
articles à des sujets variés : Michel Morisset étudie la musique francaise de 
trompette de Lully à Rameau; Jean Robert signale l’existence d’un fonds 
musical important aux Archives départementales du Lot-et-Garonne, pro- 
venant de la bibliothéque du chateau d’Aiguillon; Cuthbert Girdlestone 
remonte aux sources du livret de |’Idomeneo de Mozart : une tragédie de 
Crébillon, puis un livret de Danchet. Notons par ailleurs la publication de 
deux documents, l’un prouvant que Vivaldi était connu de son vivant à 
Marseille, l’autre faisait état de la présence de hautbois toulousains à Saint- 
Jean-de-Luz au moment du mariage de Louis XIV. 

Cet aperçu sommaire du contenu des trois volumes de la revue Recherches 
ne donne qu’une faible idée de la fécondité des investigations musicologiques 
dont le résultat est exposé sous forme de mises au point ou d’études de fond. 


MONIQUE ESCUDIER 


Approches des Lumiéres. Mélanges offerts a Jean Fabre. Paris, Klincksieck, 1974, 

XXV + 577 p. 

Ce gros volume comportant, outre le liminaire par B. Guyon, les notices 
biographique et bibliographique de Jean Fabre, 41 contributions, est digne 
du professeur et du savant dont on se résigne mal à parler aujourd’hui comme 
d’un maître disparu. 

Comment rendre justice, dans une brève note de lecture, à la diversité de 
la richesse de ce livre? Même en se limitant aux études qui traitent du 18° siècle, 
on ne peut guère que les énumérer. D'abord, sur Diderot : deux articles sur 
le Neveu de Rameau, de J. Balcou et de P. Rétat (« Le Défi dans le N. de R. », 
centré sur le caractère du Neveu); une discussion fort intéressante par 
J. Chouillet du développement du matérialisme de Diderot; P. Vernière lie 
le cheminement de Diderot, entre l’enthousiasme de 1757 et l’idéal du génie 
froid de 1769, à l’influence de Bordeu et à la connaissance de la biologie; 
enfin J. Varloot, dans des « métalégomènes » à l’édition de la correspondance, 
avec une lettre inédite de Diderot à Mme Necker, présente des réflexions 
pertinentes sur les éditions de correspondances. La nécessité d’une édition 
scientifique est également soulignée par L. Versini qui dégage un portrait 
plus complet de Laclos d’après une étude de sa correspondance intégrale. 
Rousseau fait l’objet de deux articles : M. Launay pose quelques questions 
sur les sources du Contrat social (« J.-J, Rousseau dans la sphère d’influence 
platonicienne »); J. Roussel étudie le thème de la liberté dans l’ Emile. Rousseau 
est également présent dans l’étude de M. Seckrecka, « L’expérience de la soli- 
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tude dans l’Oberman de Senancour », ainsi que dans celle de J.-L. Lecercle qui 
montre comment Baculard d’Arnaud préfigure beaucoup de traits de la Nou- 
velle Héloïse. Sur Marivaux, deux articles : J. Dagen étudie le thème du Miroir 
(« Marivaux et l’histoire de Vesprit ») et M. Gilot compare le Télémaque 
travesti avec l’original de Fénelon. 

Sur Montesquieu : J.-M. Goulemot pose quelques « Questions sur la signi- 
fication politique des Lettres persanes ». H. Coulet étudie la versification 
de la poésie de Chénier, et E. Guitton, le mythe d’Orphée et la crise du lyrisme 
au 18° siècle. 

Sur le théâtre : H. Lagrave dans un article pénétrant retrace Ja réception 
du Festin de Pierre de Molière au 18° siècle où la pièce devient un ouvrage 
de propagande religieuse, J. Truchet décrit deux imitations des Femmes savantes, 
les Philosophes de Palissot et l’ Ami des lois de Laya. J. Proust apporte des 
détails neufs et suggestifs sur la représentation du Jugement dernier des rois de 
S. Maréchal. J. Ehrard détruit quelques idées reçues sur la signification sociale 
du Mariage de Figaro. 

Sur le roman : l’article de J. Sgard, « La littérature des causes célèbres », 
contient des réflexions intéressantes sur les rapports de la littérature populaire 
et la littérature romanesque. J. Decottignies étudie le roman gothique, pour 
en dégager le caractère subversif. 

Pour l’histoire des idées, J. Deprun décrit l'histoire des miroirs vivants 
à partir des monades de Leibniz; Y. Coirault cherche des traces de malebran- 
chisme chez Saint-Simon; par une étude du mot « testament », R. Desné 
démontre d’une maniére convaincante qu’on doit restituer au manuscrit 
de Meslier son titre original de Mémoire; M. Régaldo retrace ja carriére de 
l’idéologue Chaussard, et R. Pomeau celle de Lapérouse. Enfin J. Roger 
retrouve la naissance de la géologie dans The Theory of the Earth de James 
Hulton. 

Finalement sur la Pologne : les contributions de Z .Markiewicz sur J. Potocki, 
de E. Rzadkowska sur les lecteurs polonais de Marmontel et de M. Cadot 
qui offre un témoignage inédit sur la Pologne du 18° siècle (le voyage de Baert 
du Hollant en 1783). 

Ajoutons enfin qu’on trouve également des articles sur La Fontaine 
(R. Laufer), La Bruyére (A. Niderst), Mme de Stael (S. Balayé, H. Grange), 
Astolphe de Custine (J. R. Derré), P.S. Baïllanche (R. Mortier), J.-I.S. Cellérier 
(P. Vernois), Baudelaire (A. Becq), et sur le 18° siècle vu par le 19e (R. Fayolle). 
On voit, par ce trop rapide apercu, que les Mélanges Fabre compteront parmi 
les plus riches volumes d’hommage composés par les dix-huitiémistes. 


ANN THOMSON 


Missions et Démarches de la critique. Mélanges offerts au Professeur J.-A. Vier. 
Paris, Klincksieck, 1973, 851 p. (Publications de l’Université de Haute- 
Bretagne, IT). 

Dans cette somme de 78 articles, on en dénombre 20 sur le 18° siècle. Les 
études de J. Meyer sur le rôle de La Chalotais et de H.-F. Buffet sur la lecture 
dans une ville bretonne (Port-Louis) de Louis XV à Louis XVIII — à partir 
d’une douzaine d’inventaires de bibliothèques — éclairent l’histoire du siècle 
ainsi que le document des Archives de Moscou, présenté par R. Mortier, sur le 
projet d’une Encyclopédie russe, l’article de J, Bérenger sur Ja langue française 
en Autriche dans la 1re moitié du siècle, ou celui de J, Brengues sur un mysté- 
rieux personnage lié à l’histoire de Ja franc-maçonnerie (« Qui était Pabbé 
Larudan? »). Les autres contributions touchent plus particulièrement à la 
littérature : la savoureuse mise au point d’Y. Coirault sur Duclos « abré- 
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viateur » et plagiaire de Saint-Simon; des aperçus nouveaux sur la Destruction 
des Jésuites de d’Alembert (par P. Charbonnel); l’article de R. Niklaus sur 
« Beaumarchais et le drame » et l’analyse par G. Buisson d’une ode satirique 
de Le Brun contre Beaumarchais; la vigoureuse et belle étude de Jean Fabre 
sur les Liaisons dangereuses « roman de l'ironie » (p. 651-672) qui trouve 
comme un prolongement dans celle de R. Mercier (« les personnages des 
Liaisons et le regard d’autrui »). On retiendra aussi l’intéressante réhabili- 
tation de Guinguené, fondateur de l’histoire littéraire (par M. Régaldo). 
Au chapitre des sources et des influences, citons N. Wagner : Marivaux et 
Gracian; P. Flobert : Voltaire et Virgile («les moutons rouges de l’Eldorado »); 
S. Jeune : Thomas (Ode sur le temps, 1762) et Lamartine ; J. Guillon : 
J.-J. Rousseau et P.-L. Courier. Par tous ces articles, et quelques autres encore, 
les Mélanges Vier retiendront l’attention des dix-huitiémistes. 


R. DESNÉ 


Franzôsische Aufklärung. Bürgerliche Emanzipation, Literatur und Bewustseins- 
bildung. Kollektivarbeit von Winfried Schröder et al. Leipzig, Reclam, 1974, 
962 p. 


Voici 13 études des membres du Zentralinstitut für Literaturgeschichte de 
l’Académie des Sciences de la R.D.A. Présenté comme un manuel, ce recueil 
offre un ensemble impressionnant d’interprétations marxistes sur les Lumières 
françaises. Son but principal est d’analyser les contradictions entre les préten- 
tions idéologiques des Lumières et la réalité de la société bourgeoise issue de 
la Révolution. Un premier chapitre (par Brigitte Burmeister et E. Richter) 
situe les phases principales du mouvement philosophique et leur arrière-plan 
historique; on y avance l’idée contestable que l’absolutisme de Louis XIV, 
en accordant un rôle nouveau à la noblesse, aurait favorisé l'épanouissement 
de la littérature classique. W. Schröder, traitant des « données sociales de la 
production littéraire dans une société féodale proche de la désagrégation » 
(chap. u) semble malheureusement nier toute autonomie à l’histoire des idées. 
En revanche, R. Geissler offre, en une admirable concision, une mise au point 
des études sur Bayle (chap. m) tandis que Helga Bergmann présente un état 
des travaux sur le rôle de la philosophie sensualiste et des sciences de la nature 
(chap. rv et v). M. Starke réhabilite le matérialisme du 18° siècle, découvrant 
les traces d’une pensée matérialiste chez un Montesquieu ou un Voltaire, et 
soulignant l’importance de La Mettrie, précurseur de la biologie évolutive: 
il relève, chez Helvétius, une dichotomie — caractéristique des Lumières 
françaises — entre une explication matérialiste de la vie sociale et une concep- 
tion idéaliste du rôle de la propagande et de l'éducation (chap. vi); M. S. 
donne aussi un aperçu bref mais lumineux de Vhistoriographie, de Boulain- 
villers à Rousseau (chap. xvn). B. Burmeister s’attache à montrer, à partir des 
conditions économiques et sociales, des obstacles qui s’opposent au dévelop- 
pement d’un socialisme conséquent, précisément chez les penseurs les plus 
audacieux (Rousseau, Helvétius, d’Holbach, les physiocrates et les utopistes) 
(chap. væ). Dans une étude remarquable sur la critique littéraire, M. Fontius 
explique que l’animosité entre critique et écrivain est due à un genre auquel 
Boileau a donné ses lettres de noblesse. Il insiste sur la transformation de la 
critique dans les périodiques qui visent désormais plus à éclairer les lecteurs 
qu’à discipliner les auteurs; il étudie l’évolution des termes qui distinguent, 
a partir du 18° siècle, les Belles Lettres des écrits érudits et scientifiques 
(chap. Ix). M. F. donne également une interprétation neuve du drame bourgeois, 
qui fournit aux classes sociales un point de ralliement qui fait défaut dans leur 
vie ; ce faisant, il propose une appréciation plus positive qu’à l’ordinaire, du 
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théâtre de Diderot (chap. x). Excellente également, l’étude de R. Geissler sur 
le roman, par ses aperçus sur le « réalisme », le sentimentalisme ou sur la 
forme des romans-mémoires, sur les Contes de Voltaire (chap. x1). B. Burmeister 
enrichit le débat sur les rapports entre les Lumières et la Révolution française 
en dégageant la portée politique de l’action des Philosophes auprès de l’opi- 
nion (chap. xm). Enfin W. Schréder traite de la réception des Lumières aux 
19e et 20° siècles: on regrettera ici le ton polémique adopté à l’égard des cher- 
cheurs, quelque progressistes qu’ils soient, qui n’adhèrent pas à la ligne pré- 
conisée par W. S. (Ernst Bloch, G. Lukacs, L. Goldmann) (chap. xuw). 

Bien qu’on puisse déplorer le caractère parfois simpliste de l'approche 
marxiste (explication des phénomènes littéraires par les procédés de produc- 
tion; interprétation du « fatalisme » de Jacques, chez Diderot, comme expres- 
sion de l’optimisme béat de la bourgeoisie, etc.) ce panorama passionnant 
offert par l’équipe des dix-huitiémistes de la R.D.A. présente un intérêt excep- 
tionnel. 

P.-H. MEYER 


PIERRE M. CONLON : Prélude au Siècle des Lumières en France. Répertoire 
chronologique de 1680 à 1715. 6 vol. : t. I, 1680-1691, 1970, 683 p.; t. I, 
1692-1699, 1971, 527 p.; t. TH, 1700-1707, 1973, 559 p.; t. IV, 1708-1715, 
1973, 521 p.; t. V, Supplément, Index [des anonymes]; t. VI, Index [des 
auteurs]. Genève, Droz. 


Le sous-titre indique mieux que le titre la nature de cette somme bibliogra- 
phique de 3127 pages : un répertoire chronologique et alphabétique de tous 
(ou presque tous) les livres « publiés par des Français dans (...) la littérature, 
la théologie et les sciences » (t. I, p. 10) de 1680 à 1715. On ne chicanera pas 
P.C. sur le choix des dates qui délimitent sa recherche. Souhaitons seulement, 
qu’à son exemple, d’autres recherches nous donnent une information compa- 
rable en deçà de 1680 et au-delà de 1715. Compte tenu des suppléments du 
t. V, nous disposons ici, pour 36 années, d’une liste de plus de 16 000 ouvrages, 
soit environ 450 titres par année, entre un minimum de 337 (pour 1681) et un 
maximum de 655 (pour 1700). Le répertoire offre plus et mieux qu’une biblio- 
graphie précise : pour chaque année un « journal » donne une chronologie 
indiquant notamment la naissance et la mort des écrivains, leur admission 
dans les principales Académies de Paris, la première représentation des pièces 
et des opéras, la mise à l’index des publications et, à partir de 1699, les commu- 
nications à l’Académie des sciences. Le répertoire indique la date des appro- 
bations, privilèges etc. ainsi que la mention des comptes rendus dans les 
périodiques. Figurent également les cotes des bibliothèques françaises ou 
étrangères. Inévitablement, on relévera quelques omissions ou erreurs (voir 
la recension des t. J, II et IH par M. Lever dans la R.H.L.F., 1971 (n° 3), 1972 
(n° 4), 1974 (n° 4)). Signalons, par exemple, au « Journal » de 1682 l’oubli de 
la naissance de Mme de Tencin; l’absence, au répertoire, du Canapé couleur 
de feu (1714) ou de la Relation de l’île de Bornéo de Fontenelle (1686); cette 
dernière omission tient au fait que seuls les livres sont dénombrés, et non les 
publications dans les périodiques. Moins explicable est l’absence des pério- 
diques eux-mêmes : nulle trace, ici, des Mémoires de Trévoux ou de la Biblio- 
thèque ancienne et moderne. On regrette aussi que P.C. ait éliminé les réimpres- 
sions et traductions « sauf quand il s’agit d’ouvrages touchant l’histoire des 
idées et le développement du goût » (t. I, p. 10). On aurait aimé — pour mieux 
justifier le titre adopté — que P. C. à la faveur de ses « journaux » par année, 
renseigne davantage sur les auteurs étrangers (aucune mention de Tindal, 
Mandeville, Toland, Bolingbroke, etc.). Lacune plus grave : les manuscrits 
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clandestins ne sont jamais évoqués. Ne sont jamais mentionnés les auteurs 
qui ne sont ni morts ni nés et qui n’ont pas publié de livres entre 1680 et 1715. 
On trouvera bien le marquis de Mirabeau (né en 1715) mais non J. B. Mirabaud 
(1675-1760). Dans ce « prélude au Siécle des Lumiéres » ne figurent ainsi ni 
le duc de Saint-Simon ni le curé Meslier. Que ces remarques n’atténuent pas 
la reconnaissance des chercheurs envers P. C. Il suffit de consulter les volumes 
d’index (100 p. d’index des « anonymes »; 488 p. d’index des auteurs et de 
leurs ouvrages) pour savoir qu’on dispose, grâce à lui, d’un guide incomparable. 
Ajoutons que la présentation matérielle (qualité du papier, de la typographie 
et de la mise en page) honore l'éditeur. 
R. DESNÉ 


City and Society in the 18th Century. Editors PAUL Fritz et DAVID WILLIAMS. 
Publications of the McMaster University Association for 18th-century 
studies, Vol. III, Toronto, Hakkert, 1973, 301 p. 


Rassemblant les conférences prononcées devant les membres de l’Asso- 
ciation McMaster, le recueil 1973 est centré sur le thème de la ville et de la 
société, vu dans le prisme des grandes cités, Paris, Londres, Madrid, Edimbourg. 
Toutefois un certain nombre de communications sont reliées aux thème initial 
de façon un peu artificielle, ainsi : « Music and the court in the 18th century » 
par P.-H. Lang (p. 140-164); « Thobias Mayer (1723-1762) » par Eric Forbes 
(p. 165-180); « Newton’s Principia as Whig propaganda », étude très remar- 
quable de G. Grinnel (p. 181-192); « The encapsulated landscape : an aspect 
of Gilpin’s Picturesque » par G. Finley (p. 193-214); « The hope for moral 
regeneration in French educational thought, 1750-1789 », intéressante réfiexion 
de James Leigh (p. 215-230); « Ideological immigrants in Revolutionary Ame- 
rica » par A. Sheps (p. 231-246); « The Shadow of E. Gibbon », par A. Evans 
(p. 247-258); « A Genevan reaction to Diderot’s Pensées Philosophiques : 
J.-F. de Luc », par D.G. Creighton (p. 259-280); « Varieties of infernal expe- 
rience : Pope’s Dunciade and Dante’s Inferno », par W. Kinsley (p. 281-301). 

Un tel pot-pourri ne manque pas de saveur mais il esquive toute possibilité 
de résumé et de discussion dans le cadre d’une bréve note de lecture. Disons 
que nous ne voulons pas être injuste en citant plus particulièrement les études 
directement axées sur les thèmes urbains, bien qu’elles ne permettent guère 
une analyse commune cohérente. R. Grimsley étudie l’attitude de Rousseau 
face à Paris (p. 3-18); à partir d’une analyse fine des textes il montre comment 
l’expérience personnelle du romancier et du philosophe conduit à une position 
de morale sociale, ambivalente mais finalement plus positive que désespérée. 
Dans « Some aspects of London life in the mid-18th century » James Clifford 
aborde moins l’étude de la vie quotidienne que celle des aspects négligés et 
masqués par les tabous sociaux d’une anthropologie des pratiques d’hygiène. 
Avec humour, vases de nuit, chaises percées, et vidangeurs sont pour une pre- 
mière fois cités au tribunal de Clio. C’est une esquisse faite avec brio et qui 
donne envie de travailler la question dans une perspective plus large (p.19-38). 
David Ringrose nous conduit à travers le long terme (1560-1860) dans l’histoire 
de Madrid. Dans cette trop brève mais suggestive étude, deux thèmes s’entre- 
croisent, celui de la continuité (rôle de la capitale administrative, fonction de 
marchés agricoles) et celui du changement (essor démographique, accroisse- 
ment de la consommation, transformation de Ja production agricole sous le 
coup de fouet de l’urbanisation). On aimerait aller moins vite et plus à fond, 
(p. 39 59). R. Emerson s'interroge sur les rapports généraux entre pensée des 
Lumières et structures sociales; il met bien en valeur l’articulation urbaine 
du problème qui est moins lié aux dimensions de la cité qu’à la variété des 
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institutions citadines susceptibles de fournir à l’accueil des idées nouvelles 
un public. Il propose une hiérarchie des capitales de l’Enlightenment (p. 99- 
124). Nicolas Phillipson étudie ensuite les Lumières écossaises. Son propos 
nous conduit surtout au sommet et caractérise de façon claire l'originalité 
de Glasgow et d’Edimbourg après 1750. Il montre quelles images se faisait 
la société cultivée et quels problèmes elle se posait, il regarde le statut socio- 
culturel de l'élite intellectuelle et son organisation. Au total, l’histoire qui nous 
est proposée est celle de la montée d’une intelligentsia bourgeoise dans ses 
revenus, urbaine dans son mode de vie, croyant au progrès mais communiant 
aussi dans une certaine conception déterministe de l’homme (p. 125-148). 
Il faudrait citer encore la belle étude de A.G. McKay sur Piranèse et Rome 
(p. 39-58), celle de C.-F. Mullet sur « Communauté et communication » (p. 77- 
98), pour rendre justice à un recueil qui ne devrait pas laisser indifférent les 
lecteurs francais. 


DANIEL ROCHE 


La Ville au 18¢ siécle, Colloque du Centre aixois d’études et de recherches 
sur le 18° siècle (29 avril-1¢* mai 1973). Aix-en-Provence, Edisud, 1975, 300 p. 


L’urbain n’est jamais contemporain. Ce constat diffus anime notre sensi- 
bilité à l’environnement et nous vaut un regain des études d’histoire urbaine. 
Aux synthéses stimulantes mais trop ambitieuses d’un Mumford ou d’un 
Gutkind, succéde une foison de monographies; dans cette veine, le colloque 
du C. A. E. R. propose une gerbe éclectique. Le phénomène de Purbanisation, 
très prononcé au 18e siècle, peut être abordé de bien des manières. Pour qui 
se flatte de science, l’appareil statistique s’impose : comment traiter des villes 
sans être en mesure de se représenter les flux de population, les variations du 
parcellaire, les mouvements des capitaux, l’évolution des revenus, la fortune 
des entreprises, etc.? Ce mode d'investigation ne figure que furtivement ici 
(A. Chamoux sur le peuplement de Reims; H. Michel, sur les rôles d’imposi- 
tion à Montpellier). En revanche, le gros des communications vise à composer 
une phénoménologie de la ville, telle qu’on peut l’induire par l’analyse des 
textes littéraires. Rétif et Mercier sont spécialement convoqués, mais encore 
Rousseau, Voltaire, Marivaux, Diderot et Louvet, outre quelques romanciers 
et mémorialistes mineurs. À lire les originaux et leurs commentaires, il est 
clair que la ville, si elle suscite d’impérieuses pulsions du regard, se manifeste 
avant tout comme support et milieu d’un organisme social complexe dont les 
aspects contrastés appellent des jugements contradictoires : valorisée comme 
lieu de sociabilité, elle est maudite comme gouffre de corruption; à cette 
équivoque s’attache une fascination qui estampille le mythe complémentaire 
de l'innocence rustique. Toutes choses sues, mais qu’il est bon de relire quand 
elles sont bien dites et bien illustrées. Si, en raison de son ampleur singulière, 
la capitale procure l’expression outrée du type urbain, l’extension du concept 
de ville reste à définir. B. Bonnin y contribue en expliquant les agglomérations 
dauphinoises. Quant à la compréhension de l’entité urbaine, telle qu’elle se 
manifeste dans les sources invoquées, elle se réduit, pour l’essentiel, à un 
système de relations symboliques entre lieux diversement qualifiés. Certes, 
on peut superposer à la topographie une « fonction textuelle » qui informe 
un « réseau de signification » (J. Chouillet) et tourner ainsi des œuvres de 
fiction en truchement d’une structure sémantique de l’espace urbain. Mais il 
manque à la plupart des analyses littéraires de franchement s’approprier le 
jeu des apparences et la spécificité architecturale qui en est la condition. Il 
y a, à cette défaillance des raisons lointaines; comme, par ex., le peu de goût 
des « védutistes » à dépeindre les aspects de la capitale : on n’y trouve guère, 
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en dépit de la relative abondance des points de vue, un intérét soutenu pour 
le monumental ni le sentiment d’une nécessaire organicité urbaine. Pourtant, 
la disposition et l'artifice organiques se révéleront peu à peu capables de 
développement. Voltaire que commente pertinemment R. Mercier, réclame 
en faveur de l’embellissement de la cité ou, tout au moins, du ménage de ses 
commodités, En quoi, il précédait des esprits imaginatifs tels Poncet dela Grâce, 
Dusaussoy, Renou-Jaillot, Viel de Saint-Maux, Élie de Beaumont que l’on 
regrette de ne pas avoir honorés dans les analyses souvent fines du colloque. 
C'est l'effet inévitable de la prédilection ordinaire pour les grands auteurs; 
en ces matières, ils sont au mieux des témoins privilégiés et trop souvent de 
faux-témoins inaptes à embrasser l'étendue et les causalités de phénomènes 
où prédominent d’obscures actions de masse. Les textes du colloque traitant 
de lieux lointains aux gloires peu connues en France, le démontrent oppor- 
tunément par le ton d’étrangeté qui en émane. S’ils contribuent à l’aspect 
erratique du volume, ils nous rappellent la multiplicité nécessaire des points 
de vue sur la ville, c’est-à-dire une entité mobile qui n’est jamais que l’ensemble 
transitoire des regards qu’elle reflète. 
JACQUES GUILLERME 


Actes de la journée Maupertuis, (Créteil, 1°" décembre 1973), Paris, J. Vrin, 
1975, 205 p. 


Ce livre permet de se faire une idée précise du déroulement de la journée 
d’étude sur Maupertuis, qui s’est tenue dans les locaux et sous le patronage 
de l’Université de Paris-Val-de-Marne et de son U. E. R. des Lettres et Sciences 
Humaines, à l'initiative et par les soins du Département de Philosophie (Avant- 
Propos de O.R. Bloch). Ces Actes présentent une première partie contenant 
les textes reçus, communications écrites et documents. 1° P. Costabel donne 
un état de l’édition de la Correspondance Euler-Maupertuis qu’il prépare [le 
vol. I de la Série IV des Opera Omnia qui contient un résumé de toutes les 
lettres d’Euler est paru en 1975; le vol. II — Correspondance Clairaut, d’Alem- 
bert, Lagrange, dont les éditeurs sont MM. Taton et Youshkevitch est sous 
presse]. 2° « Une arithmétique des plaisirs? Esquisse d’une réflexion sur la 
morale de M., » par P. Naudin. 3° « Place de la polémique, M. et Diderot dans 
l’œuvre de Dom Deschamps », par A. Robinet. 4° « Maupertuis et Mon- 
tesquieu », par C. Rosso. 5° « L'intervention de M. dans la philosophie », 
par P. Sudaka. 6° « M. et la critique de la métaphysique », par G. Tonelli. 
7° «Lettres de M. à X. et de Frédéric II à M.», documents communiqués 
par D. Lailler. Ces textes avaient été remis aux participants pour être éven- 
tuellement discutés. Dans une deuxième partie consacrée aux « rapports et 
discussions », on trouve, dans l’ordre du déroulement, les communications 
suivantes : 1° S. Bachelard, « M. et le principe de moindre action »; P. Casini, 
« Maupertuis et Newton ». (La discussion a porté en particulier sur Vapport 
scientifique de M. et sur M. moraliste.) 2° M. Fichant, « La théologie phy- 
sique et la téléologie chez M. » (La discussion, ouverte par Y. Belaval, permet 
a A. Robinet de distinguer Tout et le Tout, et de mettre en valeur l’originalité 
de Deschamps; la question de l’athéisme de M. soulève un débat animé.) 
3° A. Fagot, « Le ‘ transformisme °’ de M. ». (Dans l’échange de vues qui 
suivit fut abordé le problème du « précurseur ». Faut-il remonter à Lucrèce, 
à Empédocle? Comment s’est constituée la légende de M. précurseur du 
transformisme?) 4° C. Salomon-Bayet, « M. et l’Institution ». (En apportant 
des précisions sur Pesprit et le rôle des Académies, M. Schuhl ouvrit la dis- 
cussion qui se poursuivit sur leur « utilité ».) 

Plus d’un an s’est écoulé entre la Journée Maupertuis et la publication des 
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Actes. On peut évidemment regretter que ce travail collectif dont l’impor- 
tance est considérable aboutisse à un texte de présentation étriquée et peu 
attrayante. On se félicitera néanmoins de la fidélité de ce recueil, qui permet 
d'apprécier la diversité des sujets abordés (il n’était évidemment pas possible 
d’épuiser tous les aspects de l’œuvre de M.) et l’intérêt des discussions aux- 
quelles participèrent des spécialistes de nombreuses disciplines. Cette journée 
avait fait l’objet d'un compte rendu de P. Sudaka, Bulletin de la Société fran- 
çaise du 18° siècle, avril 1974, p. 12-14. 
ANNE-MARIE CHOUILLET-ROCHE 


TaKUMI TsuDA : Catalogue des Livres de la Bibliothèque de Turgot. Tokyo, 
Institut d'Études économiques, Université Hitotsubashi, 1974-1975, 3 vol. 
(25,6 cm) multigraphiés : t. I : XL + 228 p., t. II, 398 p.; t. IN, 356 p. 


Dans le numéro 4 de Dix-huitième Siècle, Y. Belaval constatait, en 1972, 
que la curiosité des chercheurs s’oriente le plus souvent vers des domaines 
surpeuplés : s'appuyant sur l'index des noms de l’Annuaire International des 
Dix-huitiémistes, il montrait que l’intérêt porté à Turgot, par exemple, tendait 
à diminuer. Or voici que nous arrive du Japon un travail remarquable que rien, 
dans l’état actuel de nos moyens d’information, ne nous avait laissé prévoir. 
Ce Catalogue des livres de Turgot, dont il y a lieu de penser qu’il sera vite 
utile aux historiens, aux économistes, aux historiens des idées, aux littéraires, 
ne nous indique évidemment pas si les ouvrages cités ont été feuilletés ou lus 
par leur propriétaire : la bibliothèque de Turgot a été dispersée en 1782, et il 
serait aventureux d’espérer la reconstituer. Tel qu’il est cependant, avec des 
lacunes inévitables et les réserves d’usage qu’appelle l’exploitation de sem- 
blables inventaires, ce catalogue facilitera la recherche d’une genèse de la 
pensée économique et politique du ministre de Louis XVI. On disposait jusqu'à 
présent du Catalogue des livres de la bibliothèque de feu M. Turgot (...) Paris, 
Barrois aîné, 1782), composé à l’occasion de la mise en vente de la bibliothèque. 
Pour rédiger son propre catalogue, T. T. s’est appuyé sur un manuscrit conservé 
à la B. N. (a. f. f. 9441) : ce catalogue, rédigé en 1775-76, a été complété par 
l'utilisation des archives du château de Lantheuil : un Frat des livres (...) 
manuscrit (1778), ainsi que des lettres inédites. La comparaison des différentes 
listes permet de relever les ouvrages acquis par Turgot dans les dernières années 
de sa vie, ou au contraire avant 1775. Mais surtout, les quelque 4 800 titres 
cités ici, qui nous mettent en présence d’une très vaste bibliothèque, comparable 
à celle de Montesquieu, enrichissent considérablement la liste de 1782, et nous 
permettent de mieux connaître l’univers intellectuel où se mouvait Turgot. 
Le présent Catalogue est précédé d’une « Table des divisions » conforme aux 
différentes catégories dans lesquelles s’inscrivait la production « littéraire » 
au 18e siècle : Théologie, Jurisprudence, Histoire, Sciences et Arts (qui com- 
prend : philosophie, économie, physique et métaphysique, histoire naturelle, 
médecine, mathématique...), Belles-Lettres enfin. Les classifications offrent 
des surprises : dans la rubrique « romans érotiques anciens et modernes », 
figurent pêle-mêle Daphnis et Chloë de Longus, dans la traduction d’Amyot, 
le Roman de la Rose, Le Temple de Gnide dans une traduction italienne, les 
Lettres d'amour d'une religieuse portugaise, suivies des Lettres d’Héloïse à 
Abailard... En revanche Bocace et les Cent nouvelles nouvelles sont rangés dans 
les « romans comiques ». On sera tenté de réfléchir aux goûts romanesques 
de Turgot : deux éditions de Don Quichotte, mais quatre romans de Le Sage, 
et aussi Le paysan parvenu, Clarisse Harlowe, Pamela en anglais, Tristram 
Shandy... 

J. Ehrard souhaitait récemment (78° siècle I, Arthaud, 1974, p. 22) léta- 


NOTES DE LECTURE 447 


blissement de « toute une série de cartes et de tableaux situant le livre à sa 
place dans la vie culturelle de la France » : le Catalogue constitué par M. Tsuda 
prend place dans cette vaste entreprise. Son auteur a la modestie de le déclarer 
« provisoire ». Souhaitons pour notre part que dans une édition définitive 
qu'on espère prochaine, les notes et les éclaircissements soient rédigés dans 
une langue européenne : rares sont encore les chercheurs occidentaux qui 
connaissent le japonais! 
J.-P. GUICCIARDI 


HENRY DE BOULAINVILLER : Œuvres philosophiques, prés. par RENÉE SIMON, 
t. I, La Haye, M. Nijhoff, 1975, xx + 276 p. (Coll. « Archives internatio- 
nales d'Histoire des idées », n° 70). 


Rien ne laissait supposer que le volume dont nous avions rendu compte 
(voir n° 7, p. 364-5) était un premier tome. Les textes présentés dans ce tome Il, 
tous inédits, comprennent quatre opuscules sur la connaissance, d'inspiration 
lockienne, des Méditations chrétiennes, des notes sur un livre de Jurieu et, 
surtout, un ouvrage de la jeunesse de Boulainviller. l’Idée d’un système général 
de la nature (130 p.) qui date de 1683. Ces écrits montrent un Boulainviller 
assez orthodoxe, et l'intérêt qu’ils présentent est moindre que celui des textes 
du premier tome. Dans la Bibliographie, une lacune est comblée par l'inclusion, 
sous la rubrique « Etudes récentes », du livre de J. S. Spink, la Libre pensée 
en France. Mais pour le texte de l’dée d’un système de la Nature, dont R. S. 
signale 3 copies manuscrites, elle n’indique toujours pas celle qu’elle a retenue, 
ni les variantes. Suffit-il de dire (t. I, p. vi) que les textes « ont été soigneusement 
établis en comparant les divers manuscrits » etc.? 

A. THOMSON 


Grimoires de Saint-Simon. Nouveaux inédits, établis présentés et annotés par 
Yves CoIRAULT. Paris, Klincksieck, 1975, in-8°, 319 p. 


Connaisseur sans rival des Archives du Quai d’Orsay, Y. C. publie pour 
les trois cents ans du duc-pair prés de 300 pages inédites, imprimées avec un 
soin et une exactitude rares de nos jours, et précédées d’une présentation au 
ton quasi inspiré. Empruntées pour beaucoup aux Légères notions des Cheva- 
liers de l’Ordre, aux Alliances directes des seigneurs français avec des filles du 
sang de nos rois, aux Pairs ecclésiastiques, aux Officiers de la Couronne de 
Louis XIV, à l’Abrègé de tous les ducs, et aux Ducs-pairs de Louis XI V, œuvres 
vaguement connues jusqu'ici par les brefs fragments qu’en avait donnés 
Boislisle dans son édition des Mémoires, elles révèlent aussi, outre une lettre 
de 1740 au ministre Breteuil, des textes insoupçonnés, comme ce Sommaire 
très court de l’histoire de France composé après août 1725, ou ce Mémoire 
d’août 1753 sur les princes du sang. L’histoire française des Temps Modernes, 
par-delà l'inspiration généalogique et cérémonielle, s’y agite tout entière, 
et c’est un Saint-Simon fidèle certes, à lui-même, à ses obsessions et à son 
système, mais aussi profondément différent de celui des Mémoires qui y trans- 
paraît : cette publication fait plus que d’éclairer latéralement le chef d’œuvre, 
elle renouvelle l’image de son auteur. L’immensité des textes collationnés 
— de quoi remplir mille pages — contraint Yves Coirault à n’en prélever 
à son tour que des fragments, souvent minuscules, hélas! On peut le déplorer 
et rêver d’un volume autrement composé, restreint par exemple aux seules 
Légéres Notions, prodigieusement riches à elles seules. On peut encore regretter 
que le savant éditeur ait renoncé à l’ordre chronologique pour un classement 
par sujets et thèmes, délibérément flou, et qu’il ne désigne le texte d’où il 
tire chaque fragment que par sa cote, non par son titre: on souffre surtout 
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de la discrétion des notes historiques et de l’absence d’index, On souhaite 
que Y. C., visiblement tenu à l’étroit, puisse s’étendre plus au large en publiant 
la prochaine moisson d’inédits qu’il nous promet à la fin du reprint en cours 
de l'édition Boislisle. Tels qu’ils sont, ces Grimoires constituent un beau 
cadeau d'anniversaire à la mémoire de l’auteur des Mémoires. 


Hélène HIMELFARB 


Correspondance littéraire du Président Bouhier, Lettres de DENIS-FRANÇOIS 
Secousse (1738-1746), prés. et annotées par HENRI DURANTON. Centre 
de Saint-Étienne en collaboration avec le Centre d’études du 18° siècle 
de l’université de Lyon II, 1974, n° 1, 117 p. 


La présente publication s'inscrit dans le même contexte que les études sur 
les Mémoires de Trévoux (cahiers 1 (1973), 2 (1975)) et les correspondances 
privées, menées conjointement par les Universités de Lyon et de Saint-Etienne. 
C'est grâce à un retour aux sources, telle cette correspondance de Secousse à 
Bouhier, que nous serons en mesure de cerner l’ensemble de la vie intellectuelle 
de l’Europe savante du 18° siècle. Inutile de présenter le destinataire de ces 
lettres qui, de son hôtel de la rue Saint-Fiacre à Dijon, conversait d’abondance, 
bien avant Voltaire, avec tous ceux qui savaient le dessous des choses. D.-F. 
Secousse est, par contre, plus effacé; pourtant ce tâcheron de l’histoire, aux 
ouvrages tombés dans l'oubli, fut, malgré sa cécité, censeur royal et biblio- 
phile averti, et l’on sentira tout l’intérêt de cette conversation de lettrés qui 
s'étend de 1738 à 1746. On y découvrira les problèmes de marché du livre 
érudit face aux libraires réticents devant des entreprises onéreuses et aléatoires, 
mais aussi la censure qu’un Lenglet-Dufresnoy ou un Duclos savaient retourner 
en leur faveur. Dans ces notes, H. D. éclaire avec une minutieuse attention 
les indications bibliographiques et les allusions entre l'éditeur des Ordonnances 
et le Président bourguignon. Rectifions la note 2, p. 72 : il s’agit, en fait, de 
l'ouvrage de François Quesnay, Recherches critiques et historiques sur lori- 
gine, et les divers états et sur les progrès de la chirurgie en France, Paris, 1744, 
in-4°. (Voir Jacqueline Hecht, « La vie de François Quesnay » dans François 
Quesnay et la Physiocratie, Paris, Institut d’Etudes démographiques, 1958, 
t. I, p. 234.) Il serait malséant de se montrer tâtillon à Vésard dé l’entreprise des 
« samizdats érudits » de Lyon et de Saint-Etienne qui, dans les conditions 
actuelles du marché de l’édition, ont choisi de diffuser gratuitement leurs 
savants travaux dont celui-ci, en reproduction offset. Il nous faut pourtant 
les inviter à éliminer dans l’avenir, ratures, surcharges, caractères dactylo- 
graphiques flous, presses au dispositif d’encrage mal réglé, etc. 


ÉMILE Lizé 


Mémoire sur la réformation de la police de France. Introduction et notes par 
JEAN SEZNEC. Paris, Hermann, 1974. 116 p. + 28 ill., 25,5 x 32 cm. 


Ce très beau livre, luxueusement relié, donne, avec les 28 dessins originaux 
de Gabriel de Saint-Aubin le texte (dont l’orthographe a été modernisée) 
d’un Mémoire manuscrit présenté à Louis XV en 1749 par un certain Guillaute, 
officier de la maréchaussée de France. Dans ce manuscrit, qui se trouve actuel- 
lement à Waddesdon Manor en Angleterre, Guillaute propose une réforme 
radicale de la Police de France, c’est-à-dire surtout de Paris. Il prévoit une 
régulation rigoureuse de la vie des citoyens dans tous ses aspects, pour per- 
mettre une surveillance étroite de la ville, la suppression du crime et le contrôle 
des gueux. Bien que ces propositions fussent refusées, beaucoup en ont été 
appliquées plus tard; elles reflètent une certaine attitude éclairée qui vise à 
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affirmer l’autorité de l’administration sur la vie de chaque citoyen, et d’affai- 
blir la mainmise de l’Église. Comme l’indique J. S. dans son introduction, ce 
Mémoire, avec ses dessins, plans et cartes, donne un tableau fort intéressant 
de la vie de Paris au milieu du siécle. On regrette que sa présentation somp- 
tueuse le rende si coûteux pour les chercheurs, plus susceptibles pourtant 
d’être intéressés par cet ouvrage que les bibliophiles. 

A. THOMSON 


La Querelle des Bouffons. Genève, Minkoff reprint, 1973, 3 vol., xxvm + 3281 p. 
(Réimpression des brochures et ouvrages édités à Paris et La Haye, 1752-1754.) 


Voici réunis pour la première fois en recueil, les nombreux opuscules oppo- 
sant les partisans des musiques française et italienne au cours de Ia Querelle 
des Bouffons : 61 textes, dont 4 sont antérieurs au 1° avril 1752, date où fut 
reprise à Paris la Serva Padrona. Dans une introduction, Denise Launay rend 
compte des sources bibliographiques du sujet, résume l’histoire des intermezzi 
importés par les Bouffons, et analyse les circonstances esthétiques qui ont 
favorisé l’éclosion d’une fièvre contestataire au sein du public parisien, et sa 
disponibilité pour un enthousiasme neuf (stagnation de la tragédie lyrique, 
prolifération des ballets, grandeur et puissance de Rameau, intense activité 
du parti encyclopédiste). Elle examine ensuite les principaux événements qui 
ont suscité ou entretenu la polémique. Après s'être expliquée sur le choix 
et l’attribution des textes, elle tente d’en établir une chronologie assez précise. 
Les appendices et deux index (noms et titres) achèvent de faire de ce recueil 
un instrument de travail irremplaçable. 

L'étude des textes révèle que si l’enjeu réel est considérable (une mise en 
accusation de l’esthétique musicale française) l’occasion de la Querelle l’est 
beaucoup moins : l’opinion se passionne pour de simples intermèdes comiques, 
qui n’offrent même plus l’attrait de la nouveauté. La base de la comparaison 
est fausse et illogique; et il eût fallu opposer l’opéra seria à la tragédie lyrique, 
et ne pas considérer les caractéristiques actuelles de la musique francaise 
comme éternelles et irréversibles : Diderot et Laugier ont su l’objecter à leurs 
adversaires. Mais la plupart des pamphlets évoquent plus une polémique de 
gazette qu’un débat de philosophes; leurs auteurs, hommes de lettres et gens 
du monde d’une compétence limitée, semblent agir surtout par esprit d’in- 
trigue et se contentent d’arguments stéréotypés. Il apparaît vite que la Querelle 
illustre un certain nombre d'idées déjà fixées avant l’arrivée des Italiens à 
Paris. La discussion, peu serrée, progresse peu; souvent l’insulte et le lieu 
commun sont maniés avec plus d’art que le raisonnement; le libelle, exercice 
de style, prend la forme épistolaire, poétique, théâtrale ou juridique, le ton 
évolue du sarcasme à la prophétie. La société polie se donne un divertissement, 
et s'efforce d'élever une logomachie de salon au rang de guerre civile. La 
Querelle serait-elle une variante moderne et vécue de l'épopée burlesque du 
« Lutrin »? Cet aspect ne doit pas faire méconnaitre les trois points forts du 
débat. La première phase est dominée par Le Petit Prophète de Boehmischbroda 
de Grimm, dont l'ironie corrosive suscitera maintes ripostes. Mais le conflit 
ne rebondit vraiment qu’à la veille du départ de la troupe des Bouffons : 
par sa Lettre sur la musique française, Rousseau (assouvissant une vieille 
rancune) engage un duel avec Rameau. Contrairement à la thèse des ency- 
clopédistes, les objections faites à l’auteur du Devin de Village sont loin d’être 
insignifiantes : si Cazotte se borne à relever le caractère quasi-pathologique 
du manifeste, la réfutation systématique publiée en réponse par Rameau (le 
seul musicien de la Querelle!) s’appuie sur la théorie et la technique musicales, 
et les réflexions de Laugier et de d’Alembert (? attribution incertaine) se 
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développent suivant une dialectique habile et objective. En guise d’épilogue, 
on assiste au revirement tardif de d’Alembert, qui fait un historique tendan- 
cieux de l'affaire, lui découvre des implications politiques, et, en se rangeant 
aux côtés de Rousseau, contracte la même mauvaise foi et prouve la même 
incompréhension des réalités musicales. Deux grandes questions sont aussi 
posées : l'interprétation de la musique (dont la qualité est trop souvent confon- 
due avec la valeur intrinsèque des œuvres) et l'admiration des ouvrages du 
passé : est-on encore vraiment sensible aux opéras de Lully? Les conserve-t-on 
par pur respect? Serait-il au contraire opportun de les rajeunir pour les sauver? 


MONIQUE ESCUDIER 


ANGE Goupar (1720-1791) : Le Brigandage de la musique italienne. Genève, 
Minkoff Reprints 1972, vm + 156 p. (Réimpression de l’édition de Paris, 
1777.) | 
Écrit avec une grande vivacité, dans un style pittoresque et imagé, ce bref 

ouvrage répond à une double destination. Pamphlet prenant parfois une allure 

de charge, publié sous le pseudonyme de Jean-Jacques Sonnette, il est une 
riposte à la prise de position anti-française de J.-J. Rousseau (« grand sorcier 
en musique... qui ne fait que la copier »), ce qui n’empêche pas que justice soit 
rendue à l’effort de réflexion théorique du Dictionnaire de Musique. Témoignage 
sur la vie musicale en Italie, il est d’un intérêt comparable à celui de la relation 
de Charles Burney publiée à Londres quelques années plus tôt (Present State 
of Music in France and Italy). Comme Burney, Goudar a puisé son information 
sur le terrain et s’inquiète de la « rage de nouveauté » du public italien. S’adres- 
sant ironiquement aux amateurs français dont il dénonce le snobisme, Goudar 
affirme la légitimité d’une expression esthétique nationale, et, s’il admet les 
avantages d’un alliage des langages français et italien, il veut démontrer que 
les circonstances ne sont plus aussi favorables à une « réunion des goûts » 
qu’elles pouvaient l'être au début du siècle : la musique subit une crise grave 
en Italie, et Goudar dénonce son « brigandage », une décadence artistique 
aggravée par la corruption des mœurs; son tableau de « l’industrie des ariettes » 
est accablant et bien documenté, qu’il s’en prenne aux compositeurs, praticiens 
incultes et prolifiques, avides et sans scrupules, ou aux chanteurs, virtuoses, 
mais ignares et despotiques. La France, déjà gravement perturbée, serait, 
selon lui, menacée d’une invasion de castrats déterminés à chasser tous nos 
interprètes. Par ailleurs, pour protéger le style national, Goudar propose 
sur le mode plaisant l’institution d’un Parlement musical chargé de la censure 
des partitions : « La musique doit ressembler aux hommes qui la chantent ». 

C'est là le portrait vivant et juste de la vie musicale en Italie, et, par ricochet, 

en France, au temps de Gluck et de Piccini, le plaidoyer étayé d’un ardent 

partisan de l’esthétique française. 
M. ESCUDER 


VOLTAIRE : Correspondance. Édition de TH. BESTERMAN, tome ITI, (1749-1753). 
Paris, Gallimard, 1975, xvi + 1535 p. (« Bibliothèque de la Pléiade »). 


Jamais deux sans trois : après la première édition de la correspondance 
de Voltaire (1953-1965), la deuxième (1968-1976) dans les Œuvres complètes, 
dite édition définitive, voici maintenant la troisième, celle de la Pléiade. Paris, 
après Genève et Banbury. On pouvait craindre qu’elle ait fait naufrage, les 
tomes I et II ayant paru en 1964 et 1965. C’eût été dommage! Établie d’après 
Péd. définitive (texte et notes) la présente édition s’en distingue sensiblement : 
elle ne contient que les lettres écrites par Voltaire; l'orthographe a été moder- 
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nisée; l’annotation traduite et adaptée, remarquablement (par Frédéric 
Deloffre); les lettres de V. en allemand, en anglais, en italien et en latin, ainsi 
que les citations, ont été traduites; enfin la chronologie qui ouvrait les volumes 
de la 1°¢ édition, et que T. B. a supprimée dans l'éd. définitive, est ici rétablie. 
Sont ainsi rassemblées, dans ce tome III, 1250 lettres couvrant cing années 
(1749-1753) et qu’on retrouvera dans quatre volumes de l’éd. définitive (XI- 
XIV); une table donne d’ailleurs le numéro de chaque lettre dans cette éd. 
définitive. On souhaite vivement que le tome IV paraisse avant 1985. 


R. DESNÉ 


VOLTAIRE : Zaire. Edited by EVA JAcoBs. London, Hodder and Stoughton, 
1975, 172 p. 


Cette édition de Zaire n’est pas, comme on pouvait l’espérer, une édition 
critique. Elle s’adresse à des étudiants anglais — probablement en seconde ou 
troisième année d'études; elle correspond, avec une meilleure présentation, 
aux « petits classiques » des éditions françaises. Au crédit de cette présentation, 
on pourra porter les remarques sur les réussites, mais aussi les faiblesses de 
l’action de la pièce, ou du style de Voltaire. On sera content d’y lire quelques 
vers de la parodie des Enfants trouvés. On relèvera avec plaisir les références 
aux ouvrages de J. Scherer et R. Pomeau. 

Mais pourquoi ne pas mentionner Raymond Naves et son Goût de Voltaire, 
indispensable lecture à qui veut comprendre l'esthétique de Voltaire dans cette 
pièce? L’on regrettera aussi que rien (aucun signe typographique) ne renvoie 
dans le vers ni aux variantes portées en bas de pages, ni aux notes en fin de 
volume. Comment un lecteur peut-il se douter qu’à tel endroit l'éditeur lui 
signale une particularité? Cette disposition est fort peu commode. De même, 
quel étranger devinera le titre exact du Sultan poli par l’amour, sous-titre de la 
parodie de Dominique (n° 1, p. 48)? E. J. s’est probablement donné beaucoup 
de mal pour ce travail; une bonne traduction d’une édition française courante 
eût fait l'affaire. 

PIERRE PEYRONNET 


DIDEROT : Œuvres complètes, tomes I, II, XI. Paris, Hermann, 1975, XXIV, 
+ 443 p., XIE + 461 p., et XIV + 455 p. 


Une cinquantaine de collaborateurs réalisent le vœu émis par Julien Cain 
dès 1958, d’une nouvelle édition des œuvres de Diderot, rendue nécessaire par 
le développement considérable des études ces dernières années, et enrichie des 
apports considérables du fonds Vandeul. Trois volumes, sur les trente-trois 
que comportera l’ensemble, viennent de paraître dans une présentation luxueuse 
et particulièrement soignée. Conformément aux principes des éditeurs, chaque 
texte est accompagné d’une introduction concise, de notes et d’un appendice. 
Après une note générale sur l’histoire des éditions de Diderot depuis Naigeon, 
et les Mémoires de Mme de Vandeul, publiés par A.M. Wilson et B.T. Hanna, 
le tome I contient, dans l’ordre chronologique, les premiers textes reflétant la 
formation intellectuelle du philosophe. La traduction de l’Histoire de Grèce 
de Temple Stanyan est présentée, en huit longs extraits, par R. Desné, qui 
souligne opportunément l’intérêt de ce travail de librairie qui affirme chez 
Diderot son besoin de culture historique et sa curiosité pour l’Antiquité. Dans 
l’impossibilité de déterminer la participation exacte de Diderot à la traduction 
du Dictionnaire universel de médecine de R. James, J. Roger s’est borné à une 
étude du texte et de son éventuel apport à la formation scientifique de Diderot. 
Les Observations sur la traduction de l’Essay on Man par Silhouette, conservées 
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dans le fonds Vandeul, font l’objet des soins de A. Seznec et J. Varloot, qui 
montrent comment elles signalent déjà un intérêt très vif pour les problèmes 
de langue, de style et de rythme. Enfin, la traduction, personnelle mais dans 
l’ensemble fidèle, de l’Essai sur le mérite et la vertu, est éditée par P. Casini 
et J.S. Spink. Le tome II comprend les premières œuvres philosophiques, c’est- 
à-dire les Pensées philosophiques (R. Niklaus et Y. Belaval), la Promenade du 
sceptique (H. Dieckmann et J. Deprun), De la suffisance de la religion naturelle 
(J.S. Spink). Suivent la Lettre d’un citoyen zélé, sur le probléme de Vunité de 
la médecine (J. Roger), et les Œuvres mathématiques, éditées par J. Mayer 
et D. O’Gorman. Enfin, le tome XI contient trois ceuvres apparentées par une 
certaine tonalité pathétique et toutes trois inédites jusqu’à la mort de Diderot. 
La Religieuse apparaît ici dans la première édition critique rigoureuse du texte 
définitif. Après une introduction générale par G. May, la Préface (qu’il n’a 
pas paru utile de faire figurer à sa place chronologique réelle) est présentée 
par H. Dieckmann, qui en a aussi établi le texte avec J. Marsh Dieckmann. 
Le texte du roman est établi par J. Parrish et pourvu de notes par G. May. Le 
volume comprend encore, établis et commentés par J. Chouillet, les textes 
du Shérif et du Joueur. On se réjouit de voir enfin disponibles les premiers 
volumes d’une édition attendue depuis longtemps; souhaitons que les suivants 
se succèdent désormais à un rythme rapide. 
RAYMOND TROUSSON 


DIDEROT : Premières œuvres (2). Lettre sur les aveugles, Article « Animal» de 
l Encyclopédie, Lettre sur les sourds et muets, Suite de l’ Apologie de l'abbé 
de Prades, textes établis et présentés par NORMAN RUDICH et JEAN VARLOOT. 
Paris, Editions Sociales, 1972, 182 p. (Coll. « Les Classiques du Peuple ».) 


Ce volume comble le besoin d’une édition de ces textes à un prix abordable 
avec une présentation claire et solide. L’introduction de J. V. esquisse l’atmo- 
sphère intellectuelle qui a exercé une infiuence sur le jeune Diderot. Les sciences 
naturelles le mènent d’abord à un finalisme à travers l’étude des insectes 
( Pensées philosophiques) qui prouverait Dieu, pour aboutir à un transformisme 
basé sur l’éternité de la matière dans la Lettre sur les aveugles. Bien que Diderot 
se cache pour montrer un front « sans fissures » (p. 22) devant les ennemis des 
philosophes, on reconnaît que son matérialisme est « déjà positif » et cette 
Lettre représente à la fois un point d’arrivée et un point de départ. Pour ceux 
qui connaissent l’Introduction à l’édition du Rêve de d'Alembert de J. V. dans 
cette même série des Éditions Sociales, il n’est pas nécessaire de souligner sa 
rigueur scientifique et ses interprétations fécondes et intelligentes. L’intro- 
duction à la Lettre sur les sourds et muets par N. R. représente une importante 
rectification de l'interprétation généralement acceptée d’une œuvre qui serait 
un abandon des sujets dangereux après la leçon du donjon de Vincennes, pour 
se réfugier dans un domaine plus anodin, l’esthétique. D’une façon brillante 
et convaincante, N. R. montre que loin d’être un recul, cette Lettre est une 
réaffirmation du matérialisme de Diderot, mais sans « la proclamation des 
principes et les professions de foi » qui lui attirèrent des ennuis dans la Lettre 
précédente. Alors que là il s’attaquait à l’idéalisme de Berkeley, ici c’est le 
dualisme de Descartes et de Condillac qu’il vise, en postulant la multiplicité 
de l’âme contre leur croyance en son indivisibilité. Sans attaquer directement 
ses adversaires, Diderot se sert de l’abbé Batteux, représentant de la tradition 
religieuse et esthétique, comme « bouc émissaire » pour manifester son « imper- 
tinence idéologique » à l’égard de ses persécuteurs (p. 81). Les digressions sur 
les inversions servent de prétexte pour étaler une interprétation matérialiste 
de l’origine du langage. « Le corps se faisant signes à travers les gestes, est à 
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l’origine de la parole » (p. 77). Ce qui mène le critique à conclure : « La pan- 
tomime, c’est la matiére pensante; la poésie c’est la pensée matérialisée » (p. 78). 
Cette introduction nous rend impatient de lire le livre que prépare actuellement 
N. R. sur la relation entre le matérialisme et l'esthétique de Diderot. 


JOHN PAPPAS 


JEAN-JACQUES ROUSSEAU : Correspondance compléte, tome XXII (novembre- 
décembre 1764). Ed. crit. par R.A. LEIGH. The Voltaire Foundation, Banbury 
(Oxfordshire), 1974, xxv + 395 pages. 


Ce volume contient 194 lettres, sans compter 11 analyses de lettres perdues. 
Sur ce total, 58 sont de Rousseau, dont un billet inédit. Il est soit le destinataire, 
soit le sujet des autres. 48 lettres sont inédites, provenant principalement du 
fonds de Neuchatel. En appendice ont été reproduits des extraits du journal 
de Boswell, ainsi que des extraits des délibérations du Petit Conseil de Genéve, 
portant sur les Lettres de la Montagne. Cet ouvrage est, de loin, le principal 
centre d’intérét. Jean-Jacques, comme toujours, s’inquiéte et s’exaspére des 
bévues de son libraire M.-M. Rey; il dresse fébrilement des listes d’errata qu’il 
envoie en Hollande, à Genève, à Paris. Puis la diffusion est lente, le bateau qui 
transporte l'édition en France n'arrive pas, et Jean-Jacques craint d’avoir écrit 
« pour les poissons ». Ce sont enfin les premières réactions aux Lettres, et 
notamment la publication du Sentiment des Citoyens. Le projet de législation 
pour les Corses continue à faire du bruit en Europe. Le solitaire de Môtiers 
reçoit de partout des lettres d’admirateurs qui le prennent comme directeur de 
conscience ou sollicitent des entrevues. Le plus hardi de tous, Boswell, réussit 
à s'imposer. Jean-Jacques se plaint de tous ces importuns qui l’excèdent, qui 
dévorent son temps, et le détournent des charmes de la botanique. Sans compter 
les Corses, il faut qu’il s’occupe du projet d'édition de ses œuvres complètes, 
qui doit lui assurer du pain pour le reste de ses jours. Du Peyrou est chargé 
des négociations et devient en cette période l’ami qui inspire le plus de confiance, 
quoique Paul Moultou, avec qui il s’est brouillé, rentre en grâces. 

Il m’a semblé que le présent volume contient moins de coquilles que les deux 
précédents. Je n’ai à signaler que la page 254, ligne 3 : « que je crois ne pourrait 
être qu’honorable ». S’il y a lapsus de Rousseau, ce « que » devrait faire l’objet 
d’une note critique. 

JEAN-LOUIS LECERCLE 


JEAN-JACQUES ROUSSEAU : Lettres philosophiques. Présentées par HENRI 
GOuHIER. Paris, Vrin, 1974, 232 p. 


Cette anthologie contient 54 lettres, échelonnées de 1736 à 1770, dont les 
18 premières reproduisent le texte de la Correspondance complète publiée par 
R.A. Leigh, et dont les suivantes ont été collationnées sur les manuscrits afin 
de pallier les insuffisances de l'édition Dufour-Plan. Soucieux de souligner chez 
Rousseau « la coïncidence de la philosophie avec l’histoire personnelle du 
philosophe » (p. 8), H. G. a retenu ici des lettres très diverses, non seulement 
à contenu proprement « philosophique » (comme celles, bien connues, à 
Voltaire, Mirabeau, Franquiéres ou Saint-Germain), mais aussi à orientations 
autobiographiques (à Malesherbes, à Mme de Francueil sur l’abandon des 
enfants, etc.), ou révélatrices de ses lectures et de sa formation intellectuelle 
(au libraire Barrillot). Anthologie commode et claire, qui propose les prin- 
cipales variantes, une annotation abondante, une chronologie détaillée, un 
index des noms et des matières. 

R. TROUSSON 
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JEAN-JACQUES ROUSSEAU : Éfnile ou de l'éducation. Texte présenté et commenté 
par BERNARD et DANIELLE GERLAUD. Paris, Bordas, 1973, 224 p. 


Conforme aux principes de la Bibliothèque Bordas, ce volume d'extraits 
de l’Émile comporte une chronologie de la vie de Rousseau et une brève pré- 
sentation (p. 11-20) de l’œuvre (genèse, publication et condamnation, fortune 
et influence) accompagnées d’une bibliographie sommaire. Les nombreux 
passages retenus sont éclairés par des notes et des commentaires explicatifs 
situant le texte dans l’histoire des idées et des méthodes pédagogiques; en 
finale, une analyse littéraire de l’œuvre et un recueil de jugements, du 18€ siècle 
à nos jours. Quelques bavures : l'importance exagérée prêtée à l’Anti-Emile 
— qui sert de repoussoir — d’un Formey traité de « plat parasite littéraire » 
(p. 16); Dom Cajet pour Dom Cajot (p. 12); on doute que Thérèse Levasseur 
ait pu servir de modéle au portrait de Sophie. 

R. TROUSSON 


GABRIEL BONNOT DE MABLY : Des droits et des devoirs du citoyen. Ed. crit. 
par JEAN-LOUIS LECERCLE, Paris, Didier, 1972, L + 241 p. (Coll. : « Société 
des Textes français modernes ».) 


Cet ouvrage de Mably, écrit en 1758, ne put voir le jour du vivant de l’auteur. 
Il parut seulement au début de 1789 et pour cause : Mably y proclamait, malgré 
mainte réserve, le droit du peuple à l'insurrection. J.-L. L. reproduit le manuscrit 
autographe conservé à la B. N. Dans sa présentation, il suit pas à pas les phéno- 
mènes sociaux et politiques dont la révolution était l’aboutissement. En expri- 
mant des réserves sur la tendance traditionnelle qui attribue aux individus 
une influence excessive sur les événements historiques, il passe en revue les 
témoignages contemporains les plus importants et tente de cerner le rôle joué 
par la pensée de Mably dans la Révolution. J.-L. L. aboutit à la conclusion 
que l’œuvre de Mably a contribué à la prise de conscience qui a précipité les 
événements révolutionnaires. En prenant parti au sujet d’une polémique 
fameuse, il accorde aux lumières une influence certaine sur le déclenchement 
de la Révolution. « Mably lui aussi fait partie des Lumières ». Sur la théorie 
communiste de Mably, déjà présente dans cet ouvrage, J.-L. L. fait remarquer 
les traits utopiques qui la caractérisent, mais il ne reconnaît pas moins son 
influence sur les projets niveleurs de Babeuf. J.-L. L. procède avec prudence 
dans tout ce qu’il avance. En effet, les recherches concernant l’abbé sont loin 
d’être achevées. « Dans l’océan des brochures qui ont paru en 1789 il y a un 
immense travail de recherches à faire pour apprécier l’importance de Mably », 
dit-il. L'auteur de ce compte rendu a tenté de combler en partie cette lacune 
par l’examen d’un grand nombre de ces brochures et le résultat de son travail 
paraîtra en 1976 dans les Annales Historiques de la Révolution Française. Ce 
résultat confirme les jugements de J.-L. L. 

RENÉ GALLIANI 


JEAN-FRANÇOIS DE LA HARPE : Letters to the Shuvalovs, edited by CHRISTOPHER 
Topp. The Voltaire Foundation; Thorpe Mandeville House, Banbury 
(Oxfordshire), 1973, 350 p. (Studies on Voltaire... vol. CVIII). 


Belle édition, établie à partir du manuscrit conservé à l’Académie des Sciences 
de l'U.R.S.S., de 87 lettres de J.-F. La Harpe. Parmi elles, 3 sont écrites pour 
la comtesse Chouvalov; 15 autres, envoyées au comte son époux, augmentent 
fort utilement la Correspondance littéraire imprimée. Le recueil est complété 
par 69 lettres de cette même Correspondance littéraire, enfin présentées dans 
leur état initial, telles qu’elles étaient avant que La Harpe lui-même, devenu 


NOTES DE LECTURE 455 


dévot, ait en 1801 censuré son texte pour l’impression (années 1774-1785), ou 
avant que le comité de lecture réuni par Migneret en ait gravement mutilé 
la suite (années 1785-1791). On remarquera, entre autres, dans les passages 
inédits, un jugement modéré sur Gluck (lettre 1), des renseignements sur 
Chamfort (l. 3), des considérations sur la timidité politique de l’Académie 
Française et sur le pouvoir de l’opinion en 1787 (1. 70), un compte rendu nuancé 
de l’ouvrage de Necker De l’importance des questions religieuses (|. 77)... La 
lettre 45 porte sur Diderot un jugement moins sévére que le texte connu jusqu’ici. 
Peut-étre le lecteur découvrira-t-il dans la rédaction primitive une plus grande 
vigueur de pensée et d’expression. En tout cas, méme lorsque les variantes 
ne portent que sur des points de détails, il s’intéressera au constant déplace- 
ment de l’accent idéologique entre les deux textes. 
RÉMY LANDY 


AUGUSTIN BARRUEL : Mémoires pour servir à l'Histoire du Jacobinisme (1818). 
Introduction par CHRISTIAN LAGRAVE, Chiré-en-Montreuil. Diffusion de 
la Pensée française, 1974, 2 vol., 530 et 576 p. (Coll. : « Les Maîtres de la 
Contre-révolution »). 


Il est inutile de souligner l’importance de cette réédition des Mémoires de 
l’abbé Barruel, publiés pour la première fois depuis plus de cent ans : voici 
mis à la disposition des dix-huitiémistes (et des dix-neuviémistes) un ouvrage 
qui était devenu une rareté coûteuse chez les libraires spécialisés. Car depuis 
trop longtemps ceux qui défendent la thèse du complot philosophique et 
maçonnique pour expliquer la Révolution française ont prétendu que leurs 
critiques, se refusant à lire ce que Barruel avait écrit, s’étaient contentés de le 
calomnier, et que par conséquent ils n’en avaient jamais fourni une réfutation 
sérieuse. L’édition choisie pour la collection des « Maîtres de la Contre-révo- 
lution » est la dernière publiée du vivant de Barruel et porte l'indication 
« revus et corrigés par l’auteur en 1818 ». Mais si le lecteur espère trouver un 
remaniement important du texte ou une nouvelle présentation de la thèse du 
triple complot, il sera vite déçu. En comparant le texte de la présente édition 
avec celle de Fauche (Hambourg, 1798-99) nous n’avons pu relever que de 
très minimes corrections; les deux textes sont pratiquement identiques. L’édi- 
tion de 1818 n’a guère bénéficié des corrections et des autres renseignements 
sur l'identité de ses correspondants que Barruel a annotés dans son propre 
exemplaire des Mémoires conservé parmi les « Papiers Barruel » dans la biblio- 
thèque jésuite de Chantilly. Cela explique en partie l'oubli dans lequel est 
tombée toute l’œuvre de Barruel. Nous ne croyons pas pouvoir retenir l’autre 
interprétation que C. L. donne dans son introduction, à savoir que cet oubli 
tiendrait essentiellement « à l’action patiente et inlassable des francs-maçons, 
de leurs sympathisants et des générations successives d’universitaires qu’ils 
ont été en mesure d’influencer après la révolution de 1830 » (p. 21). 

L'édition est pourvue d’une riche documentation biographique et biblio- 
graphique et un index fort commode des noms et des ouvrages cités. Nous 
avons relevé une seule erreur : les dates de J.-C. de Lamétherie attribués à 
tort à La Mettrie. Elle est agréablement mise en pages et constitue un instrument 
de travail précieux. 

JAMES JACKSON 


BERNARDIN DE SAINT-PIERRE : Paul et Virginie. Éd. crit., par MARIE-THÉRÈSE 
VEYRENC, du manuscrit intitulé Histoire de Mlle Virginie de la Tour. Paris, 
Nizet, 1975, 553 p. 
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M.-T. V. n’a certes pas choisi la facilité en s’attachant à l’édition critique 
d’un manuscrit de B. de S.-P., et il faut admirer sa persévérance et sa méti- 
culeuse patience; le manuscrit retenu — intégralement de la main de l’auteur — 
n’avait pas encore été exploité (bien qu’il fût accessible) sans doute parce qu’il 
n'est qu’un « grimoire, où armé d’une loupe», on ne peut qu’« user ses yeux 
et sa patience », et les sept photocopies offertes dans l'ouvrage comme pièce 
à conviction suffisent à nous persuader de l’extrême difficulté du déchiffrage : 
M.-T. V. parvient cependant à restituer intégralement le texte écrit ainsi que 
les trois ou quatre niveaux d’écriture : additions, repentirs, mots biffés, en 
distinguant les encres, les plumes ou même de plus infimes variations du 
scripteur. La scrupuleuse minutie de la spécialiste invite donc à faire totalement 
confiance au texte établi. Il restait à préciser les particularités de ce manuscrit 
et les conclusions qu’on pourrait en tirer, soit pour la genèse de cette œuvre, 
soit, plus largement, pour l’évolution du style de B. de S.-P., et peut-être même 
du style romanesque à la fin du siècle. Si M.-T. V. s’attache scrupuleusement 
au premier point, elle a voulu laisser à d’autres le soin de tirer les conclusions: 
disons que la seule présentation des particularités exigeait déjà un sérieux 
travail de réflexion. Après des préliminaires, l’histoire et la présentation maté- 
rielle du manuscrit, M.-T. V. aborde l’étude, relativement brève, du manuscrit 
lui-même : matière aride et complexe, dont le détail est consciencieusement 
exposé plutôt qu’analysé. La plus grande difficulté consistait évidemment à 
trouver la disposition la plus claire possible, qui permît de saisir d’un coup 
d’ceil, pour chaque phrase, le chemin parcouru du manuscrit au texte imprimé 
de 1788 : l’effort de M.-T. V. est méritoire, même si la lecture des 4 ou 5 étages 
de chacune des 500 pages exige encore de l’attention du lecteur une gymnas- 
tique continuelle, mais sans doute inévitable. Ce travail constitue surtout un 
matériau précieux par sa rigueur, qu’il appartient à d’autres de faire parler... 
mais seules les recherches rigoureusement menées à bien comme celle-ci 
permettent une critique intelligente et fructueuse. 

ANDRÉE HOF 


LAVOISIER : Pages choisies. Notes et commentaires_d’ERNEST KAHANE. Paris, 
Editions sociales, 1974, 271 p. (Coll. « Les Classiques du peuple. ») 


L’ouvrage se présente comme une illustration, par des textes choisis, de 
l’originalité de la pensée, de la variété des intérêts du célèbre chimiste. Utile 
est l’introduction exhaustive (100 pages) d’E. K., laquelle, sans modifier 
l’idée qui s’est établie sur Lavoisier, permet au lecteur peu averti de se faire 
une image d’un savant éclairé du 18° siècle finissant. Insistant sur le fait que 
Lavoisier fait corps avec la bourgeoisie ascendante et qu’il est un noble de 
très fraîche date. E. K. s’efforce d’expliquer comment cet homme, révolution- 
naire en science, est le type même du réformiste et du modéré dans les affaires 
publiques, incapable d’entrevoir, dit-il, les nécessités de l’heure. La carrière 
de Lavoisier est celle d’un talent précoce, membre de l’Académie royale des 
sciences et fermier général à 25 ans, la seconde charge lui permettant une 
indispensable sécurité matérielle : les recherches concernant le mécanisme de 
la combustion, la composition de Pair et des gaz, ou la synthèse de l’eau, pour 
n’en mentionner que quelques-unes, exigeaient de grosses dépenses pour leur 
mise en ceuvre et les instruments de grande précision qu’elles nécessitaient. 
Lavoisier apparait bien dans ce livre comme celui qui a fait de la chimie une 
science exacte; qui a imposé la loi de la conservation de la matière; qui, avec 
Laplace, publie le célébre Mémoire sur la chaleur, etc. On n’a pas négligé ses 
expérimentations agricoles, ses tentatives d’amélioration de l’hygiéne des 
hôpitaux, ni son talent avéré d’organisateur et d'administrateur. Ce petit 
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volume restitue fort bien la personnalité d’un homme qui, menacé dès la 
suppression de la Ferme générale en 1791, réussit à travailler pratiquement 
jusqu’à son exécution, nous donnant encore en 1793 des Réflexions sur l’ins- 
truction publique où il soutient la thèse d’une recherche scientifique à la fois 
organisée et libre. 

GABRIELLA VIDAN 


The Diary of Sir David Hamilton, 1709-1714, edited by PHILIP ROBERTS, Oxford, 
Clarendon Press, 1975; xLVII + 138 p. 


David Hamilton (1663-1721), médecin accoucheur d’origine écossaise qui 
connut un grand succès à Londres à partir des années 1690, devint en 1708 un 
des médecins attitrés, puis bientôt le confident de la reine Anne. De la fin de 
1709 jusqu’à la mort de la reine, en 1714, il tint un journal, dont l’essentiel a 
survécu à une expurgation en 1715 et a été conservé. C’est ce journal qui vient 
d’être édité pour la première fois. Plus qu’au médecin, et à ses théories sur la 
nature psychosomatique du mal qui emporta la reine, c’est au confident que 
l'historien s’intéressera. Hamilton a joué un rôle d'intermédiaire dans les trac- 
tations délicates qui précédérent la rupture entre Anne et Sarah Marlborough, 
supplantée dans l'affection de la reine par Mrs Masham, l'agent des Tories. 
On constate que la malheureuse reine, totalement manipulée, n’avait pas 
compris que cette brouille savamment exploitée l’amènerait à devoir se séparer 
de Godolphin. Dévoué à la personne de la reine, Hamilton conserva sa confiance 
malgré échec de sa mission de conciliation. Aussi, pendant la traversée du 
désert imposée aux Whigs après 1710, ce protestant dissident acquis à la cause 
des Whigs permit-il à des hommes comme Godolphin, Marlborough, Cowper 
de continuer à communiquer avec la reine. Notons qu’à en croire Hamilton 
la reine aurait été ulcérée par la suspicion jetée sur sa fidélité au principe de la 
succession protestante; elle lui confia même, en juillet 1714, une mission de bons 
offices auprès de l’Électeur de Hanovre appelé à lui succéder; la mort de la 
reine quelques jours plus tard coupa court à ce projet. A l’occasion des détails 
contenus dans ce journal touchant les âpres rivalités des clans luttant pour 
contrôler par tous les moyens l’accès à la reine, il n’est pas indifférent de sou- 
ligner combien la personne royale jouait encore un rôle capital dans le système 
politique anglais. 

DANIEL LEVIER 


English poetry 1700-1780, contemporaries of Swift and Johnson. DAVD W. 
Linpsay, ed., Londres, Dent, 1974, xxx + 239 p. 


D.W. L. rassemble ici des œuvres de vingt et un poètes peu connus et il est 
certainement utile de trouver sous cette forme commode The Schoolmistress de 
Shenstone à côté de l’Oîthona de Macpherson. L'introduction est détaillée, 
claire et précise mais trop allusive pour un ouvrage de cet ordre. Les notes en 
fin de volume (près de 50 pages) seront utiles pour élucider une poésie qui n’est 
pas toujours aussi limpide qu’on se l'imagine. Les poètes représentés sont : 
John Pomfret, John Philips, I. Watts, Ambrose Philips, Gay, Parnell, Prior, 
Allan Ramsay, Dyer, Savage, Young, Shenstone, Byron, Macpherson, Charles 
Churchill, C. Smart, J. Cunningham, Akenside, Chatterton, Fergusson, 
Langhorne. Un index des premiers vers est fourni. 

MICHEL BARDON 


JOSEPH SPENCE : Letters from the Grand Tour (éd. S. KLIMA), Montreal and 
London, Mc Gill — Queen’s University Press, 1975, xm + 496 p. 


Le révérend J. S., professeur de poésie à Oxford et grand connaisseur de la 
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littérature et de l’art antiques, compta parmi ses amis la plupart des hommes de 
lettres anglais de son temps, de Pope et Thomson à Horace Walpole. II a laissé 
dans ses Observations, Anecdotes and Characters of Books and Men, naguére 
éditées par J.M. Osborn (Oxford, 1966), une mine de renseignements sur ses 
contemporains. Sa personnalité apparait un peu plus distinctement dans le pré- 
sent recueil de 180 lettres inédites rédigées pendant les trois séjours qu’il fit sur 
le continent entre 1731 et 1741 comme mentor de trois jeunes nobles anglais 
accomplissant leur Grand Tour, voyage rituel destiné à parachever leur éduca- 
tion. J. S. eut ainsi l’occasion de visiter les grandes villes italiennes et de séjour- 
ner à Paris, Blois, Dijon et Lyon. Cet homme très sociable à la curiosité univer- 
selle s’intéressait autant aux gens qu’aux paysages et aux œuvres d’art. II se lia 
avec des savants italiens (Antonio Cocchi, Scipione Maffei) et rencontra une 
foule de voyageurs britanniques au hasard des étapes. J. S. observe les mœurs 
et les usages, donne des descriptions précises et vivantes d’une prise de voile à 
Lyon, du couronnement d’un doge à Venise, d’un consistoire convoqué par 
Benoît XIV, etc. Doué d’une grande sensibilité visuelle, il décrit minutieuse- 
ment les paysages, horizons sereins de la Toscane et de la Campagne romaine, 
ou scènes « horribles » aperçues lors de l’ascension du Vésuve ou de la traversée 
du Mont-Cenis. Il s’intéresse aussi aux jardins européens, qu’il ne trouve 
jamais assez « naturels ». Mais sa grande passion, c’est la peinture; il visite 
« plus de cent fois » les Offices de Florence et décrit avec application les œuvres 
qu’il admire, non seulement dans ses lettres, mais aussi dans ses carnets dont de 
larges extraits sont publiés ici également. Il a une prédilection pour Vinci et 
Raphaël, et se montre très critique à l’égard des maniéristes. Cet amateur 
d’antiquités ne manque pas de visiter Herculanum. Au vrai, les épîtres de ce 
touriste un peu trop consciencieux sont assez ternes et n’ont pas la verve de 
celles du président de Brosses. L'édition très soignée de S. K. sera néanmoins 
utile aux historiens de Part et de la littérature. Un index détaillé (53 p.) en 
facilite la consultation. Comme dans ses Observations, J. S. est un peu éclipsé 
par les hommes et les œuvres dont il parle, mais « le flegme et la bonne foi » 
que lui reconnaissait le docteur Johnson font de lui un précieux témoin de son 
temps. 
JACQUES CARRÉ 


HENRY FELDING : A Journey from This World to the Next. Introduction by 
CLAUDE J. RAwson. London and New York, Everyman’s Library. 1973. 
XXXI1 + 144 p. 


L’ouvrage est précédé d’une introduction substantielle de C. J. R. qui analyse 
les aspects principaux d’une ceuvre sans doute mineure mais significative, 
contemporaine de Jonathan Wild et encore très proche du théâtre de Fielding 
et de ses essais dans le Champion. A Journey était jusqu’ici peu accessible et 
c’est une justice rendue 4 Fielding que de lui offrir une édition 4 la fois bon 
marché et de qualité. Comme dans tous les ouvrages de la collection l’introduc- 
tion est suivie d’une bréve bibliographie. 

JEAN Ducroca 


OLIVER GOLDSMITH : Poems and Plays. Ed. Tom Davis. London, Dent, 1975, 
xxv + 258 p. 


On trouvera ici, sous une forme commode et pour un prix raisonnable, les 
deux comédies de Goldsmith et tous les poémes qui lui sont attribués sans dis- 
cussion possible. L’introduction met l’accent sur les poèmes plus que sur le 
théâtre mais elle est utile, fine et bien informée. On trouvera 37 pages de notes à 
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la fin du volume; les unes servent à éclairer le texte lui-même (19 pages); les 
autres donnent les variantes de ces mêmes textes dans les éditions successives. 
Un glossaire de 4 pages termine ce volume sans prétention mais précis, solide et 
capable de bons et loyaux services au cas, somme toute assez fréquent, ot 
Goldsmith figurerait à l’un de nos programmes universitaires. 


M. BARIDON 


JOSHUA REYNOLDS : Discourses on Art. Ed. by ROBERT R. WARK, publié pour le 
centre Paul Mellon par Yale University Press, New Haven et Londres, 
1975, xxxv + 349 p., 28 ill. 


Reynolds, portraitiste réputé, mérite aussi d’être connu comme l’auteur de 
Discours sur l’art, qu’il prononça de 1769 à 1790 devant les membres et les étu- 
diants de l’Académie royale, en tant que président, lors de la distribution 
annuelle des prix. H attachait beaucoup d'importance à cette œuvre didactique 
et théorique et en surveilla lui-même la publication. Les Discours eurent en leur 
temps un vif succès et furent traduits en plusieurs langues. Ils fournissent en 
effet un exposé bien charpenté et intelligent des théories artistiques qui préva- 
laient dans la seconde moitié du siècle et que l’on pourrait appeler, sans aucune 
nuance péjorative, les principes de l’académisme. H essaie de définir l'idéal de 
l'artiste, c’est-à-dire la Beauté, en fonction de la nature, en fonction des grands 
exemples classiques d’abord empruntés à l’Antiquité. If décrit la démarche 
rationnelle de l'artiste, relie l’art aux problèmes de morale et d’éthique, traite 
de la sensibilité et du style. L'intérêt de ces Discours tient aussi au fait qu’il 
s’appuie sur de nombreux exemples pris parmi les œuvres du passé et qu’il se 
livre à une critique artistique, très différente certes de celle d’un Diderot, mais 
très instructive pour reconstituer l’état d’esprit de ses contemporains. Les 
Discours offrent donc un corps de doctrine assez complet et un recueil des idées 
sur l’art qui resteront valables pendant une bonne partie du 19° siècle. Il est 
inutile d’ajouter que, formulé par un artiste, d’un homme qui pratique donc 
lui-même l’art, ce traité n’en est que plus précieux, d’autant plus que, contraire- 
ment à ce qui se passe de nos jours, les artistes de cette époque, quand ils écri- 
vaient savaient employer une langue claire et se faire comprendre. R. W. avait 
établi, en 1959, une édition très soignée de ces Discours. La nouvelle édition de 
1975 lui a permis d’ajouter les commentaires de Hazlitt et de William Blake, 
qui montrent importance attachée au début du 198 siècle à ce texte qui demeu- 
rait un sujet de discussion et de réflexion. Cette publication reproduit opportu- 
nément quelques-unes des ceuvres d’art dont Reynolds tire argument tout au 
long de son exposé. 

FRANCOIS SOUCHAL 


CHRISTAN FRIEDRICH DANIEL SCHUBART : Deutsche Chronik (1774-1777). 
Réédition en fac-similé. Heidelberg, Verlag Lambert Schneider, 1975, 
4 volumes (720 p., 848 p., 874 p., 847 + LxvIu p.). Postface de HANS KRAUSS. 


Le poéte et journaliste Schubart est la plus célèbre victime de l’absolutisme de 
Charles-Eugène de Wurtemberg; son arrestation arbitraire et sa détention pen- 
dant dix ans à la forteresse de Hohenasperg sont souvent évoquées, mais on 
connaît moins bien l’œuvre qui a été à l’origine de sa captivité. Aujourd’hui, 
H. K. réédite les quatre premières années de la Deutsche Chronik, la partie la 
plus originale de ce journal dont Schubart reprendra la publication après sa 
libération. Organe de l’Aufklärung en Allemagne du Sud, la « Chronique » 
est rédigée dans un style direct et populaire qui lui a assuré une grande dif- 
fusion ; l’audace dans la critique sociale, l’intérêt pour les problèmes politiques 
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(en particulier les événements extérieurs, telle la guerre d’Indépendance des 
États-Unis) la distinguent de la plupart des autres publications de l'époque. Le 
patriotisme apparaît, d’autre part, comme un des traits caractéristiques de 
Schubart, il se fait le défenseur de la culture nationale et se sent proche, de ce 
fait, de la génération des « Stiirmer und Dränger » et du « Gôttinger Hain ». 
Une postface de H., K., à la fin du quatrième tome, présentant l’auteur et le 
texte, complète cette belle et utile réédition. 
ROLAND KREBS 


Jonn Locke : Trattato sul governo. Traduction, notes et commentaire par Lia 
FORMIGARI. Roma, Editori Riuniti, 1974, 231 p. 


Le second des Two Treatises of Government de J. Locke a déjà été de nos 
jours traduit en italien (L. Payreson, Turin, 1960) ainsi que d’autres écrits 
politiques du même auteur. Cette nouvelle édition apporte sans doute quelque 
nouveauté puisque L. F. met en question dans son étude introductive (p. 7-47) 
la thèse qui jusque-là assimile les deux Treatises sans se soucier d’envisager 
tous les éléments qui poussent à considérer le deuxième texte comme autonome 
vis-à-vis du premier. Dans cette optique, il est possible de comprendre pourquoi 
deux générations des Lumières ont cherché surtout dans un tel ouvrage une 
source idéologique où pouvait puiser leur lutte pour l'émancipation bourgeoise 
et ont considéré en Locke un précurseur grâce à son deuxième essai politique. 
En fait, le premier des deux essais politiques est polémique et destiné à réfuter 
la thèse exposée dans le Patriarcha, or the natural power of kings, ouvrage 
typique de l’absolutisme doctrinaire, écrit par Robert Filmer en 1642, et publié 
en 1680, lorsque la lutte entre les Stuarts et le Parlement gagne en vigueur : on y 
liait la thèse patriarcale et la thèse monarchique, car Filmer concevait le pou- 
voir souverain comme issu d’Adam auquel Dieu méme avait confié toute 
autorité sur ses propres descendants aussi bien que l’empire du monde. Par 
contre, le second des Two Treatises renferme la partie constructive de la doc- 
trine politique de Locke qui est favorable à la souveraineté législative et sou- 
tient Ja notion du droit naturel de la propriété. Cette édition, destinée A une 
collection populaire, garde un niveau d’ensemble appréciable non seulement 
par le commentaire qui cherche à situer correctement le texte dans son époque, 
mais aussi grâce aux notes explicatives et à la bibliographie soignée. 


CARMELO ROMEO 


Davip Hume : Politica e scienza delluomo. Édition préparée par Lia FORMI- 
GARI. Roma, Editori Riuniti, 1975, 317 p. 


Le choix de textes de David Hume, présenté par L. F. sous le titre « Politique 
et science de l’homme », rassemble des passages intégraux tirés des écrits plus 
intéressants du point de vue économique et politique. Cette édition présente 
quelques sujets bien déterminés, en partie sélectionnés d’après les Essays moral, 
political and literary (Londres, 1875) publiés par T.H. Green et T.H. Grose 
(la liberté de presse, les principes du gouvernement, l’indépendance du Parle- 
ment, la liberté civile, naissance et essor des arts et des sciences, l’argent, la 
rivalité commerciale, la forme d’une république idéale, etc.) qui permettent de 
retracer les lignes générales des réponses que ce philosophe donne à maintes 
questions posées en son époque. En fait, ce recueil est en mesure d’offrir, 
quoique réduit, un panorama systématique des points saillants de la pensée de 
celui qu’on a souvent appelé « le philosophe de la nature humaine ». Le com- 
mentaire (p. 9-49), qui se termine par une note bibliographique, aide en parti- 
culier à éclairer la position de Hume et à mettre en relief le caractère modéré de 
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son orientation politique favorable au parti Tory, donc son refus d’accepter les 
conséquences de Locke qui relévent de la doctrine du contrat social. 


C. ROMEO 


MICHEL DE CERTEAU, L’Ecriture et l'Histoire. Paris, Gallimard, 1975, 368 p. 
(Bibliothèque des Histoires.) 


Ce recueil n’intéresse pas directement les dix-huitiémistes, puisqu’on y parle 
surtout de l’époque classique; il serait pourtant fâcheux qu’ils l’ignorent. 
Membre de l’École Freudienne de Paris, historien auteur de plusieurs ouvrages 
importants, Michel de Certeau ne laisse jamais son lecteur indifférent. Le sujet 
apparent de l’ouvrage est l’Histoire ou, plus exactement, le travail de l’histo- 
rien. M. de C. explique, en s’aidant des travaux de Foucault et de Lévi-Strauss, 
comment l’Histoire se trouve prise dans la catégorie du Présent qu’elle tente de 
gommer en lui substituant un passé, des titres et des raisons. Mise à distance, 
espacement. Le savoir, comme l’a si remarquablement montré J. Derrida, est 
indissociable de l'écriture. L’écriture de l’histoire est une « gestion du passé », 
sa réorganisation dans l’ici et maintenant de la Présence, du Pouvoir. Ainsi 
l’Histoire peut-elle se définir par ce qu’elle exclut, à commencer par celui qui 
n’écrit pas, le sauvage, le fou, l’analphabète, l'enfant. Déconstruisant l'Histoire 
traditionnelle, M. de C. propose à partir d’une lecture de l’historiographie 
freudienne une autre histoire articulant théorie et fiction. On s’en doute, les 
résistances seront (sont) nombreuses, et certains reprocheront à M. de C. de 
faire tout autre chose que de l'Histoire... Ii faudra y venir, pourtant. 


CH. PORSET 


FRANÇOIS BLUCHE : La Vie quotidienne de la noblesse francaise au 18° siècle. 
Paris, Hachette-Littérature, 1973, 271 p. 


Second ordre de l’État après le clergé, la noblesse ne comptait guère que 
17 000 familles, soit environ 120 000 personnes sur une population probable 
de vingt-cinq à vingt-six millions d’âmes. Quant à la noblesse de cour, elle ne 
représentait sans doute pas plus de 300 familles, chiffre analogue à celui de la 
grande magistrature et à peine supérieur à celui des plus riches financiers, 
200 noms environ. Si l’on y ajoute les plus illustres maisons des provinces 
— on peut considérer qu’à elles seules 1 500 familles gouvernaient la France, 
accaparaient les plus hautes charges et dominaient la vie de société. Pourquoi? 
Comment s’est prolongée pendant tout le siècle des Lumières une telle préémi- 
nence? Dans son avant-propos, F. B. se demande s’il convenait d’ac ‘order une 
égale importance aux milieux sociaux très divers qui composaient cette noblesse, 
grands seigneurs de cour ou gentilhommes paysans, robins et financiers anoblis, 
hommes d’inégale culture et d’inégale fortune, comme d’inégal rang dans la 
réalité de la vie sociale. Méme si les plus riches partagent parfois les mémes plai- 
sirs, les mêmes maîtresses, les mêmes vices, cette débauche partagée ne les rend 
pas égaux, qu’un conflit surgisse, qui emportera, le rang ou la puissance de 
l'argent? Quoique F. B. avoue avoir « souvent préféré le côté de Guermantes » 
(p. 9) son érudition fait contrepoids à ce choix. Une masse considérable d’in- 
formations révèle les paradoxes et les contrastes de mœurs, de culture, de loi- 
sirs et de travaux d’hommes représentatifs de chaque état : des grands seigneurs 
refusent la vie de cour et exploitent leurs terres avec succès, d’autres vivent en 
paysans rustres, ignorants et pauvres, d’autres ont compris combien est plus 
rapide l'enrichissement fondé sur l’exploitation de richesses du sous-sol (les 
mines) ou sur la transformation du bois, du charbon, des sables, etc. Il y a des 
gentilhommes verriers, ou maîtres de forge. Des fortunes immenses se consti- 
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tuent, dont des princes détiennent une part considérable. Signalons enfin la 
curieuse présentation du destin de J.-J. Rousseau, (« Rousseau à l’ombre des 
Grands »), où se trouve nettement majoré le rôle des nobles qui Pont parrainé, 
ainsi que leur place dans la République des Lettres où ils seraient entrés « en 
rangs serrés ». Nombreux, oui, mais l’on ne peut tirer argument non plus du 
fait que par privilège de classe, hommes d’Église et grands seigneurs, peuplaient 
les académies de province. Ultime réserve : on se demande si quelque agace- 
ment misogyne n’expliquerait pas la fréquence de l’expression « bas-bleu », 
dont le sens péjoratif désigne indifféremment les femmes animant un salon 
littéraire, des femmes auteurs, et à la limite toute femme dont l'intelligence 
indiscrète lui a permis de jouer quelque rôle dans la vie culturelle. Est-il encore 
actuel de s’exprimer ainsi? 
PAULETTE CHARBONNEL 


OLWEN H. Hurton : The Poor of Eïghteenth-century France, 1750-1789. 
Oxford, Clarendon Press, 1974, xm + 414 p., 7 planches. 


Les pauvres existent en ce 18° siècle; ils se glissent par tous les pores d’une 
société qui les ressent de plus en plus comme une menace permanente. Le très 
beau livre d’O. H. retrace les grandes lignes d’une histoire des sans-paroles, 
des muets confrontés au malheur et à la misère. Il repose sur une connaissance 
exhaustive de la bibliographie ancienne et récente, harmonieusement complétée 
par des sondages provinciaux conduits en profondeur dans les archives judi- 
ciaires, hospitalières, religieuses et communales principalement. Sa méthode 
n’ignore pas l'apport des analyses statistiques bien qu’elle se déploie de préfé- 
rence, et avec virtuosité, dans l'illustration des problèmes généraux à partir de 
multiples exemples particuliers toujours rigoureusement pondérés. Cette atti- 
tude exemplaire convenait tout particulièrement pour présenter les faces mul- 
tiples et contradictoires du paupérisme des Lumières, L'essentiel de la démons- 
tration est fondé sur la mise en évidence que la pauvreté est le lot commun de la 
majorité des populations rurales dans la mesure où l’accroissement démogra- 
phique n’est pas soutenu par une croissance agricole suffisante, ce qui de sur- 
croît limite considérablement les possibilités d’extension des secteurs industriels 
et urbains. La pauvreté rurale mouvante au gré des crises ou des épidémies 
joue le rôle d’un frein et confère aux solutions mises en place pour y remédier 
un caractère dérisoire; des hôpitaux généraux aux dépôts de mendicité, l’échec 
est patent. Secours ou répression sont incapables d’enrayer un phénomène qui 
compromet la stabilité de la société toute entière. Le livre va plus loin que cette 
magistrale description de « l’économie de la pauvreté », car il tente de reconsti- 
tuer les réponses culturelles — quasi anthropologiques — du monde des 
pauvres face à celui des riches. La lutte passe ici par les explosions de violence, 
la permanence du banditisme, la mobilité obsédante des bandes criminelles ou 
contrebandières. La culture des pauvres a trouvé son historien. 


D. ROCHE 


J.Q.C. MACKRELL, The Attack on Feudalism in 18th-century France, Londres, 
1973, Routledge and Kegan Paul, 215 p. 


Il y a dix ans, dans son livre, The Social Interpretation of the French Revolution, 
Alfred Cobban, avec un humour assez rare chez les historiens, remettait en 
cause les images traditionnelles léguées par la solide historiographie des éléves 
de Jaurés. Avec G. Lefebvre, en particulier, les choses étaient claires et sans 
problème : les bourgeois conquérants s’emparant du pouvoir au terme de leur 
ascension économique et idéologique portaient un coup fatal à l’hydre féodale. 
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On conçoit les réactions du maître de la Sorbonne quand A. Cobban, pour 
réveiller les historiens de la Révolution, les appelait à repasser au crible de la 
critique les idées les plus acceptées, allant jusqu’à écrire que le féodalisme ne 
pouvait disparaître en 1789 puisqu'il n’existait déjà plus. Depuis les lieux de 
discussion se sont sensiblement déplacés, et le livre de J.Q.C. M. attire à nou- 
veau l’attention sur un point essentiel. On ne peut toutefois pas dire qu’il 
réponde totalement à notre attente car il y est moins question de la réalité du 
féodalisme que de sa remise en cause par les contemporains de Louis XV et de 
Louis XVI. Nous restons dans le domaine des réfractions idéologiques, des 
livres et des idées sans aborder le terrain des faits. Or depuis dix ans les études 
n’ont pas manqué sur les droits seigneuriaux, sur la réaction seigneuriale, sur la 
réaction aristocratique. Ce livre appelle à d’autres prolongements, peut-être 
même à une première synthèse, qu’esquisse avec brio A. Soboul dans sa Civili- 
sation de la Révolution lorsqu'il parle des paysans. Pourquoi ne pas rééditer 
pour commencer, la thèse latine de Ph. Sagnac, traduite bien sûr? Dans le 
dossier, le livre du professeur de Westfield College prendrait alors toute sa 
signification qui n’est pas à négliger. 
D. ROCHE 


Louis DESGRAVES : Les Livres Imprimés à Bordeaux au 18° siècle (1701-1789). 
Genève, Droz, 1975, 172 p. 


Conservateur de la Bibliothèque de Bordeaux et auteur de plusieurs cata- 
logues de bibliothèque (dont celle de Montesquieu), L. D. est hautement quali- 
fié pour produire l’ouvrage présent. H avait déjà publié, en 1971, la bibliographie 
des imprimés bordelais du 17° siècle. Son nouvel inventaire relève toutes les 
publications faites à Bordeaux au cours du 18° siècle (à l’exception des actes 
royaux et des factums). Quoique les volumes recensés ne représentent certaine- 
ment pas la totalité des imprimés bordelais entre 1701 et la Révolution, les 
investigations de L. D. ont été amples : recherches à la Bibliothèque et aux 
Archives de Bordeaux, à la Bibliothèque Nationale, dans de nombreuses 
bibliothèques municipales, dépouillement des catalogues des bibliothèques 
d’Ernest Labadie, de Maurice Meaudre de Lapouyade, de Philippe de Bordes 
de Fortage, du Collége de Guyenne. Ainsi peut-il présenter ce catalogue de 
1164 ouvrages, chiffre inférieur aux 1 848 ouvrages publiés pendant le 17€ siècle, 
Cet écart souligne le marasme de l’imprimerie bordelaise au siècle des Lumières. 
D'autre part, l’intérêt de presque tous ces ouvrages est local. Il y figure, par 
exemple, des thèses couronnées par l’Académie de Bordeaux et de nombreuses 
thèses de médecine qui attestent les progrès accomplis par l’enseignement 
médical avec la fondation de l’École de Saïnt-Côme (1756) et de la Société 
Académique de Chirurgie (1763). Les maints catéchismes et ouvrages de reli- 
gion des écrivains girondins reflètent bien les préoccupations spirituelles et le 
conservatisme religieux qu’on constate parmi les provinciaux bordelais. Par 
ailleurs, l’emplacement maritime de Bordeaux explique le bon nombre d’ou- 
vrages traitant de batailles navales ou de sujets divers tels que l’ Utilité des bains, 
soit d’eau douce, soit d’eau de mer. Cette recension surprend, toutefois, par le 
caractère médiocre de presque toutes les entrées. A l’exception de cinq pièces 
de théâtre et de la Bégueule de Voltaire, des Pensées de Montesquieu, et du 
Barbier de Séville de Beaumarchais, aucun écrivain contemporain de premier 
ordre n’y figure. Certes, cette pénurie remarquable d’ceuvres importantes 
vient, en partie, de ce que la communauté parisienne des imprimeurs était 
arrivée peu à peu, au cours du 17° siècle, à monopoliser les privilèges d’impres- 
sion. Néanmoins, on demeure étonné devant cette médiocrité foncière. On doit 
conclure non seulement que la situation de l’imprimerie bordelaise n'était 
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guére florissante, mais que la vie intellectuelle bordelaise n’était guére plus 
brillante. En fait, en dépit de exemple de l’illustre Montesquieu, les habitants 
de Bordeaux paraissent singulièrement isolés des grands courants intellectuels 
de la France du siècle des Lumières. | 

: Liovp R. FREE 


WILLIAM Doyle : The Parlement of Bordeaux and the end of the Old Régime, 
1771-1790. London, Ernest Benn, 1974, 355 p. 


L’un après l’autre, les parlements du royaume de France trouvent leur histo- 
rien. Nourri par une connaissance parfaite des archives bordelaises et pari- 
siennes, le livre de W. D. étudie, sous tous ses aspects, la cour souveraine de 
Bordeaux pendant la période cruciale de la crise 1770-1790. Une première 
partie analyse la société parlementaire, le recrutement et la carrière des magis- 
trats, leur richesse foncière et immobilière, leur attitude comme propriétaires 
de biens fonds et comme entrepreneurs; elle se termine par l’étude, essentielle, 
des mariages, des héritages et de la vie culturelle et mondaine du milieu. La 
seconde partie examine la politique des parlementaires, leur opposition et leurs 
réactions aux réformes de Maupéou, les querelles internes qui agitent la cour, 
les principales discussions sur les problèmes politiques, économiques et fiscaux, 
constitutionnels enfin. Deux leçons se dégagent de ce maître livre. D’abord, 
l’importance locale de l’aristocratie parlementaire liée à sa fortune (au moins 
égale à celle du négoce), à ses alliances et à ses origines; une véritable société 
de la notabilité des fortunes et de Ja culture domine Bordeaux. Ensuite, la vie 
politique et les positions extrêmes défendues par les robins face au pouvoir 
royal et parisien prouvent l’existence d’un véritable lobby provincial, protec- 
teur des intérêts d’une couche sociale engagée dans le commerce des grains et 
du vin. Allant jusqu’à revendiquer la convocation des États de Guyenne, les 
parlementaires se placent progressivement en porte-à-faux par rapport à une 
opinion qui avait vu en eux des défenseurs traditionnels et efficaces. L’attache- 
ment aux privilèges obscurcit les dernières années du parlement qu’emporte la 
crise terminale de l’Ancien Régime. 

D. ROCHE 


ALAN Forrest : Society and Politics in Revolutionary Bordeaux. London, 
Oxford University Press, 1975, xu + 300 p. (Oxford Historical Monographs.) 


Dans la ligne des travaux de R. Cobb et A. Cobban, une jeune école d’histo- 
riens britanniques explorent les zones peu connues de la province française face 
aux événements révolutionnaires. Le livre d’A. F. comble un vide majeur laissé 
par l’inachèvement des travaux de Marcel Lhéritier. Il retrace la formation 
d’une conscience bordelaise et provinciale qui puise aux sources d’une crois- 
sance économique flamboyante et d’un attachement aux privilèges et aux parti- 
cularismes locaux de la ville et de ia Guyenne. Successivement il examine l’écho 
de la politique nationale, la montée du fédéralisme, la révolte girondine et sa 
répression. L'esprit de la haute bourgeoisie fédéraliste, formée dans les réunions 
de l’académie et du Musée, restait inconciliable avec la volonté et la faveur des 
révolutionnaires de 1’An IT bien qu’il soit totalement républicain. La révolte 
bordelaise n’est pas d’inspiration royaliste mais provincialiste, elle est due aux 
désaccords manifestés entre les soutiens enthousiastes de la Révolution, les 
classes moyennes bordelaises, et la politique centralisatrice descomités parisiens. 


D. ROCH 
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GEORGES BORDONOVE : La vie quotidienne en Vendée pendant la Révolution. 
Paris, Hachette, 1974, 261 p. 


Le cadre chronologique de l’ouvrage est la guerre de Vendée, depuis la levée 
d’armes de mars 1793 jusqu’à l’écrasement du dernier carré à Savenay, en 
décembre de la même année. A peine 10 mois. Est-ce suffisant pour justifier le 
titre du livre? Y eut-il une quelconque quotidienneté alors que la guerre contre 
les Bleus bouleversait chaque jour l’ordre traditionnel de la vie pour toutes les 
catégories de la population, du plus misérable métayer au hobereau vendéen? 
L'ouvrage se présente comme une histoire de la guerre vue du côté des Blancs. 
Aprés la présentation du pays, dont la topographie est essentielle pour 
comprendre les difficultés des opérations militaires des armées de la Répu- 
blique, G. B. décrit les paysans, opposant le Bocain, le Maraichin et le Plainaud, 
puis la gentilhommerie, que rien ne prédisposait à remplir la mission qui fut la 
sienne, le clergé enfin, encore trés pénétré de la pastorale missionnaire de 
Louis Grignon de Montfort et des Mulotins, ses continuateurs de Saint- 
Laurent-sur-Sèvre. Les cahiers de doléances du Poitou ne sont pas fondamenta- 
lement différents de ceux des autres régions de France et les premiers événe- 
ments de la Révolution furent accueillis dans le calme. C’est la Constitution 
civile du Clergé et l’obligation du serment qui déclencha Vhostilité à l’ordre 
nouveau. En Vendée, 95 % des chanoines, 92 % des professeurs de séminaires, 
75 % des vicaires, 70 % des curés, 66 % des prêtres habitués, aumôniers et chape- 
lains, 65 % des religieux et 96 % des religieuses sont réfractaires. La cause de la 
religion est vite confondue avec celle du roi humilié par une quasi-captivité. La 
dévotion au Sacré-Cœur (Mme de Maintenon n’a rien à voir avec son instaura- 
tion (p. 107) pas plus qu’il ne faut en faire la seule instigatrice (p. 52) de la 
Révocation de l’Édit de Nantes) sert de ciment populaire. Le décret de la levée 
en masse est l’étincelle qui met le feu aux poudres. G. B. présente les chefs rotu- 
riers et nobles, les soldats en sabots, avec leur psychologie, leur foi de croisé, 
leur fidélité monarchique naïve, les curés réfractaires, « rudes jardiniers d’âmes 
et tâcherons du Seigneur » (p. 199), les « brigandes » enfin, robustes paysannes 
telle Renée Bordereau, la « louve vendéenne » ou dames nobles de la forte race 
des hobereautes. Après l’échec, la répression s’abat sur le pays, sinistrement 
illustrée par Carrier et les colonnes infernales. Le pays a perdu 1/4 de sa popu- 
lation, la moitié de son cheptel et de ses bâtiments d’exploitation au terme de ce 
que l’auteur nomme « Ia Passion vendéenne ». 


CLAUDE MICHAUD 


JEAN-CHRISTIAN PETITFILS : La vie quotidienne à la Bastille du Moyen-Age à la 
Révolution. Paris, Hachette, 1975, 245 p. 


Le titre du livre est trompeur. D’abord, l’ouvrage ne concerne que les trois 
derniers règnes de l’Ancien Régime; seule la construction de la Bastille se rap- 
porte à la période antérieure. D’autre part, la vie dans une prison étant fort 
quotidienne, il n’y avait pas matière à plus de deux chapitres : (Le régime de la 
prison, les femmes à la Bastille.) Le reste est occupé par la description d’institu- 
tions judiciaires (écrou, lettre de cachet) et par les multiples anecdotes sur les 
prisonniers célèbres, les évasions, les fameux secrets de la Bastille. Tout cela est 
plus du domaine de l’exceptionnel que du quotidien. Le synopsis annonce le 
résultat de « patientes recherches » et d’une « étude approfondie des documents 
d’archives ». La bibliographie (p. 239) ne donnant aucune cote de document 
manuscrit, il semble bien qu’il s’agisse plutôt d’une exploitation des Archives 
publiées au siècle dernier par Ravaisson. L’ouvrage n’apporte rien d’original 
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sur le monde des prisonniers, au moment où l’histoire des marginaux de toute 
nature (délinquants, aliénés, pauvres, errants,...) est en plein renouvellement. 


C. MICHAUD 


Les Invalides, trois siècles d’ Histoire. Sous la dir. de RENÉ BAILLARGEAT. Paris, 
Publication du Musée de l’Armée, Hôtel national des Invalides, 1974, 600 p., 
8 pl. couleurs + 52 ill. h. t. + 96 ill., 18 X 24 cm. 


Aux Parisiens — et aux autres — ravis déjà de voir progressivement remis en 
valeur un ensemble architectural exemplaire, une équipe de conservateurs et 
d’historiens offre un gros ouvrage qui permet de mieux comprendre l’histoire 
du monument et des institutions qui lui sont liées. En trois siècles, histoire des 
Invalides ne se sépare guère de celle du pays et de la capitale et tous les aspects 
étudiés montrent ces liens. Quatre registres organisent l’étude : l'Hôtel et son 
décor (architecture, urbanisme, sculpture et peintures); l’Institution (le soldat 
dans la société, les invalides, le service de santé, les uniformes, les visites histo- 
riques, le thème de l’invalide dans l’art et la littérature); le Temple de Mars 
(la nécropole, les trophées, les canons, les musées); les Invalides comme modèle 
à l'étranger (Suède, Grande-Bretagne, Autriche, Prusse, Espagne, Portugal). 


D, ROCHE 


RENÉ TAVENEAUX : La Vie quotidienne des Jansénistes. Paris, Hachette-Littéra- 
ture, 1973, 288 p. | 


L’érudition, la clarté, une longue familiarité de ces modes de pensée, de 
mœurs, qui devaient obliger à parler plutôt au pluriel des jansénismes, que du 
jansénisme, donnent à ce livre une dimension socio-historique qui va très au- 
delà des exigences d’une telle collection. R. T. refuse toute conception figée du 
jansénisme. Non, il ne fut pas une « construction théologique presque intem- 
porelle, étrangère à l’évolution du monde ». Certes, Augustinus pouvait, à sa 
parution (1640), apparaître comme un grand traité doctrinal renouvelant et 
adaptant la théologie augustinienne. Mais il satisfaisait à la fois la quête intel- 
lectuelle de milieux de haute culture, et révélait un refus d’adaptation à un 
monde ressenti comme menace, entrave à toute possibilité de salut. Port-Royal 
sera le lieu privilégié où l’on pouvait manifester cette double exigence. R. T. 
saisit la vie quotidienne dans une structure tantôt chronologique, tantôt théma- 
tique. Les cinq premiers chapitres permettent de réinsérer ces chrétiens ardents 
que furent les solitaires et leur maître Saint-Cyran, dans cet extraordinaire 
mouvement de renaissance religieuse, d’une catholicité désolée par les guerres 
de religion. En un ensemble riche de pittoresque et d'émotion, il sait manifester 
le respect pour ces vies ascétiques (voir les chap. vm et vm : « Jansénisme et vie 
chrétienne », « Jansénisme et vie du monde ») sans masquer les réserves qu’ins- 
pireront peu à peu des comportements de tous temps suspects à l’Église : 
macérations extrêmes, cilices, plaques de fer hérissées de pointes qui déchirent 
les chairs, déjà exténuées par des jeûnes qui s'étendent à l'année entière. Doutes 
aussi quant à la validité des manifestations nées de ces délires collectifs qui, 
après la mort du diacre Paris (1727), engendreront le culte de macabres reliques, 
des psychodrames sado-masochistes. R. T. n’a eu garde d’oublier Vilot hol- 
landais (chap. x1) dont l’influence s’est perpétuée si profondément. On ne man- 
quera pas de lire attentivement les 20 pages qui rappellent que la secte, persé- 
cutée, sut créer et diffuser dans les conditions les plus dangereuses cet hebdo- 
madaire clandestin : Les Nouvelles ecclésiastiques. 

Une chronologie et une bibliographie sommaire, mais commode, des notes 
et références fort nombreuses pour chacun des 12 chapitres, rendent encore plus 
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manifeste la valeur de cet ouvrage à notre avis bien supérieur à maints autres de 
la même collection. 
P. CHARBONNEL 


DALE VAN KLey, The Jansenists and the Expulsion of the Jesuits from France. 
1757-1765. New Haven and London, Yale University Press, 1975, xu + 276 p. 
(« Yale Historical Publications, Miscellany », 107.) 


Plusieurs travaux, soit sur des points précis, soit sous forme de vastes syn- 
thèses, ont été consacrés à la suppression de la Compagnie de Jésus en France. 
Le mérite de cet ouvrage est de présenter une histoire appuyée sur de nom- 
breuses sources inédites ou imprimées et de traiter un sujet bien délimité : le 
rôle des jansénistes dans cette suppression; d’où des absences volontaires : 
celle des jésuites eux-mêmes (on aura peu d’échos de leurs réactions, de leur 
situation matérielle, intellectuelle ou morale; seulement quelques pages sur leur 
tactique défensive ou sur tel opuscule apologétique, p. 11, 168-172), celle de la 
Cour romaine (à part l'étude de quelques documents des Archives du Minis- 
tere des Affaires étrangères à Paris); d’où aussi les intentions poursuivies dans 
ce livre : analyser le glissement du jansénisme mouvement théologique au jan- 
sénisme groupe de pression politique (p. 6, 10-11, 17-18, etc.); déterminer 
l’évolution des positions politiques des jansénistes depuis la Fronde (p. 19-21, 
où on regrette que la bibliographie soit trop exclusivement anglo-saxonne) 
jusqu’à la Révolution; définir dans quelle mesure les Parlements au 18° siècle 
étaient marqués par des réflexes gallicans (p. 41 et sv.) ou animés de sentiments 
précisément jansénistes; ici l’utilisation des papiers de Le Paige à la Biblio- 
thèque de Port-Royal, ainsi que celle des mémoires de Robert de Saint-Vincent 
(Archives de M. Vinot-Préfontaine, p. 47 et sv.), a permis de dévoiler quelques 
réseaux d'influence, de montrer comment des chefs d’orchestre invisibles (Le 
Paige à plusieurs reprises, p. 73 et sv., 115, 190 et sv., etc.) ou des minorités 
actives ont pu manœuvrer des Parlements fort divers dans leurs tendances et en 
général réservés devant le jansénisme théologique (p. 38, 43-46, 54-57, etc.), et 
de soupçonner que le rôle de Choiseul fut plus important qu’on pouvait croire 
(p. 82). L’auteur suit les événements dans les années cruciales où se produi- 
sirent l’attentat de Damiens (p. 63 et sv.), qui raviva le vieux grief de tyran- 
nicide, et l’affaire La Valette (p. 91 et sv.), qui posa la question de la responsa- 
bilité financière des supérieurs donc la nature de l’autorité dans la Compagnie, 
et entraîna l'examen des constitutions des jésuites. L’arrét du Parlement de 
Paris du 6 août 1761, Pédit royal du 8 mars 1762 et celui de novembre 1764, 
ainsi que les actes des Parlements de province, sont remis dans leur contexte, 
éclairés par les manœuvres qui les ont suscités et par les réactions qui les ont 
suivis. Un chapitre est consacré au livre de d’Alembert, Sur la destruction des 
Jésuites en France, qui élargit le débat : dans quelle mesure et pour quelles rai- 
sons les philosophes applaudirent-ils à la suppression d’un ordre religieux dont 
certaines tendances (l’utilité sociale, le prétendu laxisme moral, la culture scien- 
tifique) étaient proches des leurs? Dans quelle mesure les jansénistes furent-ils 
frustrés de leur victoire par l'émergence d’un débat plus fondamental, avec les 
philosophes, sur les ordres religieux, sur le surnaturel, sur la place de la religion 
dans l’État? Le livre de D. van Kley est une contribution importante à l’histoire 
religieuse du siècle; il doit trouver chez les historiens français l'écho qu'il 
mérite. (Sauf en de rares cas, les citations et les documents d’archives sont tra- 
duits en américain : c’est regrettable dans le cas de textes de Pascal ou de 
Voltaire, et dans le cas de documents peu accessibles dont la lettre commande 
la signification exacte.) 

JACQUES LE BRUN 
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JACQUES MAILLARD : L’Oratoire à Angers aux 17° et 18° siècles, Paris, Klinck- 
sieck [1975], 252 p. (Publications de l’Institut armoricain de recherches histo- 
riques de Rennes, Université de Haute Bretagne.) 


Cette monographie s’est attachée à restituer la vie des Oratoriens d’Angers et, 
au centre de leur activité, celle du grand collège d’Anjou qui leur fut confié en 
1624 : six chapitres sur dix sont consacrés à cette étude. L’auteur relève l’ef- 
fondrement des effectifs au 18° siècle; il l’explique, à juste titre, davantage par 
la baisse de la qualité de l’enseignement que par les sympathies jansénistes des 
Pères. Il faut ajouter à l’appui de cette opinion que la crise a frappé également 
les collèges jésuites que le prestige acquis aux siècles précédents n’a pas toujours 
réussi à maintenir. Une étude statistique soigneuse, sur des pièces d’archives 
bien publiées par l’auteur, est accompagnée d’un commentaire clair. En parti- 
culier le lien entre recrutement des élèves, recrutement des confrères (non 
prêtres) et l'enthousiasme révolutionnaire des Oratoriens en 1789 est bien noté, 
Dans l’ensemble, cette étude locale est excellente et constitue une contribution 
précieuse à l’histoire de l’éducation sous l’Ancien Régime. Si les cartes et 
graphiques sont très bien reproduits, la qualité de l’impression offset est inégale ; 
enfin, la date d’impression aurait dû être indiquée. 


JEAN-ROBERT ARMOGATHE 


MARCEL GIRAUD : Histoire de la Louisiane française, t. IV, La Louisiane après le 
Système de Law (1721-1723). Paris, P.U.F., 1974, 22,5 cm x 14 cm, 456 p. 


La revue n’était pas encore née quand parut, en 1953, le premier tome de cet 
ouvrage que l’auteur a vu, insigne honneur pour un travail d’érudition, traduit 
et récemment publié outre-Atlantique. Ce volume qui couvrait les années 1698- 
1715, période difficile des débuts de la colonie, fut suivi, en 1958, d’un second 
(Années de transition : 1715-1717) où prenait fin le règne du tout-puissant ban- 
quier Antoine Crozat. M. G. poursuivait sa tâche en publiant, en 1966, un tome 
troisième (L'époque de John Law : 1717-1720) où, avec minutie, il étudiait la 
naissance de la Compagnie des Indes, les tentatives de peuplement des compa- 
gnies de colonisation dont la main-d’ceuvre, constituée surtout de déportés, 
faux sauniers, prostituées et va-nu-pieds de toutes sortes, fut par suite des 
défaillances de la Compagnie et de ses représentants, immobilisée et partiel- 
lement décimée dans les comptoirs insalubres du littoral. M. G. concluait sur 
une note pessimiste : des fonds considérables motivés par un « climat de spé- 
culation » lié aux abus financiers de la Régence, n’aboutissaient qu’à des résul- 
tats médiocres aggravés par Ja banqueroute et la fuite, en 1720, du principal 
responsable : John Law. La mise en régie de la Compagnie en avril 1721, 
réduite au rang de société commerciale et exclue de toute ingérence dans les 
affaires du royaume, allait-elle sauver l’entreprise louisianaise? C’est là l’objet 
d’heureux chapitres constituant la 1° partie de ce tome IV, où M. G. débor- 
dant le cadre initial de la fin de la Régence (1723), survole dix années de gestion, 
qui devaient mener à la rétrocession de la colonie du Mississipi à la monarchie 
en 1731. Les séquelles de l’échec de Law vont durement se faire sentir pendant 
les deux dernières années de la Régence. La nature hostile, les disettes, mais 
aussi la capitation extraordinaire qui frappe les possesseurs de concessions et 
l’habituelle incurie des administrateurs réduisirent considérablement le poten- 
tiel humain et matériel des concessions et de leurs engagés, déjà amoindris par 
les conditions d'embarquement et les traversées. La documentation exhaustive 
et inexploitée puisée dans les journaux de bord, rôles des passagers et pièces des 
grandes collections, notamment des Archives des Colonies et de la Marine, des 
registres paroissiaux louisianais et des Archives du port de Lorient, permet à 
M. G. de confondre les rapports falsifiés, d’infirmer les relations douteuses de 
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voyageurs. Les minutes des notaires parisiens apportent des données neuves 
sur les sociétés de colonisation et les situations de fortune aprés le systéme de 
Law. Les conditions d’existence de la population coloniale, de sa fixation pro- 
gressive vers l’intérieur et notamment le développement de la Nouvelle-Orléans, 
mais aussi les luttes d’influences entre administrateurs font l’objet de chapitres 
substantiels, En 1722, le rappel des carmes marque l’entrée en scène de confes- 
sions rivales, jésuites contre capucins. Ces quatre premiers volumes qui ne 
couvrent qu'environ un tiers de l’histoire de la colonie sous le régime français, 
constituent déjà, en raison de la qualité de l’historien, un ouvrage de référence 
auquel, malgré la valeur et l'abondance des monographies qui fleurissent sur le 
sujet depuis une décennie, il ne restera que peu à ajouter. Que l’on nous per- 
mette cependant une remarque de détail à l’adresse de l’auteur qui, sans doute 
impatient de voir la colonie prendre son essor, s’est, à notre avis, départi de 
l’objectivité de l’historien, dans sa relation de la lutte des Indiens Natchez 
contre les colons français (p. 290-298; p. 359). , 
E. LIZÉ 


CORELLI BARNETT : Marlborough. London, Eyre Methuen, 1974, 25,5 cm x 19, 

288 p. 

Écrite par un spécialiste d’art militaire, cette biographie de John Churchill, 
duc de Marlborough sera utile à tous ceux qu’intéressent la stratégie, la tac- 
tique et la poliorcétique au début du siècle. Les victoires sur la France pendant 
la guerre de Succession d’Espagne font l’objet de longs développements et de 
plans très précis. Blenheim (13 août 1704), Ramillies (23 mai 1706), Oudenarde 
(11 juillet 1709) ont fait la gloire de Marlborough. L’indécise bataille de Mal- 
plaquet (11 septembre 1709), marquée par la résistance de Bouffiers et de Villars, 
célébrée comme une victoire en France, annonce le déclin de l’étoile du généra- 
lissime. Le deuxième personnage du livre est Sarah Churchill, épouse du duc et 
favorite de la reine Anne, qu’elle tâche de convertir à l'idéal politique des 
whigs. La place prise dans l’esprit de la reine par une nouvelle venue, Abigail 
Masham, le triomphe tory aux élections parlementaires d’octobre 1710 (320 
tories contre 150 whigs) précipitent la disgrâce du couple. Marlborough est 
démis de sa charge de Captain General le 11 janvier 1712. Marlborough a-t-il 
été, comme le dit le synopsis de la couverture, « the one European of the era 
able to dim the glory of the Sun King, and by so doing to deflect the course of 
history »? Il ne fut pas seul pour remporter ses victoires : à ses côtés se tenait le 
prince Eugène de Savoie (dont l’auteur reconnaît les mérites militaires) qui, 
pendant vingt ans déjà, avait attiré sur le souverain de Vienne, la gloire chré- 
tienne de la reconquête contre les Turcs, entreprise d’une bien autre portée que 
l'ultime offensive contre la France de Louis XIV. Nous laisserons aux spécia- 
listes de polémologie le soin d’apprécier si la victoire de Blenheim fut la plus 
grande bataille depuis Lützen et qu'elle éclipsa Rocroy. On relévera l’attribu- 
tion au règne de Louis XII du ministériat de Mazarin (p. 97) et l’ambiguité 
des expressions « Habsburg Empire» et « Austrian Emperor » (p. 21). L’ouvrage 
vaut surtout par la splendide iconographie réunie autour de la figure de Marl- 
borough (32 planches en couleur et 120 illustrations monochromes). Mais le 
lecteur ne doit pas espérer une étude artistique et stylistique sur Blenheim 
Palace. 

C. MICHAUD 


Hucx DouGLas : Charles Edward Stuart, the man, the king, the legend. London, 
Robert Hall, 1975, 318 p. 
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La biographie est un genre difficile, surtout quand il s’agit des causes perdues. 
Cette vie de Charles Stuart (1720-88), Bonnie Prince Charlie pour la légende, 
Charles HI pour les Jacobites, a le mérite de ne pas tomber dans l’hagiographie. 
Si le courage du prétendant est souligné, l’ivrognerie dans laquelle il sombre a 
la fin de sa vie n’est pas celée, L’épisode de Culloden a Ja meilleure part du 
livre : on suit équipée pas à pas, le débarquement à Eriskay (une des petites 
Hébrides) le 22 juillet 1745, la marche dans les Highlands, le séjour à Edim- 
bourg (17 septembre au 11 octobre), la descente en Angleterre, la décision du 
Black Friday (5-6 décembre) prise à Derby sous l'influence de Murray de 
rebrousser chemin, le retour en Écosse, la débandade de Culloden (16 avril 
1746), les errances du prétendant au nord du canal Calédonien et dans les 
Hébrides jusqu’au réembarquement pour le France le 19 septembre 1746. 
L’entreprise se déroule dans l'indifférence des monarques européens. La pré- 
sence de Charles sur le territoire francais est même jugée gênante par Louis XV, 
qui fait expulser le prince en décembre 1748. De là à affirmer que c’est « one 
step towards the destruction of the French monarchy in 1789 »...! 

Aux côtés de Charles Edward, on suit les destinées de son frère, le cardinal 
d’York (1725-1807), de sa fille naturelle Charlotte (+ 1789), de sa femme Louise 
de Stolberg, duchesse d’Albany (+ 1824) qui trouva consolation à ses déboires 
conjugaux auprès du poète Vittorio Alfieri (qu’elle épouse en 1788) puis avec le 
peintre François-Xavier Fabre (celui du musée dé Montpellier). Avec le tom- 
beau de Canova à Saint-Pierre de Rome, commandé par le Prince-Régent 
d'Angleterre en 1819, quelques ballades en gaélique ou en anglais, quelques 
vers de Robert Burns, voilà ce qui reste des derniers Stuart, dont les droits sont 
détenus par le prétendant au trône de Bavière. 

C. MICHAUD 


LOUIS KRONENBERGER : The Extraordinary Mr Wilkes : His Life and Times. 
New York, Doubleday, 1974, 269 p. 


Voici la premiére biographie de John Wilkes par un Américain. Son auteur 
est bien connu aux Etats-Unis comme éditeur, traducteur et auteur. Ici il nous 
donne un tableau fascinant de Londres vers 1770 avec son Commerce bruyant, 
ses parcs, ses rues, ses prisons, ses prostituées, ses ouvriers avec leur vie pré- 
caire. Excellente introduction à l’époque, montrant l'indépendance de la « City 
of London » vis-à-vis de la monarchie, une indépendance adroitement exploitée 
par son maire, John Wilkes. Ce dernier luttait pour ses droits et ceux de ses 
concitoyens, d’ où le cri « Wilkes and Liberty » Le maire est défenseur du 
« little people », au moins pendant la première moitié de sa carrière. Auteur du 
North Briton avec le célèbre numéro 45 qui semblait attaquer directement les 
prérogatives du George II, il fut emprisonné sur les ordres d’un roi furieux. 
Peu de temps après, un magistrat déclara le mandat d’arrêt illégal et Wilkes 
fut relâché. Si l’histoire de la liberté de l’individu n’est autre chose que l’histoire 
de la procédure, Wilkes est un exemple frappant des droits anglais de l’époque. 

lu au parlement mais exclu de son siège par ce même corps à cause de la publi- 
cation de ses libelles, Wilkes sera aussitôt réélu, Ce qui manque à cette étude 
est l’influence sur Wilkes de ses séjours à l'étranger, D’abord son éducation à 
Leyde de 1744 jusqu’en 1746 où il lia amitié avec d’Holbach entre autres. D'où 
vient le déisme de Wilkes? Nulle mention des contributions faites par Wilkes à 
la Gazette littéraire de l’Europe ni de son amitié avec Grimm, l’abbé Galiani et 
Marmontel. Presque aucune référence à sa correspondance avec Diderot, lequel 
écrivait à Sophie : « Vous aimerez toutes ce Wilks à la folie, lorsque vous saurez 
son histoire. » Si L. K. souligne le soutien que Wilkes apporta à la révolution 
américaine, il ignore l’amitié entre Beaumarchais et Wilkes, chez qui l’agént de 
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Vergennes rencontra les agents du Congrès dès 1775. Il existe en Angleterre de 
riches collections des documents sur Wilkes, consultés en partie par George 
Rudé dans son excellente étude Wilkes and Liberty : A Social Study of 1763- 
1784 (Oxford, 1962). D’autres collections importantes se trouvent aux États- 
Unis, faciles d’accès; elles invitent à une biographie critique dont nous avons 
toujours besoin. 

BRIAN MORTON 


DAVID FREEMAN HAWKE : Paine. New York, Harper and Rowe, 1974, 500 p. 
SAMUEL EDWARDS : Rebel : A biography of Tom Paine. New York, Praeger, 
1974, 304 p. 


Thomas Paine arriva en Amérique, à Philadelphie, en 1774, à l’âge de 37 ans, 
sa vie ayant été plutôt un échec en Angleterre. Après quelques semaines, il prit 
position pour les Américains dans leur conflit avec l’ Angleterre. Le Common 
Sense qui parut à Philadelphie en janvier 1776 eut un succès immédiat et specta- 
culaire. La deuxième édition, également anonyme, parut six semaines plus tard, 
mais cette fois-ci l’auteur avait ôté l'indication « Written by an Englishman » 
qui distinguait la première. Paine se considérait-il donc Américain? H avait 
trouvé sa véritable vocation, celle d’écrivain et de propagandiste. Il avait le don 
de savoir présenter une rébellion comme une croisade, d’élever une simple 
querelle de taxation au niveau d’un combat au nom de l’humanité tout entière. 
Il retrouvait dans son écriture la cadence de la Bible. Il savait rendre profitable 
auprès des propriétaires, l’idée d’une République. « What I write is pure 
nature », disait Paine. Il s’agissait simplement de savoir « whether we shall 
make our own laws, or whether the King shall tell us There shall be no laws but 
such as I like ». Le style était simple, direct et précis. L’idée de l’indépendance 
encore impensable dans l’opinion publique en janvier 1776, semblait tout à fait 
naturelle en juillet, aprés la vente d’un quart de million d’exemplaires du 
Common Sense en six mois. Pourtant, une fois indépendance gagnée, Paine se 
désintéressa de son nouveau pays : il ne comprenait rien au commerce et ne 
possédait pas de terre. En 1787, il partit pour la France où il allait passer quinze 
ans. Enthousiaste vis-à-vis de la Révolution française, il répondit aux Reflec- 
tions on the Revolution in France d’Edmund Burke, par The Rights of Man, 
autre grand succès. Élu à la Convention Nationale avec Robespierre par les 
électeurs du Pas-de-Calais, Paine croyait que la Révolution américaine pour- 
rait se répéter en France. Il vota contre la mort de Louis XVI en proposant que 
les États-Unis soient un asile pour Louis Capet. Emprisonné lui-même en 1794, 
accusé d’être Anglais, Paine fit appel à l'ambassadeur américain, le gouverneur 
Morris, afin que celui-ci le déclarât citoyen américain et le sauvat. Mais Morris, 
riche et conservateur, répondit que puisque Paine avait été élu à la Convention 
Nationale, il semblait avoir perdu sa citoyenneté américaine. Libéré six mois 
après, gravement malade, déçu par la France, recherché par les Anglais à cause 
de ses publications, Paine envisageait avec tristesse son retour aux États-Unis, 
un pays, écrivit-il, « ... rich in cows and poor in conversation ». Toujours 
pauvre, il ne quitta la France qu’en 1802 pour mourir sept ans plus tard, oublié 
et abandonné dans son pays d’adoption, pays auquel il avait tant donné. 

L'étude de D.F. H., quoique longue, est bien documentée et rigoureusement 
menée. L’auteur insiste sur la crise d’identité chez Paine en le situant au centre 
du courant révolutionnaire de son époque. Quant à S. E., il a su profiter du 
Bicentennaire mais il n’ajoute rien à notre connaissance de Thomas Paine, 
citoyen américain. Toute réflexion faite, la meilleure étude reste celle d’Alfred 
Owen Aldridge, Man of Reason : The Life of Thomas Paine, 1959. 


B. MORTON 
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NORBERT JONARD : Milan au siècle des Lumières. Dijon, les Presses de l’Impri- 
merie Universitaire, Faculté Sciences-Mirande, 1974, 167 p. 


L’auteur, spécialiste de Ja littérature du 18° siècle italien, et à qui l’on doit 
une remarquable Vie quotidienne à Venise (1968), dit ne pas avoir voulu écrire 
plus qu’une « contribution modeste à l’histoire du despotisme éclairé en Italie ». 
Il a réalisé son projet et au-delà, en mettant à la disposition du public français 
une histoire alerte du Milanais au temps des Lumières, nourrie des derniers 
écrits italiens sur le sujet (peut-être aurait-il pu ajouter quelques titres récents, 
particulièrement parmi les dernières publications de Franco Venturi?). L’ou- 
vrage est construit par grands thèmes, un peu en désordre, l’économie milanaise 
arrive à la page 100, la démographie est à peu près absente, faute vraisemblable- 
ment de travaux transalpins récents sur la question; l’optique générale est celle 
d’une histoire intellectuelle expliquée et comprise par une lecture socio-politique 
élargie. Un premier chapitre (p. 1-26) décrit la situation du Duché de Milan 
dans le concert diplomatique italien et international. Le second est consacré 
à une description qualitative des groupes sociaux (p. 27-41), les deux chapitres 
suivants résument à grands traits l’histoire religieuse, politique, fiscale et admi- 
nistrative (p. 42-70). Les chap. v et vi examinent les Lumières milanaises et plus 
particulièrement le rôle et l’écho de Beccaria (p. 71-99). Le chap. vu étudie la vie 
économique (p. 100-119), le chap. vm, la vie intellectuelle. Enfin, puisant abon- 
damment au trésor des récits de voyage, les deux derniers décrivent la ville dans 
ses aspects monumentaux et quotidiens. Au total, N. J. a fait œuvre utile en 
étudiant pour nous un aspect exemplaire de la diffusion des Lumières en Europe, 
en caractérisant avec fermeté les aspects originaux de l’Aufklärung milanaise, 
« illusion féconde » développée à l’ombre du despotisme impérial. 


D. ROCHE 


B. KRASNOBAEV : Essais d'histoire de la culture russe du 18° siècle. Moscou, 
Prosvechtchenie, 1972, 335 p. (en russe). 


Écrire en un volume un essai d’histoire de la culture russe au 18° siècle, sous 
toutes ses formes, est une tentative ambitieuse, tellement cette culture est riche 
et possède de facettes. Le but de B. K. est en fait de mettre à la disposition des 
enseignants russes du secondaire et du supérieur un instrument de travail leur 
permettant d'enrichir leurs leçons d’histoire. On reconnaîtra avec plaisir qu’il 
y a réussi pleinement. Dans une série de chapitres consacrés au mouvement des 
idées, à l’instruction, à la science, à l’art, à la littérature et à la presse, s’ap- 
puyant sur une riche et précieuse illustration, les aspects essentiels de cette 
« explosion culturelle » que connut la Russie au 18° siècle sont traités dans un 
style agréable. Le slavisant occidental en fera son profit tandis que le dix- 
huitiémiste qui ignore tout de la langue russe y trouvera cependant une docu- 
mentation iconographique précieuse. 

J. BLANKOFF 


SIMONE BLANC : Pierre le Grand. Paris, P.U.F., 1974, 129 p. (coll. « Documents 
Histoire »). 


Après une éclipse, due à l’intérêt soulevé par l’histoire et la culture russe des 
19° et 20° siècles, le 18° recommence à attirer l’attention des chercheurs et il 
faut s’en réjouir. En particulier, l’époque de Pierre le Grand, trop souvent 
sacrifiée à celle de Catherine II, devrait forcer notre attention. Voici que ce petit 
livre vient à bien des égards combler une lacune en nous donnant en traduc- 
tion française 25 documents ou extraits relatifs à cette période qui fut fonda- 
mentale pour la Russie et l’Europe, vue à travers les yeux des Occidentaux ou 
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des Russes eux-mémes, documents d’époque ou sur elle; ces textes éclairent 
de nombreux aspects à la fois des mutations que connaît la Russie et de la per- 
sonnalité du souverain pétersbourgeois. Hs sont précédés d’une introduction. 
Les textes choisis — et tout choix comporte inévitablement une part d’arbi- 
traire — concernent la guerre du Nord, les réformes de Pierre, l’administration 
et les institutions de l'empire, l’absolutisme, l’économie et la situation du 
paysan et ils nous donnent aussi les points de vue de quelques historiens sur ces 
questions. Cet opuscule se révélera utile au dix-huitiémiste occidental et éven- 
tuellement au slavisant, en tout cas à l’étudiant de russe, car il présente et met 
à la portée de tous des documents connus des seuls spécialistes et parfois peu 
accessibles, accompagnés d’une petite bibliographie de base. On regrettera 
sans doute un certain ton polémique, pas toujours appuyé par des arguments 
qui le justifieraient, et qui risque d’égarer le lecteur non familier de l’histoire de 
Russie. Il eût été utile de signaler que les signes avant-coureurs de la situation 
historique décrite s'étaient révélés dès le règne d’Alexis Mikhaïlovitch, père de 
Pierre, et que celui-ci n’entreprit pas tout à fait ses réformes ex-nihilo... Ceci a 
d’ailleurs été prouvé par les travaux récents. 
J. BLANKOFF 


CHARLES MICHAEL CARROLL, The Great Chess Automaton. New York, Dover, 
1975, xu + 114 p., 13 ill. 


L’ « automate » joueur d'échecs, construit par Wolfgang von Kempelen vers 
1770 et exploité plus tard par Maelzel, connut une longue carrière en Europe et 
aux Etats-Unis avant d’être détruit dans un incendie à Philadelphie en 1854. 
Pendant ces années, il donna lieu à des spéculations diverses sur son fonction- 
nement, mais, jusqu’en 1830, personne ne réussit à dévoiler complètement 
la supercherie. C.M. C. raconte l’histoire du « Turc » de Kempelen dans ce 
livre bien documenté et illustré par des gravures de l’époque. H suit la carrière 
de la machine et de ses propriétaires jusqu’à la mort de Maelzel et la destruction 
du Turc lui-méme, tout en fournissant des détails intéressants sur les joueurs 
d’échecs associés à la machine, sur ses voyages, et sur sa manipulation par 
l’opérateur caché. L’auteur ne prétend pas faire plus que raconter cette histoire, 
mais il la raconte bien et il fournit par là un aperçu éclairant sur les limites de 
l’incrédulité du siècle des Lumières. 

A. THOMSON 


Paoro CASINI, Introduzione all Iluminismo. Da Newton a Rousseau. Roma- 
Bari, Laterza, 1973, 604 p. - 


Après Jes exposés synthétiques de Cassirer ou Hazard, jugés prématurés, 
on a fait retour, rappelle P. C., aux études limitées, plus sûres sans doute, mais 
qui risquaient de n’offrir que des vues fragmentaires ou de conduire à privi- 
légier certains thèmes. Quant à lui, en face des Lumières, « nozione fluida, 
convenzionale, riferita a fenomeni storici non omogenei » (p. 4), il veut tenter 
de reconstituer comme un ensemble le puissant mouvement qui anime le 
siècle dans les sciences, les arts, l’érudition et les idées, depuis Newton et la 
crise du cartésianisme jusqu’aux approches de la Révolution. Vu l’ampleur 
de la matiére, on trouvera ici une « introduction » moins théorique qu’infor- 
mative, et une présentation alerte, incisive des principales figures. Deux fac- 
teurs apparaissent essentiels à l’auteur pour la compréhension du 18° siècle : 
d’abord le développement prodigieux de la pensée scientifique et ses répercus- 
sions sur les idées et la philosophie, ce qui explique que le premier chapitre 
se présente comme une longue et claire analyse de la « synthèse newtonienne »; 
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ensuite la diffusion du déisme considéré comme dénominateur commun de la 
plupart des penseurs. Travail remarquable de clarté et de lucidité, pourvu 
d’une ample bibliographie critique, ce livre constitue avant tout une excellente 
mise au point des connaissances. On notera cependant que P. C. s’en tient à 
l’Angleterre, à la France et à l'Italie, qu’il souhaite évoquer comme un ensemble 
intellectuel homogène, mais qu’il exclut l’Allemagne, considérée comme un 
phénomène à part, se définissant davantage par opposition aux Lumières que 
par analogie avec elles. Une telle exclusion est-elle vraiment convaincante? 
Enfin, si pensée scientifique et déisme sont longuement et solidement analysés, 
on est beaucoup moins informés (pas assez peut-être) sur les mouvements 
sociaux et économiques, sur la pensée politique des « philosophes », sur les 
positions esthétiques et littéraires. On a ainsi le sentiment que cette brillante 
et suggestive « introduction » ne peut s'empêcher de privilégier, elle aussi, 
certains thèmes et de voiler, un peu abusivement, certaines facettes des Lumières. 


R. TROUSSON 


JOHN ELSTER : Leibniz et la formation de l'esprit capitaliste. Paris, Aubier 
Montaigne, 1975, 253 p. (Col. « Analyse et raisons »). 


Leibniz est mort en 1716, et les ouvrages qui expriment le mieux sa vision 
du monde furent publiés au début du 18° siècle; ce n’est pas cette présence 
physique et intellectuelle qui justifie ici la mention de l’étude de J. E., mais 
plutôt l’idée directrice de l’auteur pour qui « les notions capitalistes » de 
Leibniz ne sauraient être comprises comme le « reflet » d’une organisation 
existante de l’économie, mais comme une intuition anticipatrice ou une géné- 
ralisation très hardie de tendances à l’état naissant. Certes, solidaire de son 
époque, Leibniz n’échappe pas à l'influence d’un environnement économique 
mercantiliste où l’idée d’une richesse constante, dont seul le partage fait pro- 
blème, amène les théoriciens de l’économie nationale à négliger les problèmes 
de production pour mettre l’accent sur la circulation des biens; l’enrichisse- 
ment des uns présuppose l’appauvrissement des autres; au fond Jes mercan- 
tilistes confondent la richesse avec son expression monétaire, la croissance 
économique avec l’accumulation de métaux précieux. Il en résulte, malgré 
quelques formules isolées qui soulignent l’importance de la production et de 
la richesse réelle, une attitude quelque peu négative à l’égard de la machine. 
Curieusement Leibniz dans son activité d’économiste et de conseiller, dans 
ses réflexions sur la théorie des jeux, sur le rôle de l’état, sur le bien-être, 
adopta le plus souvent le point de vue mercantiliste. Mais cet ingénieur qui 
consacra la moitié de son temps aux mines du Harz connut de première main 
les problèmes de l’invention, de la monnaie, de la comptabilité, du chômage. 
Ces expériences furent transposées au niveau de la physique, de la métaphysique, 
de l’épistémologie et de la théologie pour donner la vision d’un monde où 
une structure capitaliste peut se reconnaître. Une pensée qui fait des « forces » 
les unités fondamentales de l’univérs, qui reconnaît une harmonie préétablie, 
qui pose la rationalité parfaite comme l'effet d’un Dieu maximisant ses entre- 
prises, définit une métaphysique impliquant une certaine perception du capi- 
talisme naissant. Éliminer l’intuition, prôner le concept quantitatif du probable, 
rêver d’un art combinatoire qui péut engendrer tous les cas possibles à partir 
d’un petit nombre de règles générales, lancer la formule du « meilleur des 
mondes possibles » tout cela constitue la matrice d’un monde où la calculabilité, 
le formalisme du droit, la justification possible de l’inégalité sociale déter- 
mineront le cadre d’un développement économique sans précédent. L’inter- 
prétation socio-économique du léibnizianisme ne tend pas à faire du grand 
philosophe un penseur cohérent du capitalisme. J. E. ne passe pas sous silence 
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Vambiguité fondamentale de la vision économique de Leibniz, hésitant toujours 
entre la pensée statique du mercantilisme et les notions dynamiques du capi- 
talisme naissant. Mais son essai a le mérite de montrer comment au seuil du 
siècle des Lumières, la genèse du rationalisme philosophique pouvait anticiper 
la genèse de la rationalité capitaliste en mettant essentiellement l’accent sur 
le double aspect, formel et instrumental, de la raison. 

LOUIS ARENILLA 


IAN M. Wiison : The Influence of Hobbes and Locke in the shaping of the 
concept of sovereignty in 18th-century France. Banbury, Oxfordshire, 1973, 
290 p. (Studies on Voltaire... vol. CI). 


Le contenu de cette thèse ne correspond pas tout à fait à son titre; ce que 
I. W. présente ici est moins une étude du rôle joué par Hobbes et Locke dans 
la formation du concept de souveraineté dans la France du 18° siècle, qu’une 
analyse de la connaissance de ces deux écrivains chez quelques penseurs fran- 
cophones entre 1690 et 1767. Nous trouvons donc une série de chapitres 
traitant séparément des réactions, notamment, de Barbeyrac, Montesquieu, 
quelques auteurs d’articles dans l'Encyclopédie, Burlamaqui, Réal de Curban, 
Martin Hübner, Rousseau, aussi bien que de journaux français et hollandais, 
envers Hobbes et Locke. I. W. nous donne aussi quelques chapitres plus géné- 
raux qui rassemblent des références moins importantes chez d’autres écrivains. 
De ses comparaisons détaillées, il résulte surtout que la connaissance des deux 
auteurs était rarement de premiére main. I. W. analyse la déformation et 
l’incompréhension dont a souffert la philosophie politique de Hobbes; celui-ci 
était, avant tout, connu comme un « Athée » et par ses conclusions pessimistes 
sur la nature de l’homme: de son côté Locke devait sa notoriété presque 
exclusivement à l Essai sur l’entendement. Malheureusement, ayant choisi ses 
témoins en fonction d’un thème limité, celui de la souveraineté, I. W. essaie 
de tirer de cet échantillon réduit des conclusions générales sur la connaissance 
de Hobbes dans cette période; il ne donne par exemple aucune référence à des 
ouvrages d’apologétique religieuse, d’où sa conclusion surprenante (p. 274) 
qu’on aurait hésité à publier des critiques de Hobbes en France. Toutefois, 
dans les limites que l’auteur s’est imposées, ce livre fait œuvre utile en éclairant 
le rapport de plusieurs écrivains avec les ouvrages politiques de Locke et 
de Hobbes. 

A. THOMSON 


ALDO Marrey : L'Idea di stato nell illuminismo francese. Roma, Edizioni 
Studium, 1975, 205 p. 


L’auteur, déja connu par des travaux importants sur Mably et sur les phy- 
siocrates, présente ici, sous un titre apparemment limité, une étude des grands 
thèmes de la littérature politique des Lumières. Je ne connais pas, dans la 
production récente en langue française, d’ouvrage qui ait exactement le même 
objet. Le plan est le suivant : I. Les idéaux : La souveraineté (nécessité, légi- 
timité, finalité, exercice). II. Les Protagonistes (l’homme, le citoyen, le bour- 
geois — le législateur — un rôle pour l'aristocratie). Un aspect important du 
livre est la place donnée aux défenseurs de l’ordre établi, généralement omis 
dans les histoires des doctrines politiques. La bibliographie, bien que sommaire, 
rendra des services à cet égard. En appendice on trouve deux petites études sur 
Quesnay. La première démontre que son Despotisme de la Chine est pour 
une très large part un plagiat de Rousselot de Surgy, Mélanges intéressants 
et curieux. La seconde attribue à Quesnay une lettre non signée, parue dans les 
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Éphémérides en juin 1768 : Lettre de M. K. à M. le Chevalier de ***, au sujet 
des Doutes de Mably. 
J.-L. LECERCLE 


BERNARD PLONGERON : Théologie et Politique au siècle des Lumières (1770- 
1820). Genève, Droz, 1973, 408 p. (« Travaux d'histoire Ethico-politique », 
25.) 


« Qu'est-ce que la théologie politique »? se demande l’abbé B. Plongeron. 
On ne le sait pas vraiment, mais le moins qu’on puisse dire est que ce « vocable 
suscite, aujourd’hui, des engouements équivoques ». Plutôt donc que de 
« céder à la querelle embourbée dans les modes intellectuelles », B. P., sans 
tirer son épingle du jeu, nous propose la réponse de l’historien « formé à 
l’école des documents ». Varron aurait vu juste : il observe, en effet, qu’il y a 
trois sortes de théologie. En premier lieu la fabuleuse, affaire des poètes, puis 
la naturelle, objet des philosophes, enfin la civile ou politique, à l'usage du 
peuple. Ces distinctions ont le mérite de rappeler qu’on doit toujours distinguer 
le politique (mœurs, institutions, savoir-faire, savoir-vivre) de la politique 
(conception pratique, philosophie morale du pouvoir) ou les confondre, et 
ce sera, parfois, la vocation de la chrétienté : il reste qu’au 18° siècle (et, appa- 
remment, nous n’en sommes pas sortis) tout paraît se jouer entre ces deux 
pôles : d’un côté les théologiens de la politique et de l’autre, la politique des 
théologiens; ici l’on privilégie le spirituel, là le temporel. Montesquieu contre 
Papin, mais Bergier contre Barruel. Autrement dit, et cette façon de dire n’est 
pas innocente : « Dans quelle mesure l’Église peut-elle renoncer à une idéologie 
enveloppante pour libérer l’autonomie du politique? »; ou, plus clairement 
encore, et sur le mode de [avertissement : « Tant qu’une théologie de la cité 
sécularisée ne sera pas formulée avec fermeté, la hiérarchie catholique ne pourra 
se défendre du soupçon de totalitarisme... » Si l’on veut, et à supposer que la 
question soit bien posée. 

On voit qu’il s’agit d’un travail engagé, véritablement, d’une thèse. Mais ce 
n’est pas son seul mérite car B. P. ne se contente pas d’affirmer, il démontre 
en brassant avec beaucoup d'intelligence et de finesse une documentation 
considérable. Ainsi le lecteur lira avec plaisir l’intéressant chapitre consacré 
au tyrannicide (p. 79-120) et verra de quelle manière les débats qu’il occasionne 
décident d’un certain devenir de l’Église, il confrontera avec fruit les positions 
respectives de Bergier ou de Barruel, ce dernier ayant, en la circonstance, 
compris la nécessité du « despotisme éclairé », ce qui, à première vue, ne manque 
pas de surprendre. Le livre se termine par un ensemble intéressant de documents 
peu connus (sermons, déclarations d’évêques, etc.) et par une bibliographie 
et un index. Au total, un livre qui donne à penser. 

CH. PORSET 


CARMINELLA BIONDI : « Mon frère, tu es mon esclave! » Teorie schiaviste e 
dibattiti antropologico-razziali nel Settecento francese. Préface de CORRADO 
Rosso. Pise, Libreria Goliardica, 1973, 282 p. 


Placée sous l’emblème d’un propos de Marmontel (« ‘ Mon frère, tu es 
mon esclave!’ est une absurdité dans la bouche d’un homme, un parjure et 
un blasphéme dans la bouche d’un chrétien »), cette ample étude présente le 
débat sur l'esclavage des Noirs, débat qui passionna la pensée française des 
Lumières, et qui aboutit, en 1794, à l’abolition de l’esclavage. Examinant un 
vaste corpus de textes de philosophes, savants et naturalistes qui affrontèrent 
le problème posé par le développement d’un système colonial fondé sur l’escla- 
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vage, C. B. retrace l’histoire du préjugé racial sur lequel se fonde la violence 
esclavagiste. Dans une premiére partie elle analyse les « justifications » de 
l’esclavage : « humanitaire », religieuse, juridique, climatologique, politico- 
économique. Ces « justifications » se transforment aussi en une dialectique 
agressive, dénigrante, dont font les frais les « abolitionnistes ». Dans une 
deuxiéme partie, le débat se porte sur la notion de « race». C. B. analyse les 
origines du « racisme »; le racisme comme croisade, comme incompréhension 
et aversion culturelle, et le relie à la théorie du polygénisme. Deux chapitres 
extrêmement intéressants sont consacrés l’un aux Noirs dans la chaîne des 
êtres, l’autre à la révolution axiologique effectuée par Delisle de Sales. Une 
troisième partie est consacrée au problème de la couleur. C. B. analyse le 
débat provoqué par les « nègres blancs » et les différentes théories sur l’origine 
physiologique de la « couleur des ténèbres »... Les esclavagistes français 
accomplirent, tout au long du siècle, un immense effort pour accumuler des 
arguments en leur faveur et, en particulier, pour souligner Ja nécessité socio- 
économique de l'esclavage. D'autre part, leurs positions se trouvèrent ren- 
forcées par celles d’auteurs comme Voltaire ou Buffon qui, tout en condamnant 
l'exploitation des Noirs, mettaient en évidence la supériorité de la race blanche. 
Car les esprits « éclairés » des Lumières tendaient le plus souvent à considérer 
le Noir comme un être plus proche de l’animal que de l’homme, sur le plan 
intellectuel, moral ou physique. Un autre élément — toujours présent dans la 
rhétorique colonialiste — intervient pour justifier le racisme et l’esclavage : 
la religion. La christianisation n’offrait-elle pas le salut éternel aux Noirs? 
Dans la malédiction de Noé sur les descendants de Chanaan, les esclavagistes 
trouvaient un support théologique de choix qui leur permettait de se présenter 
comme les exécuteurs de la volonté divine. La Sorbonne elle-même avait 
reconnu en 1698 la légitimité de l'esclavage. Cette étude a le mérite de pré- 
senter un débat fondamental du siècle avec rigueur et objectivité. On appré- 
ciera également les illustrations et les appendices : le « Noir » des dictionnaires; 
fiches biographiques. 
FRANÇOISE AUBERT 


ANDRÉ DEVYVER : Le Sang épuré. Les préjugés de race chez les gentilshommes 
français de l’ Ancien Régime (1560-1720). Bruxelles, Editions de l’Université 
de Bruxelles, 1973, 608 p. 


Quarante ans après Jacques Barzun (The French Race : Theories of its 
Origin and their social and political Implications—prior to the Revolution, 
New York, 1932), le « germanisme » a trouvé un nouvel historien. À. D. a 
considérablement changé et élargi la perspective. Pour lui, il ne s’agit plus 
d’un phénomène relatif à l’histoire de l’historiographie mais bien d’un fait 
qui touche à la psychologie sociale et à l’idéologie d’une « minorité dominante ». 
L'auteur en poursuit l’évolution des guerres de religion au déclin du règne 
de Louis XIV et à la Régence. La pensée de Saint-Simon et de Boulainvilliers 
constitue pour lui la clef de voûte dans l'élaboration du concept de race. Les 
deux écrivains sont ainsi les premiers à développer une authentique philosophie 
de l’histoire. Alors que le premier tente objectivement à diviser la noblesse, le 
second veut lui insuffler un esprit anti-absolutiste. En dépit de la grande 
diffusion des écrits de Boulainvilliers, ils viennent « politiquement trop tard » 
pour former une idéologie de classe. L’auteur expose d’une manière convain- 
cante « le racisme de Henry de Boulainvilliers » qu’il considère comme un 
précurseur de Gobineau. If ne reste pas moins vrai que, dans le chapitre intitulé 
« prolongements », A. D. ne tient guère compte de deux facteurs intervenus 
dans le siècle qui sépare les deux idéologues : la révolution industrielle et le 
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nationalisme. — Le Sang épuré, ouvrage riche en aperçus nouveaux, se clôt 
par la publication de trois textes peu accessibles dont la Dissertation sur la 
noblesse francaise de Boulainvilliers, une bibliographie exhaustive et un index 
onomastique. 

DIETER GEMBICKI 


ELENA FERNANDEZ HERR : Les Origines de l'Espagne romantique. Les Récits 
de voyage, 1755-1823. Paris, Didier, 1973, 368 p. (Coll. « Etudes de litté- 
rature étrangére et comparée », n° 70). 


Le titre est équivoque; seule la conclusion de ce livre, pourtant utile et 
documenté, répond à ce qu’on pourrait en attendre. En effet, l’auteur analyse 
consciencieusement l’un après l’autre les principaux récits de voyage en 
Espagne écrits ou traduits en français, de Mme d’Aulnoy et de l'abbé Vayrac 
à Alexandre de Laborde en passant par les témoignages de Bourgoing (Tableau 
de l'Espagne Moderne), le mieux informé et le plus impartial selon elle, de 
Fischer, de Fleuriot, etc. Elle entend rectifier le sévère jugement que J, Sarrailh 
(Voyageurs français du 182 siécle..,, 1934) a porté sur ces récits de « témoins 
peu fidèles et scrupuleux », obscurs, oubliés et dignes de l'être; elle dégage 
l’image de l’Espagne et des Espagnols qu’à travers ces récits, les Francais, 
de la fin du 17° au début du 19° siècle, pouvaient avoir; elle montre que, tout 
compte fait, elle était assez conforme à celle que les Espagnols « éclairés » 
eux-mêmes avaient de leur propre pays; ce sont moins les réalités décrites que 
les jugements qui changent, dans ces récits qui souvent se citent... ou se plagient 
les uns les autres. Par exemple, dès Bourgoing, une caractérisation plus juste 
et plus nuancée se substitue à l’image caricaturale, selon E.F.H., qu’ayaient 
imposée les « philosophes » français, avec les Lettres persanes ou l’Essai sur 
les Mœurs. Voyageurs malgré eux, les émigrés comme Marcillac ou les soldats 
de Napoléon, ont achevé le portrait, sans le modifier profondément, Dans les 
espèces de catalogues parallèles où se retrouvent chez tous les voyageurs à peu 
près les mêmes rubriques (fierté, tristesse... et gaîté, pied petit et ceil noir des 
Andalouses, courses de taureaux et fandango, superstition et volupté, etc.), 
certaines redites et une certaine monotonie, des contradictions même étaient 
sans doute difficiles à éviter. En revanche on s’explique mal, surtout dans un 
ouvrage publié dans une collection scientifique et en France, les innombrables 
coquilles et fautes de langue (hispanismes, ruptures de construction, absence 
de négations explétives, etc.), dont certaines, et non des moins choquantes, ne 
sauraient être des fautes d’impression pures et simples. 

M. SOUVIRON 


STEPHEN K. LAND : From Signs to Propositions. The Concept of Form in Eigh- 
teenth-Century Semantic Theory. London, Longman, 1974, 202 p. (« Longman 
Linguistics Library », 16). 


Comme l'explique S. L., ce livre est moins un ouvrage de linguistique qu’une 
contribution à l’histoire des idées puisqu'il se propose d’examiner le concept 
de ‘ forme sémantique ’ de Descartes à Frege. Prenant la relève de la Lin- 
guistique cartésienne de Chomsky, le travail de 5. L., confortera tous ceux qui 
ne s'étaient pas contentés de croire sur parole le grand linguiste du M. I. T. 
Mais l'intérêt de l’ouvrage n’est pas seulement là car, à tout prendre, les 
« erreurs » sont stimulantes et celle de Chomsky aura eu, à tout le moins, 
l'immense mérite de rappeler aux linguistes que leur discipline a une histoire 
qu’il n’est pas simplement utile de connaître mais bien, comme le montre S. L., 
nécessaire de maîtriser. Dans le premier chapitre S. L. fait le point des discus- 
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sions sur le sujet en s’attachant surtout à caractériser les positions respectives 
de Wilkins et Locke. Les trois chapitres suivants s’emploient à décrire l’évo- 
lution du concept de « forme sémantique » dans trois domaines, arbitrairement 
découpés, et S. L. s’en explique, celui de Pesthétique, celui de la philologie et, 
enfin celui de la logique mathématique. Au total un livre qui vient à son heure 
et qui complétera utilement I’Jntroduction à la sémantique de Tullio de Mauro. 


CH. PORSET 


DELL H. Hymes (Editor) : Studies in the History of Linguistics. Traditions 
and Paradigms. Bloomington, Indiana University Press, 1974. 


On retiendra de cet intéressant recueil la contribution de H. Aarsleff : “ The 
Tradition of Condillac : The Problem of the Origin of Language in the Eigh- 
teenth Century and the Debate in the Berlin Academy before Herder, ’’ (p. 93- 
156), contribution importante tant par son ampleur que par son sujet. En effet, 
si les études sur le problème du langage au 18° siècle commencent à être nom- 
breuses (signalons, en passant, la synthèse de M. Droixhe, de Liège, à paraître 
prochainement), si les textes, pour l'essentiel, sont maintenant disponibles, 
il ne semble pas qu’on ait étudié sérieusement avant H. A., la tradition condil- 
lacienne. Mais Condillac n’y est peut-être pas étranger : d’abord parce que 
le titre de son Essai ne laissait pas entendre qu’il y serait massivement question 
du langage, ensuite et peut-être à cause du développement de la philologie 
comparée en Allemagne qui aura pour effet d’occulter Condillac au profit 
de Herder. Rendant à la perspective historique ses droits, H. A., passe en 
revue l’apport des successeurs de Condillac, non sans avoir au préalable 
marqué la spécificité de la problématique condillacienne (corrigeant au passage 
l’interprétation de Salmony [1949], de Chomsky [1966] et de quelques autres) 
dans son rapport à celle de Locke. La seconde partie de l’article porte sur le 
débat de l’Académie de Berlin : sont analysés les travaux de Maupertuis, 
Beausobre, Süssmilch, Michaelis (qui obtient le prix), Formey, Toussaint, 
Sulzer et, enfin, Herder. Au total le travail de H. A. tant par la richesse de son 
information que par le caractére polémique de certaines de ses affirmations, 
fera date; il faudra désormais s’y référer. 

CH. PORSET 


SERGIO ZOLI, La Cina e Peta dell’ Iluminismo in Italia. Bologne, Patron Editore, 
1974. x + 302 p. 


Ce livre est important. D’abord parce que le foisonnement des citations 
italiennes révéle, tout au moins, un pan entier de la question chinoise dans 
l’Europe du 18° siècle, et oblige à se demander s’il ne serait pas opportun de 
rouvrir maints dossiers traités trop exclusivement dans le cadre français que, 
de V. Pinot à L. Dermigny, tant de travaux fondamentaux nous ont imposé. 
D'ailleurs S. Z. lui-même a peine à s’y soustraire. Il en résulte une économie 
de l’ouvrage de nature à masquer certains aspects du « problème chinois », 
Deux parties : la première, plus respectueuse de la chronologie, entend 
aller « De la question des rites chinois au mythe de la Chine en Italie », la 
seconde traitant de « La Chine dans l'idéologie réformatrice des physiocrates 
et philosophes italiens ». En fait, plutôt que synthèse et mise au point, , 
l'ouvrage apparaît comme un ensemble d’essais approfondis sur le thème 
commun de la « Chine ». Et il s’agit surtout de la seconde moitié du siècle, 
la phase « critique » étant en Italie beaucoup moins sinophobe que ne le pensait 
Massimo Petrocchi il y a près de trente ans. D'ailleurs la publication considérée 
comme entamant ce revirement, The Voyage round the World in the years 
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1740-44, by Lord Anson, Londres 1748, ne paraîtra en italien qu’en 1756. C’est 
qu’en Italie, comme le souligne S. Z. dans sa conclusion, la Chine représente 
bien plus qu’un « mythe », un soutien idéologique, le paramètre d’un modèle 
socio-économique qui aura permis au 18° siècle italien de retrouver l’acribie 
philologique et l’esprit critique de la Renaissance humaniste. Chemin faisant, 
l’auteur aura traité dans les quinze chapitres qui divisent son livre quantité de 
questions dans un ordre qui ne s’impose pas toujours avec évidence, quitte 
à négliger celle que la préface se contente d’évoquer, le rôle de l’Université 
allemande de Gôttingen. Somme toute, S. Z. s’est attaché davantage à préciser 
le poids et les caractéristiques de la question chinoise dans l’Italie de la seconde 
moitié du siècle qu’à en évaluer Ja portée dans le concert de la polémique 
européenne. Il ne pose pas sérieusement le problème de l’audience des ouvrages 
italiens, de l'influence d'écrivains qui, comme Francesco Algarotti ou l’Abbé 
Galiani, avaient tissé des relations avec les milieux parisiens. La richesse des 
notes permet de comprendre que la question chinoise en Italie ne se laisse 
pleinement saisir qu’à la condition de remonter jusqu’au 16€ siècle. On ne 
peut que rendre hommage à l’étendue des connaissances de S. Z. (voir la 
précieuse bibliographie générale de près de cinquante pages). Mais une lacune 
à laquelle l’index ne supplée que bien imparfaitement, c’est l’absence d’une 
bibliographie « spéciale » des sources italiennes primaires. Rassembler les 
données fondamentales sur tel auteur ou tel ouvrage nécessite parfois de 
fastidieuses recherches qui ne sont pas toujours couronnées de succès. Par 
exemple, j'avoue n'avoir pu déterminer si les Lezioni di Commercio de Genovesi, 
tant de fois cités dans le corps de l’ouvrage, sont bien restés sous forme de 
manuscrits et publiés seulement en 1960, ce qui n’est évidemment pas indiffé- 
rent du point de vue de leur diffusion à l’époque. Voila qui nous laisse souhaiter 
d'autant plus vivement qu’un jour l’auteur produise cet ouvrage de synthèse 
et de mise au point qui permettrait au débutant de faire les premiers pas dans 
le domaine italien de la question chinoise, 
ANDRÉ LÉVY 


FRANCESCA BIANCA CRUCIETI ULLRICH : La ‘ Bibliothèque italique °? — cultura 
‘ italianisante’ e giornalismo letterario. Milan-Naples, Ricciardi, 1974, 
xm + 300 p. 


La Bibliothèque italique fut l’une de ces revues littéraires, assez nombreuses 
au 18° siècle, consacrées à un seul pays. Elle parut de 1728 à 1734, comportant 
18 volumes in-12, et fut assez connue pour figurer dans la bibliothèque de 
Montesquieu. En utilisant de nombreux documents inédits, F. C. U. a su 
faire l’histoire de la Bibliothèque italique, à laquelle collabora notamment le 
Genevois Jacob Vernet, et elle en a fait voir clairement l'importance. Cette 
revue, tout en ayant pour but de faire connaître en France la civilisation ita- 
lienne, ne parle guère de la littérature antérieure au 18° siècle, Dante et Pétrarque 
ne sont nommés que dans un discours (fort intéressant d’ailleurs) de Scipione 
Maffei, prononcé devant l’Arcadie de Rome et publié ici en traduction fran- 
çaise. Même Machiavel, tout connu qu’il était en France, n’apparaît qu’obli- 
quement dans un compte rendu des œuvres du Cardinal Noris. Parmi les 
auteurs du 18° siècle, on s’étonne de voir nommé Vico, même si c’est pour 
louer ses ouvrages latins, aucune mention n’étant faite de la Scienza nuova. 
La Bibliothèque italique et son rédacteur Vernet sont surtout importants par 
rapport à Giannone et à son Istoria civile del regno di Napoli. L'ouvrage est 
longuement analysé dans la revue, et l’auteur fut protégé par Vernet. La triste 
histoire de l’exil et de la mort de Giannone est racontée par F. C. U. sur les 
pas de Giuseppe Ricuperati mais en ajoutant du sien. La Bibliothèque italique, 
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qui comptait pour beaucoup au 18° siècle, valait bien une étude, et celle-ci 
sera précieuse à tous ceux qui s’intéressent au cosmopolitisme des Lumières. 


ROBERT SHACKLETON 


JURGEN SCHLUMBOEM : Freiheit — Die Anfänge der bürgerlichen Emanzipations- 
bewegung in Deutschland im Spiegel ihres Leitwortes. Düsseldorf, Pädagog- 
ischer Verlag Schwann, 1975, 298 p. 


Le livre de J. S. se situe à la croisée de l’histoire des idées et de l’histoire 
sociale. Il s’agit d'étudier un concept-clé de la réflexion politique dans le dernier 
tiers du 18° siècle, celui de liberté, en le mettant en rapport avec l’évolution 
sociale et économique des pays allemands. Le mot lui-même subit une transfor- 
mation essentielle que J. S. résume ainsi : on passe du sens ancien qui servait 
à désigner des « libertés » particulières et inégales, attachées à certains groupes, 
bref des privilèges, à la conception d’une « liberté » générale et égale pour 
tous. Ce changement sémantique correspond à la montée de la bourgeoisie 
et exprime sa volonté d’émancipation. L’exemple des États-Unis et surtout 
la Révolution Française vont placer la notion de liberté au centre du débat 
idéologique; tous les publicistes et théoriciens politiques, même les plus hostiles 
à la Révolution, vont devoir maintenant s’y référer. Les différentes interpré- 
tations qu’ils donnent du concept peuvent donc servir à marquer les clivages 
idéologiques (chap. 1). Pour les conservateurs, la « vraie » liberté consiste dans 
la soumission à l’ordre établi (chap. n), pour les partisans de l’absolutisme 
éclairé, elle se réduit à la liberté individuelle garantie par la loi (chap. m). Les 
théoriciens de la monarchie constitutionnelle réclament également la « liberté 
politique » sous la forme d’une participation de la partie la plus riche et la 
plus « éclairée » du pays au pouvoir (chap. rv), tandis que les Jacobins alle- 
mands mettent en avant la souveraineté populaire et réclament un gouver- 
nement républicain et démocratique (chap. v). On voit s’amorcer, en même 
temps, au nom de la répartition égalitaire des biens, la critique de la liberté 
« formelle » (chap. vi). Le travail de J. S. est remarquable par l’ampleur de 
l'information et le sérieux de la recherche (notes et bibliographie occupent 
124 pages). Au-delà du thème annoncé par le titre, c’est un bon livre sur la 
pensée politique allemande à la fin du 18° siècle. 

R. KREBS 


Kalendarz Polstuletni 1750-1800 (Almanach d’un demi-siècle : 1750-1800), 
choix de textes, introduction et présentation : BRONISLAW BACZKO et HENRYK 
Hinz, Varsovie, Panstwowy Instytut Wydawniczy, 1975, 371 p. 


Le livre contient des extraits de 56 almanachs choisis parmi de très nombreux 
ouvrages de ce genre publiés en Pologne entre 1750 et 1800. Les extraits sont 
groupés dans les rubriques suivantes : les mesures du temps et les pronostics; 
la vie des cours et la politique; la géographie et Phistoire; l’histoire naturelle, 
la médecine et les curiosités diverses; les recettes à Pusage domestique et les 
secrets divers; les enseignements en vers et en prose; les foires, les postes et 
les annonces. A l’intérieur de chaque rubrique, les extraits ont été classés 
suivant les dates de parution des almanachs dont ils proviennent. Par le biais 
de ce montage, les éditeurs ont réussi à concilier plusieurs exigences opposées : 
montrer la persistance d’un certain type d’almanach; dégager l’évolution 
qu’avait subie le contenu des almanachs polonais au cours du demi-siècle; 
faire de l’ensemble un livre intéressant pour le grand public, tout en apportant 
beaucoup de données nouvelles aux spécialistes de la période prise en consi- 
dération. Une longue préface des éditeurs souligne d’abord, en l’illustrant 
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par des exemples, l’importance des almanachs qui sont une source de tout 
premier ordre pour une étude de la culture « non-savante » en Pologne au 
18° siècle. Elle s’attache ensuite à quelques spécimens dont on analyse le 
contenu, la présentation matérielle ainsi que les usages qu’en faisaient les 
lecteurs; on essaie de préciser l’identité sociale de ceux-ci. Plusieurs pages sont 
consacrées aux éditeurs des almanachs qui forment une galerie curieuse et 
assez pittoresque. Trois derniers chapitres de la préface traitent respectivement : 
du temps dans les almanachs (chronologie, événements historiques, fêtes 
religieuses et civiles, les pronostics, etc.); des almanachs dans le temps (confron- 
tation et confiit de deux modèles d’almanach : celui qui se conforme à la tra- 
dition et celui qui véhicule l’idéologie des Lumières); des recettes et des ensei- 
gnements qui s’y trouvent. a Vs 

Nous connaissons mal la culture « non-savante » polonaise du 18° siècle, 
celle de la petite noblesse et de la bourgeoisie, sans méme parler de la paysan- 
nerie. Comment les mentalités changeaient alors? Quelle était la pénétration 
de la propagande des Lumières? Le livre de B. et H. ouvre une voie qui per- 
mettra, peut-être, de répondre à ces questions et à plusieurs autres. Espérons 
qu’elle sera suivie. 

KRZYSZTOF POMIAN 


FREDERICK GERSON : L'amitié au 18° siècle, Paris, La Pensée Universelle, 
1974, 254 p. | 


Ce livre a l’ambition de « retracer le cheminement d’un concept qui est celui 
de l’amitié depuis l’Antiquité jusqu’au 18° siècle ». Principalement intéressé 
par « l’aspect idéologique » l’auteur a limité son propos « aux œuvres à carac- 
tère strictement philosophique » à savoir, comme on l’a deviné : « opuscules, 
traités de morales (sic), contes philosophiques, romans d’analyse », tout en 
concédant que ces derniers « ne devraient pas être inclus si nous faisions preuve 
de rigorisme ». En tout cas, il n’est pas tombé dans le piège grossier « d’accor- 
der au théâtre et à la poésie la même importance qu’aux romans et aux traités 
philosophiques » définis ci-dessus. Par exemple, qui pourrait lui reprocher 
d'avoir ignoré, entre autres, Le Temple de I’ Amitié ou les Discours en vers sur 
l'homme dans les quelques pages consacrées à Voltaire puisque « quelques 
lettres tirées de sa Correspondance et une définition ou deux de son Dictionnaire 
philosophique » lui suffisent à prouver que Voltaire a reconnu « l'aspect essentiel, 
aspect sans lequel aucune amitié ne peut subsister : le sentiment ». En consé- 
quence, ne nous attardons pas. Nous aurions pu pardonner à l’auteur son 
orthographe originale, ses barbarismes, ses phrases agrammaticales et ininter- 
prétables s’il avait mis plus de sérieux dans son travail. 


JEAN-MICHEL RAYNAUD 


PAUL AUVRAY : Richard Simon (1638-1712). Étude bio-bibliographique, 
avec des textes inédits. Paris, Presses Universitaires de France, 1974, 240 p. 
(Coll. « Le mouvement des idées au 17€ siècle »). 


Au premier abord il pourrait paraître surprenant que le P. Paul Auvray 
publie une nouvelle biographie de R. Simon quatorze ans seulement après 
le livre de son ami l’abbé Jean Steinmann {Richard Simon et les origines de 
l’exégèse biblique). P. A. explique que c'était la différence entre son tempé- 
rament et celui de J. Steinmann qui l’avait conduit à écrire cette nouvelle étude. 
On peut effectivement le constater en comparant le style des deux ouvrages. 
L'analyse de P. A. reste malheureusement assez brève (p. 9-177) : il ne s’agit 
pas d’une synthèse qui enveloppe dans tout leur complexité la vie et la pensée 


NOTES DE LECTURE 483 


de Simon. Néanmoins son livre constitue une introduction indispensable. Le 
plan en est assez simple : Biographie (p. 9-177) : I. Formation: II. Période 
de l’Ancien Testament; III. Période du Nouveau Testament; IV. Conclusion; 
Bibliographie (p. 179-196) : ici P. A. enrichit la bibliographie, pourtant excel- 
lente d’Auguste Bernus (Essai de bibliographie oratorienne, 1882); Documents 
(p. 197-229); cette section contient, entre autres pièces, quelques lettres inédites 
(1694-1711) de Simon à Jean-Alphonse Turretini. 

Le dix-huitiémiste portera un intérêt particulier à l’analyse de l'influence 
de Simon sur le développement de l’exégèse biblique au 18° siècle. La position 
de l’auteur est très nette : « En vérité, le 18° siècle ne s’est pas intéressé à ces 
études austères. Pendant trois générations on ne saurait signaler un véritable 
exégète » (p. 176-177). En reprenant une interprétation connue, il affirme que 
Bossuet avait tué l’exégèse biblique et scientifique en France par ses « victoires » 
(1678, 1702) remportées sur Simon, laissant ainsi le champ libre aux exégétes 
allemands. Selon P. A. la méthode et les conclusions plus traditionnelles de 
dom Calmet se sont imposées parmi les hommes d’Eglise au début du 18° siècle. 
En outre elles fournissaient involontairement des matériaux à Voltaire pour 
sa propre critique de l’Écriture Sainte. Cette interprétation de l’influence de 
Simon ne doit pourtant pas être acceptée sans réserves. En effet, Jean Astruc, 
dans ses Conjectures sur les mémoires originaux... (1753) reconnait sa dette 
envers Simon (et aussi envers Jean Le Clerc). De plus, comme l’a remarqué 
P. À. lui-même, l'influence de Simon sur les études bibliques de Voltaire n’a 
pas été négligeable. Jusqu’a la parution détaillée de l’influence de Simon au 
18° siècle (semblable à l’analyse faite par P. Rétat (1971) de la fortune du 
Dictionnaire de Bayle), il serait prématuré d’adopter la thèse de P. A. Cet 
ouvrage est donc une biographie fort utile (à part quelques petites erreurs de 
fait). I est certes regrettable que l’auteur n'ait pas disposé d’un nombre de 
pages suffisant pour élaborer une analyse plus approfondie de la pensée de 
Simon, de ses rapports, très révélateurs, avec les Protestants en France, en 
Angleterre, en Hollande et en Suisse. 

JOHN D. WOODBRIDGE 


T. E. Jessop : A Bibliography of George Berkeley, with Inventory of Berkeley’s 
Manuscript remains, by A. A. Luce Second edition, revised and enlarged. 
The Hague, M. Nijhoff, 1973, xx + 156 p. (Coll «. Archives Internationales 
d’Histoire des Idées », 66.) 


La présente bibliographie reprend et complète celle que le même auteur 
avait publiée en 1934. Comme le précise M. Jessop, il ne s’agit pas d’une 
bibliographie au sens technique pris par le mot aujourd’hui, mais plutôt d’un 
guide susceptible d’orienter les chercheurs dans le champ des études berke- 
leyennes. Une première partie (p. 3-48) s’attache à décrire les éditions des 
œuvres de Berkeley et leur traduction; on y remarquera que si, pour l’essentiel, 
Berkeley est bien traduit sur le continent (France, Allemagne, Espagne, Italie, 
Pologne, Russie) il paraît totalement ignoré au Japon. La seconde partie de 
la bibliographie passe en revue les écrits de B., et les commentaires qu’ils ont 
suscités (p. 49-130) : 1. Miscellanées, 2. La controverse sur l’eau de goudron, 
3. Sur l’Analyste, 4. Sur la Théorie de la Vision, 5. Sur la philosophie (a. Tra- 
vaux de langue anglaise, b. Travaux de langue française, c. Travaux écrits en 
allemand, d. Italien, e. Autres pays.). Au total le lecteur pourra dénombrer 
1 073 items. Dans une troisième partie (p. 131-146), A. L. fait l'inventaire 
des papiers de Berkeley, conservés au British Museum et au Trinity College, 
Dublin, pour l'essentiel. Un précieux index des noms complète cette bibliogra- 
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phie présentée avec gofit et soin. (Nous avons relevé une coquille p. 117, il 
faut lire Gouhier et non « Gouther »). 
Cu. Porset 


PAUL J. Otscame : The Moral Philosophy of George Berkeley. La Haye. 
M. Nijhoff, 1970, 242 p. (Coll. « Archives Internationales des Idées », 33), 


Ce livre se présente comme une mise au point sur la philosophie de Berkeley, 
trop souvent considérée comme une théorie de Ja connaissance qui ne ferait 
aucune place aux problèmes moraux. Or, s’il est vrai que Berkeley est intervenu 
sur un terrain que lui imposaient ses adversaires ou ses contemporains, s’il 
a cru, par exemple, devoir intervenir dans la querelle des infinitésimaux, il 
reste que ça n’a pas été pour qu’on le place au rang des doctes, mais parce que 
la science lui paraissait engager une certaine conception de l’homme dans 
son rapport à Dieu. Sa gnoséologie s’inscrit dans une apologétique. On lira 
avec beaucoup d'intérêt les 9 chapitres que P. O. consacre à ce problème mais 
on s’attachera surtout au premier qui élucide la question du langage de l’Auteur 
de la nature et propose une théorie de la métaphore : nous sommes les « lec- 
teurs » de Dieu. Suivent, chap. n : Utilitarian and Rule-Utilitarian Elements 
in Berkeley’s Normative Ethics; 3. Ethical Acts and Free Will; 4. The Role 
of God and the Definition of Good; 5. Berkeley and the Emotive Uses of 
Ethical Language; 6. Berkeley and Shaftesbury; 7. Berkeley and Mandeville; 
8. The Deists; 9. Peter Browne, Berkeley and the Deists. Au total, Berkeley 
ou l’utilitarisme théologique. 

CH. PORSET 


DÉsRÉE PARK : Complementary Notions. À critical Study of Berkeley’s Theory 
of Concepts. La Haye, Martinus Nijhoff, 1972, 166 p. 


De Berkeley on retient surtout la théorie des idées : parce qu’en effet elle 
est essentielle, mais aussi, peut-être, parce qu’une certaine tradition, où l’on 
rencontre Descartes, Malebranche et Locke, s’y trouve engagée. Sans sous- 
estimer la doctrine berkeléienne de l'idea, D. Park s’attaque ici aux « comple- 
mentary Notions » — expression difficile à traduire (« concepts », « idées » 
complémentaires?) — qui travaillent le texte du philosophe et, en marge, 
précisent, approfondissent une pensée qu’on a toujours tendance à simplifier. 
D. P. étaye sa démonstration en comparant les différentes versions des œuvres 
de Berkeley, du Notebooks à l’essai Of Infinites, en passant, évidemment, par 
les Principles. L'ouvrage se divise en six chapitres : 1. ‘ Notions ’ as the Coun- 
terpoise of ‘ Ideas °; 2. Ideas; 3. Minds; 4. Relations (Intéressante discussion 
de Russel, p. 108-112); 5. Sensation and Space; 6. Other Berkeleyan Concepts. 
Trois brefs, mais utiles, appendices concluent l’ouvrage. Ce premier travail 
de commentaire textuel laisse beaucoup espérer; il faut s’attendre à lire du 
nouveau sur Berkeley. 

Cy. PORSET 


ANTONIO VERRI : Origine delle lingue e civilita in Rousseau. En appendice : 
Essai sur Porigine des langues, Ravenna, Longo, 1972, 283 p. (« Biblioteca 
di lettere e arti », 28). 


A. V. nous propose dans ce livre une évaluation de l’anthropologie de 
Rousseau. On pourrait s’attendre à un exposé classique et scolaire, mais il 
n’en est rien : la nouveauté du propos tient 4 Ja place importante accordée 
à l'Essai sur l’origine des langues (traduit en annexe avec le texte français en 
vis-à-vis). On ne peut que s’en féliciter. La lecture est rigoureuse, intelligente. 


NOTES DE LECTURE 485 


Visiblement A. V. a pensé avec Rousseau l’homme et son histoire, le langage, 
son origine, et la musique. Le lecteur ne sera pas insensible à la chaleur du 
propos, tant il est vrai qu’il faut aimer pour comprendre. U faut ajouter que 
A. V. connaît bien son affaire. Ainsi il attire très opportunément notre attention 
sur le rapport Vico-Rousseau (depuis, il y est revenu dans un article essentiel : 
« Vico e Rousseau filosofi del linguaggio » Bollettino del Centro di Studi Vichiani, 
IV, 1974, p. 1-22). Rousseau n’a pas lu Vico, les coincidences textuelles n’en 
sont que plus remarquables, et donnent, comme l’écrit Rousseau lui-même 
à d’autres fins, « furieusement à penser ». 
CH. PORSET 


CLAUDIO SIGNORILLO : II progresso e la storia in A.J.R.Turgot (1746-1761). 
Venezia/Padova, Marsilio Editori, 1974, 256 p. 


Le livre de C. S. étudie la pensée de Turgot avant l’entrée de celui-ci dans 
la vie politique active, se concentrant en particulier sur l'élaboration de la 
notion du progrès — ou plus exactement des progrès de l'esprit humain. 
Toutefois C. S. semble ne pas attacher d’importance à la différence entre 
progrès au pluriel et au singulier. Après avoir situé Turgot dans son milieu 
familial et social, il analyse son attitude religieuse telle qu’elle se dégage de 
ses écrits de jeunesse et, surtout, du Discours sur les avantages que l’établisse- 
ment du christianisme a procurés au genre humain. C’est à partir d’une justi- 
fication du christianisme par le rôle historique positif qu’il a joué, que la pensée 
de Turgot se tourne vers la notion du progrès qui lui permet de dépasser 
l’antagonisme entre la religion et la raison. La deuxième partie du livre est 
consacrée à cette notion. C. S. s’y occupe plus particulièrement du Tableau 
philosophique et du Plan de deux Discours sur l Histoire Universelle. La notion 
de progrès, telle que C. S. la précise, est celle d’un processuscumulatif, déclenché 
et maintenu par le jeu des passions, mais au cours duquel, à travers le hasard 
et l’erreur, les hommes arrivent à améliorer les conditions de leur vie matérielle 
et à accroître leurs connaissances. Cette notion renvoie ainsi à une conception 
unitaire du monde historique, selon laquelle les phénomènes de la vie sociale, 
économique, morale, politique et intellectuelle réagissent les uns sur les autres. 
Une pareille manière de voir l’histoire mérite sa place dans la culture des 
Lumières, non seulement en tant qu’une étape sur le chemin qui mène Turgot 
à sa maturité, mais aussi en raison de son originalité propre. En constatant 
combien de fois C. S. utilise les mots comme « dépassement » ou « synthèse », 
on se demande toutefois si Turgot n’est pas ici relu à travers les lunettes hégé- 
liennes. Dans l’appendice on trouve la traduction italienne de quatre textes 
de Turgot. Il est vraiment dommage que la lecture du livre intéressant de C.S. 
soit gâchée par de très nombreuses fautes d’impression. 

K. POMIAN 


ANTHONY STRUGNELL : Diderot’s politics. A study of the evolution of Diderot’s 
political thought after the Encyclopédie. The Hague, M. Nijhoff, 1973, 
IX + 251 p. (Coll. « Archives internationales d’histoire des idées », 62). 


A. S. reprend dans l’introduction de son ouvrage les conclusions de Jacques 
Proust (Diderot et l’ Encyclopédie) et il explique les choix de Diderot en fonction 
des théoriciens et des juristes du 17€ siècle que le philosophe a plus ou moins 
bien connus : Grotius, Puffendorf, Hobbes, ainsi qu’à un moindre degré, 
Spinoza et Locke. A. S. rappelle également (p. 9) l’influence initiale et déter- 
minante de J.-J. Rousseau. L’étude se divise en deux parties qui retracent la 
double évolution chronologique de la pensée de Diderot après 1765, d’une 
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part dans les domaines de la philosophie, de Ja morale et accessoirement de 
l’esthétique, d’autre part du point de vue strictement politique. Une telle 
séparation — qui provoque nécessairement des redites — pourrait paraître 
arbitraire si elle était totale, mais ce n’est heureusement pas le cas. A. S. prouve 
que — sous des formes diverses — les vrais problèmes auxquels Diderot a été 
confronté dans les années 1765-1773 sont de nature politique et se résument 
pour l'essentiel en une question : comment l’exigence d’une « morale univer- 
selle » peut-elle être transformée en réalité sociale? La réponse à laquelle Diderot 
s’accrochera d’abord est celle d’une monarchie « légale » et éclairée. A. S. 
insiste sur la portée politique de la réflexion morale de Diderot. Par l’analyse 
des œuvres « romanesques » et philosophiques, il montre comment Diderot, 
en approfondissant sa connaissance de la psychologie humaine, prend con- 
science que « sans une réelle intégration sociale le bonheur et l'épanouissement 
sont nécessairement imparfaits » (p. 78). C’est donc en devenant un « citoyen » 
— autrement dit un « homme de bien » — que le désir légitime de bonheur 
individuel est satisfait en harmonie avec les nécessités sociales. La seconde 
partie de l’ouvrage analyse l’évolution de l’attitude strictement politique de 
Diderot. A. S. explique comment l’admiration pour Mercier de la Rivière 
provoque l’enthousiasme pour Catherine IT. Avec une très grande prudence, 
il étudie — après Y. Benot — la nature de l’influence des Observations morales 
de Dom Deschamps (cet aspect mériterait certainement une réflexion plus 
approfondie). Puis, À. S. présente le « désenchantement » et la « méfiance » 
qui s’insinuent dans l’esprit de Diderot dans les années 1770-1773 : le voyage 
à Langres est certes l’occasion de percevoir concrètement les difficultés éco- 
nomiques de la France, mais cette sensibilité nouvelle aux réalités sociales est 
surtout due à l'influence de l'abbé Galiani. Ainsi se produit chez Diderot un 
véritable bouleversement méthodologique : l’empirisme n’est pas seulement 
fécond dans le domaine scientifique (p. 124-126). A. S. évoque ensuite l'attitude 
de Diderot vis-à-vis de Frédéric II, sa lucidité dans le débat sur les parlements, 
sa cécité quant à la vie politique hollandaise lors du premier séjour chez Galitzine, 
son enthousiasme pour Catherine II (qui n’exclut pas une grande habileté 
et une certaine prudence dans ses conseils à la souveraine), la déception finale, 
le retour et le second séjour à La Haye pendant lequel Diderot comprendra 
beaucoup mieux la situation politique de la Hollande. C’est enfin la réflexion 
sur fa guerre d'indépendance des « insurgents » d’Amérique qui amènera 
Diderot à accepter et à défendre, sous le masque de Raynal, l’idée de la nécessité 
du processus révolutionnaire pour « briser les chaînes ». 

Le mérite principal de ce livre est donc de mettre en relation les différents 
domaines de la pensée de Diderot et de montrer comment sa prise de conscience 
politique se nourrit des événements contemporains. On peut bien sûr discuter 
quelques jugements très contestables, par exemple sur Rousseau (p. 174 et 
p. 231), sur la conception marxiste du bonheur individuel (p. 184, à propos 
de l’analyse d’Y. Benot) etc.; on peut également regretter quelques coups 
de griffe (certains sont cependant mérités...) ou trouver trop « réductrices » 
les analyses des textes dialogués de Diderot pour lesquels A. S. ne semble pas 
toujours tenir compte de la multiplicité des points de vue et de l’humour 
de Diderot. 


GERARD LAHOUATI 


PAOLA ZAMBELLI : La formazione filosofica di Antonio Genovesi. Napoli, 
A. Morano, 1972, 954 p. 
De la métaphysique à l’économie politique, voilà une trajectoire peu banale, 
surtout au Royaume de Naples, dans la première moitié du 18° siècle. Tels 
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sont pourtant les points de départ et d’arrivée de l’évolution intellectuelle 
de Genovesi. Il en raconte lui-même la partie la plus importante dans sa 
première autobiographie, écrite en 1750, à l’âge de 37 ans, et qui — contrai- 
rement à la seconde, datée de 1756 — restait jusqu’à maintenant inédite. 
P. Z. en publie le texte dans un des appendices de son livre. En un sens, celui-ci 
en constitue d’ailleurs un commentaire car il se confine délibérément à la 
période qui précède l’activité de Genovesi à la chaire du commerce et d’éco- 
nomie civile — première en Europe — créée pour lui en 1754. Mais ce mot 
de commentaire doit être pris ici dans sa signification étymologique. Pour 
montrer « les études d’un autodidacte » (c’est le titre de la première partie qui 
aurait suffi elle-même à remplir un livre), P. Z. analyse en effet, avec force 
détails, les lectures de Genovesi et l’enseignement de ses maîtres, en présentant 
ainsi tout un panorama de la pensée italienne de l’époque et des diverses façons 
dont les représentants de celle-ci se situaient dans le courant (ou à contre- 
courant) du mouvement des idées en Europe. L'éducation philosophique de 
Genovesi comporte un passage, inévitable alors, par la scolastique et un contact 
prolongé avec les diverses variantes du cartésianisme professées dans le 
Royaume de Naples : d’une part celui, plus physique et méthodologique, du 
médecin Nicolo Cirillo, et de l’autre celui de Malebranche et de ses émules 
italiens. Mais Genovesi rencontre aussi, sur son chemin, d’autres auteurs qui 
laissèrent des traces durables dans sa mémoire, en particulier Spinoza et Bayle 
ainsi que divers représentants de la théologie rationaliste (Limborch, Le Clerc, 
Thomasius, Buddeus, Wolff). Cependant ses deux maîtres à penser sont Muratori 
et Vico. C’est Muratori qu’il crédite dans une lettre pleine de reconnaissance 
de l’avoir tiré par ses œuvres de la barbarie dans laquelle l’avaient plongé ses 
premières études. C’est à lui qu’il doit l’attitude encyclopédique qui sera la 
sienne et certains concepts-clés de sa pensée. Mais c’est Vico, dont il avait 
suivi les cours, qui inspire ses réflexions ultérieures sur la société, la religion 
et l’histoire. La philosopbie de Genovesi à la fin des années quarante est 
éclectique et se proclame telle. En posant comme norme ce que d’après Mura- 
tori il nomme le buon gusto, et qui correspond au bon sens, Genovesi s’applique 
à concilier la théologie avec un rationalisme, la métaphysique avec l’expé- 
rience, la logique avec l’érudition et les recherches spéculatives avec un intérêt 
pour les applications pratiques. La cohérence intellectuelle de cette démarche, 
qui se traduit en un programme encyclopédique, se fonde sur le rejet de tout 
esprit de système et sur l’idéal d’utilité. Aussi bien l’éclectisme de Genovesi 
s'apparente à celui des encyclopédistes français, non seulement parce qu’il 
puise en partie aux mêmes sources, mais aussi à cause d’une similitude d’orien- 
tation. Cette philosophie constitue l’arrière-plan de Theologiae elementa de 
Genovesi qui fait l’objet d’une analyse quasiment microscopique dans la 
deuxième partie du livre de P. Z. Il en ressort que l’idée d’une rupture entre 
Genovesi-philosophe (et théologien) et Genovesi-économiste, rupture si radicale 
qu’on peut, à la rigueur, isoler le second du premier — que cette idée, qui 
correspond à une certaine manière de voir les « Lumières », est trop simpliste 
pour être vraie. Au lieu d’opposer le théologien à l’économiste, P. Z. dégage 
et met en évidence l’articulation de la théologie et de l’économie dans la pensée 
de Genovesi. En scrutant les variations du plan des études proposé par Genovesi 
dans ses différents ouvrages, elle montre que l’intérêt pour la théologie et celui 
pour l’économie traduisent tous deux une attitude utilitariste à l’égard du 
savoir et, plus précisément, la subordination de celui-ci à la recherche d’une 
« félicité publique ». 

Ce livre qui renouvelle, on le voit, l'interprétation de la pensée de Genovesi 
et de son contexte intellectuel, est complété par les appendices où l’on trouve, 
à côté de l’autobiographie de Genovesi, les fragments inédits de Theologiae 
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elementa et les relations du nonce, Gualtieri, au secrétaire d’État, Gonzaga, 
sur le concours de théologie à Naples (en 1748) et sur la censure du manuel 
de Genovesi. 

K. PoMIAN 


ANTONIO VERRI : Lord Monboddo. Dalla metafisica all’antropologia. Ravenna, 
Longo Editore, 1975, 172 p. (« Coll. « L’Agora », 7). 


Les livres sur Monboddo ne sont pas nombreux et pourtant James Burnett, 
Lord Monboddo, fut une des figures les plus représentatives de la culture 
écossaise de la seconde moitié du 18° siècle. Et son imposant ouvrage sur 
l’Origine et les progrès du langage — jamais traduit en français — connut un 
important succès outre-Rhin grâce à Herder qui aussitôt le signala à ses 
contemporains. Très versé dans l’étude de la philosophie ancienne, comme 
son ami Harris, Monboddo ne fut pas moins attentif aux problèmes de son 
époque. H lit Condillac, Buffon, Rousseau et Linné; c’est dire qu’il intervient 
au moment même où se constituent les sciences de l’homme. D’ot l'intérêt 
rétrospectif de ses travaux — bien mis en évidence par A. V. — qui, à beaucoup 
d’égards, anticipent des problèmes que nous retrouvons aujourd’hui en lin- 
guistique, anthropologie, biologie, etc. Ainsi, plus que Rousseau — et cer- 
tainement contre lui — Monboddo a insisté sur le rôle civilisateur de la société 
et du travail humain. Au total, sept chapitres : 1. Monboddo l’antimoderno, 
2. L’originaria natura umana (importante discussion des thèses de Lovejoy, 
Bryson, Greene, Cloyd et Formigari). 3. Natura e sociéta. 4. 11 mondo delle 
istituzioni. 5. L’origine del linguaggio. 6. Natura umane ed educazione. 7. 
Linguaggio e civilita. En appendice traduction de la préface de Herder a la 
traduction allemande de l’Origine. 

Cu. PORSET 


FRANCOISE AUBERT : Sylvain Maréchal. Passion et faillite d’un égalitaire. 
Pise-Paris, Goliardica-Nizet, 1975, 186 p. (Coll. « Studi e testi » 48). 


Ce livre, publié dans une collection dirigée par Corrado Rosso, montre que 
Maréchal, célèbre pour avoir rédigé le Manifeste des Égaux, est pourtant très 
éloigné des aspirations babouvistes à la communauté des biens. Maréchal ne 
conçoit légalité qu'entre petits propriétaires, à qui les lois doivent garantir 
« la paisible possession du modique héritage » transmis par leurs aïeux. Ce 
« Lucrèce français » voit dans la religion l’origine de l'inégalité et de la tyran- 
nie : à la manière du curé Meslier, il fonde son athéisme sur l’expérience des 
inégalités. La structure sociale qu’il imagine est dominée par la figure du pater- 
familias auquel se soumettent femmes et enfants. Ce qui pose le problème du 
rapport de Maréchal au « féminisme révolutionnaire », auquel F. A. consacre 
un de ses meilleurs chapitres. Au nom de « l’ordre naturel », Maréchal affirme 
que la participation des femmes à la vie politique doit rester exceptionnelle, 
et que les femmes révolutionnaires « ont causé plus de maux qu’on ne pense ». 
F. A. pense que Maréchal est ici représentatif des révolutionnaires de 1789, 
qui ont marqué un net recul pour l’affirmation des droits civiques et politiques 
de la femme. Elle renvoie à son étude du Projet d’une loi portant défense d’ap- 
prendre à lire aux femmes conçu par Maréchal en 1801. Pourtant S. Maréchal 
est loin de croire que les hommes de la Révolution ont rempli leur contrat: 
l’état d’esclavage subsiste et les chefs politiques se conduisent en despotes; 
il fallait redistribuer les biens avec équité et donner la propriété à chaque 
famille: l’Assemblée Constituante n’a pas su se montrer la « protectrice des 
propriétés ». C’est cet échec de la Révolution qui explique la sympathie de 
Maréchal pour les projets babouvistes. Corrigeant les thèses de Fusil, Dom- 
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manget, Skrzypek et quelques autres, F. A. fait utilement le point sur la place 
de Maréchal face à l’utopie sociale de Babeuf : il reste jusqu’au bout fidèle 
à son idéal patriarcal. 

DENISE BRAHIMI 


JOHN HERIVEL : Joseph Fourier, The Man and the Physicist. Oxford, Clarendon 
Press, 1975, xm + 350 p., 6 ill. 


Il est assez fréquent, dans l’histoire des sciences, que l’œuvre cache l’homme: 
et notre enseignement, d’ailleurs, y contribue puissamment. Ce livre est donc 
le bienvenu qui nous éclaire sur la vie du père des « séries de Fourier »; car 
si tous les scientifiques connaissent lesdites séries, peu savent qui était l’homme. 
L'ouvrage comprend trois parties : une biographie, extrêmement détaillée 
(l’enfance de Fourier à Auxerre, son rôle sous la Terreur, l’expédition d'Égypte, 
son préfectorat à Grenoble, sa fonction de Secrétaire perpétuel à l’Académie 
des Sciences); suit une étude mathématique assez complète de son œuvre 
fondamentale {Théorie Analytique de la Chaleur), puis le recueil de sa corres- 
pondance — assez décevante au demeurant — ici, traduite (fort bien) en anglais. 
On peut regretter que les originaux n’y figurent point. De nombreuses notes, 
relatives pour la plupart aux personnages mentionnés dans l’ouvrage, sont 
groupées en fin de chapitre. L'étude purement mathématique de l’œuvre de 
Fourier est claire en soi, mais un lecteur peu familiarisé avec l’analyse aura, 
sans doute, des difficultés à la suivre. On notera qu’il est expressément fait 
référence à la réfutation d’un certain nombre d’idées de d’Alembert et d’Euler 
mais, on regrettera que, p. 154, à propos de la série dont la « convergence a été 
clairement établie m5 = sin x = sin 2 x + sin 3 x —..., l’auteur n’ait 
pas précisé dans quel domaine cette série converge en fait car, en remplaçant 


T < i , 
x par 7, On trouvera = = 0... La partie de l’ouvrage qui ressortit à la phy- 


sique est traitée fort clairement; il est, d’ailleurs, amusant de retrouver, p. 199, 
le sujet de l’Agrégation de physique de 1975. Parmi les lettres reproduites 
(appendice VI) Fourier décrit à Bonard, professeur de mathématiques à Auxerre, 
ses maîtres de l’École Normale : Lagrange et Haüy pour les sciences, La Harpe 
et Volnay pour les lettres; apparemment, c’est le seul contact qu’il ait eu 
avec eux. L’ouvrage de J. H. se termine par une bibliographie fort utile et un 
index alphabétique fort précis. 
JEAN-BERNARD LUCAS 


JEAN EHRARD : Le 18° siècle I, 1720-1750. Paris, Arthaud, 1974, 341 p., 91 ill. 
(Coll. « Littérature frangaise », vol. 9). 


Belles illustrations, dictionnaires des auteurs, bibliographies, tableau synop- 
tique, bipartition en thèmes généraux et en œuvres majeures — ici, Montesquieu 
Marivaux, Prévost, le premier Voltaire —, dans le cadre de la Collection dirigée 
par Claude Pichois, J. E. prend sa place (1720-1750) entre la fin de l’âge clas- 
sique (1680-1720), exposée par R. Pomeau, et les temps de l’Encyclopédie 
(1750-1778) dont traitera R. Mauzi. Bien que le mot Histoire ne figure pas dans 
le titre de la collection, il s’agit d’une histoire de la littérature. Mais il en va de 
cette histoire comme, au 18° siècle, de l’histoire générale d’abord confiée aux 
héros — quand ce n’était plus à Dieu — et, de plus en plus, par la suite, à des 
forces impersonnelles (le climat, les mœurs, et le reste). Hostile aux explications 
mécanistes et positivistes, sourcilleux contre l’usage anachronique des notions 
(« classes », « bourgeois »...), rejetant les interprétations par les « sources » ou 
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les génies, J. E. se tourne vers une sociologie appliquée aux conditions sociales 
de la lecture, de la production, de la critique littéraires. Aprés avoir situé la lit- 
térature dans la société, décrit la république des Lettres, marqué les horizons de 
la pensée, on voit comment se constitue la recherche d’un style Louis XV. On ne 
versifie pas moins qu’aux autres siécles, mais c’est la prose qui l’emporte, une 
prose dont la transparence géométrique est le modèle, même quand elle veut 
émouvoir par un récit ou une description poétisée, par l’action théâtrale, par le 
roman et le conte où elle se diversifie et se renouvelle entre l'Histoire, les 
mémoires, la lettre, les confessions, la conversation, enfin par l’encyclopédie 
philosophique. La sociologie littéraire ne suffit pas. J. E. laisse percer le psycho- 
logue quand il en vient aux œuvres majeures. Que seraient les Lettres persanes 
sans Montesquieu? La Vie de Marianne sans Marivaux? Manon sans Prévost? 
Voltaire — sans Voltaire? L’œuvre entraîne la vie avec elle. Cela nous vaut les 
portraits, discrets mais frappants, de Marivaux, de Prévost; celui de Voltaire 
s'impose, car cet extraverti « a trop vécu dans son siècle pour que toute étude 
voltairienne ne relève pas d’abord de l’histoire événementielle », mais attention : 
« N’en déplaise à une critique futile et généralement bien pensante, il est vain 
d’analyser l’homme si c’est pour dénigrer l’écrivain et surtout pour disqualifier 
la générosité et l’intelligence du philosophe » (p. 229-230). Sociologie, psycho- 
logie, J. E. n'oublie pas cependant qu’il est et qu’il se veut critique de la pro- 
duction littéraire au 18° siècle. Chacun connaît ses qualités d’exactitude et 
d’équilibre. On les retrouve dans ces pages qui, pour se défendre d’être événe- 
mentielles, n’en sont pas moins passionnantes comme une histoire. 


YVON BELAVAL 


Studies in 18th-century French Literature, presented to Robert Niklaus, éd. by 
J.H. Fox, M.H. Wappicor and D.A. Watts. University of Exeter, 1975, 
xvi + 350 p., 24,5 cm x 18,5 cm. 


La richesse et la variété des 29 contributions réunies dans ce somptueux 
volume ne peuvent qu'être entrevues dans une brève note de lecture. Diderot 
est au centre de 6 études : son « optique » — le thème de I’ ceil et de la vision — 
(D. Berry); sa conception de l’interprétation et de l’interprète en musique 
(M. Cartwright); l’épigraphe du Paradoxe — « A Zerbina penserete » (Jane 
Dieckmann); Lucrèce, source de la Lettre sur les Aveugles (C. Singh); Jacques 
le Fataliste comparé à Molloy de Beckett (S. Hayward); le Neveu de Rameau et 
la médiocrité (P. Thody). Sur Voltaire, on relève 4 articles : son activité lit- 
téraire à Cirey (W. Barber); trois additions à sa bibliographie (T. Bestermann); 
son idée du marchand confrontée aux réalités du groupe des marchands en 
Angleterre et en France (N. Perry); ses conceptions politiques (R. Tate). Sur 
Montesquieu, 2 articles : M. et le théâtre (M. Waddicor); l’analyse d’une lettre 
apocryphe de 1795 (R. Shackleton). Sur six autres grands auteurs, 6 articles : 
Le picaresque dans Gil Blas (J. Longhurst); en marge de Marivaux, la « suite » 
du Paysan parvenu (L. Tancock); Berkeley lu par les philosophes (O. Fellows); 
les réactions de J.-J. Rousseau aux pensions qu’on lui offrit (excellente mise au 
point par R. Leigh); la morale dans les Liaisons dangereuses (P. Vernière); 
l'influence de Beaumarchais sur le jeune Balzac (R. Haggis). Les 7 articles 
consacrés à des auteurs peu connus ne sont pas les moins suggestifs : quatre 
réfugiés huguenots témoignant, dans leurs Mémoires, de la persécution 
— J. Migault, I. Dumont, de Bostaquet, J. Fontaine, et J. Marteilhe — 
(D. Watts); le médiéviste B. de La Monnoye (1641-1728) (J. Fox); le prince de 
Ligne et la vertu héroïque (B. Guy); Dupaty (1746-1788), magistrat « âme sen- 
sible » (R. Mortier); le cosmopolite Louis Dutens (1730-1812) (J. Yarrow). 
E. Duthie commente une description d’orage dans le Voyage du Jeune Anachar- 
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sis, de Barthélémy; J. Proust contribue, de façon stimulante, à l’étude du théâtre 
révolutionnaire en comparant Sylvain Maréchal (Le Jugement dernier des Rois, 
1793) à Maïakowski (Mistère-bouffe, 1918). 3 articles, enfin, éclairent des aspects 
du 18° siècle français : qui sont les philosophes? (J. Lough); la répression contre 
les livres clandestins (le dossier de police inédit sur Apologie de l’ Abbé de 
Prades, par J. Spink); la légende du roi Arthur sous Louis XVI (L. Muir); la 
forme dialoguée dans les romans — avec un répertoire, pour 1750-1800 — de 
43 romans français et de 12 traductions (V. Mylne). Appelés à compter parmi 
les grands recueils d’études sur le 18° siècle, ces Mélanges Niklaus sont un bel et 
juste hommage au Maitre d’Exeter. 
R. DESNÉ 


Studies in 18th Century Literature. Ed. by Mik Los J. Szenczi and LASZLO 
Ferenczi. Budapest, Akadémiai Kiadó, 1974, 387 p. 


Ce volume, dû à une collaboration franco-hongroise, contient 11 études (5 en 
anglais et 6 en français) couvrant essentiellement la période 1770-1820; mais 
cette chronologie, M.J. Szenczi la déborde dans son analyse du principe mimé- 
tique de la critique à la fin du 18° siècle, en évoquant les théories esthétiques de 
Platon à Lukacs. Dans une étude sur les Muminati allemands Mária Kajtár 
explique la formation de ce mouvement en Bavière, son implantation en 
Autriche-Hongrie et son importance comme source d'inspiration de pamphlets 
politiques et de romans utopiques. La littérature italienne fait l’objet de deux 
contributions : Péter Sárközy examine l’héritage du settecento dans la poésie 
romantique; Tibor Kardos dégage les éléments romantiques du poéme « Dei 
Sepolcri » de Foscolo. Trois études portent sur la littérature anglaise : 
J.H. Tisch raconte la vogue de Milton et de Shakespeare en Allemagne, en 
Hollande, en Scandinavie, en Italie, en Espagne, en Russie, en Hongrie et en 
France; Kálmán G. Ruttkay montre que la crise traversée par la comédie 
anglaise au début du siècle repose sur un conflit entre la morale et l’esthétique; 
Mihály Szegedy-Maszak présente le résumé d’une thèse riche de promesses qui 
analysera les aspects philosophique, esthétique et stylistique de la poésie 
anglaise à la fin du 18° siècle. Quatre études, enfin, portent sur la littérature 
française : László Gäldi s’engage à la recherche des aspects positifs de la sensi- 
bilité et de la technique des poètes français du 18° siècle; L. Ferenczi indique 
les liens entre poétique et historiographie chez Voltaire; ensuite Jacques 
Mounier retrace la courbe — ascendante puis descendante — de la popularité 
de J.-J. Rousseau en Allemagne; Jacques E. Bertaud donne un extrait de sa 
thèse sur Madame de Genlis et l’ Angleterre qui fait espérer qu’elle sera bientôt 
publiée en entier. Ce recueil, caractérisé par sa variété et sa qualité, mérite de 
nombreux lecteurs et augure bien des recherches dix-huitiémistes de l’Acadé- 
mie des Sciences de Hongrie. 

CATHERINE LAFARGE 


HENRI! MESCHONNIC : Le Signe et le Poème. Paris, Gallimard, 1975, 556 p. 
(Coll. « Le Chemin »). 


Dans cet essai H. M. tente d’analyser le sens sociologique de notre rapport 
au 18° siècle : « Le 18° siècle n’est pas fini. Il recommence même. Les repu- 
blications, les études, les commentaires se font dans un rapport qui ne fait pas 
le départ entre l’histoire et l’essence, et qui semble s’abstenir de toute distance 
critique, par peur de l'épisode positiviste. Cela fait une ambiguïté particulière, 
érudite-ironique, sympathique-objective, assez cratylienne. Mais aussi Nouveau- 
Leibniz. » (p. 68). Sont visés dans ce livre tous ceux qui occupent le devant de 
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la scène linguistico-philosophique et, singulièrement, J. Derrida dont le rap- 
port a Rousseau est longuement analysé (p. 401-492) mais aussi tous ceux 
qui par des discours « académique-conciliateur et didactique-dédialectiseur » 
feignent de ne pas être polémiques. « Leur paix ironique, note H. M., est un 
dogmatisme-patte de velours qui a un succés compréhensible : il fait croire 
a des désirs. » Un livre qui force à prendre parti en nous arrachant à l’éther 
de la « recherche ». 
CH. PORSET 


PAUL BÉNICHOU : Le Sacre de l’Écrivain, 1750-1780. Essai sur l’avènement 
d’un pouvoir spirituel laïque dans la France moderne. Paris, Joseph Corti, 
1973, 493 p. 


P. B. présente ce livre comme un essai de sociologie littéraire, mais se 
démarque d’une conception à sens unique, qu’elle se réduise à l’analyse du 
substrat social, politique, économique des œuvres littéraires, ou qu’elle nie, 
au contraire, l’ « action des intérêts collectifs sur l’écrivain ». Bien qu'il con- 
sacre plus de pages à l’idée du « sacerdoce de l’écrivain » après 1800 qu’aux 
50 dernières années du 18° siècle, les limites historiques que P. B. donne à 
son étude se justifient par la perspective adoptée : le 18° siècle substitue au 
pouvoir spirituel de l’Église, défaillant, celui de l’homme de Lettres, du Philo- 
sophe, promu législateur et instituteur du genre humain, et, aux dogmes 
chrétiens, la foi en l’Homme. Cette foi en l’Homme se prolonge, avec sa 
charge d'émotion, dans les cultes et les fêtes révolutionnaires : « c’est, rempla- 
çant la religion de Dieu, une religion de l’homme moyennant Dieu » (p. 67). 
Le traumatisme de la Révolution dans les milieux royalistes et chrétiens dis- 
crédite la Philosophie; mais ils sentent qu’on ne peut revenir simplement au 
passé ni à une littérature de divertissement comme celle du classicisme. Le 
Poète inspiré de Dieu se voit investi de la fonction qui était celle des prophètes 
bibliques; que la Révolution soit vue comme une expiation ou comme une 
épreuve dans la voie de la régénération, il devine et exprime les volontés 
de Dieu se réalisant dans l’histoire humaine. Le romantisme résulte de la fusion 
de ce courant royaliste (auquel on doit les premières grandes œuvres 
poétiques, Lamartine, Vigny, le jeune Hugo) avec le courant libéral, plus riche 
en critiques et en théoriciens du Beau qu’en créateurs, et le spiritualisme laïque, 
« la façon la plus commune de concilier le degré de conservation jugé néces- 
saire et le nouvel ordre des choses » (p. 220). « Par essence », le romantisme est 
le sacre du Poète-Penseur, guide inspiré des peuples, qui trouve le sens des 
destinées de l’humanité dans un univers analogique et symbolique. 1830, 
avec la désillusion de juillet, marque le divorce de la société réelle et de l’Idéal, 
de la bourgeoisie triomphante des boutiquiers et de la nouvelle « corporation 
pensante ». Poètes et Artistes la méprisent et exaltent des valeurs qui lui sont 
étrangères; après 1830, et encore plus après 1848, « l’Idéal, devenu... un sym- 
bole d’impuissance, reste l’objet d’un culte », mais d’un culte désespéré. Une 
antinomie nouvelle est née : celle du Poète et de la Société. Une analyse aussi 
sommaire ne saurait rendre compte de l’extrême richesse de ce livre, intelli- 
gent, « classique », toujours intéressant, bien écrit et passionné, où abondent 
les faits et les points de vue neufs, sans que soient détruits Punité et l’élan 
de l’ensemble. En filigrane, on discerne bien des intentions polémiques, par- 
fois contestables, mais il mérite la discussion qu’il suscite : à vous la parole, 
messieurs les dix-neuviémistes! 

MARIE SOUVIRON 


MARIE-HÉLÈNE Huet : Le Héros et son double. Paris, José Corti, 1975, 172 p. 
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Cette étude, née de i’intérét que l’auteur porte à l’association spontanée 
d’une ascension sociale improbable et d’une narration rendue plausible par 
l’emploi de la première personne, se propose d’analyser la double image du 
héros impossible et du narrateur vraisemblable dans six romans du 18° siècle. 
Le choix des trois premiers ne surprendra pas : Gil Blas, Le Paysan parvenu 
et La Paysanne parvenue racontent la réussite d’un héros sans fortune et 
sans nom, et rassemblent en une seule personne le geste héroïque et l’acte 
narratif. L'équilibre entre le héros et le narrateur, cependant, varie d’une 
œuvre à l’autre. C’est pourquoi M.-H. H. s’attache à montrer comment, pour 
Gil Blas, la voix du narrateur est mise en sourdine par les titres de chapitre 
qui parlent du héros à la troisième personne et par les récits des personnages 
secondaires; comment, pour Jacob, l'introduction qui précède ses mémoires 
affirme la permanence du paysan et confère au narratif une importance excep- 
tionnelle; et comment, pour la marquise de L. V., la narration prime le geste 
héroïque, l'interprète et le réévalue, faisant ainsi de ces souvenirs de véritables 
confessions. Bien différents sont les trois derniers romans évoqués dans ce 
travail, La Nouvelle Héloïse, Jacques le fataliste et Le Paysan perverti. Consta- 
tant que le style de l’autobiographie éclate en de multiples premières personnes 
qui contestent la prééminence du héros et fractionnent le récit du geste M.-H. H. 
est amenée à conclure que, chacun à sa manière, Rousseau, Diderot et Rétif 
ont écrit l’envers du roman d’ascension sociale. Cette très rapide esquisse 
laisse entrevoir l’intérêt de ce livre dont le moindre mérite n’est pas de proposer 
une nouvelle lecture d’une série de romans célèbres. M.-H. H. contribue à 
la meilleure intelligence d’un genre qui, malgré le nombre d’études dont il 
fait l’objet depuis quelques années, n’a pas fini d’étonner par sa richesse et 
sa complexité. 

C. LAFARGE 


LUCETTE DESVIGNES : Marivaux et l Angleterre. Paris, Klincksieck, 1970, 540 p. 


Cet ouvrage est d’abord un acte d’amour et de foi : amour du théâtre, de 
Marivaux et de la littérature anglaise, foi dans une influence profonde de cette 
littérature anglaise sur Marivaux auteur dramatique. Tout l’effort de L. D. 
consiste à donner à cette foi un contenu car peu nombreux sont les critiques 
qui ont cru que l'Angleterre et Marivaux avaient beaucoup de points communs. 
L. D. va donc souvent à contre-courant, avec enthousiasme, talent et honnêteté. 
Marivaux savait-il l’anglais? Est-il allé en Angleterre? L’auteur apporte à 
ces questions des réponses nuancées; lorsque les faits manquent et qu’il faut 
se contenter de conjectures, L. D. passe du possible au probable, mais c’est 
surtout lorsqu'elle examine les œuvres que son analyse prend toute sa dimension 
et que l’angliciste se laisse le plus souvent persuader. Les rapports des textes 
anglais, traduits ou non, avec le théâtre de Marivaux sont examinés en détail, 
de Sidney à Taverner. Shakespeare, The Spectator et la Comédie de la Restau- 
ration ont une place de choix. Pour Shakespeare, il s’agit surtout des comédies 
romanesques, de reprises de thèmes et schémas dramatiques; pour The Spec- 
tator, il s’agit du ton en général — un ton que Marivaux affine — et d’essais 
particuliers; pour la Comédie de la Restauration — et ici L. D. nous paraît 
particulièrement convaincante — c’est une nouvelle manière de concevoir 
situations et personnages, au fond d’une nouvelle visée attribuée à la comédie, 
Après avoir procédé à des rapprochements toujours minutieux et éclairants, 
L. D. prend du champ et rassemble en une synthèse les apports de Angleterre 
dans le théâtre de Marivaux. L'étude des thèmes lui donne l’occasion d’écrire 
des pages vives et fines. Il s’agit d’une fécondation, donc d’un enrichissement, 
d’une manière aussi, sans doute, de se libérer de certaines traditions (en parti- 
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culier celle de Moliére) et finalement de faire ceuvre personnelle. L. D. étudie 
comment Marivaux insère le « matériau » anglais pour en faire sa « matière » 
et montre comment l’Angleterre a été la source d’influences et de réactions qui 
se sont combinées pour inciter Marivaux a étre pleinement lui-méme. Ce livre, 
toujours stimulant, suscite peu de réserves, quelques nuances peut-être. Par 
exemple ne doit-on pas souligner plus fortement l’aspect satirique de la Comé- 
die de la Restauration et la fonction du wit qui ne se réduit pas au seul brio 
verbal et qui joue un rôle aussi important que la quête amoureuse? L’amo- 
ralisme n'est-il pas plutôt une morale du plaisir et Congreve (dans The Way 
of the World) n’atteint-il pas à une maturité éthique et esthétique qui le dis- 
tingue du gai Etherege et du satiriste Wycherley? Ces remarques renforce- 
raient plutôt l’argumentation puisque c’est la variété même des sources qui a 
permis à Marivaux de choisir les fleurs pour en faire son miel. L’ouvrage 
contient deux index (noms propres et œuvres) et une importante bibliographie 
clairement organisée. 
JEAN DucrocQ 


PETER V. Conroy Jr. : Crébillon fils : techniques of the novel. Banbury, 
The Voltaire Foundation, 1972, 238 p. (Studies on Voltaire... Vol. XCIX). 


Le roman du 18° siècle, ancêtre pauvre et négligeable de celui du 19°, et 
Crébillon fils, quantité négligeable de l’histoire du roman au 18° siècle, voilà 
deux opinions que P. C. juge également erronées. La vue d'ensemble du roman 
français au siècle des Lumières qu’a donnée Henri Coulet appelle et prépare 
des travaux de détail. Sans doute l’image d’immoraliste de Crébillon avait 
éclipsé son art de romancier dont le regain d’actualité est mérité. Parmi les 
techniques narratives de Crébillon, le point de vue du narrateur, la caracté- 
risation des personnages et la trame sont analysés en premier lieu. Les mul- 
tiples variations du point de vue narratif au service de la présentation roma- 
nesque se dégagent nettement et attestent la richesse de formes que Crébillon 
a su donner au roman. Bien qu’on puisse souhaiter une comparaison encore 
plus détaillée avec les techniques narratives d’autres romanciers du siècle 
et une analyse plus poussée des implications sociales de l’œuvre de Crébillon, 
cette étude a le mérite de nuancer l’image toute faite de Crébillon l’immo- 
raliste au profit de Crébillon romancier. 

ULRICH RICKEN 


JEAN GILLET : Le Paradis perdu dans la littérature française. De Voltaire à 
Chateaubriand. Paris, Klincksieck, 1975, 670 p. (Publications de l’Uni- 
versité d’Orléans.) 


Cette thése de littérature comparée, de conception classique, suit un plan 
chronologique çà et là enrichi de quelques regroupements thématiques (par 
ex., au chap. x, à propos des Jardins). Pour la période étudiée, J. G. a relevé pas 
moins de 27 traductions, imitations ou parodies de l’œuvre de Milton, écrites 
en France de 1729 à la fin de l’Empire. Il signale lui-même, à quelques reprises 
(p. 553, 634) cette impression de « piétinement critique » que ressent aussi, 
parfois, le lecteur de son livre. Les 80 pages consacrées aux épopées catho- 
liques (p. 258-338), Le Messie de Dubourg, La Christiade de La Baume- 
Desdossats, etc., sont parmi celles qui paraissent les plus longues. Il n’est 
pas donné à tout auteur de thèse de réhabiliter des « minores » vraiment 
méconnus, mais le projet est ici de bien meilleur aloi, puisqu'il s’agit d'étudier, 
à travers une série d’exemples, le passage d’une grande œuvre baroque à ses 
imitations de style rococo. Le livre est riche d’analyses orientées en ce sens 
(par ex. p. 204-205) et de formules heureuses pour définir les processus de 


NOTES DE LECTURE 495 


cette évolution : on y trouve par exemple une étude de ce que l’auteur appelle, 
à propos de Voltaire et de quelques autres, la « traduction dénigrante »(p. 65); 
ou encore, de cet autre avatar fréquemment subi par le poème miltonien, 
la « domestication du texte » pour le réduire aux normes classiques (p. 126). 
Ces études stylistiques minutieusement conduites préparent à mieux com- 
prendre ce que J. G. appelle, à propos de Chateaubriand, une fidélité poétique 
plus que littérale (p. 608), et justifient l’idée exprimée par Chateaubriand lui- 
même, d’un dialogue d’égal à égal, longuement attendu, entre lui et le poète 
anglais. La fin du livre est une ouverture sur un des thèmes majeurs du 
19€ siècle : après le « Satan républicain » mis en œuvre par la mythologie 
contre-révolutionnaire, viendront les variations sur la rédemption de Satan 
comme mythe de l’avènement du peuple à la liberté. 
D. BRAHIMI 


JosE-MICHEL MOUREAUX : L’ « Œdipe » de Voltaire, introduction à une psycho- 
lecture. Paris, Minard, 1973, 112 p. (Coll. « Archives des Lettres modernes », 
n° 146.) 


Cette tentative de psycholecture de la première tragédie de Voltaire pose 
au lecteur attentif, qui tour à tour se convainc ou s’agace, plus de problèmes 
qu’apparemment elle n’en résout. Il s’agit plus d’un « essai » que d’une « intro- 
duction » : l’auteur met judicieusement l’accent sur Philoctète, personnage 
nouveau par rapport à Œdipe, en montrant les difficultés de situations drama- 
turgiques d’un héros auquel se substitue, à partir de l’acte IV, le personnage- 
titre (et conclut à l’unité réelle de la pièce); il dépasse, il néglige le fait que le 
thème œdipien est assez banal pour que beaucoup d’auteurs aient broché 
une tragédie sur ce sujet (21 pour le 18° siècle!) Avaient-ils tous à vaincre 
ainsi leurs complexes? Les raisons psychologiques qu’avait Voltaire devraient 
alors être acceptées pour tous ces dramaturges... (Et que dire de Corneille, 
qui écrivit son Œdipe en 1658, soit à 52 ans?). J.-M. M. privilégie ainsi l’ap- 
proche psychanalytique du jeune Arouet par rapport 4 son ceuvre, en oubliant 
un peu l’état d'esprit du début de la Régence : non seulement, comme il est 
rappelé, les tragédies de Crébillon plaisaient par l’horreur et le terrible, mais 
la première représentation publique d’Athalie avait eu lieu à Paris le 3 mars 1716, 
et l’influence en a été profonde et étendue (les points de référence avec Œdipe 
sont nombreux); de plus, on sortait de la célèbre « querelle d’Homére », 
et Voltaire avait soumis des ébauches de sa tragédie à M. Dacier. Les aperçus 
sur la bâtardise présumée de Voltaire, s’ils ne sont pas entièrement nouveaux, 
sont habilement utilisés (p. 50 et suiv.) et J.-M. M. est convaincant lorsqu'il 
rappelle les trois vérités générales de la psychanalyse (l’œuvre considérée 
comme réalisation de désirs inconscients, les parents assimilés aux souverains, 
l’œuvre d’art étant alors un acte de révolte). En revanche le lecteur sursautera 
en lisant que Nicoméde est une tragédie sans amour! Si Pon n’est pas convaincu 
des emprunts de Voltaire à Crébillon, en lisant les récits parallèles d’'Œdipe 
(IV, 1) et de Tydée (Electre, II, 1), on doit reconnaître la supériorité de l’au- 
teur débutant. Il faut apprécier l’honnêteté de J.-M. M. qui, in fine, appelle 
à une « extrême prudence » et estime que « la plupart des analyses précédentes 
sont à prendre comme des hypothèses » (p. 83 et suiv.). Un des mérites, au 
moins, de cette étude, est de faire redécouvrir le texte même de Voltaire (rap- 
pelons que celui-ci a été publié récemment par M. J. Truchet dans le t. I du 
Théâtre du 18° siècle, dans la « Pléiade »). Un reproche, pour finir, à l’adresse 
de l'éditeur : le rejet des notes en fin de volume; cette disposition est toujours 
mal commode. 

PIERRE PEYRONNET 
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PATRICK HENRY : Voltaire and Camus : the limits of reason and the awareness 
of absurdity. Banbury, Voltaire Foundation, 1975, 261 p. (Studies on 
Voltaire... Vol. CXXXVIIL.) 


L’auteur du présent travail, élève de Virgil Topazio, s’efforce, comme son 
maitre, de démontrer l’actualité de Voltaire, en reliant Candide à la philo- 
sophie de l’absurde d’Albert Camus. Il va sans dire que sa thèse n’est nulle- 
ment valable pour la pensée voltairienne d’avant les années 1750. A partir 
de cette date, on peut discerner chez lui un rationalisme étroitement confiné 
dans les possibilités de l’entendement humain et qui se cabre devant les grands 
systèmes métaphysiques de l’âge précédent aussi bien que devant l’irrationa- 
lisme, soit de la foi (Pascal), soit du sentiment (Rousseau). C’est dans cet 
irrationalisme que P. H. voit une analogie avec la pensée existentialiste et 
avec certaines tendances du roman moderne (Dostoievsky, Kafka), auxquelles 
s'opposent la théorie du Mythe de Sisyphe et la pratique de l’Éfranger. Au 
fond, le livre de P, H. devrait s’intituler « Candide et 1’ Étranger », car ce sont 
exclusivement ces deux « Contes philosophiques » — terme qu’il préfère à 
celui de « romans » — qui sont en cause et qui justifient le mot de Camus : 
« La raison est vaine, et il n’y a rien au-delà de la raison. » Comme les deux 
écrivains se sont appliqués dans ces œuvres à mettre en scène un humanisme 
appelé à faire face à un univers irrationnel, le plan de P. H. paraît légitime : 
dans chacune des trois parties (1. l’anti-rationalisme et les bornes de Ja raison; 
2. le refus de renoncer à la raison dans la sphère limitée qui lui convient; 
enfin, 3. l’absurde et sa représentation romanesque), il assigne un chapitre 
à chaque auteur, accordant sensiblement plus de place à Voltaire qu’à Camus; 
il s’agit évidemment de mettre en lumière chez Voltaire cette conscience de 
Pabsurde que le lecteur concède sans difficulté à Camus. A la fin de sa démons- 
tration, P. H. peut hasarder la proposition qu’à certains égards Candide se 
révèle plus proche de l’homme absurde de Camus que Meursault, car contrai- 
rement à celui-ci, il est un étranger, non seulement au milieu de la société, 
mais également devant l’univers inanimé. Si P. H. ne découvre rien de très 
nouveau dans la pensée intrinsèque des deux écrivains, il nous permet, par 
une étude bien composée et agréablement présentée, de voir le chef-d'œuvre 
de Voltaire sous un jour assez neuf et qui ne manque pas d'intérêt. L'étudiant 
américain lui saura gré de lui avoir facilité l’accès à Candide à travers le livre 
français qui lui est le plus familier, et tout Voltairien peut se réjouir qu’on 
souligne l’actualité d’un auteur trop souvent considéré, par contraste avec 
Diderot ou Rousseau, comme dépassé par les problèmes d’aujourd’hui. 
Même si les notes et la bibliographie manquent de précision, ce travail de 
critique plutôt que de recherche, se trouve en bonne place dans la collection 
des Etudes sur Voltaire. 

P. H. MEYER 


KENNEDY F. ROCHE : Rousseau Stoic and Romantic. London, Methuen, 1974, 
XVI + 177 p. 


L'auteur se propose de rechercher l’influence du stoïcisme, en particulier 
de Sénèque, sur la pensée morale et politique de Rousseau. Les stoïciens 
ont cru à un état naturel, antérieur à la civilisation, réglé selon les lois d’une 
droite raison; dans une société naturelle d’égaux, le mal moral n’est venu que 
de l’homme, sorti de l’ordre bienfaisant pour conquérir richesses, puissance, 
propriété. Désespérant de l’espèce, mais non de l’individu, le stoïcisme croit à 
la possibilité de créer un état social vertueux, si l’homme écoute sa raison, 
reflet de la raison suprême. Nombre de ces thèmes, rappelle K. R., se retrouvent 
chez Rousseau, qui a connu Sénèque au moins par Montaigne, et la peinture 
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des premières communautés dans le Discours sur Pinégalité a peut-être été 
suggérée par certains passages de Sénèque. L'éducation d’Emile, tout entier 
asservi à la Nécessité, vise à former « a post-Christian stoic » (p. 51); quant 
à la volonté générale, elle est une reprise de la « droite raison » stoïcienne. 
Cependant, Rousseau admet aussi le rôle de l’instinct et de la sensation, il a 
le culte de l’autonomie individuelle, ce qui fait aussi de lui un « romantique ». 
Enfin, dans l’Émile, la perfection est atteinte par l'individu, dans le Contrat 
social par la collectivité; Rousseau a donc transféré à l’État, agissant toujours 
bien selon la volonté générale, l’autonomie de l’individu obéissant à son 
instinct infaillible. Ainsi se trouve comblé le fossé entre le Rousseau indivi- 
dualiste et le Rousseau étatiste (p. 87) : l’idéal stoïcien de perfection morale et 
de bonheur personnel s’est étendu à l’ordre public. En dépit des similitudes 
signalées, l'étude d’influence n’est pas toujours convaincante et la longue 
analyse du Contrat social ne contient guère — et pour cause — de références 
à Sénèque. Le panthéisme stoïcien attribué à Rousseau repose sur une traduc- 
tion pour le moins curieuse de la première phrase d’Émile (p. 25) : « All is 
well, coming from the hands of Nature, the Author of all things ». Sur le plan 
de l’information, l’étude du Rousseau romain aurait pu renvoyer au livre de 
A. Schinz et les allusions aux sources de la pensée politique à celui de R. Derathé. 
On s’étonnera que K. R. utilise, pour les textes de Rousseau, des éditions de 
1801 et 1861 et ne signale ni les œuvres complètes de la Pléiade, ni les corres- 
pondances de Dufour-Plan et R. A. Leigh. 
R. TROUSSON 


JOSEPH Moreau : Jean-Jacques Rousseau. Paris, Presses Universitaires de 
France, 1973, 190 p. (Coll. « Les grands penseurs ».) 


En dépit du titre, on trouvera ici, non une étude d’ensemble, mais une ana- 
lyse des œuvres qui ouvrent à Rousseau l’accès de la collection « Les grands 
penseurs », c’est-à-dire, selon J. M., l’Emile et le Contrat social. Pour l’Émile, 
l’auteur s’attache en particulier à l’analyse descriptive de la Profession de foi 
où Rousseau, parti de prémisses sensualistes, mais désireux de combattre à la 
fois « la gnoséologie sensualiste et la métaphysique matérialiste » (p. 54), 
découvre dans le jugement la source de la moralité, annonçant ainsi un ratio- 
nalisme kantien. Celui-ci se précise encore dans le Contrat social, minutieuse- 
ment expliqué par J. M., avec le louable souci de s’en tenir aux intentions de 
Rousseau plutôt qu’aux conséquences diverses que ses détracteurs ont pu en 
tirer. La profession de foi civile apparaît comme parfaitement conciliable 
avec celle du Vicaire, dont le rationalisme moral donne aussi la solution du 
problème du pacte social : construction de la raison, la société du Contrat 
ne se conçoit qu’édifiée sur la morale. Cette lecture attentive est constamment 
soutenue d’intéressants parallèles avec Malebranche, Helvétius, Hobbes, 
Spinoza, Platon. 

R. TROUSSON 


BERNARD Fay : Jean-Jacques Rousseau ou le réve et la vie. Paris, Librairie 
académique Perrin, 1974, 395 p. 


Cette biographie purement événementielle n’apporte rien à la connaissance 
ni à la compréhension de Rousseau, dont l’œuvre n’est d’ailleurs présente 
que par de brefs résumés. B, F. se borne à suivre de près le récit des Confessions 
dans une paraphrase agréable nourrie de quelques détails d’érudition empruntés 
aux notes de l'édition des Œuvres complètes. De nombreuses erreurs ou négli- 
gences émaillent le texte : Isaac Rousseau renie son fils en 1739 (p. 80); le 
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Cleveland de Richardson (p. 101); les Observations de Desfontaines sont prises 
pour une critique insérée dans le Mercure de France (p. 128); le 3° acte des 
Muses galantes n’a pas pour sujet Adonis mais Anacréon (p. 133); la Chevrette, 
domaine de Mme d’Epinay, est appelée « la Charmette » (pp. 165, 224) ou 
« les Charmettes » (p. 194) et sa propriétaire est éprise de Rousseau (p. 196); 
que faut-il entendre par « les six premiers livres de la Nouvelle Héloïse »? 
(p. 232). Les coquilles sont innombrables : Corniflex pour Carnifex (p. 33), 
Barna Bardana pour Barna Bredanna (p. 37); le greffier Manceron pour 
Masseron (p. 38); Favris pour Favria (p. 68); Vassoure de Villeneuve pour 
Vaussore (p. 81); M. de Contie pour M. de Conzié (p. 97); Beyle pour Bayle 
(p. 120); Knupfel pour Klüpfel (p. 157), etc. 
R. TROUSSON 


D. BENSOUSSAN : La maladie de Rousseau. Paris, Klincksieck, 1974, 139 p. 


Après de nombreux travaux consacrés, depuis le 19° siècle, à la maladie de 
Rousseau, D. B. revient sur la question pour contester radicalement les dia- 
gnostics antérieurs. Il ne s’agit plus de délire de la persécution (Meebius), 
de neurasthénie artério-scléreuse (Régis), de malformation congénitale des 
voies urinaires (Elosu) ni de délire interprétatif (Borel), mais de porphyrie 
aiguë intermittente, c'est-à-dire de troubles métaboliques graves liés à une 
anomalie génétique. Grâce à un relevé méticuleux des allusions de Rousseau 
à sa santé dans l’œuvre autobiographique et la correspondance, il met en 
évidence les syndromes abdominaux, neurologiques et psychiatriques du mal 
décrit, dont il lui paraît même possible de retrouver les traces dans {’hérédité 
de l'écrivain. A moins d’en tirer des conclusions sur l’œuvre, on demeure 
un peu sceptique sur la pertinence de ces diagnostics post mortem, toujours 
hasardeux, même si l’analyste est médecin. 

R. TROUSSON: 


JACQUES Proust : Lectures de Diderot. Paris. A. Colin, 1975, 239 p. (Coll. 
« U? »). 


Conscient des partis pris idéologiques qu'implique toute lecture, — mais 
plus particulièrement la lecture de Diderot —, J. P. nous offre ici l’éventail 
des lectures les plus caractéristiques de Diderot. En mème temps, il présente 
et situe ces lectures dans une perspective marxiste renouvelée. L’introduction 
et la conclusion mettent en question le concept d’œuvre et relient ce problème 
à des problèmes plus vastes : que devient un texte annexé par des idéologies? 
de quel lieu avons-nous lu, lisons-nous encore et pouvons-nous lire Diderot? 
Armé de l'ironie critique contemporaine, J. P. nous plante au carrefour des 
routes de la critique. Il suit l'élargissement du « corpus » Diderot et rattache 
ce phénomène aux préoccupations littéraires, philosophiques et politiques 
des générations successives de lecteurs et d’éditeurs (voir ses remarques sur 
l’article de P. Janet, qui « récupère » Diderot au bénéfice des spiritualistes, 
p. 68-70; celles sur le prétendu éclectisme de Diderot, selon Genin et Assézat, 
qui ne reflète en fait « que l’échec des éditeurs », p. 75). J. P. poursuit certains 
de ces fils conducteurs : La Harpe (chap. m) nous conduit de Villemain à 
Lanson, en passant par Taine (chap. vi); on voit naître et se perpétuer les 
traditions (lectures marxistes : chap. vm et chap. xm). Toutefois, plus que les 
filiations et parentés entre lectures, ce sont les nuances propres à chaque 
lecteur qui retiennent l’attention : il y a loin du ton de La Harpe à la fascina- 
tion évidente que Diderot exerce sur Taine. Le chap. x distingue entre les 
différentes tendances des lectures faites avant 1900 et de celles qui suivent : 
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courant marxiste, histoire des idées (que J. P. appelle « doxologie », reprenant 
assez malencontreusement une expression de Diderot), lecture « universitaire » 
et « positivisme philologique ». Le chap. x est consacré au « subjectivisme 
esthétisant » (représenté, « dans ce qu’il a de plus fin » par R. Mauzi) ainsi 
qu’a la « nouvelle critique ». Le vocabulaire péjoratif utilisé ici rend la réserve 
de l’auteur explicite. L’ensemble du livre semble articulé en deux parties : 
les chapitres 1 à xm traitent de la « conception ‘ humaniste ’ de l’histoire 
littéraire et de l’histoire des idées » (p. 193); les chap. xm à xv éclairent « les 
conditions d’une lecture entièrement renouvelée de Diderot » (p. 193) : nou- 
velles lectures marxistes (chap. xiu), « ruptures », qui explorent l'inconscient 
(chap. xiv); « nouvelles critiques » (chap. xv), qui fondent la « phase authen- 
tiquement critique » : « Dans ce que dit le texte, il faut savoir entendre ce qu’il 
ne dit pas. Inconscient personnel? Impensé idéologique? On en discute, et 
c’est un nouveau débat qui s’ouvre » (p. 208) Trois chapitres, dans lesquels 
J. Proust mène une enquête serrée sur les rapports nouveaux qui s’établissent 
entre marxisme, psychanalyse et linguistique. 

L’ampleur de l’information fournie par ce livre est remarquable, les lec- 
teurs anglais, allemands, russes et américains sont aussi bien représentés que 
les lecteurs français. Le livre n’en devient pas pour autant un morne répertoire; 
l’auteur y prend parti, s’y situe d’un lieu sien, sans jamais toutefois verser dans 
le dogmatisme. Il remet en question l’idéologie patente aussi bien que l’idéolo- 
gie latente des lecteurs de Diderot. Peut-être aurait-il pu s’interroger plus 
longuement sur ses propres présupposés. Dans cette perspective, P « Avant- 
Propos » aux Recherches nouvelles sur quelques écrivains des Lumières (Droz, 
1972) était plus riche d’apercus que |’ « Introduction » des Lectures de Diderot. 
On regrettera, en outre, l’absence d’analyses et de citations des livres de 
Catrysse et de Kavannagh. Livre riche, stimulant et ouvert, ces Lectures 
constituent une propédeutique utile, sinon imposée, à toute lecture future de 
Diderot. 

JEAN MACARY 


ERIC WALTER : Jacques le Fataliste de Diderot. Paris, Hachette, 1975, 96 p. 
(Coll. « Poche Critique ».) 


Ce 24° titre de la collection « Poche Critique » est le premier concernant 
un texte du 18° siècle. Mieux vaut tard que jamais. E. W. n’a pas déçu notre 
attente. Les étudiants trouveront ici rassemblée en un faisceau suggestif et 
dense (trop dense) la documentation essentielle à l’approche de ce roman 
étonnant; les chercheurs peuvent y apprécier la mise au point, intelligente et 
nuancée, de l’état présent des problèmes posés par l’œuvre. Sans rompre avec 
l’inévitable bipartition de l’étude du romancier (et de ses procédés) et du 
« philosophe » (et de ses messages) E. W. rajeunit la présentation : les titres 
des chapitres en font foi : « Désir du récit et soupçons sur le langage, une poly- 
phonie narrative » ou « l’écriture rhapsodique et le temps dans le récit », etc. 
Trois chapitres touchent rapidement à l’histoire du livre et à quelques problèmes 
de la genèse, cinq sont consacrés à l'écriture romanesque; sous le titre « une 
pédagogie narrative », E. W., avec quelques traits judicieusement choisis et 
un tableau synthétique clair, expose précisément les aspects originaux des 
rapports auteur/lecteur, et il en tire, d’une manière convaincante, toutes les 
conclusions : subversion du romanesque conventionnel, malaise salutaire 
du lecteur, et, à travers eux, mise en question des habitudes d’une certaine 
organisation sociale. La même appréciation nuancée intervient dans la série 
des 5 chapitres consacrés à la portée « philosophique » de l’œuvre : sur le 
rapport de Jacques et de son maître, E. W. a le mérite de mettre en valeur la 
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complexité — voire les contradictions internes — de la pensée de Diderot, en 
la rapprochant d’autres expressions (Rêve de d’Alembert ou les Réfutations) 
au lieu de la schématiser abusivement. Ses analyses sur la satire sociale, la 
morale sexuelle, le féminisme, sont pertinentes. Sans doute, E. W. n’a-t-il 
pas toujours le mérite de la découverte : son travail utilise les suggestions 
antérieures de R. Mauzi, H. Coulet, M. Roelens ou J.-P. Davoine, qu’il rap- 
pelle honnêtement, et sa modestie l'empêche même de conclure, sans doute 
pour laisser l’initiative à son lecteur. Un seul reproche : E. W. sacrifie parfois 
(mais rarement) à la logomachie chère à une certaine critique; que peut signifier, 
en effet, cette phrase (p. 47) : « Refusé, décentré, le roman, avec Jacques, 
semble ne pouvoir exister que hors de soi, dans la dissémination d’une écriture 
qu’anime, avant tout, l’exigence d’expressivité »? 
ANDRÉE Hor 


LESTER G. CROCKER : Diderot’s Chaotic Order, Approach to Synthesis. Princeton, 
Princeton University Press, 1974, xiv + 183 p. 


Voici assurément sur un beau sujet un ouvrage stimulant. Le propos de 
L. C. est un effort de synthèse et de mise en perspective imbriquée de « l’ordre 
anarchique » de la pensée de Diderot. Le livre contient quelque 180 pages 
réparties en cinq chapitres qui pourraient tous être plus développés. L’analyse 
des deux notions complémentaires, d’ordre et de désordre qui déterminent 
naturellement et inextricablement la réfiexion scientifique, sociale, politique 
et esthétique et l’acte créateur lui-même, amène L. C. à opérer une synthèse 
à un niveau plus thématique que phénoménologique, ce qui semble avoir été 
son intention première. Cependant, peut-on sans forcer l’objet de la recherche, 
— surtout en partant de notions si difficiles à circonscrire et qui changent de 
sens suivant le moment de leur usage, ou qu’il s’agit du code épistémologique, 
esthétique, voire métaphysique, — aboutir à mieux qu’à la conclusion de lexis- 
tence d’un ordre chaotique, quelque riche que ce terme puisse être de signi- 
fications? On ne peut y arriver que si on a accepté, avec le philosophe, que le 
principe même du désordre est inhérent à l’homme (p. 47) d’où il suivrait 
ensuite qu’on ne saurait le structurer autrement que par des approximations. 

Le chap. 1 (« Cosmic Order ») traite de l’ordre naturel vu à travers l’optique 
des sciences, plus particulièrement celles de nos jours. Il le place, semble-t-il, 
dans un contexte moderne, le formule avec des termes récents, tels « entropie », 
« memory bank », « théorie quantique », cite Jean E. Charon, et, à vrai dire, 
Diderot y gagne. Offrant un aperçu de Papport épistémologique de la pensée 
de Diderot, acquis aux nouvelles théories mathématiques et biologiques, L. C. 
omet de mentionner les résultats des recherches de Belaval, Roger et Varloot, 
bien qu’il cite ces deux derniers, lorsqu'il s’agit de mieux comprendre le maté- 
rialisme, le biologisme et le chimisme du philosophe. Mais, d’autre part, il 
nous offre des survols analytiques, lucides et ingénieux, des préoccupations 
esthétiques, morales et politiques de Diderot, toujours simultanément « empé- 
tré » dans ces différents domaines; aussi parle-t-il fort à propos de normes 
morales lorsqu'il est question d'esthétique et inversement (voir, sur le Neveu 
de Rameau, p. 90 et sv.). La conclusion reprend les idées-clés de l’auteur, 
énoncées dans ses ouvrages précédents (notamment dans Nature and Culture) 
selon lesquelles la culture et toutes ses implications seraient pour Diderot 
la création d’un ordre humain, donc social, qui ne peut exister sans l’accepta- 
tion des valeurs morales, de même que le désordre au fond n’existerait que dans 
le social et non dans le naturel, d’où les difficultés et les inconsistances de sa 
pensée politique. Mais pour ce qui est des lois et des phénomènes de la nature 
qui sont, en dernière analyse, le point de départ de toute la réflexion du philo- 
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sophe, L. C. suggère comme modèle, Ja Relativité générale, cette science nou- 
velle, construite pour la première fois, indépendamment de l’observateur, et 
cessant par là d’être anthropocentriste. Il serait alors possible d’expliquer 
les contradictions naturelles qui guettent Diderot, comme tant d’autres pen- 
seurs qui, toujours centrés sur eux-mémes, évoluent dans le sens « d’un ordre 
du désordre ». Iis verraient alors l’ordre et le désordre comme les qualités 
complémentaires d’une seule et même réalité. L’étude efit encore gagné à ce 
que les positions de Diderot soient plus fréquemment replacées dans le contexte 
de ses contemporains et de ses prédécesseurs. 
G. VIDAN 


ÉDOUARD GUITTON : Jacques Delille (1738-1813) et le poème de la nature en 
France de 1750 à 1820, Paris, Klincksieck, 1974, 656 p. (Publications de 
l’Université de Haute-Bretagne, V.) . 


Nous manquions d’un ouvrage systématique consacré à Delille et à la poésie 
descriptive au 18° siècle; il fallait sans doute un grand courage pour entre- 
prendre la tâche ardue et ingrate « d’explorer ce secteur méconnu ou oublié 
des lettres françaises ». E. G. expose les résultats de sa recherche dans un style 
« volontairement purgé (...) des néologismes et des tropes d’une phraséologie 
à la mode ». Autrement dit, il nous offre une thèse très sérieuse, excellent spé- 
cimen de la critique universitaire traditionnelle. D’entrée de jeu, E. G. définit 
son objet : en quoi le « poème de la nature » se distingue-t-il fondamentalement 
du poème didactique? Il s’agit, pour les poètes de la seconde moitié du siècle, 
de « donner un répondant poétique aux recherches philosophiques d’une époque 
qui remet en question toute la métaphysique traditionnelle » (p. 11); on veut 
saisir la nature au passage, se mettre à l’école des sens et traduire en langage 
le foisonnement de la vie. D'où le parcours suivi dans cette enquête, axée 
sur Jacques Delille (« Villustration la plus achevée » du genre descriptif), 
mais qui amalgame l'étude de sa carrière avec celle des efforts convergents de 
poètes contemporains (Louis Racine, Dulard, Saint-Lambert, Lebrun, Lemierre, 
Roucher, Fontanes, Joseph Michaud, Esménard, Chénedollé, Lemercier, 
sans oublier André Chénier) et qui cherche a préciser les rapports de la poésie 
et de la pensée ambiante, à reconsidérer l’évolution de la poésie en la repla- 
çant dans son contexte idéologique. Cet écran panoramique qui couvre plu- 
sieurs générations est divisé en trois périodes qu’il était nécessaire de distin- 
guer « parce que l’état d’esprit et les formules esthétiques ont profondément 
évolué en cinquante ans » (p. 15). Des « poèmes-systèmes » de l’âge géomé- 
trique (Les Saisons) on passe au « poème-spectacle » de l’âge descriptif, 
conçu comme une « exploration du monde vivant dans tous les sens et par 
tous les sens » et qui « repose en fin de compte sur une philosophie de l’imma- 
nence absolue » (p. 268). « L'imagination glisse définitivement d’un géomé- 
trisme carré (...) à un syncrétisme analogique qui impose une vision circulaire 
du devenir universel » (p. 269). Après l’âge d’or du genre, entre 1774 et 1780, 
on assiste à partir de 1789 au déclin: avec la Révolution, «le didactisme s’assure 
une hégémonie désastreuse dans l’empire de la poésie » (p. 462) et le grand 
élan du naturalisme descriptif s’épuise. Mais la cause principale de l’échec 
réside dans « l’avance idéologique des hommes des lumières, le constant 
décalage du message à fournir avec les possibilités techniques d'expression » 
(p. 569). Ecartelé entre l'innovation et la tradition, entre les tentatives de moder- 
nisme et les entraves de l’esthétique classique, le poème de la nature se heurte 
à une série de dilemmes et reste finalement un rêve avorté. L’exhumation de ce 
rêve jusqu'ici méconnu nous offre de bonnes mises au point de détail et nous 
apprend surtout que « l’âge descriptif (...) ne doit plus être considéré comme 
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un interrégne médiocre coincé entre deux périodes prestigieuses, mais comme 
le crépuscule d’un soir et d’un matin of tout a fini et commencé » (p. 574). 


FAUSTA GARAVINI 


RENÉ POMEAU : Laclos. Paris, Hatier, 1975, 192 p. (Coll. « Connaissance des 
Lettres. ») 


Ce livre est susceptible d’une double lecture : l’une, linéaire, conduit de la 
vie d’un auteur à ses personnages par la médiation d’une culture conçue à la 
fois comme technique d'écriture et système de valeurs; l’autre révèle un ordre 
profond, concentrique, où s’enchâssent les niveaux d’analyse en un jeu stéréos- 
copique qui reproduit la forme même des Liaisons dangereuses : cette circularité 
des points de vue sur une « réalité » qui s’en trouve à chaque fois déplacée, 
et par quoi « se révèle le mouvement essentiel de l’œuvre, conduisant du 
paraître à l'être ». Le « paraître » des Liaisons, c’est le problème de leur « mora- 
lité » : premier cercle de la présente étude (chap. 1 auquel répond le chap. xm). 
Immense succés de librairie, les Liaisons sont ensuite interdites. A auteur 
maudit, texte sacré : les travaux d’érudition sur les Z. D. sont récents, et le 
poids du scandale pèse encore sur ceux qui cherchent aujourd’hui à « sauver » 
Laclos au nom de la vérité documentaire des L. D., des nobles causes qui s’y 
trouveraient défendues (les femmes, « la » Révolution), voire en établissant 
sa filiation avec des auteurs moins compromettants (Racine...). Mais dans ce 
genre de débat les leçons à tirer sont bien contradictoires : « moralités », écrit 
R. P. Pluriel significatif, car le triomphe du Mal, dans les Liaisons, c’est aussi, 
en fait, celui de l’esprit sur le corps, de la « danse » sur la « marche », et « d’une 
certaine idée française du beau, faite de géométrie, d'élégance... » Vient ensuite 
le second cercle, celui de I’ « interprétation ». Acceptant provisoirement les 
termes de la « problématique » précédente, R. P. pose la question traditionnelle : 
« Laclos, ou Valmont? » (chap. x). Un officier morose et consciencieux, un 
conformiste sensible et intelligent; aussi peu libertin — malgré quelques 
poémes licencieux —, que révolutionnaire, malgré son engagement auprès 
de Philippe-Égalité. Faut-il alors, devant ce citoyen au-dessus de tout soupçon, 
et si tant est que les Liaisons soient immorales, se résoudre à parler de « com- 
pensation »? Hypothèse tautologique, que R. P. ne retient guère, non plus 
que celle des sources grenobloises du roman. Les héros sont ici trop complexes 
et trop parisiens pour rendre convaincantes de telles explications; R. P. se 
refuse à réduire l’affrontement des trois protagonistes à celui, trop simpliste, 
du Vice et de la Vertu. R. P. refuse de chercher en eux une arbitraire cohérence 
psychologique; dès lors la question « morale » n’appelle qu’une réponse 
ambigué, et l'enquête biographique s’est déjà révélée stérile; d’où une disjonc- 
tion accusée, dans le présent ouvrage, entre la vie de Laclos (chap. rr-Iv) et 
les trois brillants et subtils portraits, placés à la fin du livre : « le séducteur 
séduit », « Une Eve touchante », « Madame de Merteuil ». Il reste un projet 
d'écriture — dont on ne connaît, explicitement, que l'intention moralisante 
(chap. v, « le dessein de Laclos »), repérable à travers d’autres textes de Laclos; 
projet qui se réalise à travers une certaine culture qui, à mesure, le déplace et 
le transforme : tant ici le « moraliste » est « vaincu par le romancier », tandis 
qu’à son tour « le personnage échappe au romancier ». C'est là, au centre 
du présent ouvrage, le troisième cercle : celui de la poétique. 

« La forme épistolaire engendre l’œuvre », tandis que « l’action romanesque, 
en retour, relance à chaque instant la relation épistolaire ». Reprenant, pour le 
compléter, le point de vue de M. Roelens, R. P. souligne cette tension impliquée 
par la lettre, écriture interposée entre le moi et l’autre, qui à la fois énonce le 
désir et diffère le plaisir; acte manqué de la séduction (la lettre 33) lorsqu'elle 
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s’adresse à la « victime », arme offerte pour un règlement de comptes quand, 
soucieux de sa gloire, on l’envoie à sa complice provisoire. Mais la lettre est 
aussi une représentation et une rationalisation immédiate du vécu; signe, en 
cela, de la réussite du libertin, méme si elle dit aussi d’emblée, son échec. 
Une « société des amis du crime » est en elle-méme contradictoire, car le plus 
grand plaisir des loups est de se manger entre eux : voilà, si l’on en veut une, 
la morale des L. D. Du même coup le roman épistolaire s’épure de toute 
digression et par sa forme méme signifie le systéme libertin : car le libertin, 
comédien et stratége, se tient perpétuellement à distance de lui-même. Peu 
importe, dès lors, la localisation spatiale et sociale de l’aventure : les données 
topographiques, familiales, mondaines n’ont ici qu’un « usage fonctionnel » 
comme les paramètres d’une équation où la véritable inconnue, c’est le temps : 
celui qu’il faudra au libertin pour achever sa conquête, c’est-à-dire trouver 
la solution la plus élégante au problème posé. Rien d’étonnant par conséquent 
à trouver ici des « repères temporels » à la fois « multiples et précis » : étapes 
entre lesquelles le « décalage de la correspondance » marque les écarts en souli- 
gnant les différences entre le présent de celui qui écrit la lettre, et le présent 
de celui qui la reçoit : de l’un à l’autre une « réalité » pourtant identique a pris 
brutalement un autre visage. 

Dira-t-on de ce livre, qui séduit constamment par la finesse et l’élégance 
de ses analyses, qu’il est, également, « libertin »? Oui, sans doute, en ce qu’il 
décrit cette montée vers l'intelligence formelle et objective du texte, après les 
parcours concentriques et relatifs de sa « moralité » et de sa psychologie. On 
y trouvera ainsi, selon ces niveaux, une pédagogie des lectures possibles du 
roman de Laclos. iFaut-il choisir, semble demander le livre de R. P.? Le 
18° siècle, temps des systèmes, est aussi celui de la liberté. 


JEAN-PIERRE DE BEAUMARCHAIS 


Hinrich HUDDE : Bernardin de Saint-Pierre : Paul et Virginie. München, 
W. Fink Verlag, 1975, 263 p. (Münchener Romanistiche Arbeiten, n° 41). 


Cette monographie que H. H. consacre à Paul et Virginie est une thèse 
de doctorat de l’Université Liebig de Giessen (1972). L’auteur s’est entouré 
d’une information abondante. Il a notamment consulté, avec le plus grand 
soin, les manuscrits conservés à la B. M. du Havre, allant mme jusqu’à recti- 
fier plusieurs lectures fautives (p. 19). Il a eu accès au manuscrit que détient 
la Bibliothèque Victor Cousin. Enfin il a tiré parti des nombreux documents 
mis à sa disposition par M. Paul Toinet. Les deux parties dont se compose le 
livre semblent, à première vue, relever de projets différents. Dans un premier 
temps (p. 18-80) H. H. analyse les structures et les thèmes qui forment la subs- 
tance du roman. Ensuite il examine (p. 81-223) les problèmes des impacts 
et des influences littéraires. En fait, l’analyse structurale permet de mieux 
définir et préciser le régime des influences. En s’inspirant d’une méthode essen- 
tiellement fondée sur la critique interne, H. H. prend résolument le contre- 
pied d’une thèse traditionnelle selon laquelle, comme l'écrit M. P. Trahard, 
on ne saurait trouver ni au 19° ni au 20° siècle « un seul roman qui relève en 
ligne directe de Paul et Virginie ». Dans le chapitre le plus important (p. 153- 
223), l’auteur passe en revue une vingtaine d’œuvres romanesques où il estime 
trouver |’ « écho » de Paul et Virginie. On y relève les noms de Chateaubriand 
(Atala et René), G. Sand (Indiana), Lamartine (Jocelyn), Balzac (Pierrette), 
Flaubert (Un cœur simple), Radiguet (Le bal du comte d’Orgel). H. H. fait 
sans doute la part trop belle à son auteur, lorsqu’il écrit, par exemple, dépas- 
sant même les conclusions de W. Lusch, que Chateaubriand peut être tenu à 
juste titre pour un disciple et un imitateur (« als Schüler und Nachahmer ») 
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de Bernardin. Il n’en reste pas moins vrai que son parallèle d’Atala et de Paul 
et Virginie est conduit avec une maitrise indiscutable : circonstances de la 
composition, construction de chaque ouvrage en deux ensembles contrastifs, 
structure de la narration, orchestration des thémes, rapports entre certains 
détails mineurs, autant de points dont l’accumulation est impressionnante. 
H. H. apporte ici l’illustration d’une méthode efficace, qui transpose au domaine 
de la critique littéraire les procédures de l'étude linguistique contrastive et 
structurale. 
MARIE-THÉRÈSE VEYRENC 


FRANÇOISE LAUGAA-TRAUT : Lectures de Sade. Paris, A. Colin, 1973, 364 p. 
(Coll. « U ? ».) 


Dans la série désormais bien connue, consacrée à l’histoire de la lecture 
des œuvres, Sade ne pouvait avoir qu’un statut particulier. Dans son cas, 
en effet, le nom l’emporte sur le texte. Le succès de termes comme sadique ou 
sadisme va de pair avec l’occultation de l’œuvre. Le travail de F. L.-T. était 
donc de repérer les enjeux dont Sade a été l’objet. A l’époque où Sade vit encore 
et où son nom se trouve surtout dans les rapports de la police royale ou impé- 
riale, succède le long cheminement souterrain d’un « nom que tout le monde 
sait et que personne ne prononce » (Jules Janin). Puis vient notre « modernité » 
où l'inflation sadienne correspond à un double effort de subversion ou, au 
contraire, de récupération. Le grand mérite de F. L.-T. est de porter une atten- 
tion scrupuleuse à la textualité de tous les énoncés ainsi qu’à leur insertion 
dans tel ou tel type de discours (journalistique, juridique, médical, universi- 
taire, psychanalytique). Il est facile de voir que les lectures regroupées à la 
fin de l’anthologie (Foucault, Lacan, Barthes, Sollers) fournissent à l’auteur 
un modèle pour les méthodes et la terminologie. Mais on peut se demander 
si la rigueur de l’analyse imposait une telle insouciance de la clarté didactique. 
Ces lectures posent bien des problèmes de lecture. « L’énoncé universitaire » 
réduit ici schématiquement à une « fonction retardataire » présente au moins 
le mérite d’une volonté de communication. Cette attitude à l’égard de l’Uni- 
versité semble critiquable théoriquement, car elle méconnaît les contradictions 
qui travaillent l'institution et permettent à la plupart des exégètes dits de 
rupture ou de transgression ainsi qu’à F. L.-T. elle-même d’y exercer; mais 
elle l’est aussi pratiquement car l’apport du discours universitaire quant à 
Vimplantation de Sade dans son siècle est essentiel. Ce recueil ne se prétend 
pas exhaustif. Bien des traces et des mentions de Sade mériteraient encore 
d’être relevées et analysées. Le travail en ce sens aura souvent avantage à 
être mené selon certaines méthodes illustrées ici. C’est dire finalement l’intérêt 
du livre. 

MICHEL DELON 


ROGER G. LACOMBE : Sade et ses masques. Paris, Payot, 1974, 269 p. 


Dans son avant-propos, R. L. reproche à la plupart des exégètes de Sade 
de se lancer dans des analyses générales sans se soucier des sources de l’œuvre. 
Il critique par ailleurs les assimilations hâtives que certains ont proposées, 
de l’auteur et de tel de ses personnages. On ne peut que louer cette volonté 
d’exactitude; mais il a tendance, lui aussi, à reconstruire une explication 
synthétique de Sade à partir de quelques sources possibles et, s’il dénonce 
certaines identifications, c’est pour se lancer à son tour à la recherche du « porte- 
parole », du masque derrière lequel se trouve le vrai Sade. Le livre est donc 
bâti autour d’une double hypothèse : tout d’abord l’utilisation par Sade de 
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l’Histoire des Celtes de Pelloutier et l'existence chez ce méridional d’une 
« attraction du Nord », d’une « séduction de la Suède »; ensuite l’emploi d’un 
pamphlet anti-maçonnique de Cadet-Gassicourt, le Tombeau de Jacques Molay 
et, plus généralement, du fameux mythe du complot révolutionnaire, Le tra- 
vail de R. L. se poursuit par une traversée des utopies du 18° siècle, puis par 
les répertoires des conduites libertines et des débauchés sadiens. Ces deux 
dernières parties apportent peu. Quant aux hypothèses du début, elles méritent 
attention, mais demanderaient à être nuancées. Il faudrait par exemple confron- 
ter la thèse de R. L. à celle de Léo Campion (Sade franc maçon, Paris, 1972). 
L'auteur a tendance à gonfler ses découvertes et à sous-estimer les recherches 
déjà entreprises sur les sources essentielles de Sade, à savoir les grands textes 
matérialistes. Puisqu’il se place lui-même sur le terrain de la stricte érudition, 
la bibliographie la plus récente aurait dû être mise à profit plus systématique- 
ment. 
M. DELON 


Europe, numéro spécial « Beaumarchais », 51° année, n° 528, avril 1973, Paris, 
255 p. 


Les numéros spéciaux d’Europe ont l’avantage d’offrir un éventail d’études 
consacrées à un même auteur qui, pour le coup, devient protéiforme, ce qui 
s’avére on ne peut plus opportun dans le cas de Beaumarchais. Mentionnons 
le beau texte (il s’agit d’un essai publié en 1937 en pleine guerre d’Espagne, 
mais ne manquant pas d’actualité) de Jean-Richard Bloch, intitulé, ici, 
« Beaumarchais et la non-intervention, ou : Des canons pour l’Amérique! » 
Deux études de J.-P. de Beaumarchais retiennent l’attention : Pune relate 
une histoire de vente de diamants (en 1770) où B., à un moment critique et en 
grand besoin d’argent, — il doit poursuivre l'exploitation de sa forêt de 
Chinon —, fait preuve une fois encore d’esprit d’entreprise; l’autre traite 
du sujet, important pour le 18¢ siécle, « Enfant naturel, enfant de la nature ». 
Le probléme du désordre social, des liens légitimes et des autres, des lois 
d’échange qui unissent les différents personnages et les couples dans la Trilogie 
de Figaro, fait l’objet d’une longue étude de Jacques Seebacher, intitulée 
« Chérubin, le Temps, la Mort, Échange ». Il est d’ailleurs curieux de voir 
que Raymonde Temkine (« Enfant de personne, enfant de quelqu'un) », 
Michel Delon (« Beaumarchais et l’autre Révolution ») et Annie Ubersfeld 
(« Un balcon sur la terreur : le Mariage de Figaro ») traitent tous, d’une cer- 
taine façon, du problème de la filiation naturelle et de la transmission du patri- 
moine (matériel et moral) à partir de nouvelles modalités d’échange. Si 
J. Seebacher insiste sur l’aspect mythique, médiateur et extratemporel de 
Chérubin, A. Ubersfeld étudie finement les nouveaux schémas dramatiques, les 
relations dans les pièces de Beaumarchais, « comme si se dissolvaient les 
liens entre les êtres que tissaient par la vertu de la parole les personnages de 
la dramaturgie classique » (p. 109). A citer encore deux études de Brian 
N. Morton apportant des éclaircissements à propos de la réputation de 
Beaumarchais en Amérique et une autre, du Roumain Ion Braescu qui nous 
fait connaitre la fortune de Beaumarchais sur les scénes de son pays. 


G. VIDAN 


MICHÈLE S. PLAISANT : La Sensibilité dans la poésie anglaise au début du 18° 
siècle. Évolution et transformation. Paris, Honoré Champion, 1974, 2 volumes, 
1 321 p. 
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En consacrant sa thése — que Champion diffuse sous la forme que lui a 
donnée le service des publications de l’Université de Lille IH — à une étude 
de la poésie anglaise de 1700 à 1726, M. P. n’a pas choisi la facilité. Dans ce 
premier quart de siècle, l’ Angleterre vient de réussir sa percée; elle s’est donné 
un régime d’un type nouveau et se pare du prestige de ses armes, de ses savants 
et de ses hommes de lettres. Les noms de Swift, Addison, Pope qui viennent 
en mémoire nous rappellent bientôt que les deux premiers sont surtout des 
prosateurs et que le dernier n’avait pas encore donné, dans cette période, 
les grandes œuvres de sa carrière de poète. Qu'est-ce donc que la poésie anglaise 
dans les années qui vont de la mort de Dryden à la publication de Winter, 
la première partie des Saisons de Thomson? Une période de transition qui 
s'étend de l’apogée du néo-classicisme (du moins sous sa première forme) à 
la consécration de l’esthétique nouvelle, du sublime et de Ja sensibilité, De-ci, 
de-la, quelques grandes figures, pas toujours visibles sous le meilleur angle; 
alentour, une troupe de poétes mineurs. Terrain difficile. M. P. s’y engage 
en étudiant successivement le « Profil de la poésie entre 1700 et 1726 » puis le 
« Renouveau des thémes poétiques » dans cette méme période; ce qui revenait 
a poser le problème de savoir comment et pourquoi l’inspiration change pour 
en venir ensuite a l’analyse de grands courants tels que le sentiment de la nature, 
la solitude, la mélancolie et l’horreur, l’amour, le sentiment religieux. Ainsi 
peut-on voir ce que Thomas Harrison et Simon Browne, Lady Winchelsea et 
Samuel Croxall ont en commun, et parvenir 4 brosser un tableau d’ensemble 
en faisant jouer aux mineurs le rôle qui leur convient : celui de détecteurs des 
tendances générales. Tout ceci est fait et bien fait. M. P. est un guide subtil 
et sûr qui sait voir le moindre indice et l’interpréter justement; elle fait mieux : 
elle examine un nombre considérable de pièces qui ne sont pas toujours faciles 
à dénicher ou captivantes à lire. De ce seul point de vue, une documentation 
aussi soigneusement rassemblée ne peut manquer de rendre service à tous les 
chercheurs. Il se trouvera peut-être parmi eux des esprits rebelles à tout essai 
de synthèse qui s’alarmeront de voir la première partie s’achever par une 
«sociologie de la sensibilité». J’y vois, pour ma part, un essai très intéressant : 
celui de reconnaître les voies de passage entre l’évolution d’une société donnée 
et la naissance, ou l’extinction, ici ou là, de formes ou de timbres poétiques qui 
se précisent ou s’estompent dans le mouvement général. M. P. ne pèche pas 
par esprit de système; elle n’affirme pas qu’il y ait adéquation mécanique de 
ces formes et de ces timbres à l’émergence de telle ou telle couche sociale: 
elle propose de médiatiser cette relation par le jeu des théories critiques du 
moment. Cette question mériterait de longs débats sur le rôle et le nombre 
des « médiatiseurs »; mais ces débats mêmes prouvent déjà que M. P. a eu 
raison de poser le problème et de porter au plan de l'interprétation le fruit 
de ses recherches. Il faut, dans une thèse, une thèse. 

Irréprochable par sa documentation, fin dans ses analyses, pénétrant dans 
ses conclusions, ce livre sera désormais indispensable à tous ceux qui entreront 
dans ce domaine de la poésie anglaise. Nous savons désormais qu’il est vaste, 
varié et riche d'enseignements, 

M. BARDON 


EMMETT G. BEDFORD et ROBERT J. DILLIGAN : A Concordance to the Poems 
of Alexander Pope, Detroit, Michigan, Gale Research Company, 1974. 
Vol. I (A-M), Lxxxvin + 819 p., vol. FI (N-Z), van + 741 p., 22 x 28,5 cm. 


Les indications ci-dessus se passent de commentaires. Nous sommes en pré- 
sence d’un instrument de travail absolument indispensable à tout chercheur qui 
ferait une étude de Pope. Il existait déjà une Concordance to the Works of 
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Alexander Pope (Edwin Abbott, 1875, réimpr. 1965). Mais elle était faite d’après 
Védition Warburton de 1751. Il fallait donc refaire le travail pour y introduire 
tous les poèmes mineurs qui avaient été écartés par l’éxécuteur de Pope et 
partir du meilleur corpus dont on puisse maintenant disposer, la « Twick- 
enham edition. » On donnera une idée des résultats atteints en remarquant 
que le nombre des vers cités en référence est cinq fois plus grand dans cette 
concordance-ci que dans l’ancienne. Ces deux forts volumes parfaitement 
présentés donnent toutes les garanties d’un travail conduit avec la rigueur 
scientifique que permettent et qu’imposent les appareils les plus modernes. 
A recommander sans réserve. 
M. BARIDON 


CLAUDE J. Rawson : Henry Fielding and the Augustan Ideal under Stress, 
< Nature’s Dance of Death’ and other Studies. London and Boston, Routledge 
and Kegan Paul, 1972, xm + 266 p. 


C. J. R. n’est pas un nouveau venu dans les études fieldingiennes. I! nous 
a déja donné en 1968 un choix de textes intelligemment choisis et introduits; 
c’est lui qui, en 1973, a « édité » la Penguin Critical Anthology consacrée à 
Fielding. Dans l’ouvrage ici présenté il éclaire la crise exprimée par les 
Augustans, nettement perceptible chez Fielding, et que résume le titre. La 
Nature, entendue comme principe d’ordre et d’harmonie et dont l’une des 
figures traditionnelles est la danse, est menacée par des forces obscures et 
centrifuges qui donnent à cette danse son caractère macabre. Fielding est au 
cœur de cette crise : il est saisi dans un ordre sur le point de se défaire, pro- 
fondément attaché aux traditions classiques et engagé dans la mise au point 
d’une nouvelle forme littéraire. La 1'° partie de l’ouvrage s’attache surtout 
aux œuvres de la maturité et la seconde au récit satirique et héroï-comique 
Jonathan Wild. Chaque chapitre est un approfondissement de l’un des aspects 
du thème central et reprend des articles et conférences de l’auteur. Les trois 
chapitres de la 1r° partie traitent respectivement de la Politesse, du Style et de 
la notion d’Ordre. Les quatre chapitres de la 2° partie traitent du Héros, de 
l'épopée et du poème héroï-comique, du monde de Wild comparé à celui 
d’Ubu et du Personnage Vertueux. C. J. R. procède par analyses serrées des 
textes et par des rapprochements multiples et variés, toujours stimulants, 
même s’ils prêtent parfois à discussion. Il souligne avec brio la richesse d’une 
œuvre qui ne cesse d’éveiller de nouveaux échos et d’être mieux comprise dans 
sa complexité. 

J. Ducroce 


A. LYTTON SELLS : Oliver Goldsmith, his life and works. London, Allen & 
Unwin, 1974, 423 p. 


Voici un livre précieux pour le lecteur français de Goldsmith. A. L. S. a 
enseigné en Angleterre, en Italie, aux Etats-Unis; il est l’auteur d’une thèse 
sur les Sources françaises de Goldsmith; il est capable de dénicher une rémi- 
niscence de Chapelain ou de Racan, de Marivaux ou de Métastase, ce qui est 
appréciable lorsque l’on traite d’un auteur assez cosmopolite pour s’être fait 
connaître par un essai sur la culture de l’Europe de son temps. Rien de ce qui 
s’est écrit sur Goldsmith ne lui échappe. Il fait le point de ce que l’on sait 
et de ce que l’on ignore, et soulève des questions et des énigmes intéressantes. 
Ceci dans la partie biographique qui forme la première moitié du livre. Dans 
la seconde, qui classe et analyse les œuvres de Goldsmith, il introduit des élé- 
ments de discussion avec lesquels il faudra désormais compter. Partout le 
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style est limpide, le raisonnement serré, le sens critique aigu, les faits contrôlés, 
le point de vue objectif jusqu’à la froideur. On sent qu’A. L. S. incarne un 
certain type de critique universitaire érudite et précise qui scrute la lettre des 
textes et tient « les beautés » pour acquises. Bornons-nous ici à souligner ce 
qui concerne, dans ce livre, la culture française. A. L. S. attache beaucoup 
d’importance au fait que Goldsmith, Irlandais de naissance, a rencontré dans 
son pays des prêtres catholiques qui lui ont appris le français. Il explique ainsi 
les emprunts que son théâtre fait à Voltaire, Marivaux et Destouches et ceux 
que ses essais critiques font à Voltaire. Disons franchement notre sentiment : 
il y a loin de ces emprunts à une connaissance parfaite de nos écrivains des 
17e et 18° siècles, celle que possédaient Gibbon, Bolingbroke ou Chesterfield; 
mais parmi les écrivains qui se tournaient vers le grand public, parmi ceux qui 
avaient connu Grub street, Goldsmith est en effet le mieux versé dans notre 
culture. Pourtant son tempérament littéraire est d’une telle richesse, d’une 
telle souplesse qu'on risque de le rapetisser par un éclairage trop cru, de perdre 
un peu de la profondeur de ses demi-teintes. Si le bon pasteur Primrose véhi- 
cule benoîtement une satire de sentimentalisme, comment expliquer que 
Blake ait admiré Goldsmith, que le jeune Sheridan ait cherché à adapter à la 
scène, à une époque où il ressemblait beaucoup à son Faulkland, les aven- 
tures d’une famille vertueuse en proie à la vindicte des grands de ce monde? 
Sans doute Goldsmith est-il plus grand et plus complexe qu’il n’apparaît 
ici, mais il n’importe : le livre que nous a donné A. L. S. est clair, utile, solide 
et il étudie bien le problème des relations de Goldsmith avec la France. 


M. BARDON 


ARTHUR H. CASH : Laurence Sterne, The Early and Middle Years. London, 
Methuen, 1975, xxvm + 333 p., 20 ill. 


La dernière biographie substantielle de Sterne remontait à 1929 (édition 
revue de The Life and Times of Laurence Sterne de W. R. Cross de 1909). 
Depuis lors les découvertes concernant l’auteur de Tristram Shandy ont été 
nombreuses grâce à des chercheurs comme L. P. Curtis à qui nous devons 
l'édition des Letters of Laurence Sterne (1935) et à À H. C. à qui nous devons 
cette nouvelle biographie. Il s’agit du 1° volume qui nous conduit de la nais- 
sance (1713) à la publication des t. I et I de Tristram Shandy (1759-60). A. H. C. 
a utilisé les travaux de ses prédécesseurs, tout en gardant sa liberté de jugement, 
et consulté de nouveaux documents dans les Archives de York. Il peut ainsi 
nous donner du jeune Laurence, un portrait plus fouillé et plus cohérent, 
car Sterne est devenu progressivement son personnage et par conséquent son 
histoire avant 1759 est du plus grand intérêt. Tous les éléments accessibles 
concernant les personnes, les événements et le milieu (ecclésiastique en parti- 
culier) sont analysés en détail et les jugements portés sont toujours sûrs et 
nuancés. La lecture de cette biographie — dont nous attendons la suite avec 
impatience — est en tout point un plaisir et un enrichissement. Le volume, 
outre plusieurs illustrations dont la reproduction de l’admirable Sterne de 
Reynolds, comprend quatorze chapitres correspondant chacun à une période 
ayant son unité, un appendice sur les portraits de Sterne et un index. 


J. Ducroce 


HELENE MOGLEN : The Philosophical Irony of Laurence Sterne. The University 
Presses of Florida, Gainesville, 1975, vim + 172 p. 


Avec cet ouvrage Sterne est également servi avec bonheur. C’est d'ailleurs 
Arthur H. Cash qui a donné à l’auteur l’idée d’étoffer une communication 


NOTES DE LECTURE 509 


faite à York à l’occasion du bicentenaire de la mort de Sterne. Il s’agit d’abord, 
un peu à la manière de Traugott (Tristram Shandy’s World, 1954) mais avec 
des nuances, d'examiner comment l’art de Sterne s’articule sur la philosophie 
de Locke pour finalement faire le procès du paradoxe empiriste qui conduit 
les habitants de Shandy Hall, chacun à sa manière, à s’enfermer irrémédiable- 
ment dans un monde où il se berce d'illusions. Mais Sterne, lui, qui ne se con- 
fond ni avec Tristram le narrateur, ni avec les autres personnages, se libère de 
l’absurdité par la création d’une œuvre qui trouve alors une cohérence qui ne 
saurait être que thématique. Si l’absurdité et le hasard président au destin 
des personnages, le roman, lui, est conçu en fonction d’une fin, comme l’avait 
déjà noté Wayne Booth. Les six premiers volumes développent la critique du 
paradoxe empiriste, le septième n’est qu’une fausse digression qui situe en 
fait le véritable problème, celui de l’art, revanche de la vie sur cette mort qui 
menace et toujours triomphe des humains, mais revanche elle-même ambiguë 
puisque, si elle permet l’expression, elle doit se borner à constater la confusion. 
H. M. termine l’ouvrage par des rapprochements avec Bergson, James et 
Freud — elle utilise d’ailleurs ce dernier avec discrétion dans les chapitres 
précédents — et avec V. Woolf et Joyce dont les conceptions esthétiques 
rappellent, bien entendu, Sterne. C’est ici sans doute que des nuances méri- 
teraient d’être apportées car si Sterne est le « prophète », il est aussi — et 
surtout — un artiste enraciné dans son temps, un temps où les idées foison- 
naient et où naissait la conscience moderne. Cet ouvrage, fruit de l’intelli- 
gence et de la sympathie, sera apprécié. 
J. DucRoce 


JOHN WAIN : Samuel Johnson, London, Macmillan, 1974, 388 p. 


Un livre de plus sur Johnson, sur tout Johnson. Aprés le Samuel Johnson 
de Krutch, The Achievement of Samuel Johnson de Bate, le Samuel Johnson 
de Hodgart, voici celui de Wain, œuvre d’un critique qui est aussi essayiste, 
poéte et professeur 4 Oxford et qui ne se laisse pas intimider par ses prédéces- 
seurs en se servant d’un subterfuge qui aprés tout en vaut un autre : celui de 
ne pas les lire. C’est ce qu’il écrit (p. 380), expliquant qu'il tient avant tout à 
préserver « la fraîcheur de ses impressions ». Aussi partons-nous pour un long 
voyage au 18° siècle à la suite d’un guide qui ne s’encombre que de sa mémoire, 
de son flair et de son goût des choses de ce temps-là. Un antiquaire à la recherche 
du temps perdu, opérant par les sortilèges de la plume, en somme. Tout se 
passe entre amis; l’auteur pense à haute voix et parle à son lecteur du grand 
absent, Johnson, « retenu » en d’autres temps, « empêché » pour cause d’his- 
toire mais qui est là, derrière ses pages. Le résultat pourrait être aussi ténu 
que la méthode mais il n’en est rien parce que celui qui parle ne manque 
ni de mémoire, ni de flair. Son style est déjà une atmosphère et fait sentir ce 
que d’autres auraient prouvé. Voyez par exemple comment sont évoquées 
la controverse Johnson-Jenyns où la présence de l’Angleterre du 18° siècle 
dans le célèbre dictionnaire. Ne boudons pas notre plaisir et convenons qu’une 
critique qui est elle-même littérature a aussi droit à la parole, dussions-nous 
nous en trouver plus sensibles, sinon plus savants. Et résignons-nous à cons- 
tater que ce livre ne guérira pas le mal qu’il déplore, à savoir que Johnson 
soit peu goûté hors de son pays. Mieux, il écarte si bien les périls conjugués 
de la critique européenne et américaine que son héros s’en trouve tout baigné 
de tendresse insulaire, C’est sans doute sa façon d'être fidèle au « Caton anti- 
gallican » — l’expression est de Maty — que d'en donner une image dont le 
charme et la subtilité captiveront ceux qui connaissent l’ Angleterre du dedans 
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et acceptent de songer aux gens qui ne sont plus, sans bibliographie et sans 
concepts. 
M. BARIDON 


DONALD M. HASSLER : The Comedian as the letter D : Erasmus Darwin’s comic 
materialism, La Haye, M. Nijhoff, 1973, 99 pages. 


L’auteur annonce par un titre bizarre qu’il va se livrer à une fantaisie cri- 
tique sur le poète Erasmus Darwin; il tient parole : sa démarche allusive, sa 
pensée elliptique et souvent surprenante désorientent un lecteur moins habile 
que lui et qui peut penser qu’on ne tire pas quelqu’un de l’oubli en le plon- 
geant dans l'obscurité. li faut, paraît-il, partir d’un sentiment d’angoisse qui 
fut commun à Johnson, à Gray et à Darwin; une sorte de mal du siècle qui serait 
dû au scepticisme de Locke (?) et de Hume mais qui aurait plus particulière- 
ment frappé les grands, les gros et les bègues (p. 3). Passer ensuite à la théorie 
littéraire de Darwin lui-même, puis à l’esthétique du pittoresque pour revenir 
à la métrique du Temple of Nature et terminer par une conclusion en forme 
de fugue, le tout au fil d’un poème de Wallace Stevens. J’en demande humble- 
ment pardon à D. M. H. et aux éditions Nijhoff, mais une telle démarche 
critique appelle irrésistiblement la caricature. Pourtant, si l’on veut bien entrer 
dans le jeu de l’auteur, on s’apercevra qu’il connaît beaucoup de choses sur la 
poésie anglaise au 18° siècle et que les rapports qu’il établit entre la critique et 
l’histoire des sciences sont convaincants. Mais que de généralisations hatives, 
d’affirmations gratuites (p. 23, la littérature serait apparue à beaucoup d’écri- 
vains de l’époque comme « éternellement semblable à elle-même » — mais 
Blake? Ossian? Gray?), que d’ignorances aussi, Comment peut-on parler 
du rapport des sciences et de Ja poésie sans citer le livre fondamental de Marjorie 
Nicolson, Newton demands the muse? Mettre en parallèle Hume et Priestley, 
alors que ce dernier considérait que l’associationnisme par gravitation n’était 
« qu'un enfantillage »? Consacrer un chapitre à The Temple of Nature sans 
écrire une seule fois le nom de James Thomson dont les Saisons viennent 
aussitôt à l’esprit en lisant les vers de Darwin? Le lecteur qui voudra se ren- 
seigner sur ce poète mineur mais intéressant sera bien avisé de consulter 
Logan, Schofield et King-Hele dont les livres plus anciens ne sont pas éclipsés 
par celui-ci. 

M. BARIDON 


CHRISTOPHER Murray : Robert William Elliston, Manager. London, The 
Society for Theatre Research, 1975, xm + 196 p. 


Dans ce livre C. M. retrace la carriére trépidante de R. W. Elliston (1774- 
1831), tragédien, comédien et surtout, de 1809 à 1831, directeur de théâtre 
a Londres et dans dix autres villes. Si Elliston a prodigué ainsi ses talents 
d’animateur c’est en partie parce que la saison londonienne durant d’octobre 
à juin, il se trouvait libre Pété, mais c’est également parce que, doué d’une 
énergie peu commune, il a mené de front pendant six ans (1813-1819) la direc- 
tion de l’Olympic Pavilion de Londres et celle du Theatre Royal de Birmingham. 
Ses contemporains lui doivent une série de saisons théâtrales mémorables 
culminant avec celles du Drury Lane où pendant sept ans (1818-1826) il réussit 
à attirer les plus grandes vedettes de la scène en leur offrant des cachets exor- 
bitants. Acculé à la banqueroute par de pareilles dépenses et renvoyé du Drury 
Lane, il prend alors la direction d’un petit théâtre, le Surrey, et connaît de 
nouveaux succès. Mais à quel prix! Il monte cent dix pièces en un an et, tenant 
certain soir trois rôles, il lui arrive de jouer six soirs par semaine! Son nom 
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mérite de figurer dans l’histoire du théâtre de son époque pour les amélio- 
rations qu’il a fait subir aux salles qu’il louait (voir les illustrations 7 et 8) 
et pour la part qu’il a prise dans la question du monopole. En ce début du 
19e siècle il y avait, en effet, deux catégories de théâtres en Angleterre, ceux qui 
avaient la permission exclusive de jouer les pièces telles que les auteurs les 
avaient écrites et les autres qui devaient se contenter de mimer ou de chanter 
les textes. Elliston s’est battu sans relâche pour que cette division disparaisse, 
pour que le théâtre soit libre. Aussi a-t-il grandement contribué à l’abolition 
du monopole que le Parlement a fini par voter en 1843, douze ans après sa 
mort. Les dix-huitiémistes peuvent donc se réjouir qu’Elliston ait trouvé 
en C. M. un biographe compétent — bien qu’indulgent — car, en consacrant 
une étude au directeur, l’auteur a décrit la situation dans laquelle se trouvait 
le théâtre anglais pendant une période de transition et de changement marquée 
par l'héritage du 18° siècle. 
C, LAFARGE 


J.-F. ANGELLOZ et JEANNE Naujac : Le Classicisme allemand. Paris, Presses 
Universitaires de France, 1975, 128 p. (Coll. « Que sais-je? », n° 1619). 


La partie centrale de ce petit livre est consacrée au classicisme weimarien, à 
l’analyse des grandes œuvres des « dioscures », Goethe et Schiller, mais les 
auteurs ont également l'ambition de rendre compte de l’évolution de la lit- 
térature allemande au cours du 18° siècle, évolution dont le classicisme repré- 
senterait l’aboutissement. Cette perspective, communément admise aujour- 
d’hui, a l’intérêt de donner à l’ « Aufklärung » sa juste place dans le mouvement 
de création de la littérature nationale. On regrettera qu’il n’en soit pas de même 
des écrivains du « Sturm und Drang », présentés sous le titre discutable : « A 
l’école du jeune Geethe », comme s’ils ne tiraient leur mince mérite que du 
contact avec celui qui était destiné à surmonter et à dépasser une révolte juvé- 
nile où eux-mêmes restèrent enfermés. Peut-on ramener la personnalité de 
Lenz à « une sensibilité maladive » et à « une imagination délirante » et son 
destin peut-il se résumer ainsi : « incarnation du Sturm-Drang (sic), il finit 
dans la folie » (p. 58), ce qui place sous le signe du pathologique un mouvement 
dont l’importance n’est plus à démontrer. 

R. KREBS 


Bibliografia Literatury Polskiej — Nowy Korbut — Oswiecenie (Bibliographie 
de la littérature polonaise — Le Nouveau Korbut — L’Age des Lumières). 
Sous la direct. d’'ELZBIETA ALEKSANDROWSKA. Varsovie, Panstwowy Instytut 
Wydawniczy, vol. IV (1966), 547 p.; V (1967), 486 p.; VI/1 (1970), 647 p.; 
VI/2 (1972), 703 p. 


Avant 1939 la bibliographie de la littérature polonaise de Gabriel Korbut 
— le « Korbut » — était considéré comme le meilleur ouvrage de référence de 
ce genre par chaque polonisant. Quand l’Institut des Recherches Littéraires de 
l’Académie Polonaise des Sciences commença, en 1950, à préparer une nou- 
velle bibliographie, on décida de l’appeler « Le Nouveau Korbut » en l’honneur 
du vieux maître. Son édition a été confiée à une équipe de spécialistes. Tandis 
que l’ancien « Korbut » ne comptait d’abord que trois et ensuite quatre volumes, 
le « nouveau » en aura une vingtaine, dont treize ont paru jusqu’à présent. Il 
est non seulement plus détaillé mais aussi bien plus précis et mieux ordonné 
que son prédécesseur. Quatre volumes ont été consacrés à l’Age des Lumières. 
Autrefois, en Pologne, on situait son avènement vers 1760. A présent, on tend 
à élargir cette période d’une trentaine d’années. De cette manière on a pu 


512 NOTES DE LECTURE 


inclure dans la bibliographie des auteurs qui ont commencé à publier entre 
1730 et 1760, quand on pouvait les considérer comme des représentants de 
l'esprit nouveau, tandis que les autres, les « vieux Sarmates », se trouvent dans 
la partie précédente de la Bibliographie. La fin de cette époque se situe ici entre 
1820 et 1830. 

La plus grande partie de l'ouvrage contient des études spécialisées sur tous 
les écrivains de cette période, soit une biographie succincte suivie de la biblio- 
graphie de leurs œuvres, imprimées et inédites, et des études qui leur ont été 
consacrées. Dans le t. IV on trouve également une bibliographie générale qui 
englobe les questions qui se rattachent à l’organisation de la vie littéraire, à la 
presse et au théâtre. Dans le dernier volume, de riches index (auteurs, noms 
géographiques et œuvres) faciliteront les recherches (t. VI/2, p. 189-674). Grâce 
à des « addenda » assez considérables, on peut trouver presque tous les ren- 
seignements au sujet des travaux publiés en Pologne jusque vers 1970. Mais on 
déplore des lacunes dans les bibliographies des ouvrages parus à l’étranger ou 
dans d’autres langues : par exemple, sur Jean Potocki. Et ce n’est pas une 
exception; dans la courte bibliographie des travaux sur Adam Klewanski, ami 
de P.-L. Courier, on a omis le numéro spécial du Bulletin du Centre Polonais 
de Recherches Scientifiques de Paris (1959) consacré précisément à cet auteur. 
De même, dans la bibliographie sur M.J. Borch, qui a publié entre autres, un 
livre en français sur la Sicile, on ne cite pas La Sicile au 18° siècle vue par les 
voyageurs étrangers (1955) où Hélène Tuzet a analysé cet ouvrage. Malgré ses 
omissions, Le Nouveau Korbut n’en demeure pas moins une réussite considé- 
rable qui fait honneur à la science polonaise et dont tous les chercheurs seront 
longtemps les débiteurs. 

MARIA EVELINA ZOLTOWSKA - 


MIECZYSTAW KLIMOWICZ : Oswiecenie (L'Age des Lumières). Varsovie, 
Panstwowe Wydawnictwo Naukowe, 2€ éd., 1975, 548 p. 


Pour aucune autre période de la littérature polonaise on n’a fait autant de 
progrès que pour celle du Siècle des Lumières. Non seulement on en sait désor- 
mais bien plus qu’on n’en savait il y a une trentaine d’années, mais on perçoit 
la littérature de cette époque dans une optique nouvelle. De même, on est 
arrivé à étendre considérablement la périodisation du « siècle ». Tous ces 
changements ont fait sentir le besoin d’une nouvelle synthèse, Le livre de 
M. K., dont la première édition avait paru en 1972, est venu à point. Ces pro- 
grès dans les recherches sur la littérature polonaise du 18° siècle ont été accom- 
plis avant tout à l’Université de Wrociaw par l’équipe dirigée par le regretté 
Tadeusz Mikulski dont M. K. faisait partie. Dans ses travaux il s’est intéressé 
surtout au commencement des Lumières en Pologne ainsi qu’au théâtre, Son 
Age des Lumières est écrit d’une main forte et habile. Le livre englobe la lit- 
térature polonaise de 1730 à 1795, soit jusqu’à la perte de l’indépendance de la 
Pologne. On pourrait contester le choix de cette date : bien que 1795 marque 
un tournant décisif dans l’histoire politique du pays, on ne peut pas parler 
d’une césure de cette importance dans les lettres. Néanmoins ce choix semble 
justifié ici dans la mesure où l’auteur aborde surtout la littérature en fonction 
de son rôle politique et social. Le livre contient une bibliographie détaillée et 
judicieusement sélectionnée pour la littérature polonaise, mais trop élémentaire 
pour les littératures étrangères. Dans le domaine français, pour les ouvrages 
d'ensemble, on ne va pas au-delà de Lanson et Tuffrau, du « Que sais-je? » de 
Saulnier, et du livre allemand de Klemperer; c’est un peu mince... 
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Wac Law Borowy : O poezji polskiej w wieku XVIII (La poésie polonaise au 
18° siècle). Würzburg, Analecta slawica, Jal-reprint, Vol. 9, 1975, 12 + 399 p. 


Waclaw Borowy (1890-1956) était un grand savant qui étudiait la littérature 
polonaise dans une optique comparatiste, et qui se distinguait par la finesse de 
ses analyses littéraires et la grace et la précision de son style. Son livre sur la 
poésie polonaise au 18° siècle a paru pour la première fois en 1948. Son contenu 
n’est pas aussi riche que celui du livre de M. Klimowicz (voir ci-dessus) puis- 
qu’il n’y étudie que la poésie, bien que, pour lui, ce terme ait un sens idiosyn- 
crasique; ainsi le journalisme émotionnel de Staszyc, par exemple, est-il pré- 
senté ici comme une sorte de poésie. Ce livre n’est pas, à vrai dire, une histoire 
littéraire. Partisan de l'esthétique de Croce, W. B. ne croyait pas qu’on pit 
écrire « une histoire de la poésie ». Selon ces principes, son livre est une série 
d’essais sur plusieurs écrivains. Ces études sont pénétrantes et originales. Par 
ailleurs, comme W. B. était un comparatiste chevronné, il analyse bien les 
liens qui unissaient la littérature polonaise aux littératures de 1’Ouest, en parti- 
culier comme il fallait s’y attendre pour le 18e siècle, à celle de la France. 
Ainsi, bien que ce livre date de plus de vingt-cinq ans, il n’est pas suranné. La 
présente édition est une reproduction photostatique de celle de 1948, avec une 
préface de Wiktor Weintraub. Une présentation succincte de la littérature polo- 
naise du 18° siècle par Borowy, en anglais, a été publiée dans le Vol. II de la 
Cambridge History of Poland parue en 1941. 

M.E. ZOLTOWSKA 


Problèmes du développement littéraire en Russie dans le premier tiers du 18° s. 
(18€ siècle. Recueil n° 9), Leningrad, Naouka, 1974, 354 p. (en russe). 


Ce recueil, le neuvième d’une série fort précieuse consacrée à la littérature 
russe du 18° s., n’est pas moins intéressant que les précédents et tient pleine- 
ment ses promesses. Le dix-huitiémiste connaissant le russe y trouvera un 
ensemble d’une bonne vingtaine d'articles, parfois synthétiques, plus souvent 
analytiques, sur la littérature à l’époque de Pierre le Grand et de Catherine I, 
souvent négligée et en général mal connue, études qui touchent aussi bien la 
personne de l’empereur ou son conseiller et collaborateur Théophane Proko- 
povitch que la symbolique du baroque, les pièces de théâtre, la langue, l’édition 
des livres, le thème pétrinien sous le règne d’Elisabeth, etc, Ces essais, d’un 
haut niveau, viennent combler plusieurs lacunes. Il est à remarquer que, dans la 
mesure où ils traitent même des premières tragédies de Soumarokov, ils 
dépassent un peu le cadre chronologique défini par le titre. Personne ne son- 
gera à s’en plaindre. 

J. BLANKOFF 


Bernardo Vittone e la Disputa fra Classicismo e Barocco nel Settecento, Turin, 
Accademia delle Scienze, 1972, t. I, 600 p., t. II, 384 p., nombreuses ill. 


L’Accademia delle Scienze de Turin avait organisé en 1968 un colloque 
international sur Guarino Guarini qui réunissait les meilleurs spécialistes de 
l'architecture baroque italienne. Le succès de cette entreprise, concrétisée par 
deux magnifiques volumes d’Actes, a encouragé les organisateurs, au premier 
rang desquels le président de l’Académie, Vittorio Viale, à récidiver deux ans 
plus tard, en l’honneur cette fois, d’un autre architecte moins connu, Ber- 
nardo Vittone, à l’occasion du bi-centenaire de sa mort. Ainsi donc, un artiste 
dont le nom était à peu près inconnu des histoires de l’art il y a trente ans, 
obtenait une consécration internationale et son œuvre était mise au centre 
du problème proposé à l'étude : la discussion entre Baroque et Classicisme 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE VIN (1976) 33. 
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au 18° siècle. D’entrée de jeu, le Professeur Wittkower, disparu depuis lors 
et qui présidait le colloque, lui qui fit découvrir aux Anglo-Saxons le nom et 
l'œuvre de Vittone, montre dans sa communication inaugurale l’originalité 
profonde de la conception de la coupole chez Vittone qui dépasse les données 
traditionnelles pour obtenir de nouveaux effets de volume et de lumière. La 
publication des Actes a regroupé les contributions en trois grands volets : 
d’abord le débat théorique sur les notions de classicisme et de baroque, leur 
antinomie et leur antagonisme, puis les études sur Vittone proprement dit 
et son ceuvre, enfin dans une derniére partie la présentation de documents et 
de nouvelles attributions. De ces deux douzaines d’articles de longueur variée, 
nous ne retiendrons que ceux qui nous paraissent les plus neufs et les plus 
éclairants. Remarquons au passage [absence de tout auteur français, alors 
que la science germanique et anglo-saxonne est bien représentée. Nino Car- 
boneri étudie le débat sur le Gothique aux 17° et 18° siècles, à travers les écrits 
de Laugier, Lodoli et Cordemoy, à propos des projets pour la façade du Dôme 
de Milan, auxquels Vittone a apporté sa contribution, de méme qu’il surélevait 
une église gothique, la cathédrale d’Asti. Gothique décidément moins dédaigné 
que l’on ne pensait au siècle des Lumières! E. Battisti montre, à travers les 
écrits théoriques publiés, combien le Baroque connaît un regain de faveur au 
cours du 18° siècle, Alfredo Rossi étudie la signification de l’architecture de 
1’ « illuminisme » à la fin du siècle à la lumière surtout des ouvrages de deux 
architectes modernes, Adolfe Loos et Hannes Meyer. Le complément de ces 
réflexions est donné par la communication de Vergilio Vercelloni sur les ori- 
gines du Néoclassicisme architectural et la polémique antibaroque (quelques 
coquilles fâcheuses : Servadoni pour Servandoni, San Supplizio pour Saint- 
Sulpice). L'œuvre de référence est ici le traité d’Alessandro Pompei de 1735. 
Un chapitre, dû à M. Tafuri, est consacré à Piranèse et à l’architecture consi- 
dérée comme « utopie négative ». La contribution de S. Benedetti : « Parchi- 
tettura nell’ Arcadia. Roma 1730 », nous semble particulièrement riche, mettant 
l'accent sur les grands concours ouverts sous l'égide de l’Académie de Saint-Luc 
(façade de Saint-Jean de Latran, Fontaine Trevi) dans la capitale pontificale, 
et elle s’enchaîne logiquement avec l’étude très approfondie, fondée sur des 
archives et des dessins inédits, de W. Oeschlin, sur le séjour à Rome de Vittone 
(1731-1733). Le maître piémontais participe, à un moment particulièrement 
crucial, aux recherches de création architecturales dans la ville des papes, 
épisode négligé jusqu’alors. L’article d’A. Cavallari Murat : « Aggiornamento 
tecnico e critico nei trattati vittoniani » montre bien que, comme Guarini, 
Vittone se hausse au niveau de mathématicien, de philosophe, de moraliste. 
Comme créateur de formes et de volumes, il tient une place importante parmi 
les maîtres de l’architecture européenne, comme le démontre, en des compa- 
raisons pertinentes, W. Oeschlin, dans une seconde communication. Il appar- 
tenait à M. Faggiolo de relever la part primordiale de la lumière dans les 
conceptions spatiales de Vittone, en quoi il est essentiellement baroque. Quant 
à P. Portoghesi, dont on connaît les travaux sur l’histoire de l’architecture 
italienne, il réinsère, comme Oeschlin, Vittone dans la « culture européenne » 
en insistant sur les rapports avec le baroque germanique. La publication 
s’achève par une abondante revue documentaire faisant état de découvertes 
d’archives et de dessins. L’ouvrage fera date : la redécouverte de Vittone est 
un des « cas » de l’histoire de l’art contemporaine. Au-delà du cas même de 
Vittone, la publication de l’Académie des Sciences de Turin fait honneur à 
cet institut et apporte une contribution de poids à l’histoire de l’architecture 
européenne. 
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Études d’Art français offertes à Charles Sterling, réunies et publiées par ALBERT 
CHATELET et NICOLE REYNAUD, Paris, Presses Universitaires de France, 
1975, 356 p., 224 ill. 


L’art du 18° siècle n’est assurément pas ce qui a retenu le plus l’attention 
de cet extraordinaire « connaisseur » de la peinture qu’est Charles Sterling. 
Et pourtant, au cours de sa carrière si variée, il s’est intéressé à Boucher, à 
Fragonard, à Hubert Robert. Il était donc justifié que le volume de mélanges 
qui lui a été offert contint quelques contributions concernant le 18e siècle, 
essentiellement sa peinture. Nous retiendrons un article amusant de Donald 
Posner qui retrouve dans trois tableaux un peu à part dans l’œuvre de Watteau 
et qui pourraient le faire apparaître comme un peintre de la réalité, leur véri- 
table sens qui est érotique. Jean Cailleux montre avec érudition combien les 
peintres du 18° siècle ont été hantés par le souvenir de Rembrandt, plus peut- 
être en faisant collection de tableaux ou d’estampes du maître hollandais qu’en 
s'inspirant de sa manière. L'influence de Rembrandt est sensible chez des 
peintres relativement moins connus, tels Raoux, Peters, Santerre, Grimou. 
L'auteur insiste justement sur l’intérêt porté au peintre nordique par Chardin, 
Aved, lequel passera sa jeunesse à Amsterdam et, enfin, Fragonard qui fit 
plusieurs copies d’ceuvres de Rembrandt. Malicieusement, J. C. reléve les 
erreurs d’attributions en faveur de Rembrandt, fréquentes au 18° siècle. Le 
retour à l’antique fit disparaître complètement son influence. Notons enfin 
une intéressante étude d’Otto Kurz qui concerne autant l’historien de la litté- 
rature et du théâtre que l’historien de l’art, puisqu'il s’agit de la fameuse 
comédie de Favart Les Trois sultanes (1761) tirée d’un conte de Marmontel, 
et dans laquelle Mme Favart jouait le rôle principal, celui de Roxelane. Or 
c’est la première fois que l’on se préoccupe d’adopter des costumes de scène 
non plus de convention, mais conformes à la réalité, puisque l’on fait venir 
de Constantinople une robe de « dame turque » pour Mme Favart. L’auteur 
recherche à travers les gravures (d’après Gravelot, Moreau le jeune et Simonet) 
les souvenirs de cet événement théâtral. 

FRANCOIS SOUCHAL 


A. SCHNAPPER : Jean Jouvenet (1644-1717) et la peinture d'histoire à Paris, 
Paris, Laget, 1974, in-4°, 300 p. 269 ill. 

P. ROSENBERG et A. SCHNAPPER : Jean Restout, Catalogue de l'exposition, 
Rouen, Musée, 1970, 232 p. avec ill. 


A. S. offre un bon exemple d’une thèse d'histoire de l’art à la française : 
précision scientifique, élégance du style et conclusions de portée générale. En 
outre, une belle présentation, Jouvenet (1644-1717), d’origine normande, établi 
à Paris dès 1661, n’a pas été en Italie, mais il est de l’Académie, il en sera le 
directeur, le recteur. Il est chargé de commandes officielles : chapelle des 
Invalides, Parlement de Rennes. Il sait ordonner des ensembles décoratifs, des 
peintures d’histoire et surtout d’histoire religieuse, 1 représente le grand goût 
français, dès son « Mai » de 16 ‘3, en somme proche de Le Brun, mais son 
originalité s’affirme par le souci de la réalité, dans des détails, des portraits, 
et le Louis XIV guérissant les scrofuleux de 1690 étonne par la force des cou- 
leurs, la vérité des gestes, des expressions, des costumes : il prouve que l’art 
français n’est pas inerte derrière Le Brun ou Mignard. Les œuvres finales 
marquent de nouvelles tentatives, des affinités avec Rubens (Érection de 
la Croix, 1706), avec les Vénitiens (Déposition, 1708). Quand Jouvenet travaille 
au décor du chœur de Notre-Dame avec une équipe vieillissante, son Magnificat, 
qui domine les autres créations, reste dans la tradition française faite de clarté 
et de majesté, mais le travail est moins linéaire, plus gras, plus moderne. 
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Jouvenet nous apprend que la peinture d’histoire s’est renouvelée après 1700, 
et la démonstration de A. S. a pu s'appuyer sur l’exposition qu’il avait orga- 
nisée à Rouen en 1966. 

A. S. et P. R. avaient aussi préparé à Rouen, en 1970, une exposition Restout 
dont le catalogue est un bon instrument de travail. Restout (1692-1768), formé 
sans doute par un beau-frère de Jouvenet, puis élève et collaborateur de ce 
dernier, subit longtemps son influence. Ses compositions religieuses continuent 
la tradition française. Mais, après 1750, recourant peut-être au maniérisme 
des années 1600, son art devient plus papillotant et agité, avec des êtres allongés 
et contorsionnés, des visages aigus, des yeux en amande, des étoffes légères, 
de sorte que l'artiste devient un Maulpertsch français au petit pied, lorsque 
déjà le néo-classicisme s’affirme. Les auteurs insistent sur la piété du siècle. 
On l'oublie à cause des « esprits irréligieux du temps qui font penser à nos 
intellectuels parisiens, bruyants et peu nombreux ». Toutefois, selon eux, le 
grand style qui se maintient discrètement, non au premier plan du goût parisien, 
mais dans les églises, explique la résurrection du grand goût et le triomphe du 
néo-classicisme. Le cas de Restout ne confirme pas l'affirmation, et il faudra 
étudier de près la peinture religieuse du siècle, les « petits maîtres » trop oubliés. 
Autre problème : de quelle « église » s’agit-il? paroisses, oratoires privés, 
édifices des ordres religieux? Et ces œuvres, dans quelle mesure reflétent-elles 
les désirs des donateurs? Quel a été le rôle des jésuites? Jouvenet travaille 
une fois pour eux, et Restout était janséniste. Si l’on va au-delà de la peinture, 
le Saint François-Xavier de Guillaume III Coustou, grand chef-d’ceuvre de la 
sculpture religieuse rococo, a été commandé par les jésuites, mais ils avaient 
interprété les intentions d’une dévote généreuse, si bien qu'ils ont dû essuyer 
un procès. Quant au Père Laugier, il était sorti de l’ordre quand il a commencé 
à écrire et à devenir le théoricien de l’architecture néo-classique. Tradition? 
Mode du temps? Avant-garde? Ii faudra examiner de près le rôle des jésuites 
dans l’art du 18° siècle. 

FRANÇOIS-GEORGES PARISET 


ANDREAS F. A. Moret, Andreas und Peter Anton Moosbrugger. Zur Stuck- 
dekoration des Rokoko in der Schweiz, Beiträge zur Kunstgeschichte der 
Schweiz, 2. Bern, Gesellschaft für Schweizerische Kunstgeschichte, 1973, 
253 pages, 196 ill. 


L'ouvrage est le second de la collection qu’a lancée la Gesellschaft für 
Schweizerische Kunstgeschichte, le premier étant une monographie sur le 
sculpteur baroque Babel. Les Moosbrugger sont une famille innombrable 
intimement mêlée à l’histoire de l’architecture et des arts décoratifs du début 
du 17e siècle à la fin du 19e. Elle est attestée dans le Bregenzerwald depuis 
le 15° siècle et appartient à ce que l’on a appelé l’école du Voralberg dont 
l'importance est considérable dans la construction, surtout dans la région 
des Alpes et du lac de Constance, mais avec des incursions dans toutes les 
régions méridionales de l’Allemagne. Le plus connu des Moosbrugger est 
assurément le frère Kaspar, architecte de la magnifique église d’Einsiedeln. 
Andreas (1722-1787) et son jeune frère Peter-Anton (1732-1806), nés tous les 
deux à Schoppernau dans la forêt de Bregenz, appartiennent à une branche 
latérale qui a surtout produit des stucateurs. Ce qu’a voulu faire A. M., avec 
son équipe, c’est reconstituer l’œuvre des deux frères qui ont travaillé ensemble 
et dégager par là même les éléments d’une étude sur la décoration en stuc dans 
la seconde moitié du siècle. Les documents d'archives permettent de suivre 
l’activité des deux artistes de 1742 à 1792, à une époque où la décoration en 
stuc intervenait de façon courante dans les édifices religieux, et dans les 
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demeures de la bourgeoisie bien nantie. La vogue de cette technique d’orne- 
ment a été considérable dans toute laire d'expansion du Baroque germanique. 
Le procédé, permettant des reliefs par estampages grâce à des moules où l’on 
coule une pâte qui devient très dure et résistante en séchant, est connu depuis 
l'Antiquité, mentionné par Vitruve et Pline. Alors qu’en Italie, on utilise de 
préférence la poussière de marbre comme principal composant, le stuc dans 
les pays alpins se fabrique avec un mélange, dans des proportions variées selon 
les recettes et les ateliers, de chaux, de sable et de gypse. Le mérite de ce livre 
dont la documentation est solide, la présentation et l'illustration très satisfai- 
santes, est triple : dégager de l’anonymat la production d’un atelier prospère 
et dont le champ d’action s’étend sur la moitié nord de la Suisse actuelle et 
cela grace a des prospections d’archives trés poussées, mais aussi, quand il 
le fallait, par une analyse stylistique et comparative; d’autre part un fort 
intéressant exposé sur la technique, les instruments de travail, les conditions 
de la commande, les relations entre clients et artistes. Enfin, une étude des 
formes employées, avec recherche de leurs origines. On voit que ce dernier 
volet dépasse singulièrement le cas des deux Moosbrugger qui fournissent 
cependant, par le vocabulaire ornemental qu’ ils utilisent, le matériel de l’étude. 
On notera que, surtout au début de leur carrière, ils ont eu à décorer beaucoup 
de lieux de culte protestants et qu’ensuite ils orneront, sans problèmes, églises 
réformées et catholiques, le décor pouvant presque être confondu; seule 
l’iconographie — et encore! — permet de départager. L’iconographie est 
peut-être plus originale dans les ensembles profanes, comme dans les char- 
mantes scènes allégoriques et mythologiques du Rudenzburg à Wil. La plupart 
des églises sont petites à la dimension des villages peu peuplés, perdus dans 
la montagne. C’est pourquoi il est étonnant de rencontrer dans ces modestes 
édifices l’épanouissement d’un art décoratif qui va du Rococo jusqu’aux 
abords du Néoclassicisme et rappelle les fantaisies du jardin à l'anglaise. 
L'auteur, croquis à l'appui, dénombre les différents types de plafonds avec 
la répartition de motifs sur la surface, établit l’évolution des principaux élé- 
ments du répertoire : motifs en C, cartouches, et enfin il fait l’inventaire des 
principaux thèmes : paysages, ruines, architectures, sujets exotiques et gro- 
tesques, allégories des Saisons, des Éléments, de la guerre et de la paix et aussi 
le Memento mori cher à l’art baroque. Le catalogue de l’œuvre compte 54 nu- 
méros, la plupart composant des ensembles. L’illustration en noir et blanc 
reproduit, au moins par un détail, toutes les œuvres cataloguées. Le livre sera 
très utile pour comprendre, à partir du Rocaille et par le truchement des 
estampes d’Augsburg, la genèse et le cheminement des formes Rococo. Même 
s’il n’atteint pas la qualité des créations de Feuchtmayr, le plus important 
des maîtres d’un autre grand centre de stucateurs, Wessobrunn, l’art des 
Moosbrugger inscrit une page attachante dans l’histoire du décor Rococo 
de l’Europe germanique. 


F. SOUCHAL 


ANDRE BOUTEMY, Meubles français anonymes du 18¢ siècle. Analyses stylistiques 
et essais d'attribution, Bruxelles, Editions de l’Université de Bruxelles, 1973, 
260 p., 142 ill. 


A. B. a eu la joie, juste avant de disparaître prématurément, de voir publié 
le dernier ouvrage qui portera sa signature et qui lui tenait particulièrement à 
cœur, édité par les soins de l’Université où il a professé avec tant de dévouement 
et d’enthousiasme au long de sa carrière. Francis Watson, autre grand connais- 
seur de l’histoire du mobilier, a raison de mettre en valeur, dans sa préface, le 
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rôle de pionnier joué par A. B. dans un domaine où il reste tant à découvrir et 
tant à dire, après les travaux de Molinier et conjointement à ceux de P. Verlet. 
L'auteur est parti du principe que, tout comme pour la peinture où on avait 
mis au point, à la suite de Morelli et de Berenson, une méthode d’approche 
morphologique et stylistique qui permettait une connaissance et donc une iden- 
tification du tableau, par l’examen minutieux de détails trahissant la main de 
l'artiste, pareille analyse pouvait être tentée en ce qui concerne le mobilier, qui 
est aussi, faut-il le rappeler? une œuvre d’art, l’ébéniste employant des formes 
et des procédés que l’on retrouve d’un ouvrage à l’autre, autorisant ainsi des 
hypothèses d'identification 14 où une méthode apparemment plus objective 
(estampille ou numéro du Journal du Garde-meubles) fait défaut. Cette analyse 
requiert un examen très minutieux, non seulement du dessin du meuble qui 
peut être en lui-même révélateur, mais aussi de sa composition, de sa décora- 
tion, en entrant dans des détails de fabrication eux aussi spécifiques de tel ou tel 
maître. Elle ne peut s’appliquer qu’à une époque de haut niveau artistique, au 
cours de laquelle les œuvres seront assez élaborées pour prêter à comparaison 
et référence, une époque de créations personnelles et non de routine artisa- 
nale. 

L'auteur a pris pour champ d’action le 18° siècle français et l’admirable ras- 
semblement de talents raffinés qui fit de Paris, sous le règne de Louis XV la 
capitale de l’ébénisterie d’art. On conviendra que la méthode, qui a forcément 
un aspect subjectif, porte en elle ses limites, dans la mesure où la création 
artistique est imprévisible, que tel maître pouvait imiter tel autre, que des 
recettes d’atelier pouvaient n'être pas exclusives en raison de la mobilité des 
compagnons. La probité intellectuelle d’A. B. tient compte de ces impondé- 
rables et l’on sera frappé de la grande prudence, pour ne pas dire la modestie, 
de ce qu’il considère d’ailleurs comme des hypothèses et non des conclusions. Je 
n'en prendrai pour preuve qu’un exemple : le chapitre où il traite de deux 
bureaux, ayant servi à d’illustres propriétaires : celui de Frédéric I et celui de 
la future Catherine II. L’auteur propose entre ces deux meubles une compa- 
raison très convaincante, des traits bien originaux établissant une parenté. Il 
peut en rapprocher encore deux autres bureaux, l’un au Louvre, l’autre dans 
une collection privée. Il parvient ainsi à dégager, non pas une, mais deux pater- 
nités possibles : Pierre Severin et Joseph Baumhauer et s’interdit de trancher. 
Et puis, au moment où son manuscrit est achevé, paraît un important article 
d’un conservateur américain, Hawley, qui, partant de traits semblables, par- 
vient à un autre nom, Jean-Pierre Latz. A. B. reconnaît que l'attribution est plus 
probable que celles dont il avait développé l’argumentation. 

Très logiquement, il a adopté un plan par grandes familles d’objets, allant de 
l'armoire à la table. Pour certains meubles, il propose un nom à la suite de son 
analyse, avec plus ou moins de force. Pour d’autres, il se limite à établir une 
parenté, reconnaissant qu’il lui manque des éléments pour aller plus loin. Et 
cependant quelle érudition! Pendant trente ans, il a visité collections publiques 
et privées d'Europe et d’Amérique, visité les antiquaires, fréquenté les grandes 
ventes, accumulé les photographies des catalogues et des centres de documen- 
tation. Et son œil n'oublie rien, les souvenirs se déclenchent. Grâce à cette 
longue passion, nous disposons d’un ouvrage capital dans l’histoire du mobilier. 
En tentant avec acharnement d’arracher à l’anonymat des œuvres qui ne sont 
pas toutes, tant s’en faut, d’origine princière, À. B. apporte une contribution 
précieuse à la connaissance des principaux maîtres du 18° siècle français, qui 
portent d’ailleurs souvent des noms étrangers : Bernard Van Riesenburgh 
(B.V.R.B.), Mathieu Criaerd, Dautriche (Van Ostenrijk), Oeben, Riesener ou 
Roger Van der Cruse La Croix (R.V.L.C.). Dans ce dernier livre, il a mis le 
meilleur de lui-même, sa curiosité intense, sa sensibilité artistique, sa persévé- 
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rance, son esprit critique et toutes ces qualités qui ont fait de lui, comme on 
disait en ce siècle qui lui était si cher, un parfait « honnête homme ». 


F. SOUCHAL 


RAYMOND LISTER, Infernal Methods, a Study of William Blake’s Art Tech- 
niques. London, G. Bell, 1975, xu + 102 p., 66 pl. 


L’auteur est à la fois un historien de l’art et un artiste lui-même. Auteur 
d’une importante biographie de William Blake, il a éprouvé le besoin de complé- 
ter son étude par un livre qui traiterait des méthodes très personnelles et parti- 
culières de Blake dans le domaine graphique. Blake a assez tôt manifesté ses 
réticences envers la peinture à l’huile, à laquelle il reprochait de mal rendre les 
couleurs, car l’huile assourdit tous les tons et recouvre le tableau d’un voile 
jaunâtre., C’est pourquoi il a essayé lui-même d’autres procédés qui empruntent 
aux techniques traditionnelles et tentent des synthèses inédites dont il faut bien 
dire qu’elles n’ont pratiquement pas survécu à Blake, faites essentiellement pour 
servir son art si étrange et sa littérature mystique et visionnaire. Sa formation de 
graveur, très poussée et sérieuse et les nouveautés techniques qui avaient, dans 
la seconde moitié du 18° siècle, créé la gravure en couleur l’incitent à pour- 
suivre des expériences dans plusieurs directions, par exemple en dessinant 
l’image sur une plaque de cuivre à l’aide d’un vernis inattaquable, de sorte que 
l’application de l'acide laissait le dessin en relief, dessin qu’il reprenait ensuite 
en le rehaussant à la main d’aquarelle, un peu à la manière des enlumineurs du 
Moyen Age. Le livre de R. L., au titre peut-être inutilement accrocheur, 
dénombre et décrit bien, en les illustrant d’exemples bien choisis, les différents 
procédés qui ont permis à Blake d’exprimer son âme tourmentée. Cet examen 
minutieux et d’ailleurs largement inédit des techniques utilisées, inventées ou 
combinées, est très utile en fournissant un complément au portrait de cet 
homme si singulier comme poète, comme artiste mais aussi comme praticien. 


F, SOUCHAL 


JOHN Dixon Hunt et PETER Wituis : The Genius of the Place, The English 
landscape garden 1620-1820. London, Paul Elek, 1975, xx + 390 p. 


Un bon livre, un beau livre; utile, clair, solide, élégant et c’est peu dire; un 
livre qui devrait étre dans toutes les bibliothéques tant il est précieux pour mieux 
comprendre les arts et la littérature des deux siécles dont il traite. 

Le projet des deux auteurs est de retracer deux siécles d’histoire du jardin 
paysager anglais par les textes qui en parlent; ils divisent leur ouvrage en quatre 
grandes parties : prélude (17€ siècle et reine Anne), débuts (première moitié du 
siècle); développement (1750-1775); le pittoresque et les jardins (1775-1815). 
Ces quatre étapes se déroulent suivant le même plan : un certain nombre de 
textes — de douze à vingt — sont successivement cités dans l’ordre chronolo- 
gique, précédés d’un « chapeau » et flanqués d'illustrations d’époque. Le 
volume s’ouvre par une introduction de quarante pages et se clôt sur une biblio- 
graphie commentée; à parcourir l’une et l’autre on se convainc vite que l’esen- 
tiel y est : le jardin et la psychologie sensualiste, le jardin et la politique (liberté 
saxonne ou gothique et rejet des symétries versaillaises), l’influence de cette 
forme d’art nouvelle en Europe et en Amérique. Rien d’important n’est oublié; 
tout est dit avec sobriété et le souci d’informer le mieux possible. I] faut redire ici 
ce qui a déjà été dit à propos du livre de Edward Hyams (voir Dix-huitième siècle, 
n° 7, p. 433): le jardin paysager est absolument indispensable pour éclairer ce qui 
s’est dit de nouveau en peinture, en architecture, en poésie, en esthétique de 
Milton à Geethe; il faut saluer comme il convient les efforts de critiques qui 
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travaillent à élargir des voies nouvelles ou même, comme c’est le cas du présent 
ouvrage, à ouvrir un vaste panorama d’ensemble. Saluons aussi le soin qu’ils 
ont mis à illustrer leur livre de 100 reproductions, certaines fort difficiles à 
dénicher, qui forment au texte le meilleur commentaire possible. 

Remarquons à l’intention du lecteur français que certains textes sont traduits 
de notre langue (Rapin, de Piles, d’Argenville, de Murait) mais que les auteurs 
n’ont pas cru devoir s’aventurer trop loin de leur domaine et citer des auteurs 
comme Delille par exemple. Espérons que le relais discrétement passé sera 
saisi, et souhaitons « dévotement », comme dit Hamlet, qu’un livre aussi inté- 
ressant et bien conçu paraîtra un jour sur les jardins en France. 


M. BARIDON 


T.V. ALEXEEVA. Vladimir Loukitch Borovikovski et la culture russe à la fin du 
18°, début du 19° s., Moscou, Iskousstvo, 1975, 421 p. (en russe). 


Borovikovski (1757-1825) est un des meilleurs portraitistes russes du 18° siècle 
et un artiste d'envergure européenne. On peut dire que la monographie de T. A. 
constitue un monument. Désormais, il sera impossible de s’occuper d’art russe 
moderne et même de culture russe du 18° siècle sans y avoir recours. L’auteur 
suit pas à pas, à travers toutes les œuvres connues, non seulement cet excellent 
peintre, mais toute la culture, voire la vie intellectuelle russes du demi-siècle qui 
va de 1775 à la mort de Borovikovski en 1825. Son analyse pertinente et ses 
fines remarques seront d’un grand secours pour le chercheur. Nous devons gré à 
T. A. d’avoir consacré un petit chapitre aux liens maçonniques de l'artiste, 
domaine souvent négligé dans les travaux soviétiques. L'ouvrage s’appuie sur 
un grand appareil de références bibliographiques et de notes. Souhaitons voir 
paraître pareils travaux sur Rokotov et les autres portraitistes du 18° siècle 
russe. L’illustration abondante est de qualité. 

J. BLANKOFF 


RoGER Corre, La Musique maçonnique et ses musiciens. Braine le Comte 
(Belgique), éd. du Baucens, 1975, 259 p. (« Bibliothèque internationale 
d'Études maçonniques »). 


C’est un bon petit livre — qui a valu à son auteur le titre de docteur de 
3e cycle — que nous donne ici l’excellent musicologue qu’est R. C. Il analyse 
successivement les techniques musicales maçonniques (cantiques, chansons et 
cantates, colonnes d’harmonie, concert de loge, théâtre lyrique), puis il énumère 
les personnalités musicales de la maçonnerie française — essentiellement pari- 
sienne — au 18° siècle, avant de passer à Mozart (un copieux chapitre) et à 
Beethoven qu’il considère comme Macon en accumulant un certain nombre de 
présomptions qui ne nous paraissent pas emporter l’adhésion absolue. Suit un 
chapitre substantiel sur la participation de « metteurs en scène » et de musiciens 
maçons aux fêtes révolutionnaires; enfin le 19° siècle (Taskin, Meyerbeer, 
Gaveaux) et la période plus récente dominée par Sibelius. 

On a pu reprocher à R. C., lors de la soutenance, un certain manque de 
rigueur historique — notamment lorsqu'il fait intervenir les Stuarts dans les 
débuts de la musique maçonnique française — ; la musique de Dérosier et celle 
de Couperin n’ont sans doute pas grand-chose à voir avec l’Ordre. Mais l’en- 
semble du travail sur le 18° siècle « stricto sensu» est utile, R. C. montre bien 
comment les traditions musicales en honneur dans les loges anglaises se sont 
considérablement modifiées au contact d’autres mentalités. La loge française 
du siècle des Lumières est un endroit où on chante beaucoup — surtout au 
cours des banquets — et où on fait beaucoup de musique — surtout au moment 
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des cérémonies. Notons également la prédominance des instruments 4 vent — de 
la clarinette à partir de 1750 — et le caractère « militaire » de l’orchestre. 
L’orgue ne s’introduira — et que très modestement — au 19° siècle, tandis qu’il 
triomphera en Angleterre donnant à la Maçonnerie anglo-saxonne ce carac- 
tère religieux qu'elle a gardé jusqu’à nos jours. R. C. insiste sur l’importance 
des « concerts de loge » en Angleterre comme en France — concerts souvent 
donnés à des fins philanthropiques. Enfin, le Dictionnaire comprend une 
soixantaine de noms importants pour le 18° siècle dont Dalayrac, Bagge, 
Boiéldieu, Cherubini, Clerambault, Corberon, Gaveaux, Geminiani, Giroust, 
Gossec, Guignon, Haydn, Kreutzer, Mehul, Piccini, Rouget de Lisle. R. C. ne 
se prononce pas sur l’appartenance maçonnique de Rameau et ne croit guère à 
celle de Gluck. En résumé, un bon livre que son auteur développera sans doute 
un jour, et qui éclaire un aspect encore mal connu du 18° siècle. 


D. LIGOU 


LIVRES REÇUS 


DIDEROT : La Religieuse. Verviers (Belgique), Marabout, 220 p. (« Bibliothèque 
Marabout », n° 525.) [Introduction de Roland MORTIER, p. 7-20.] 


J.-J. ROUSSEAU : Discours sur l’origine et les fondements de l'inégalité, suivi de 
La Reine fantasque. Introd. et notes de Angèle KREMER-MAREETTI. Paris, 
Aubier-Montaigne, 1973, 192 p. (« Bibliothèque sociale ».) 


Dialoog. Tijdschrift voor Wijsbegeerte [revue de philosophie]. Anvers, Ontwik- 
keling. 13° année, n°8 1-2, 1972-1973, 213 p. Dom Descuamps : Correspon- 
dance avec J.-J. ROUSSEAU (p. 17-34); La Vérité ou le vrai système (p. 35-128) 
[Présentation (p. 6-16) et notes (p. 129-139), en néerlandais, par H. SCHUR- 
MANS]. 


Histoire de la Hongrie, sous la dir. de E. PAMLÉNY1. Préface de G. CASTELLAN. 
Budapest, Corvina, 1974, 757 p., 15 cartes, 94 ill. (Commission nationale 
hongroise pour l’U.N.E.S.C.O.) [Sur le 18e siècle : p. 199-240.] 


LUCIEN LAUGIER : Un ministère réformateur sous Louis XV (le Triumvirat, 
1770-1774). Préface de P. GAXOTTE. Paris, La Pensée Universelle, 1975, 
279 p. 


XAVIER MARTIN : Le Principe de l’Égalité dans les successions roturiéres en 
Anjou et dans le Maine. Préface de P.-C. TIMBAL. Paris, Presses Universitaires 
de France, 1972, 188 p. (Travaux et Recherches de l’Université de Droit de 
Paris. Série « Sciences historiques », n° 2.) 


JEAN DoresseE : La Vie quotidienne des Éthiopiens chrétiens aux 17° et 18° siècles. 
Paris, Hachette-littérature, 1972, 400 p. 


ARNOLD MANDEL : La Vie quotidienne des Juifs hassidiques du 18¢ siécle & nos 
jours. Paris, Hachette-littérature, 1974, 192 p. 


AMNON COHEN : Palestine in the 18th Century. Jerusalem, Magnes Press, The 
Hebrew University, 1973, xvi + 344 p. 


BRUNA GIACOMINI : Il valore dell’asserto di base nel neopositivismo. Venezia, 
Istituto veneto di scienze, lettere ed arti, 1974, 126 p. (Memorie classe di 
scienze morale..., vol. XXXVI, fasc. IV.) 
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JEAN-PIERRE SEGUIN : La Langue française au 18° siècle. Paris, Bordas, 271 p. 
(Coll. « Etudes », série Langue francaise.) 


Synthésis. Bulletin du comité national de littérature comparée de la Roumanie, 
n° 1. Bucarest, Academiei R. S. Romania, 1974, 223 p. Actes du colloque 
international de Bucarest (13-15 sept. 1974) : « La littérature comparée et les 
recherches interdisciplinaires » (p. 9-130); « Lumières et romantisme : conti- 
nuité ou discontinuité? » (p. 131-192). 


Rapports de la littérature roumaine avec les littératures européennes et nord- 
américaines. Esquisse bibliographique. Comité national de la littérature 
comparée de Roumanie, Ed. Academiei R. S. România. Introd. de Ion 
ZAMFIRESCU et À. DUTU. Bucarest, 1973, 99 p. 


Cahiers roumains d’ Etudes littéraires, n° 3, 1974. Bucarest, Ed. Univers, 156 p. 
{9 art. sur « la littérature roumaine et la littérature européenne » (art. de 
W. BAHNER sur les échanges roumano-allemands au 18¢ siècle [en allemand], 
p. 14-22)]. 


Annales de l'Institut français de Zagreb, 3° série, n° 1, 1975. Zagreb, [1976], 
219 p. [B. DZAKuLA : « Montesquieu, Bonneval et la question d’orient » 
(p. 5-19); L. Toporova : « Le rayonnement de Molière en Yougoslavie 
(p. 69-81)}. 

Romanica Wratislaviensa : 

Vol. IX, Acta Universitatis wratislaviensis, n° 193. Wroclaw, 1973. [A. NIKLI- 
BORC : « Madame de Maintenon et ses proverbes » (p. 3-14); M. SEKRECKA : 
« Quelques remarques sur la proscription des romans [au 18° siècle] » (p. 15- 
32).] 

Vol. X, Acta universitatis wratislaviensis, n° 264, 1975. [M. SEKRECKA : 
« L’ascension du roman au 18® siècle » (p. 37-57); A. SIEMEK : « La Religieuse 
et l’art romanesque de Diderot » (p. 58-76).] 


FRANÇOISE DELSEMME : Les littératures étrangères dans les revues littéraires 
belges de langue française publiées entre 1885 et 1899. Contribution biblio- 
graphique à l'étude du cosmopolitisme littéraire en Belgique. Bruxelles, 
Commission belge de bibliographie, 1973-74, 3 vol. xxv + 855 p. (Coll. 
« Bibliographia Belgica », 120) [Index des auteurs cités et des littératures, 
p. 603-851.] 


MARIO HAMLET-METz : La critique littéraire de Lamartine. La Haye-Paris, 
Mouton, 1974, xu + 242 p. (Coll. « Studies on French Literature », XXI), 


DISCOGRAPHIE 
(1971-1975) 


MUSIQUE FRANCAISE 


CLAVECIN 


FRANCOIS COUPERIN (1668-1733) : 
— L'Œuvre pour clavecin, interpr. par Kenneth Gilbert (1971-1974). Harmonia 

Mundi H M 351 à 366 (4 coffrets de 4 disques). 

Le souci de fidélité avec lequel Kenneth Gilbert aborde cette somme est 
incontestable. Mais l’interprétation privilégie la grandeur, « le caractère magni- 
fique », et atténue la subtilité et la liberté pour « éviter une miniaturisation de 
la pensée musicale ». 

— L'Œurvre pour clavecin, interpr. par Laurence Boulay (1974-1976). 

Les Concerts Royaux, interpr. par Laurence Boulay et Françoise Lengellé. 

Erato (3 coffrets de 3 disques parus) ERA 9075 à 83. 

Accompagnée des commentaires de Norbert Dufourcq, cette version (dont le 
dernier volume n’est pas encore publié) est réalisée sur plusieurs clavecins 
anciens. Mais la diversité de coloration de chaque ordre, de chaque pièce, tient 
moins à ces éléments extérieurs qu’à la conception générale de l’interprète, à sa 
perspective humaine et psychologique. Outre les quatre Livres de clavecin, 
cette réalisation offre les Concerts Royaux, joués ici par deux clavecins, confor- 
mément à la liberté de choix de la formation instrumentale laissée par Couperin. 
— L'Art de toucher le clavecin, interpr. par Kenneth Gilbert (1972). Harmonia 

Mundi 950. 

Publication à part du disque de l’intégrale de K. Gilbert qui porte l’inter- 
prétation des Huit Préludes de ľ Art de toucher le clavecin (et, au verso, le 8° 
ordre). Ce coffret offre une reproduction en fac-similé du très bel ouvrage 
pédagogique de Couperin dans l’édition de 1717. 


CLAVECINISTES FRANÇAIS : 
NICOLAS SIRET (1663-1754) : Suite en sol mineur. 
C. BALBASTRE (1727-1799) : Pièces de clavecin, interpr. par W.-L. Christie 

(1971). Inédits ORTF 995 011. 

Deux esthétiques opposées : l’expression de Nicolas Siret, obscur organiste 
de la cathédrale de Troyes, est assez proche de celle d’un Couperin, tandis que 
Claude Balbastre, qui demande au clavier une virtuosité plus évoluée, semble 
touché par le style galant. 


« MUSIQUES POUR LES PRINCESSES DE FRANCE » : 
Œuvres de Dupury (1715-1789) et BALBASTRE, interpr. par Blandine Verlet 

(1972). Philips 65 04 064. 

L'engouement français pour les portraits musicaux paraît avec éclat dans 
cette double anthologie enregistrée sur un instrument de 1754. Balbastre, 
maître de clavecin de Marie-Antoinette, y fait montre de sensibilité et de fan- 
taisie, tandis que Duphly, maître de Madame Victoire, oriente l’écriture vers 
un style déjà pianistique. 
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ORGUE 


FRANCOIS COUPERIN : L’Œuvre pour orgue, interpr. par Gillian Weir (1974). 

Argo 4 BBA 1011/12 (2 disques). 

Les deux Messes de Couperin appartiennent chronologiquement, à la fin 
du 17° siècle, mais, sur le plan esthétique, elles indiquent déjà la direction 
suivant laquelle évoluera le style d’orgue. En fait, dans l’austère « Messe pour 
les Couvents », comme dans la brillante messe « à l’usage ordinaire des Paroisses 
pour les Festes Solennelles », Couperin juxtapose les deux conceptions (l’ancien 
attachement au plain-chant et la nouvelle liberté) en méme temps qu’il introduit 
quelques particularités de l’écriture italienne. 


JEAN-ADAM GUILAIN : Pièces d’orgue pour le Magnificat, interpr. par Arlette 

Heudron (1973). EMI VSM C 065-12062. 

Ces quatre suites de 1706 ne représentent plus que la moitié du Magnificat 
sur les huit tons différents de I’ Eglise que cet organiste d’origine allemande dédia 
a Louis Marchand. Sans négliger la polyphonie, il se plait aux récits et aux dia- 
logues qui font chanter les timbres de l’orgue, et sait aussi, à l’occasion, montrer 
sa connaissance de l'écriture italienne. 


CLERAMBAULT (1676-1749) : Livre d’Orgue, interpr. par Gillian Wehr (orgue 
Kuhn de St-Léonard, à Bâle) (1974). Argo importation ZRG 742. 
Alors organiste des Jacobins de la rue Saint-Jacques, Clérambault publie ces 
deux suites au style fleuri ou grave qui atteignent des sommets, mais se rappro- 
chent plus souvent de l’orgue de concert que de l'orgue liturgique. 


NOËLS FRANÇAIS : Œuvres de CORRETTE, DANDRIEU, BOELY, DAQUIN, BAL- 
BASTRE, interpr. par Jean-Louis Gil (1974). EMI VSM 2 C 069-12 577. 
Organistes mondains, tous ont sacrifié au genre ornemental et pittoresque 

du Noël populaire varié qui s’accorde si bien au goût pastoral du siècle. 


CLAUDE BALBASTRE : Noëls, interpr. par René Saorgin (orgue de la Cathédrale 

de Tende) (1975). Harmonia Mundi HMU 984. 

Cet enregistrement à l’orgue d’œuvres originellement destinées au clavecin 
ou au pianoforte recrée l’atmosphère de ces Concerts à Saint-Roch qui atti- 
raient une foule telle, et provoquaient de tels désordres, que l’archevêque de 
Paris prit en 1762 le parti de les interdire. 


MUSIQUE DE CHAMBRE 
FRANÇOIS COUPERIN : Apothéose de Lully, Apothéose de Corelli. 


JEAN-MARIE LECLAIR (1697-1764) : Sonate « Le Tombeau » op. 5 n° 6. interpr. 
par E. Melkus et S. Rantos (violons), F. Stradner (flûte), B. Klebel (haut- 
bois), J. Koch (viole de gambe), L. Cermak (basson), H. Dreyfus (clavecin) 
(1971). Archiv. 2533 067. 

Couperin rend un hommage à la fois profond et spirituel à Lully et à Corelli: 
c'est pour lui l’occasion de mettre en pratique la « réunion des goûts » en alliant 
des éléments empruntés à l’opéra français et des éléments du langage italien. 
L’admirable sonate de Leclair est pleinement en situation dans ce voisinage. 


FRANÇOIS COUPERIN : Les Nations, interpr. par Quadro Amsterdam : F. Brüg- 
gen (flûte), J. Schröder (violon), A. Byisma (violoncelle), G. Leonhardt 
(clavecin). Avec M. Leonhardt (violon) et F. Vester (flûte traversière) (1974). 
Telefunken TK 11 550/1-2 (2 disques). 

« Serviteur passionné de l'Italie », premier auteur français de sonates en trio, 

Couperin réussit une subtile synthèse entre les styles français et italien, et jux- 

tapose la sonate et la suite, lorsqu'il reprend trois sonates de jeunesse en les 
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faisant suivre d’un « ordre » : ce sont La Françoise, L’Espagnole, La Piémon- 
toise. Seule sonate nouvelle, L’Jmpériale est la plus saisissante. 


FRANÇOIS COUPERIN : Concerts royaux, Les Goûts réunis, L’ Apothéose de Lully, 
L'Apothéose de Corelli; Sonates : la Sultane, la Superbe, la Steinkerque. 
Interpr. par Ensemble instrumental S. et W. Kuijken (1975) Philip Seon 
6747 174 (6 disques en souscription). 

Voici toute la musique de chambre de Couperin, à l’exception des Nations. 
Les trois sonates sont justement celles qui n’ont pas été insérées dans le recueil 
de 1726. Quant aux deux livres des Concerts écrits pour Louis XIV, il faut 
remarquer à quel point cette gravure est précieuse : elle offre le premier enregis- 
trement intégral des Goûts Réunis. 


J.-PH. RAMEAU (1683-1764) : Pièces de clavecin en concerts, interpr. par E. Brüg- 
gen (flûte traversière), S. Kuijken (violon baroque), W. Kuijken (viole de 
gambe), G. Leonhardt (clavecin) (1973). Telefunken SAWT 9578-B. 

Ces Concerts (dont Rameau a lui-même tiré une réduction pour clavecin 
seul) constituent de véritables trios de caractère concertant, dont les différents 
mouvements sont des danses, des portraits ou des scènes, des pièces pittoresques. 


VIOLON ET CLAVECIN BAROQUES : 

Sonates de FRANCŒUR et de LECLAIR. Pièces de DUPHLY, CHABRAN, MON- 
DONVILLE et LE BLANC, interpr. par C. Courtois (violon) et B. Verlet (clavecin) 
(1972). Philips 6504 040. 

Si ies deux portraits signés par Duphly et les trois pièces intitulées Chasse 
intéressent surtout par le témoignage qu’elles apportent sur la technique vio- 
lonistique ou le goût français d’un art rattaché au concret, les sonates incluses 
ici ont une portée bien supérieure. Francoeur, qui dirigeait l’Académie de 
Musique, assemble tout naturellement des danses, et Leclair insuffle une rare 
plénitude de pensée aux trois mouvements de musique pure auxquels il associe 
menuet et gavotte. 


CAMPRA : Cantates « Arion » et « Didon ». 
LECLAIR : 5° et 8° Sonates de lopus IT. 

Interpr. par A.-M. Miranda (soprano), Trio Brigitte-Handebourg et J.-P. 

Sabouret (violon) (1975). Arion ARN 38 257. 

Brillantes et concises, ces deux cantates du Livre de 1708 présentent deux 
aspects opposés de l’art vocal de chambre : expression dramatique concentrée 
dans Didon, un exemple de l'expression intime dans Arion. Il ne faut redouter 
aucune disparate de la proximité de sonates pour violon, les correspondances 
entre les deux formes vont bien au-delà de la communauté d’origine : Leclair 
sait aussi pratiquer le beau chant. 


LECLAIR : 6 Sonates pour deux violons, op. II, interpr. par A. Jodry et C. Bernard 

(1975). Arion ARN 38269. 

Ecrites à l’occasion de leçons que Leclair donnait à son protecteur, le Tréso- 
rier Général des États de la Province de Languedoc, ce sont des sonates tri- 
partites, concises et d’une belle écriture, d’un niveau technique accessible à 
« l’honnête homme ». 


J.-F. REBEL : Les Éléments, orchestre lyrique de l'ORTF, dir. A. Jouve. 

F. DuvaL : Sonate pour violon, viole de gambe et clavecin. 

C. DŒUPART : 3° Suite pour flûte, violon, basse de viole et clavecin. 

E. JACQUET DE LA GUERRE : Sonate pour violon, basse de viole et clavecin. 
Interpr. par P. Séchet (flûte), F. Jaros (violon), J. Lamy (basse de viole), 
A. Geoffroy-Dechaume (clavecin) (1974). Inédits ORTF 995 039. 
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Cet enregistrement rapproche plusieurs protagonistes de la littérature instru- 
mentale : Charles Dieupart, François Duval, et surtout Élisabeth Jacquet de la 
Guerre, qui se distingue par son italianité et par un ton personnel très attachant. 
Jean-Ferry Rebel, maintes fois inspiré par la danse, touche un autre domaine 
avec ce ballet des Éléments, de 1737. 


J.-M. LECLAIR : 8° Sonate du I® Livre, 12° Sonate du IIe Livre. 
F. Couperin : 14° Concert des « Goûts Réunis ». 
J.-J. CASSANEA DE MONDONVILLE : J¢ et 6& Sonates. 

Interpr. par Devy Erlih (violon), Henriette Puig-Roget (orgue) (1972). 

Inédits ORTF 995 026. 

L’intérêt majeur de ce disque réside dans le choix de sonates pour violon 
et clavecin de Mondonville, dont il est admis de penser qu’il fut le premier à 
accorder quelque importance à la partie de clavier en lui confiant un rôle indé- 
pendant. Dans son 14° Concert, Couperin mêle de manière significative danses 
et pièces abstraites (Prélude, Fugue), et Leclair atteint une grande intensité 
expressive, notamment dans sa 12° Sonate. 


SONATES POUR VIOLON ET ORGUE : 

Œuvres de LECLAIR, CORELLI, H&NDEL, VITALI, interpr. par A. Jodry (vio- 

lon), G. Delvallée (orgue) (1972). Arion ARN 37 161. 

Confronté ici avec ses contemporains et avec Corelli, son modèle, Leclair 
ne paraît démériter dans aucun domaine. Majesté et hardiesse, lyrisme et vir- 
tuosité, intérêt de l’expression harmonique, tout se conjugue pour placer « le 
Bach français » au tout premier rang des musiciens du siècle. 


MUSIQUE FRANÇAISE POUR FLUTE A BEC : 

Œuvres de HOTTETERRE, P. DE LAVIGNE, PHILIDOR, BODIN DE BOISMORTIER, 
interpr. par F. Brüggen, K. Boeke, W. van Hauwe (flûtes à bec), A. Bylsma 
(violoncelle), G. Leonhardt (clavecin) (1972). Telefunken SAWT 9570. 

La naïveté d’un Philibert de Lavigne ne fait que mieux ressortir l’intérêt de 
la Sonate due au fondateur du Concert Spirituel, Philidor, et la densité de la 
Suite pour deux fiûtes à bec sans basse de Hotteterre. Par ailleurs, la très belle 
Sonate pour trois flûtes de Boismortier gagnerait à être interprétée par des tra- 
versières, conformément au vœu du compositeur. 


MUSIQUES DE COUR ET PASTORALES : 

Œuvres de NICOLAS CHEDEVILLE, ESPRIT-PHILIPPE CHEDEVILLE, JACQUES 
HOTTETERRE, PIERRE PHILIDOR, interpr. par J. Vandeville (hautbois), W.Chris- 
tie (clavecin), M. Verberne (violoncelle) (1974). Inédits ORTF 995 041. 

La littérature destinée aux instruments à vent prend une vie nouvelle au 18° 
siècle. Le hautbois est ici à l’honneur, tant dans la Suite de Philidor, que dans 
les œuvres de Hotteterre, ou dans celles des frères Chedeville : la Sonatille 
galante de l’aîné, et la 6° Sonate de opus VII du cadet. 


PIÈCES POUR MUSETTE ET CLAVECIN : 

Œuvres de MICHON, CORRETTE, CAMPRA, CHEDEVILLE, BODIN DE BOISMORTIER, 
interpr. par R. Casier (musette), H. Grémy-Chauliac (clavecin) (1974). 
EMI C 065-12 558. 

La musette, instrument pastoral par excellence, dut à la mode bucolique de 
connaître son heure de gloire. En dépit de possibilités un peu limitées, un charme 
réel se dégage de cette anthologie : l’Amusement de Chambre de Michon, un 
Duo galant pour deux musettes d’Esprit-Philippe Chedeville, un Concerto de 
Corrette, et l’une des 6 Sonates de Boismortier, d’une veine soutenue et d’une 
écriture quasi violonistique. 
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CONCERTOS 
JEAN-MARIE LECLAIR : Concertos pour violon et cordes, op. 10 n I, 2 et 6, 
interpr. par J.-P. Wallez, Ensemble Instrumental de France (1974). Decca 
7 195. 
Ces Concertos, publiés en 1743, démontrent par la perfection de la forme et 
de l’expression et par la connaissance du style italien qu’ils révèlent, combien 
était justifié le surnom de Leclair : « Corelli de la France ». 


LE CHEVALIER DE SAINT-GEORGES (1739-1799) : Concertos pour violon et orches 
tre, op. 5 n° 2 et op. 8 n° 9, interpr. par J.-J. Kantorow, orchestre de 
chambre Bernard Thomas, dir. B. Thomas (1975). Arion 38 253. 

Une écriture hardie et vigoureuse, une vie intense reflètent la généreuse per- 
sonnalité de ce mulâtre, aussi brillant escrimeur que violoniste, 


M. BLAVET (1700-1768) : Concerto pour flûte et cordes. 
J. TOUCHEMOULIN (1721-1801) : Concerto pour flûte et orchestre à cordes. 
F. DEVIENNE (1760-1803) : 7€ Concerto pour flûte et orchestre. 
Interpr. par M. Larrieu, Ensemble Instrumental de France, dir. J.-P. Wallez 
(1974). Decca 7 179. 
Le 18° siècle français représente l’âge d’or de la flûte traversière, dont la 
littérature fut enrichie par une pléiade de virtuoses et même par un Touche- 
moulin, violoniste et élève de Tartini. 


HANDEL : Concerto pour petite harpe et orchestre. 

HASSE : Concerto pour mandoline et orchestre. 

M. CORRETTE : Concerto pour vielle à roue et orchestre. 
SCHROETER : Concerto pour clavecin à maillets et orchestre. 

Interpr. par A. Challan (harpe ancienne), E. Maître (mandoline), M. Fromen- 

teau (vielle à roue), J. Ver Hasselt (clavecin à maïllets). Orchestres de Chambre, 

dir. R. Cotte (1972). Arion ARN 308 152. 

La vielle à roue connut, comme la musette et pour les mêmes raisons, un 
regain de faveur au milieu du siècle : le sous-titre du Concerto de Corrette 
(« les aren du berger fortuné ») en indique suffisamment l’esprit pseudo- 
pastoral. 


ORCHESTRE 
MARIN MARAIS (1656-1728) : Suite d’Alcyone. 
VIVALDI : Concerto op. 10 n° 2. 
HANDEL : 3° concerto pour hautbois. 
Interpr. par Concentus Musicus de Vienne, dir. N. Harnoncourt (1975). 
Telefunken SAW 9626 - M. 
Une interprétation neuve de la suite tirée de l’opéra Alcyone; la spectaculaire 
« Tempeste » clôt cette série de pièces instrumentales. 


J.-PH. RAMEAU : Ses plus belles suites de Ballets. 

Orch. des Concerts Lamoureux, London Symphony orchestra, New Philhar- 

monia orchestra. Dir. par M. Couraud, A. Duhamel, C. Mackerras, R. Lep- 

pard (rééd. 1974). Philips 6702 023 (2 disques). 

Album indispensable pour bien connaître les œuvres orchestrales de Rameau. 
Si l’on peut entendre ailleurs les suites de Castor et Pollux et des Indes Galantes, 
et l’ouverture des Paladins, il offre le seul enregistrement de l’Ouverture de 
Zais, du ballet des Fêtes d’Hébé, de la suite des Surprises de l Amour. 


J.-PH. RAMEAU : Extraits de Dardanus, Castor et Pollux, Les Paladins, Les 
Indes Galantes, Platée, interpr. par les Musicholiers, dir. A. Einhorn (1972). 
Arion ARN 38 159. 
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Loin de faire double emploi avec la réalisation précédente, cette anthologie 
révèle un grand nombre de danses extraites de cinq des œuvres lyriques de 
Rameau. 


GRETRY (1741-1813) : Danses villageoises. Suite de Céphale et Procris, Ouver- 
tures de Richard Cœur de Lion, L'épreuve villageoise, Les Mariages Samnites, 
interpr. par Orchestre de Liège, dir. P. Strauss (1974). VSM EMI 2 C 065- 
11655. 

L’authenticité des Danses Villageoises n’est pas absolue, car l’organisation 
en suite et même, dans une certaine mesure, l’orchestration, sont dues à Gevaert. 
Il reste cependant l'aimable rusticité de la musique de Gretry, qui n’est pas 
toute de convention. 


MUSIQUE RELIGIEUSE 

RAMEAU : Deux grands motets : In convertendo, Quam dilecta, interpr. par 
L. Berton (soprano), J.-Ch Benoit (baryton), P.-M. Pégaud (ténor). Ensemble 
instrumental et chœurs J.-B. Lully, dir. G. Morançon (1972). Inédits ORTF 
995 024. 
In convertendo est le plus beau des motets de Rameau (Quam dilecta, plus 
faible, n’est pas attribué avec certitude). Mais il faut regretter l’absence de 
tout enregistrement de l’œuvre religieuse de Mondonville. 


HENRI DESMARETS (1662-1741) : Mystères de Notre Seigneur Jésus-Christ. 
MICHEL CORRETTE (1709-1795) : Laudate Dominum. 

Interpr. par solistes, ensemble vocal et instrumental de Lyon, dir. G. Cornut 

(1975). Erato STU 70 914. 

Curieuse adaptation de la musique de Vivaldi, le psaume de Corrette est 
bâti sur le canevas du Concerto Le Printemps. Quant à l’Oratorio attribué à 
Desmarets, il s’agit de la restitution d’une œuvre inconnue et originale. 


THÉATRE LYRIQUE 
RAMEAU : Les Indes Galantes. 

1) Interpr. par J.-M. Gouélou et B. Brewer (ténors), A.-M. Rodde, R. Yakar, 

S. Nigoghossian et J. Micheau (sopranos), J.-Chr. Benoit (baryton), P.-Y. Le 

Maigat et Ch. Tréguier (basses). Ensemble vocal R. Passaquet. La Grande 

Ecurie et la Chambre du Roy, dir. J.-C. Malgloire (1974). CBS 77 365 

(3 disques). 

2) Interpr. par L. Devos et J. Elwés (ténors), G. Hartmann et J. Smith 

(sopranos), Ph. Huttenlocher (basse). Ensemble vocal « A Cœur Joie » de 

Valence, orch. J.-F. Paillard, dir. J.-F. Paillard (1974). Erato STU 70 850/3 

(4 disques). 

Deux enregistrements d’un grand intérêt dont le contenu diffère légèrement, 
car Rameau a laissé plusieurs versions des Indes Galantes. J.-C. Malgloire a 
opté pour une synthèse des différentes représentations (1735, 1736 et 1743). 
J.-F. Paillard a pris pour base la partition établie par Paul Dukas; mais l’orne- 
mentation et l’orchestration s’y trouvent quelque peu standardisées : en 1902, 
on ne recherchait pas une grande authenticité musicologique. Bien qu’elle ne 
suive pas aveuglément l'édition moderne, cette version paraît assez mono- 
chrome, alors que le timbre des instruments anciens de l'ensemble La Grande 
Écurie et la Chambre du Roy et le nombre des solistes ajoutent encore à la vie de 
l’interprétation réalisée pour CBS. 


J.-J. Rousseau : Le Devin du Village, interpr. par B. Cottret (basse), A.-M. 
Miranda (soprano), S. Wilfart (ténor), orch. de Chambre, dir. R. Cotte 
(1972). Arion 38 157. 
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Écrit avant que n’éclate la Querelle des Bouffons, cet intermède « simple et 
naif » (ici sensiblement abrégé), illustre les conceptions morales et esthétiques 
de celui qui déniera bientôt toute musicalité à la langue française. 


RAMEAU : Les Paladins (extraits), interpr. par A.-M. Rodde (soprano), H. Farge 
(haute-contre), J.-C. Benoit (baryton) « La Grande Ecurie et la Chambre 
du Roy », dir. J.-Cl. Malgloire (1972). CBS 76 065. 

Dans la lignée de Platée, cette comédie lyrique traite avec une fantaisie cari- 
caturale un sujet tiré de l’Arioste qui avait déjà inspiré un conte de La Fontaine. 


ANTHOLOGIE 


Un Concert à Versailles au Grand Siècle : Œuvres de CHARPENTIER, COUPERIN, 
DELALANDE, LULLY, MOURET, NIVERS, interpr. par M. Mesplé (soprano), 
R. Veyron-Lacroix (clavecin), M. André (trompette), Orchestre J.-F. Paillard, 
dir. J.-F. Paillard, L. Martini, L. Frémaux; Ensemble de trompes de chasse, 
N. Sautereau (soprano), J. Collard (contralto), Ensemble instrumental 
dir. L. Boulay, (réédition : 1975). Erato DUE 20 208/9 (2 disques). 

Le programme de cet album juxtapose des œuvres appartenant aux genres 
les plus divers du 17e et du 18° siècle. Signalons les extraits du Caprice de 
Villers-Cotterets inclus dans la 7° suite « pour les Soupers », de Delalande, des 
fanfares et des symphonies de chasse de Mouret, et, manifestant deux aspects 
opposés du génie de Couperin, les pièces satiriques qui peignent Les Fastes 
de la Ménestrandise et la 3° Leçon de Ténèbres, d’une haute inspiration reli- 
gieuse. 
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ADDITIF. Quelques enregistrements antérieurs à 1971: 


JEAN GILLES (1669-1705) : Requiem, interpr. par N. Sautereau (soprano), 
A. Mallabrera et R. Corazza (ténors), X. Depraz (basse). Chorale Ph. Caillard. 
Orch. J.-F. Paillard, dir. L. Frémaux (1965). Erato STU 70 253. 

Ce Requiem lumineux et serein, exécuté aux obséques de Gilles, de Rameau 
et de Louis XV, connut une destinée bien plus haute que ne le laissait supposer 
son objectif originel. 


RAMEAU : Les six concerts en sextuor, interpr. par Orchestre de Chambre 

J.-F. Paillard (1967). Erato STU 70 125. 

Ces Six Concerts sont des arrangements (dus probablement à une main 
étrangère contemporaine) des cinq Pièces de clavecin en Concerts, auxquelles 
fut ajouté un sixième concert — transcription de quelques pièces pour clavecin. 
Consacrée par l’usage, cette disposition est d’une authenticité discutable. 


MUSIQUE POUR TROIS, QUATRE, CINQ FLUTES 

J. BODIN DE BOISMORTIER : 1° et 3° Concertos pour cing flûtes. 
F. KUHLAU : Grand Trio concertant, 

A. REICHA : Quatuor op. 12. 

Interpr. par J.-P. Rampal, M. Larrieu, A. Marion, J. Rampal, M. Beuf 

(1968). Erato STU 70 375. 

Les Concertos pour cing flûtes sont des divertissements de qualité, brillants, 
qu’on peut rapprocher tantôt de Vivaldi, tantôt de Rameau. Boismortier 
innove en optant pour la forme italienne tripartite du concerto, et en affran- 
chissant l'écriture de la basse continue. 


DIX-HUITIÈME SIÈCLE vit (1976) 34, 


CORRESPONDANCE 


SUR L'ATTITUDE DE LACEPÈDE EN 1796. A propos de Pautobiographie 
de Lacepède publiée par R. Hahn dans le numéro précédent de la revue, nous avons 
reçu du général Codechevre, secrétaire général de la Société d’Entraide des 
membres de la Légion d’ Honneur, la lettre suivante : 

Dans le n° 7 de sa revue annuelle, la Société francaise d’Etude du 18° siècle 
a publié l’autobiographie de Lacepéde, que le Professeur Hahn a eu la chance 
de retrouver, aprés sa disparition depuis plus d’un siécle. Les membres de la 
Légion d’Honneur, qui s’intéressent au premier Grand Chancelier, ne peuvent 
que lui en étre reconnaissants. | 

Mais, à la relation de l’affaire du serment de haine à la royauté, qui aurait été 
inclus dans une adresse de l’Institut que Lacepède avait été chargé de présenter 
au Conseil des Cinq-Cents, avec 5 de ses collègues : Borda, Lagrange, Laplace, 
Monge et Wailly, il a ajouté en note (page 71) un commentaire qui contient une 
inexactitude regrettable. 

Lacepède a écrit qu’à la lecture du Journal Officiel (c’est-à-dire du Moniteur 
Universel), il avait, ainsi que ses collègues, constaté que l'adresse avait été 
augmentée d’un paragraphe qu'il n’aurait jamais approuvé. Et M. Hahn ajoute, 
dans la note précitée, qu’en effet un paragraphe fut ajouté au discours prononcé 
devant les Cinq-Cents, mais que le texte de cette addition est de la main de 
Lacepède lui-même. Or, si l’on se reporte au procès-verbal de la séance des 
Cinq-Cents du 1° pluviôse an IV, conservé aux Archives Nationales dont il 
donne la référence exacte (carton C. 391, dossier 157), et dont vous trouverez 
ci-joint la photocopie +, force est de penser qu’il ne l’a pas eu sous les yeux quand 
il écrivit les lignes ci-dessus. On constate, en effet, que le texte de l’adresse ne 
contient pas le serment incriminé, et qu’il ne comporte aucun additif, Mais le 
rédacteur du procès-verbal a ajouté, après l’adresse, les lignes suivantes : 
« l’orateur a terminé en prêtant, tant en son nom qu’au nom des citoyens qui 
l’accompagnaient, le serment de haine à la royauté, que les autres Membres de 
l’Institut National prêtaient, dans ce même moment, au Champ de Mars ». 

M. Hahn ne semble pas s'être demandé l’origine de cétte prestation de ser- 
ment, qu’il convient cependant d’expliquer. Conscient de ce que la Convention 
avait été prés de sa chute, le 13 vendémiaire, le Gouvernement du Directoire 
entreprit de réveiller l’esprit républicain de la Nation. Dans ce but, il promulgua, 
le 23 nivôse, une loi précisant que le 1° pluviôse (21 janvier 1796), jour anni- 
versaire de « la juste punition du dernier roi de France », serait célébré dans 
toutes les communes de la République et par les armées de Terre et de Mer, 
et que le serment de haine à la royauté serait prêté solennellement par les repré- 
sentants du peuple. A Paris, cette prestation par les corps constitués eut lieu 
au Champ de Mars, en présence du Directoire, A l'issue de la lecture de 
l’adresse à l’Institut, Lacepède ne fit donc que se soumettre à une prescription 
légale à laquelle, comme le remarque le rédacteur du procès-verbal, se confor- 
maient au même moment les autres membres de l’Institut. 


1. On trouvera ci-dessous le texte de ce procès-verbal (N.D.L.R.). 
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Il n’est pas sans intérét de remarquer que c’est sur la demande de Dussaulx, 
Président de l’Institut, que la date du 1° pluviôse avait été choisie pour la 
remise de l'adresse (Carton 391, dossier 156). Or Dussaulx n’était pas un 
épigone de Robespierre; député à la Convention, il avait siégé, avec ses compa- 
triotes chartrains, Brissot et Pétion, sur les bancs de la Gironde, n’avait pas 
voté pour la mort de Louis XVI, ni pour sa détention, et avait échappé de jus- 
tesse à la guillotine. La démarche qu’il accomplit reflète l’état d’esprit qui régnait 
en ce début d’année 1796. On comprend que Lacepéde n’ait pas attaché une 
grande importance à l’obligation à laquelle il avait été soumis le 1°" pluviôse, 
et qu'après quelque vingt ans il n’en avait conservé comme en témoigne son 
autobiographie, qu’un souvenir très vague. 

Il n’en reste pas moins que l’assertion de M. Hahn est de nature à faire 
incriminer, pour certains, sa bonne foi et à ternir sa mémoire. 


Procès-verbal de la séance du Conseil des Cing Cents, 1° pluviôse, an IV 
(A.N., C. 391, 157). 

jen marge :] Les citoyens Lacepède, Laplace, Lagrange, de Waïlly, Monges, 
Borda, membres de l'institut national sont admis à la barre. L’orateur (le 
Citoyen Lacepède) s’est exprimé en ces termes 

Citoyens représentans, 

Nous venons au nom de l'institut national des sciences et des arts, et confor- 
mément à la loi qui l’a organisé, présenter à votre examen, les règlemens qu’il a 
crus nécessaires à la direction de ses travaux. 

Vous reconnoîtrez dans chaque partie du projet que nous vous soumettons, 
le soin avec lequel nous avons cherché à suivre la route tracée par le législateur, 
et notre profond assentiment aux principes sur lesquels la liberté et légalité ont 
élevé la république. 

Nous avons cherché surtout, Citoyens représentans, à écarter d’un institut 
national, ces formes monarchiques sous lesquelles les arts avoient été obligés de 
courber leur tête naturellement fière et indépendante. Le génie des sciences 
n’avoit pu les soustraire à ce joug que la république seule à pu briser. La volonté 
souveraine en détruisant ces chaînes, a donné aux lettres tout leur pouvoir et 
tout leur éclat. Elle n’a laissé subsister que ce lien fraternel par le moyen du 
quel une heureuse communauté de droits et de devoirs rapproche les lumières 
et les talens divers, et cette obligation si douce de réunir et par conséquent 
d’accroître ses pensées, ses travaux, ses découvertes, et ses succés. 

Loin de concentrer sur un seul point, les avantages de la science, la loi a 
disséminé les membres de l’institut sur toutes les parties de notre vaste terri- 
toire, elle les a établis comme autant de nouveaux gardiens de l’unité répu- 
blicaine. 

Ainsi ont été créés des moyens plus étendus de vivifier l’agriculture et Pin- 
dustrie, et de rechercher dans l’histoire de l’homme ou dans les fastes de la 
nature, toutes les causes de la prospérité des peuples et de la félicité domestique. 

Ainsi le législateur a voulu que cette puissance que la science donne sur les 
esprits, et ce charme invincible que les arts exercent sur les cœurs, montrassent 
plus que jamais, à la réflexion, la sublimité des maximes républicaines, l’évi- 
dence de vos principes, la bonté de vos loix, et rappelant à l’enthousiasme les 
exploits immortels de nos légions victorieuses, découvrissent à la sensibilité, 
le bonheur attaché au véritable culte de la touchante égalité. 

C’est pour nous dévouer plus solemnellement à cet auguste ministère, que 
nous jurons devant vous, fidélité à cette alliance éternelle contractée entre la 
liberté et la science, et dont la sanction a été déposée par le peuple dans le 
recueil sacré de nos loix constitutionnelles. 
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La liberté fille des lumières, les protégera à son tour : les lumières la feront 
chérir; et la vertu, ce plus bel attribut de l’espèce humaine, sera I"heureux fruit 
de ce pacte dont la patrie vous devra l’accroissement et le maintien. 


[d’une autre main, on a ajouté ce paragraphe qui a été biffé :] 

L’orateur a terminé en prêtant tant en son nom, qu’au nom des citoyens qui 
l’accompagnoient, le serment de haine à la roiauté, que les autres membres de 
l'institut national prétoient dans le meme moment au champ de Mars. 


Voici la réponse de notre collaborateur : 


Ii ne s’agit nullement de ternir la mémoire de Lacepède. En recourant aux 
documents d’archives pour vérifier les circonstances autour du discours de 
Lacepède au Conseil des Cinq-Cents, je n’ai fait que suivre ses propres conseils. 
Or quand j’ai consulté le dossier de la séance du 1°" pluvidse an IV aux Archives 
Nationales au moment de la rédaction de cet article en 1974, j’y ai trouvé non 
seulement le texte donné ci-dessus par le Général Codechevre (qui montre bien 
que Lacepède n’avait pas eu l’intention de jurer de haine à la royauté dans son 
discours préparé) mais aussi un billet séparé, de la main de Lacepède lui-même, 
qui a servi au rédacteur pour en donner un compte rendu dans le Moniteur. 
En voici le texte ? : 

Citoyens legislateurs, l’Institut National en nous envoyant 

vers vous, nous a chargés de préter en son nom, dans votre enceinte, 

et dans ce jour solemnel, le serment que tous nos collègues 

prètent en ce moment au milieu de leurs concitoyens 

Nous jurons haine à la royauté. 

Quelques jours plus tard, ce texte légèrement remanié mais gardant le même 
sens parut dans le Moniteur ?: 

L’Institut national des arts et des sciences nous a chargés 

de préter, en son nom, dans votre sein, le serment que nos 

collégues prétent au milieu de leurs concitoyens : Nous jurons 

haine à la royauté! | 

C’est ce dernier paragraphe qui aurait surpris Lacepède, et dont il dit dans 
son autobiographie préparée une vingtaine d’années après, « que nous n’aurions 
jamais consenti à adopter et que l’Institut n’aurait jamais approuvél... une 
addition à laquelle le public ne pourrait jamais croire que nous eussions eu la 
plus petite part,...» ? Or la documentation montre bien qu’il avait lui-même, de 
sa propre main, rédigé le paragraphe en question. 

Comment expliquer sa surprise et quelle interprétation doit-on en donner? 
J’ai proposé une explication en rappelant que cet incident venait d’être publié 
dans le Dictionnaire des Girouettes (1815) et au moment où Lacepède désirait 
rentrer dans les bonnes grâces du nouveau gouvernement. Ii voulait tout sim- 
plement se disculper! Mais en le faisant, il avait un peu forcé la vérité historique. 

Le Général Codechevre a raison de rappeler que ce serment était non seule- 
ment requis par la loi, mais qu’il s’explique tout naturellement par les circons- 
tances de l’époque. Aujourd’hui, je pense que personne ne pourra accabler 
Lacepède pour sa conduite en 1796. Mais on peut se demander si en écrivant 
son autobiographie en 1816 il avait vraiment oublié les détails de cet incident, 


1. Archives Nationales, C 391, dossier 157. 

2. Gazette Nationale, ou Le Moniteur Universel, 7 pluviôse an IV [27 janvier 1796] 
p. 505, col. 2. Voyez aussi Procès-verbal du Conseil des Cing-Cents (pluviôse an IV) 
p. 11-13, 

3, Dix-huirième Siècle, n° 7 (1975), p. 71. 
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comme semble le croire le Général Codechevre, ou s’il n’avait pas un peu brodé 
sur l’histoire pour des raisons que tout le monde comprendra. Je ne vois rien 
de déshonorant pour l'institution de la Légion d'Honneur que son premier 
Grand Chancelier ait agi comme la plupart des hommes l’auraient fait dans des 
circonstances analogues. Comme tout historien de profession, j’ai voulu pré- 
senter cette autobiographie inédite telle qu’elle existe, sans toutefois laisser 
oublier que sa rédaction a été faite dans un but justificatif. Ce n'est qu’ainsi 
prévenu que l’historien moderne pourra arriver à séparer la vérité historique 
de la légende. 


ROGER HAHN. 


A propos de la note de lecture que Jean Macary a consacrée à l'ouvrage Qui 
étaient Mme de Tencin et le cardinal? (voir Dix-huitième Siècle, n° 7, p. 390), 
l’auteur nous écrit : 


A lire cette note, on pourrait croire que j'ai posé sur ma table de travail, 
d’un côté Les Tencin de Jean Sareil, et de l’autre, l’ouvrage qu’il n’a pas 
consulté, La diplomatie secrète au 18° siècle d’Emile Bourgeois. Il ne me restait 
qu’à écrire... Non, Jean Macary se devait d’y regarder de plus près : comme 
mes notes en témoignent, j’ai lu plus de deux cents volumes, collections d’auto- 
graphes et articles. Quand le livre de J. Sareil m’est parvenu, j’avais écrit le 
tiers de ma biographie. Ce qui ne m’a pas empêché de l’achever : je l’avais 
conçue tellement différente, allégée des longues citations et de la critique des 
documents, et je la destinais à un public qui aime la vie, voire l’humour. Georges 
May ne s’y est pas trompé. Qu'il veuille bien m’excuser de le citer : « Après 
avoir lu, il n’y a que quatre ou cinq ans, le livre de J. Sareil sur les Tencin, je 
me suis demandé, au reçu du vôtre, ce qu’il pouvait apporter de nouveau. 
J’ai été bien vite convaincu de ma naïveté. Non seulement avez-vous pu appor- 
ter, à la lecture de documents connus de vos prédécesseurs, un nouvel éclairage, 
mais... une riche moisson de faits nouveaux. Mieux encore, l’originalité de 
votre récit est accentuée par le plaisir qu’on prend à vous lire ». 

J’ai été si respectueux de l’important travail de J.S. que je ne me suis pas per- 
mis de signaler ses lacunes et ses erreurs. Il y en a. Par exemple, il a jugé Dubois 
à travers sa légende de « débauché » alors que l’abbé est un travailleur acharné, 
de santé précaire, animé par une passion politique rare à cette époque (voir 
Barbier et Bourgeois). Faute d’avoir utilisé les travaux de Bourgeois, J.S. n’a 
pu rendre compte du rôle de Mme de Tencin — dans ses plus belles années! — 
lorsqu'elle soutenait Dubois, aidée de ses amis Rémond, Schaub et Nocé, 
contre toutes les cabales. J.S. a-t-il pris le temps de voir le bail de Mme de 
Tencin avec les religieuses de la Conception? C’est en 1717 et non en 1714 
qu'elle s’installe rue St-Honoré pour y dissimuler sa grossesse. Abandonne- 
t-elle son enfant seulement par sécheresse de cœur? Ou bien, surtout, pour pré- 
server la carriére de son frére? Avoir confondu Avon et Ablon ot se trouvait 
la maison de campagne de Mme de Ferriol, n’est pas grave, mais croire que 
Mme de Tencin a le goût de la spéculation dès sa sortie du couvent parce que sa 
sœur lui fait un versement de trente mille livres l’est davantage : Mme de Tencin 
a d’autres passions. La vraisemblance psychologique est un des problèmes 
essentiels du biographe. Plus que de savoir si un document est inédit ou pas, 
l’important est de le lire attentivement. 

RENÉ VAILLOT. 


Jean Macary répond à l’auteur : 


Au compte rendu critique que R. Vaillot fait du livre de J. Sareil est-il néces- 
saire que j’ajoute une critique de la critique? Un mot, seulement. Non, R. Vaillot, 
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je ne vous « accuse » pas d’avoir écrit votre biographie des Tencin avec deux 
livres ouverts sur votre table! Je n’ai cité que ces deux-la parce qu’ils me sem- 
blent essentiels. Je m’incline bien volontiers devant votre érudition (qui d’ail- 
leurs n’est pas plus sans défaut que celle de nous tous; un exemple : lorsque 
vous dites (p. 31 1) que Mme de Tencin recevait les cartésiens Fontenelle et 
Mairan, pourquoi enchainez-vous ainsi : « Par là, le salon reste solidaire des 
académies, des jésuites et du pouvoir »? Énumération étrange). 

Est-il besoin que vous citiez une lettre de G. May, puisque j’ai dit moi aussi, 
le « plaisir » que m’a donné votre livre qui « se lit comme un roman » et cons- 
titue un « récit dramatique et fort bien écrit »; puisque j'ai signalé moi aussi, 
l’éclairage nouveau par lequel vous nous faites « rencontrer ‘ humain, le privé, 
le concret ’ Í.. .] grâce à une résurrection de la vie quotidienne »? Ma seule 
réserve portait sur un certain dédain que vous marquez, me semble-t-il, à l'égard 
de « la critique des documents (p. 13) » et de l érudition des autres. 


J. M. 


A propos de la note de lecture sur le 1% tome des Œuvres philosophiques de 
Boulainviller (voir Dix-huitième Siècle, n° 7, p. 365), Mme Renée Simon 
écrit à Ann Thomson: 


Mademoiselle, 

Je n’ai pas l’avantage de vous connaître, et c’est sans doute pour moi une 
carence fort regrettable. Je me permets cependant de vous mettre en garde 
contre les jugements hatifs et partiaux que vous présentez dans un compte 
rendu relatif au tome I des textes philosophiques de Boulainviller. Usant de 
l’expression — combien anachronique — de « bien-pensant » à l’égard de cet 
auteur, pour la combattre, vous avez probablement repris ce point de vue de 
Monsieur Antoine Adam, dont vous regrettez de ne point trouver le nom 
dans une bibliographie. Cette omission est volontaire, précisément parce. que 
ce professeur (qui fut peut-être l’un de vos maîtres) m'a lui aussi accusée de 
vouloir faire de Boulainviller un « bien-pensant ». L’inexactitude de cette 
opinion, et de la vôtre, vous sera flagrante si vous avez en mains le tome II 
(paru en avril 1975), et quand vous y trouverez, entre autres textes, les Médi- 
tations chrétiennes. 

Quant à l'étude de Mr Spink, elle est signalée dans le tome II, à sa place, 
qui n’était pas dans le tome I. 

Je ne reléve pas les observations relatives 4 la présentation de cette édition, 
l’Avertissement suffit à les réfuter, et elles ne concernent que moi, ce qui est 
sans intérét. Celles qui regardent Boulainviller sont plus importantes, et font 
seules l’objet de cette mise au point. 


Ann Thomson répond : a ? 

La lettre de Mme R. Simon soulève le probléme de l’orthodoxie chrétienne 
ou du spinozisme de Boulainviller. Son hostilité envers M. Antoine Adam 
(que je n’ai pas | "honneur de connaître personnellement) paraît l’avoir empé- 
chée de lire ce que j’ai écrit. Je me suis permise d’exprimer mon étonnement 
devant son silence sur les critiques qui ont été faites de son interprétation de 
Boulainviller. Cette question ne mériterait-elle pas un développement plus 
important que les quelques lignes qu’elle lui consacre? (On trouvera une note 
sur le tome II dans le présent numéro, p. 447.) 


SUMMARIES 


I. HOMMAGE TO JEAN FABRE 


Y. Belaval evokes the role played by J. F. in the foundation of the Société 
française d’Etude du 18° siècle. R. Pintard remembers him as an old friend; 
he recalls the richness of his career from his youth, via Poland, Strasbourg and 
finally the Sorbonne, where his influence on the development of 18th-century 
studies was inestimable, due not only to his publications but also to his direc- 
tion of numerous theses. R. Mortier attempts to sum up J. F.’s extensive 
work by surveying its main themes; he emphasizes J. F.’s originality in creating 
a new awareness of the 18th Century’s diversity and its links with Romanticism, 
a concept which has thus had to be reexamined. J. F.’s links with Poland 
are highlighted by K. Kasprzyk who recalls not only his 11 years at the French 
Institute in Warsaw and his thesis on Stanislas-Augustus, which illustrates his 
belief in the importance of Poland for understanding European thought, but 
also his initiation of the teaching of Polish literature at the Sorbonne, his 
activities in the Association « France-Pologne », his many visits to Poland 
since 1956 and his articles on Polish literature. Finally J. F.’s qualities as a 
teacher are recalled by some of his pupils, who owe to him their love for lite- 
rature and the 18th Century. 


II. SPECIAL ISSUE : THE JESUITS IN THE I8TH CENTURY 


JACQUES Le BRUN : MYSTICISM AND MORALITY. THE SOCIETY OF JESUS IN THE 
18TH CENTURY. 

Between the Quietist controversy (1687-1699) and 1800, the S. J. underwent a 
spiritual crisis. Favourable to Fénelon, the Jesuits were affected by his 
condemnation, and hence avoided whatever might revive disputes. Re-editions 
of 17th-century texts and new works show how mysticism was replaced by 
moralism, insistence on practical virtues and the search for happiness. But 
the mystical current persisted clandestinely, as seen in a few theoretical works, 
and in others published only in the 19th or 20th centuries, which indicate the 
bases of the late 18th-century spiritual revival, led by Grou and Clorivière. 


JoËL FOUILLERON : JESUITS AND JANSENISTS : THE SCHOOLS IN THE DIOCESE OF 


ARRAS. 

The spread of jansenism is illustrated by the example of a dispute in Douai 
in 1718 over the elementary schools run by the Oratorians. The jesuits accused 
them of using unauthorised jansenist catechisms, and at their instigation the 
magistrates visited the schools and examined the books. The extent of janse- 
nist influence is thus revealed. Also published, an exchange of letters between 
the magistrate and the Bishop of Arras, a representative of the “ tiers parti °’ 
(neither jansenist nor pro-jesuit). He protests against this interference in 
religious affairs. 
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CLAUDE LANGLOIS : JESUITS OF THE PROVINCE OF FRANCE AND JESUITS IN BRI- 

TANNY IN 1750. 

The catalogues of the province of France show no increase for the 18th 
Century, due to the stability in the number of houses and colleges after 1711; 
also, a large proportion of natives of Normandy and Britanny. Their activity 
is illustrated in a medium-sized town, Vannes; here the Jesuits occupied a stra- 
tegic position with, in their college, the monopoly of education for the ruling 
classes and control of theological training, and, through 2 houses for retreats, 
a real influence on the countryside. Even after their expulsion, their influence 
remained in the form of their pastoral organisation, which ensured that their 
spiritual values continued, into the 19th Century, to inspire the piety of the 
élite. 


LOUISE MARCIL-LACOSTE : THE PARADOXICAL LOGIC OF CLAUDE BUFFIER. 

An analysis of the epistemological foundations of C. B.’s notion of paradox 
and its role in his metaphysical, moral and religious doctrines, which counters 
charges of opportunism levelled against the Jesuits. In his work on vulgar 
prejudices (1704) and his Logic (1714), C. B. proposed a new form of rationa- 
lity to replace binary logic; applied to the problems of solipsism and egoism, 
it showed that commonsense answers were paradoxical. The author studies 
C. B.’s failure to apply his logic consistently to religion and relates it to the 
charges of opportunism. 


ANNE-MARIE CHOUILLET-ROCHE : FATHER CASTEL’S OCULAR HARPSICHORD. 

Father Castel (1688-1757) was most famous as the inventor of a mathematical 
machine, the ocular harpsichord, and as an opponent of Newtonianism. He 
believed that there were 3 prime colours and no fundamental difference between 
sound and light, and he attempted to find the bijection between colours and 
notes of the chromatic scale and to calculate the number of degrees of shading. 
The author studies his machine through texts by Castel and his contemporaries, 
and gives a bibliography of his main works as well as of the chief studies of his 
harpsichord. 


Louis TRENARD : A JESUIT GUIDE TO GOOD MANNERS. 

Among the “ classical ” works used in the Jesuit college at Lille and preserved 
in the Society’s archives, are the Dialogues familiers by A. Van Torte (1 675). 
This code of manners, in use until the 19th Century, recounts the child’s day, 
describes his conduct in class, his duties towards his parents, fellow-pupils, 
teachers and God. It shows the pious humanism which values discipline, 
rhetoric and psychological understanding. 


PIERRE PEYRONNET : JESUIT EDUCATIONAL THEATRE, 

Although college theatre was not invented by the Jesuits, by the 16th Century 
they used plays as a means of developing diction, eloquence, good manners and 
morality. Costumes and scenery were often elaborate; moralising comedies 
were acted by the youngest pupils; tragedies, even biblical, were no longer in 
Latin. Their originality lay in the interval ballets, on a subject relating to the 
play, and danced by pupils to music by famous composers. Such perfor- 
mances, criticised by the Jesuits’ opponents, were important in the formation 
of the intellectual elite. 


PIERRE RÉTAT : « MÉMOIRES POUR L’HISTOIRE DES SCIENCES ET DES BEAUX- 
ARTS » : THE IMPORTANCE OF THE TITLE AND THE ENTERPRISE. 
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The complete title of the Jesuits’ periodical, founded in 1701, is significant 
for an understanding of its importance in its political and cultural context. 
They were playing on the modernity of the vocabulary : ‘° Memoirs ” are the 
ideal vehicle for historical and scientific information and a guarantee of honesty 
and modesty. Directed at a cultivated public, it reflected the mentality of the 
age. Its foundation, in 1699-1702, shows the Jesuits’ desire to back up royal 
cultural policy, and the Catholic campaign against “ heretics °. A content 
analysis of the M.T.’s first 2 years (1701-1702) confirms this double preoc- 
cupation and shows how they used an ostensibly scientific organ for a subtle 
policy of intervention in the ‘‘ Republic of Letters ”. 


JEAN SGARD : CHRONOLOGY OF THE « MÉMOIRES DE TREVOUX ». 

The important dates in the history of the M.T., from its foundation in 1701 
up to the disparition of its last successor in 1782. Included are the dates of 
its editors, changes in staff, administrative reforms and the main crises. 


JEAN SGARD, FRANCOISE WEIL : ANECDOTES OF THE « MÉMOIRES DE TREVOUX » 

(1720-1744). 

An unpublished document concerning the least-known period in the history 
of the M.T. : a report by Castel in 1743 on the crisis which had affected the 
journal under Thoubeau, Hongnant, Rouillé and Souciet. He thereby pro- 
vides an internal history which, although partial, is vivid and well-informed. 
He also analyses the causes of the crisis, describes the functioning of the journal 
and proposes a general reform. 


MICHEL GILOT, JEAN SGARD : THE REORGANISATION OF THE « MEMOIRES DE 

TREVOUX » IN 1734. 

In January 1734 the M. T. moved to Paris; the Superiors of the S. J. took 
the opportunity to undertake a material, political and literary reform. Firstly, 
the editorial hierarchy was reestablished, frequency of publication was rein- 
forced, with a more literary, worldly and orthodox team; secondly, it was 
placed under the Superiors’ direct control, to develop a doctrinal counter- 
offensive and to attract a cultivated public; thirdly, it was adapted to the new 
publishing market. From the Jesuits’ declarations, readers’ comments and 
the 1734 contents, one can see how the M. T. became an influential “< literary ” 
journal, 


JEAN GARAGNON : J.-J. ROUSSEAU AS SEEN BY THE JESUITS. 

The M. T., in its opposition to the Enlightenment, manifests a conception 
of history based on immobility and eternity, in which nothing new can happen. 
This conception proved an effective weapon, by depriving Enlightenment 
writers of their most dangerous characteristic, their very novelty. The example 
of their treatment of Rousseau demonstrates how the journal attempts to 
exorcise the idea of history and change. This article lists the main devices it 
uses to deny the possibility of an intellectual event. 


ROBERT FAVRE, CLAUDE LABROSSE, PIERRE RETAT: RESEARCH ON THE « MÉMOIRES 

DE TREVOUX », AN ASSESSMENT. 

A group of researchers at Lyon University sum up their work in the last few 
years, a content analysis of the M.T., 1701-1762, to determine the Jesuits’ 
attitude towards contemporary problems. Their studies have already revealed, 
for example, the fact that their welcome for new values (e. g. economic) only 
exists within a framework of traditional values (antiquity, religion, monarchy). 
The authors sketch a general plan for this{study : the?cultivation of a complete 
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cultural field, quantitative studies, analysis of journalistic language and the 
typology and morphology of periodicals. 


DANIEL BEAUVOIS : THE JESUITS IN THE RUSSIAN EMPIRE, 1772-1820. _ 

A small group of Jesuits, Russian subjects since the division of Poland in 
1772, survived thanks to Catherine after abolition in 1773, and exerted consi- 
derable influence. In 1812 they founded an Academy at Polock, aided by the 
intervention of J. de Maistre, but they met with opposition from the University 
of Vilna with its strong Enlightenment tradition. This conflict is studied in de 
Maistre’s letters to the minister Razumovskij and in the University’s argu- 
ments. The author examines the size of the Society, its teaching and publica- 
tions, and considers the reasons for their expulsion in 1820, seen as a nationa- 
listic and religious reaction to their blatant proselytising. 


DANIEL LIGOU : JESUITS AND FREEMASONS, AN ARTICLE BY FATHER RIQUET. 

A discussion of an article by Riquet in the Archivum historicum Societatis 
Iesu (t. XLIII, 1974), on Barruel, the chief disseminator of the legend of the 
masonic origins of the French Revolution. Although Riquet contributes 
much new information from the Jesuit Archives, concerning Barruel’s documen- 
tation and his informers, he seems to accept certain of Barruel’s affirmations 
that do not stand up to scrutiny by historians. Also rejected is the assimilation 
of Bavarian Illuminism to contemporary rationalistic Freemasonry. 


JOSEPH DEHERGNE : 18TH-CENTURY DOCUMENTS IN THE ARCHIVES OF THE PRO- 

VINCE OF PARIS. 

The principal sources extant concern the suppression of the Society, Chinese 
documents (Jews of K’aifeng, etc.), Canada and Guyana, and the papers of 
Barruel, Brotier, Clorivière and Grou. The author indicates the necessity for 
collective work on China : for a critical edition of the Lettres édifiantes, of the 
Correspondences of Bouvet, Fontaney, Parrenin, Prémare, and for the publi- 
cation of the Correspondance littéraire et scientifique with Bertin. 


JEAN-ROBERT ARMOGATHE : A NOTE ON THE SOCIETY’S ROMAN ARCHIVES. 

A review of the documents in the Society’s Archives in Rome reveals the 
comparative lack of extant archives for 18th-century France and Spain. The 
author gives details of existing documents concerning France, including a rich 
section on missions and the important series of catalogues of Provinces. 


UI, TEXTS AND STUDIES 


ANDRE PICCIOLA : PONTCHARTRAIN’S « MÉMOIRE SUR L’ETABLISSEMENT DE LA 

REGENCE », 

This Mémoire, drafted in 1712 by the Chancellor Pontchartrain and hitherto 
unpublished, aims to prevent the troubles accompanying kings’ minorities and 
to enforce such clauses of royal wills. His proposals restrict the king’s power, 
by envisaging government by a council, meeting regularly, with the power to 
summon the States General. The States, convened before Louis XIV’s death, 
were to give judicial assent to the clauses dealing with the Regency, by a decree 
to take effect during the king’s lifetime. 


JÜRGEN Voss : THREE UNPUBLISHED LETTERS OF VOLTAIRE CONCERNING HIS 
INVESTMENTS AT MANNHEIM. - 
Three letters from Voltaire to Charles Theodore, Prince-Elector of the 
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Palatinate, whose court at Mannheim was in the 18th Century one of the cultu- 
ral centres of Southern Germany. After his visit to the court in 1753, V. remai- 
ned in contact with Charles Theodore and, as can be seen from the letters, 
dating from 1759, invested part of his money at Mannheim. 


JEAN THEODORIDES : FIVE LETTERS FROM D'ALEMBERT TO THE SOCIÉTÉ ROYALE 

DE MEDECINE. 

These five letters, dating from 1777 and 1779, concern the treatment of 
rabies, a problem with which the Academy was particularly concerned. One 
dangerous remedy was the application of blister beetles, also to be taken inter- 
nally. As Frederick IL had advised their use in Prussia, d’Alembert wrote to 
him in 1777 for information. The first four letters inform the Society of the 
result, while the last (1779) reflects his interest in the activities of the Society and 
in medecine in general. 


JOHN WOODBRIDGE : ROYAL AND EPISCOPAL CENSORSHIP. THE CONFLICT OF 1702. 

On 25th November 1702, the Chancellor Pontchartrain and the Archbishop 
of Paris, Noailles, settled a dispute, arising from Bossuet’s attempts to censor 
R. Simon’s work, over the censorship of books on religion and morality; 
henceforth they could not be published without a royal privelege, and thus 
Noailles’ claim that bishops should control such books was defeated. As a 
result the Philosophes’ works faced censorship by the State, not the Church. 
The background to this conflict is reviewed, and its implications analysed. 


Davip Jory : THE COLLEGE ROYAL IN 1724. THE ABBE BIGNON’S PROPOSALS, 

In 1724 the abbé Bignon proposed to move the Collège Royal, which was in a 
poor state—academically, financially and physically—to new quarters next to 
the Bibliothéque du Roi, and to reorganise and modernise the subjects taught. 
Though changes were ordered by the Conseil du Roi, and progressive new rules 
drawn up, the order was opposed by some influential professors (in particular 
Couture and Rollin) and never carried out. 


RENÉE LELIEVRE : AN UNKNOWN TRIO OF FREEMASONS. 

An unpublished letter (1752) from C. P. Patu, lawyer and libertine poet, to 
P. M. Hennin, diplomat, concerning the initiation of two friends, Gaigneron 
and Marescot; the letter also contains a poem in their honour. Light is thus 
thrown on the spread of Freemasonry in enlightened and jansenist circles in the 
middle of the 18th Century. 


CorRADO Rosso : MONTESQUIEU STUDIES SINCE 1960. 

A review of studies on Montesquieu and his work since 1960. Currently 
available editions and biographical works are assessed; the Lettres persanes, the 
Considérations, the Esprit des lois and minor works are dealt with separately; 
also works concerning M. in the fields of sociology, anthropology, political 
philosophy, law, biology, statistics and demography; works on his language, 
literary doctrines and theatre; on his influence in Italy and other countries; 
on his sources and influence on leading European figures and on later cultural 
and political movements. 


MICHEL BARIDON : EMPIRE AND NATION. THE RELATION OF AESTHETICS TO POLI- 
TICS IN HUME, GIBBON AND ROUSSEAU. 
With the triumph of Harringtonian “ Antick balance ° over the contract 
theory of government re-cast by Locke, Britain became a “ New Rome in the 
West ’’, spreading classical values which could be circulated by existing art 
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forms. After 1750 a split occurred among the Philosophes due to the emer- 
gence of the peasant class in France and the American crisis. While Hume and 
Gibbon remained Ciceronians, Rousseau revived the contract theory, played 
nation against Empire and association against reason. He associated patrio- 
tism with a definite horizon and promoted art forms which answered the needs 
of revolutionary Europe. 


HERBERT DIECKMANN, JACQUES PROUST, JEAN VARLOOT : ON THE & ŒUVRES 

COMPLETES DE DIDEROT >», 

This reply to an attack in Studies on Voltaire, vol. CXLIII, 1975, gives a 
history of the edition of Diderot’s Works and of the problems posed—order of 
texts, attribution, modernisation of the text, organisation. It evokes H. Dieck- 
mann’s initiation of the project and gives extracts from Jean Fabre’s report on 
method. It includes a review by J. Proust (1969) of Ecrits inédits de D. 
published by Th. Besterman in 1974, ed. by J. de Booy, criticising in particular 
the lack of proofs of attribution. Finally, problems of transcription are consi 
dered, notably the importance of punctuation. 
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